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PRÉFACE
Il est hors de doute que les mythes primitifs qui forment la base des anciens systèmes religieux de l'Asie et de l'Europe ont une origine commune qui remonte aux premiers âges de l'humanité.
L'observation des phénomènes naturels et la terreur ou Tadmiration inspirées par leurs manifestations destructives ou créatrices, les luttes des premiers hommes contre les intempéries et les animaux, la satisfaction des besoins élémentaires, la crainte de la souffrance et de la mort sont les l)ases primordiales de la formation de ces mythes qui, peu à peu renforcés par ce que l'on appelle les lois morales, c est-à-dire les règles nécessaires à l'organisation de la vie en commun, de la famille, de la tribu, ont évolué en cultes, en religions.
Simples représentations des forces naturelles, ces mythes ont lentement abouti à la conception plus ou moins précise d'une puissance surnaturelle, de la divinité.
M. de Paniagua, frappé, comme tant d'autres avant lui, de la concordance des formes extérieures de ces mythes primitifs, s'est demandé si cette communauté n'indiquait pas un point de départ unique, et après de longues et patientes recherches, il a conclu pour l'affirmative en donnant pour berceau à toute la mythologie humaine la péninsule de l'Inde.
Sous le nom de Mater gentium qu'il donne à l'Inde, il ne faut pas entendre en effet que ce pays est l'habitat primitif de l'homme, le
centre unique d'où l'humanité grandissante s'est épanchée' sur le monde entier, mais le lieu d'élaboration des formes mythiques primitives et en même temps le premier foyer de la civilisation humaine.
Voici du reste dans une brève analyse où nous croyons suivre fidèlement la pensée de l'auteur lexposé de cette théorie.
La première civilisation originaire de l'Inde eut pour propagateurs pacifiques les Nât samans noirs, qui, prêtres et surtout commerçants avaient monopolisé les métiers lucratifs, tels que la fabrication des métaux et des armes, l'élevage des abeilles, etc. En répandant le culte de leurs divinités, la Terre et Pandiyan (Pan), ils avaient surtout en vue les intérêts de leur négoce.
Ces Nât indiens, Toda, Gond, Khond, Kader et Mina, qui formaient les clans théocratiques souverains, entraînaient avec eux. leurs tribus subordonnées, serfs-soldats et esclaves.
Sortis de Tlnde, ils s'établirent solidement au Caucase et dans le Pont où ils prospérèrent rapidement d autant plus que pacifiques et non guerriers tout d'abord, ils assimilèrent complètement, au point de vue civilisateur, les races autochthones.
Mais bientôt, sous l'infiuence de l'élément européen, des idées nouvelles surgirent. L'esprit s'épura et peu à peu les pratiques molochistes et terrifiantes du culte samanesque furent écartées. De nouveaux dieux, émanations purifiées des premiers mythes surgirent : Zeus-Indra, Agni-Vesta, Ouranos-Varuna, Phœbus-Vichnou. D'autre part lesTitanides soldats tentèrent d'arracher le pouvoir aux Ouranides prêtres : luttes d'Hercule et de Saturne, des Titans et des Géants.
C'est dans le sud de la Russie que l'auteur place le berceau aryen, c'est donc de là que, suivant lui, partirent les Aryaques pour envahir l'Iran et l'Indoustan. Cette migration hors histoire explique que l'on retrouve dans l'Inde les mythes pontiques importés par les Gètes émigrants : Hercule, Bacchus == Krichna ; Prométhée = Pramathyûs ; Persée = Paraçoa-Rama ; les Muses = les Gopis, etc., etc.
Toute cette période mythologique depuis les origines jusqu'après Bacchus est la période dolménique. La fable cache l'histoire des peuples primitifs que l'on a compris sous le nom de « peuple des
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dolmens ^. Les primitifs civilisateurs indiens ont introduit en occident les habitudes de construire des sanctuaires chthoniens comme ceux <les modèles premiers) que l'on trouve dans les monts de Côorg et de Maïsour.
En résumé l'auteur cherche à démontrer que la civilisation tout première vient de l'Inde noire ; qu'elle a envahi pendant une première période l'occident du monde ; que peu à peu une nouvelle civilisation a grandi dans les régions pontiques et que, après de nombreuses luttes qui avaient modifié les conditions du pouvoir, les fils de cette civilisation, soit les Aryens, sont revenus la porter en Orient et en Occident.
Toutes ces périodes et, principalement la première, sont des stades dolméniques et phalliques pour le culte des divinités.
Évidemment les hypothèses qui ont permis à M. de Paniagua de suivre ce long enchaînement qui relie tous les cultes du monde antique, y compris celui de l'Egypte, aux mythes primitifs de Tlnde, ne manquent pas de hardiesse et ne laisseront pas que de surprendre, car elles sont en opposition avec toutes les théories classiques, et, pour notre part, nous ne tenterons pas de les examiner une à une pour en chercher le côté faible ou l'acceptable probabilité. Il faut reconnaître que son argumentation appuyée sur la philologie et sur des textes scrupuleusement étudiés est fort sérieusement traitée, mais elle embrasse des questions de compétence si étendue et si variée, elle setend sur un terrain si vaste où un chacun de nous a dû se contenter d'un domaine restreint, que bien peu sont suffisamment armés pour en faire la critique générale.
Pour ma part je me serais récusé si l'auteur n'avait pas limité l'appréciation qu'il ma si gracieusement demandée au seul domaine où je puis présenter la modeste compétence d'études déjà fort longues et cependant encore bien incomplètes, c'est-à-dire à l'Inde seule. Et je me plais à reconnaître que le tableau qu'il a tracé des cultes primitifs de cette région est fort intéressant et en fournit un bon résumé. Mais je ne puis aller plus loin.
C'est à tort, il me semble qu'il a donné aux noirs primitifs de
l'Inde un rôle aussi considérable. Ces populations ne se sont jamais élevées, à mon point de vue, au-dessus des conceptions rudimentaires où nous les trouvons encore aujourd'hui et qui ne s'éloignent guère de celles des autres populations noires du globe. C'est aux races dravidiennes qui les ont refoulées, supplantées et qui venaient probablement du nord de l'Himalaya ou de l'orient de l'Asie qu'il faut attribuer l'origine des mythes primitifs de l'Inde et sa première civilisation. Mais le rôle civilisateur principal dans l'Inde même revient à ces populations de couleur claire qui, venues du nord-ouest de l'Asie, y précédèrent les Aryens eux-mêmes et furent les initiateurs des systèmes mythiques qui aboutirent au jaïnisme et au bouddhisme.
En tout cas, l'œuvre de M. de Paniagua renferme, à côté d'un
point de départ discutable comme toute hypothèse, un enchaînement
d'études comparatives d'un haut intérêt et qui mérite d'être lu par
tous ceux qui cherchent à élucider le problème si obscur et si
passionnant des liens qui réunissent entre elles toutes les branches de
l'humanité.
Louis ROUSSELET.
I. — Mater gentium
Le berceau de Thumanité n'est pas unique. Partout où sur la terre, les conditions requises pour la venue de l'homme se sont trouvées rassemblées, les diverses races humaines ont apparu sur la scène du monde, n'ayant entre elles comme lien, que la similitude d'origine, c'est-à-dire la même préparation antécédente faite par des ancêtres pas toujours identiques, mais toujours symétriques. A peine dégagée de la gangue initiale, chacune d'elles a donné l'essor à son génie propre. L'esprit de perfectibilité inhérent à l'espèce, dont il est la caractéristique évidente, est entré en action, se modelant et s'élevant en raison directe des moyens plus ou moins grands de développement qu'offraient les milieux terrestres où les différents groupes humains avaient vu le jour.
L'Inde a toujours été le grand réservoir de la race hominienne et elle n'a jamais interrompu son œuvre de productrice sans trêve. Aujourd'hui les masses indiennes se multiplient d'année en année dans des proportions effrayantes, au delà du nombre d'hommes que le sol cultivé est capable de nourrir. La vie semble jaillir de cette terre prolifique. La nature vigoureuse a des forces énormes sous ce ciel bienfaisant et son œuvre, sans cesse activée par tous les ferments généreux, revêt des formes grandioses et souvent formidables de luxuriance et de splendeur. Aussi, les premiers hommes qui ont eu la bonne fortune de naître dans cette contrée, ont pu, grâce à des conditions de milieu spécialement favorables, arriver bien plus rapidement qu'ailleurs à un état d'avancement plus prononcé et avoir une civilisation morale, desusageset une industrie comparativement plus élevés, alors que les
autres populations moins favorisées dans des milieux moins sélectifs croupissaient encore dans les bas-fonds de la bestialité. En môme temps que cette famille humaine acquérait les premières notions morales et sociales, elle se perfectionnait dans l'industrie naissanto, et, à la période qui marque pour TEurope occidentale la fin des temps paléolithiques, elle savait polir le silex au lieu de le tailler, elle était parvenue à organiser et compléter sa langue, assez, pour pouvoir bientôt, lors des migrations prochaines, l'imposer comme base des idiomes aux peu|)les qu'elle devait assimiler ou conquérir. Son acquit social était considérable, ses découvertes industrielles étaient grandes, surtout si, par la pensée, on se reporta à ce que pouvait être l'état moral, à ce que produisait l'inJustrie des populations de l'Occident où, avec peine, l'humanité brisait le carcan ancestral. Parvenue plus tôt que les autres à poser les fondements d'une civilisation primitive mais puissante, pleine de promesses splendides qui devaient se réaliser, la race indienne trouva les armes propres à assurer sa suprématie et les moyens nécessaires pour dominer les peuples placés au dessous d'elle sur l'échelle de la civilisation. Forte parce que intelligente et bien armée pour la lutte et la propagande, parcequ'elle avait puisé dans son esprit inventif les moyens d'assurer sa victoire civilisatrice, elle partit à la conquête du monde.
Sans doute la théorie qui fait venir de l'Inde les peuples qui par des migrations successives auraient peu à peu occupé toutes les terres du monde a rencontré, ajuste titre, de nombreux contradicteurs. Mais ceux-ci mêmes, en s'élevant contre cette opinion trop absolue, sont tombés dans une exagération semblable en s'efforçant d'assigner d'autres points de départ tout aussi problématiques à la race des hommes. L'erreur est tout aussi grande de vouloir lui donner pour berceaux une Lémurie hypothétique ou une Atlantide supposée, ou encore les froides régions du septentrion. Généralement on n'a tenu aucun compte des populations autochthones, on n'a pas voulu facilement admettre que l'espèce hominienne était née un peu partout, dans des foyers bien divers de production et, loin de chercher à se rendre compte des rapports évidents de civilisation qui eux-mêmes ont entraîné des fusions forcées de races différentes, on a procédé, pour expliquer la présence universelle de l'homme sur notre sphéroïde, par des affirmations absolues, par des théories faites d'un seul bloc qui embrassaient du même coup et la diffusion générale de la race et le dévelop|)ement d'une civilisation première née, sortie d'un centre actif qui plus tôt que les autres, par suite de circonstances diverses, avait acquis un rayonnement plus puissant. C'est là certainement une grosse cause d'erreur.
Si au contraire on admet, d'après tout ce que nous enseigne l'étude des races humaines, que l'homme est apparu dans de nombreuses et diverses
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stations terrestres, portant, dans chacune d'elles, les indices morphologiques imposés par le milieu où il naissait, il devient bien évident qu'une partie du problème est résolue. Si d'autre part, en étudiant les langues, les mœurs sociales et morales des peuples, leurs idées religieuses et leurs superstitions, leurs vieilles légendes et leurs coutumes traditionnelles, ont est amené à constater que de profondes similitudes existent et qu'elles prennent leur origine première dans un foyer civilisateur bien défini, on doit bien par force en être réduit à considérer ce foyer comme le point de départ d'une propagande envahissante. Et ce n'est pas à dire par là que la race qui a ainsi fait profiter les autres de ses connaissances propres plus tôt conquises, ait peuplé le monde de ses enfants, mais simplement qu'elle a su par l'épanouissement de son génie, imposer ses idées et ses habitudes à des populations moins avancées au moment où ces phénomènes de prosélytisme se produisirent. Pas n'est besoin non plus de supposer la conquête brutale ou l'envahissement en masse ; ce n'est certainement pas ces moyens qui furent tout d'abord employés. Une pression lente et progressive, une diffusion qui s'étendait peu à peu ainsi qu'une tache d'huile, si l'on veut, un apostolat civilisateur conquirent les sauvages primitifs à l'influence de l'Inde supérieure. Les grands agents de ce mouvement lent et continu furent les prêtres et sur ce point Hérodote nous donne d'utiles renseignements lorsqu'il nous parle des vierges hyperboréennes Hypéroque et Laodice qui introduisirent le culte d'Apollon et de Diane à Delos, et nous indique comment des objets sacrés du culte étaient transportés de tribu à tribu jusque dans les régions les plus éloignées * Le terrain était préparé par les sacerdotaux nomades des premiers âges, et lorsque l'éducation des races nouvelles était faite, lorsque celle-ci s'étaient pénétrées des idées, des coutumes et des mœurs de leurs éducateurs, elles accueillaient sans répulsion et sans crainte les nouveaux arrivants qui par un afllux continuel venaient se mêler à elles, accentuant la fusion, mêlant les sangs, apportant à la nation qui naissait de la sorte les caractéristiques matérielles et morales de leur race, les amalgamant et aussi en perdant une bonne part à cause des métissages successifs.
C'est ainsi que nous concevons la tache civilisatrice de l'Inde et c'est dans ces vues que nous croyons qu'elle a bien mérité le nom qu'on lui a donné de « Mère des nations >*. Elle fut en eff'et leur mère et non leur conquérante, sa marche en avant ne fut pas brutale mais bienfaisante. Comme Cérès fille de la vache Gô qu'ils adoraient, les fils de Tlnde, prêtres artisans à la voix prophétique, portaient en leurs mains Tépi de blé symbole de paix et d'abondance.
Hérodote, Melpomène
' Depuis l'Himalaya qui dresse au nord ses cimes formidables jusqu'au cap Komorin au sud, depuis les limites orientales de TAssam jusqu'à l'Indou- Koutch et à la mer Arabique, la terre indienne a fourni des colons civilisateurs non seulement à l'Occident du monde mais sans doute encore à d'autres contrées où, bien que moins apparente, on peut cependant constater leur influence. Dans les riches bassins de llndus et du Gange, de la Mahâdani et de la Godavéri, dans les campagnes du Dekkan se sont élaborées, dans des temps hors histoire, les destinées de l'humanité. Dans cette fourmillière d'hommes les germes naissaient sans cesse et tendaient à grandir toujours plus vigoureusement. La vie s'exaspérait dans ces contrées florissantes et les populations s'accumulaient, car ce qui est vrai aujourd'hui au point de vue de l'accroissement continuel malgré la longue série des invasions répétées et des servitudes sans fin, devait être bien plus immédiat et plus actif à une époque où la vie grégaire des hordes humaines, étant sans entraves, devait donner en toute liberté à tous les individus mâles et femelles la possibilité de procréer et de multiplier ainsi sans limite les contingents destinés à porter, plus tard, aux peuples exotiques des pays arriérés les bienfaits d'une civilisation naissante qui commençait à peine à essayer ses premiers vagissements '.
Cet immense territoire était primitivement occupé par des individus d'une race noire que M*" de Quatrefages désigne sous le nom générique de négritos et qu'il veut rattacher au même tronc que les Australiens, * opinion contre laquelle s'élève A. Hovelacque en faisant valoir d'excellentes raisons ethnologiques. *
Les populations sauvages actuelles de l'Inde ne peuvent plus exactement représenter la race négritoïde originelle à cause des multiples métissages qui se sont produits. M' de Quatrefages croit cependant en retrouver les derniers représentants dans les Véddah refoulés à l'extrême sud et dans les Mincopis des îles Andamans, ^ tandis que le voyageur L. Rousselet se
1. Pomponius Mêla parle de peuples indiens si noirs qu'on les croirait africains. (De situ
orbis, Lib. III, 7.)
2. Lorsque l'exode des peuples de l'Inde eut pris fin, lorsque les races indoustaniques ne purent plus déverser leur trop plein sur le reste du monde, cet énorme développement de la population conduisit presque fatalement à des pratiques do polyandrie encore tout récemment en honneur chez un grand nombre de peuplades autochthoncs indiennes.
A. Hovelacque, Précis (VAnth. p
6. De Quatrefages, Hiat, Gén, des races humaines, p. 344, 347.
demande à son tour s'il n'a pas rencontré un véritable débris de cette population primitive dans un misérable sauvage d'une rare infériorité physique et morale, au front écrasé, aux bras démesurément longs, à ia peau d'un noir roux, très petit, au faciès simiesque et qui était un transfuge des populations sauvages et presque inconnues du Sirgoudja, région formée par les massifs les plus abrupts des montagnes du Bogelcund.Les Indiens désignent ces malheureux sous le nom de banday^-loks ou « hommes singes. « *
Il n'y a aucune difficulté à admettre Tinfériorité toute primitive de la race initiale négritoïde. Bien au contraire, cette infériorité est rationnelle et en concordance avec tout ce qu'enseigne l'évolution de l'humanité. Les races à leur naissance, étaient nécessairement composées d'individus que Ton placerait aujourd'hui tout en bas de l'échelle des groupes hominiens, individus qui portaient encore maints indices morphologiques de leur ascendance ancestrale, mais qui n'en constituaient pas moins un immense progrès accompli dans la succession sériaire des êtres dont ils marquaient le summum au point de vue purement animal. La nature dans ses enfantements ne se manifeste pas par des productions spontanées et finies d'un coup, mais agit avec une prudence excessive, en allant toujours d'un être inférieur à un autre plus parfait auquel elle donne les armes et les organes nécessaires au milieu dans lequel il vit, tandis que lui-même se perfectionne progressivement par sélection. Pour l'homme la tâche de la Mère Universelle fut simplifiée, car en venant au monde, il portait en lui les germes de deux agents d'une puissance formidable, la perfectibilité et la raison qui dirige les efforts constants de la tendance vers le mieux.
On doit accepter comme exacte l'hypothèse d'une race mère primitive négritoïde occupant la péninsule indoustanique avant toute invasion, supposition que de Quatrefages déclare être la vérité, que Louis Rousselet accepte * et qu'Hovelacque ne repousse pas. ' Mais de nombreux croisements sont venus, dès les origines, transformer cette race initiale et lui faire perdre les indices trop pithécoïdes qu'elle pouvait avoir, ce qui fait que déjà, aux temps bien lointains, perdus dans la nuit obscure des premiers âges de l'humanité, ces métissages sélectifs avaient commencé leur œuvre de régénérescence, élevant, fortifiant, développant aussi bien les formes physiques que les facultés intellectuelles des négritos Djangali « hommes des jungles y> par rapport de sangs différents. C'est justement ce travail de sélection accompli par des peuples migrateurs qui n'envahirent pas brutalement mais péné-
1. L. Rousselet, LInde des Rajahs, Tour du Monde, Tom. XXV, p. 178.
A. Hovelacque, Précis d'anthrop, p
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trèrent insensiblement à la première aurore de leur existence sociale, après le rejet des bestialités natives, qui a permis aux négritos autochthones régénérés et fortifiés de grandir rapidement et de rejeter la bassesse originelle que quelques misérables peuplades perdues dans les forêts profondes, abruties par l'esclavage, tenues en dehors du progrès nous montrent encore comme pour nous faire mesurer, par le spectacle de leur abjection, tout le chemin parcouru par leurs frères civilisés. Les alliances avec les mongoloïdes de l'orient et les populations des régions du nord pénétrant, les premières par le nord-est et les secondes par l'Indo-Koutch et l'Himalaya, contribuèrent puissamment au relèvement moral et physique des Indoustaniques dont les derniers débris figés dans la sauvagerie relative où les ont confinés les appétits de conquérants bien postérieurs, peuplent encore de nos jours certains districts du centre de l'Inde. A l'aurore même de la vie des peuples des alliances successives avaient lieu et déjà commençaient à éclaircir le teint des aborigènes en môme temps qu'elles donnaient à leur esprit un acquit nouveau. *
Les Djangali, Djouang ou Pattoua, les moins avancés des Kohlariens, sont maintenant refoulés dans la contrée montagneuse qui s'étend entre la haute Brahmani et la Baïtarani. Bien probablement, ils sont les plus authentiques spécimens de la race aborigène négritoïde restée pure de tout mélange. D'après ce qu'ils pensent ils sont les ^ premiers des hommes » et racontent que leurs aïeux naquirent aux sources mêmes de la Baïtarani. L'infériorité de cette race est extrême. Les Djouang ne savent pas fabriquer des poteries, encore moins tisser, et encore récemment ils en étaient au stade de la pierre polie. Très petits de taille (l'"52 comme moyenne), ils ont pour armes des arcs et des flèches et aussi et surtout des frondes. On les regarde comme les frères des Mincopis, ce qui donne raison à la théorie de M. de Quatrefages. Leurs voisins les Kharria, les Birhor du Singbhoum et les Korwah aussi sauvages qu'eux, vivent dans les forêts comme les bêtes fauves, dévorent en de hideux festins les vieillards et font leur nourriture habituelle de racines et de fruits sauvages.
« La race ncgrito est certainement la plus ancienne de TOrient, dit M. de Quatrefages ; cette race a eu ses jours de grandeur relative »» *. Cela est évident. Dans les forêts inextricables du Gondwana on rencontre des édifices
1. Louis Roussriot roctifir la signification douteuse que l'on a voulu donner à la qualification d(5 Touran api)li«iuêe à une contrée berceau d'une grande race humaine. D'après l'éminent voyageur» le Touran était la région du Khokand.(L(;* races de F Inde septentrionale,
De Quatrefages, Hist, gén, des races humaineSy p
ruinés, des palais et des temples, des vestiges de routes et de canaux, œuvres détruites d'une race déchue *, mais qui n'en attestent pas moins Tantique civilisation d'un peuple repoussé dans la barbarie par la force brutale.
Si les Gond du Gondwana eurent de grands jours de liberté et de lumière, ils sont aujourd'hui enlisés dans une sauvagerie qui pouvait passer pour une civilisation présentable lorsque l'esprit de l'humanité s'éveillait à peine à l'appel du progrès. Ils n'en sont pas moins restés possesseurs du sol de leurs ancêtres, du moins pour la plus grande part, car ils habitent encore de nos jours, comme autrefois, la vaste région de plateaux qui entoure tout le cours supérieur de la Nerbadah et qui occupe le centre de la péninsule entre 64° et 80** de longitude et 20^ 10' et 24° de latitude. Ce qui prouve cela c'est, qu'à rencontre des Bhil, ils n'ont aucune idée de migrations primitives *.
Les Gond ou Koï sont noirs, petits, laids avec des cheveux tombants et épais, d'après L. Rousselet '. Elisée Reclus en fait une description plus élevée : « Ceux d'entre eux qu'on appelle Assoid c'est-à-dire « purs y» ont bâti leurs villages dans les régions les plus écartées des grandes voies, au milieu des forêts ; ils évitent avec soin les étrangers et de nombreux Anglais ont parcouru le Gondwana dans tous les sens sans avoir vu les purs descendants de ceux qui furent les anciens maîtres du pays... Toutefois quand ces Assoul rencontrent forcément les envahisseurs, ils les regardent en face avec une fierté mâle et ne s'abaissent pas à flatter et à mentir comme la plupart des Indous, ils se distinguent en général par le courage, la droiture et la véracité. Courts et trapus ils ont presque tous les mêmes traits : un nez plat, de grosses lèvres, une large face autour de laquelle tombent des cheveux noirs en broussailles. «
Les Bhil dont l'origine dravidienne ou kohlarienne n'a pu être nettement établie, occupent une partie des monts Aravali, les montagnes Ju Baghour au sud-ouest du plateau de Mahva, la région de Kandech au sud de la Nerbadah et la presque totalité des vallées des monts Vindhya. Ces tribus, réfugiées actuellement dans ces forteresses naturelles, n'ont jamais voulu accepter le joug des nombreux dominateurs de l'Inde, depuis les Aryens Jats
1. Elisée Reclus, Géo. wiio. Tomo VIII, p. 446. — Au cours do ce chapitre nous aurons à invoquer souvent l'autorité du savant géographe. Donc, à moins d'indication contraire pour affirmer une source différente, on devra se reporter au tome VIII de la Géographie universelle : L'Inde et VIndo Chine.
2. L. Rousselet, L'Inde des Rojahs, Tour du Monde, Tom. XXV p. 183.
Ib. Tom. XXV, p
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scythiques jusqu'aux Anglais. Ces derniers descendants d'une grande et orgueilleuse population primitive, maîtresse du royaume d'Oudeypour* et de toute la partie occidentale du bassin inférieur du Sindh, préférèrent se retirer dans les gorges inaccessibles des ^ Monts de la Force ^ d'où ils descendaient, ennemis irréconciliables de leurs vainqueurs, pour piller les moissons et razzier les troupeaux. De nos jours encore llndou n'ose s'aventurer dans les cantons retirés qu'ils occupent et s'éloigne avec prudence de leurs assemblées populaires. Gardant leur chère indépendance et le souvenir amer de la patrie perdue, les Bhil insoumis se font une règle de ne point entrer en contact avec les vainqueurs, se refusent à connaître les idées, l'industrie, la religion des conquérants divers et s'enferment dans leurs montagnes, réfractaires à toute pénétration. De là l'état d'infériorité dans lequel ils végètent aujourd'hui. Quoique dégradée ou plus exactement restée station naire, cette race de guerriers, dont le cri des batailles « Kisri » avait fait retentir les échos des plaines de l'Indus, est courageuse, prudente et flère, dit L.Rousselet'. Elisée Reclus n'en fait pas un moindre éloge. Au point de vue physique, les Bhil ont la peau à peu près noire, le nez aplati, les yeux étroits mais non obliques, les cheveux longs et lisses, ils sont détaille moyenne, moins élégants que les Indous mais plus robustes et plus agiles '.
Les Maler qui habitent les monts Rajdmahal sont, d'après la plupart des anthropologistes, d'origine dravidienne, frères des Naïr. Ils sont venus vers le nord à la suite d'une convulsion ethnique dont le souvenir est perdu et comme il s'en produisit tant sans que l'on en puisse définir les causes. Dans l'Inde, les Dravidiens et les Kohlariens se sont pour ainsi dire enchevêtrés à la suite de remous divers, allant du midi au nord, de l'ouest à l'est ou inversement, mais cependant conservant toujours à travers toutes les péripéties, les caractéristiques de leur langage initial comme un sceau d'origine. Comme les grandes races du midi, les Maler sont d'une bravoure extrême, d'un caractère indépendant et fier ; ils sont amis de la vérité et ont le mensonge en horreur.
Les Sontâl, voisins des Maler, aussi braves, sont des Kohlariens. Ils sont remarquablement forts et leurs traits respirent la franchise et l'énergie. Ils ont le faciès large, les pommettes saillantes, les lèvres grosses, le front aplati. Leur tempérament moral répond à leur aspect physique qui respire la santé : de belle humeur, agiles, pleins de douceur et de bienveillance; ils pratiquent
1. L. Rousselct, L'Indo des Rajahs, lour du Monde, Tom. XXIV, p. 190.
A. Hovelacque, Précis d'Anth., p
argement les lois de l'hospitalité. Devant leur demeure est un siège destiné aux étrangers, quels qu'ils soient, qui viennent à passer. Ils l'offrent même aux Indous qu'ils craignent, même aux Anglais qui ont fait d'épouvantables massacres des gens de leur race.
Les Mina, de haute allure, sont bien supérieurs aux autres populations indigènes de l'Inde : •* Les anciens maîtres du royaume de Jeypore sont les Mina, une des grandes races aborigènes. Les Mina du Dhoundhar étaient divisés en cinq grandes tribus appelées Putchvara et couvraient un vaste royaume comprenant toute la chaîne des Kalikhô, d'Ajmir à Delhi. Ils conservèrent plus longtemps leur indépendance que les Bhil et ne furent entièrement soumis que vers le IS*" siècle. Aussi trouve-t-on de nombreux témoignages du degré de civilisation auquel ils étaient parvenus. Refoulés dans les montagnes, ils sont peu à peu retombés à 1 état primitif et leurs tribus sauvages se sont étendues jusque dans les montagnes de l'Inde centrale. * »
D'après les légendes indoues les Kohi du Tchota-Nagpore descendent des anciens habitants du Béhar dans la vallée du Gange. Ils se considèrent comme les véritables maîtres du sol et se disent •« fils du Serpent »» les Nagbhansi. C'est un souvenir de leur premier dieu fétiche.
Parmi les populations kohlariennes une est surtout remarquable : les Ho, les « Hommes »» par excellence. Ils habitent le Singbhoum. Ils ont le caractère fier et courageux ; ils sont grands et vigoureux en comparaison des autres Kohlariens, mais ils ont tous les traits communs à la race : figure large, nez aplati, peau d'un noir rougeâtre ; ce sont d'excellents agriculteurs.
Bien qu'habitant aujourd'hui des pays de la Kohlaria soit TOrissa et le Kalahandi, les Khond ou Ku féroces et sanguinaires parlent une langue dravidienne, ce qui leur assigne une origine méridionale. Autrefois, maîtres de tous les pays, depuis le cap Komorin au sud jusqu'à la Mahâdani au nord, ils ont été confinés par les conquérants successifs dans les régions où ils errent aujourd'hui. Ils sont venus à une époque inconnue du sud où habitent leurs frères, les aristocratiques Naïr ou Nayar orgueilleux et superbes, au teint d'un rouge de brique, marins et pillards, les «Maîtres»» ainsi qu'ils s'intitulent, et qui, même dès les temps primitifs, possédaient des barques et aussi des bateaux pontés.
Il est une autre race dravidienne dans laquelle certains anthropologues ont voulu voir les congénères des Celtes européens. Ce sont les Toda, les « Hommes »». Grands de taille, de belle prestance, ils ont, a-t-on affirmé, un
1. L. Roussclct, LInde des Rajahs, Tour du Monde, Tom. XXIII, p. 235.
profil qui rappelle celui des Grecs ou des Romains ; ils savent se draper majestueusement dans leur toge.Peu travailleurs, ils dédaignent Tagriculture et préfèrent l'élevage du bétail, ce qui leur a fait donner par leurs voisins le nom de «* Bergers ». Ils ont de la bravoure, et sont réputés pour leur douceur, leur amour de la patrie et leur commerce agréable. M. de Quatrefages va beaucoup plus loin en rattachant les sauvages habitants des monts Nil-ghiri à la souche blanche *, bien qu'ils aient le teint d*un brun très foncé et un système pileux excessivement développé *, à ce point que Ton a pu les comparer aux Kubas de Sumatra que le colonel Versteeg appelle « hommes à poils ». Rien ne peut justifier l'opinion de M. de Quatrefages et c'est avec justice que Caldwell s'élève contre elle en démontrant qu'au point de vue des traits physiques aussi bien qu'à celui des coutumes et des mœurs sociales ils ne difTèrent pas des autres peuplades sauvages de l'Inde '.
A côté de ces diverses populations qui sont les plus en vue parmi les races autochthones, il en existe une foule d'autres de moindre importance, débris de peuples vaincus réfugiés dans des districts montagneux, ou vestiges asservis de races jadis plus nombreuses aujourd'hui réduites et soumises. Comme preuve des défaites et des asservissements passés, elles sont en général méprisées même par leurs frères des races soit dravidienne soit kohlarienne. On peut citer les Moundari nomades qui ont des tribus de forgerons ambulants, les Agariah ; les Kotah sales, artisans, danseurs, musiciens ; les Kouroumba les « méchants gars >» ; les Iroula pour lesquels le dédain et la répulsion dépassent les bornes du possible.
Sans doute beaucoup de populations dont les ancêtres étaient les maîtres des terres indiennes ne représentent plus exactement leur race originelle à cause des infiltrations multiples de peuples exotiques et des persécutions sans trêve des nombreux conquérants. Ceux qui ont préféré se réfugier dans des cantons reculés comme les Bhil, les Gond, les Khond, les Mina ont pu conserver les indices morphologiques et les usages de leurs pères, mais d'autres comme les Maler, les Oraon, les Sontâl, les Naïr ont subi plus ou moins Tinfluence des envahisseurs successifs que la richesse de rinde a attirés peu à peu. Les plus authentiques représentants des peuplades autochthones du sud sont les Koragar, les Iroula ou Eriligarou,
1. De Quatrofagos, Hist. gén, des races humaines^ p. 4G8. — Etude sur les TodaSy Journal des Savants, Décembre et Janvier 1874.
Hovelao(|ue, Précis d*A>ithr.y p
3. Caldwell, Comparative Grawmar, Appendice V, p. 555 et suiv. — D-Col. Marshall, A Phrenologist among the Tudas. — Metz, The tribes inhabiting the Ncilghcrry Hills,
les Kouroumba, les Soliga, les Kotah qui, maintenant méprisés par les Aryens et par ceux qui ont adopté les idées de ces dominateurs nouveaux, supportent l'effet réflexe du dédain qui enveloppa les émigrants sacerdotaux de leur race dans l'Occident, lorsqu'ils eurent été vaincus après de longues et sanglantes guerres religieuses, dédain qui s'enracina d'une façon profonde bien qu'absconse dans l'esprit des Védiques venus du couchant où ils avaient
ététémoinsderabaissementdesprêtres primitifs originairesdel'Inde, antiques frères des magiciens honnis de Tlndoustan. Ils ont abandonné les côtes du Malabar et du Koromandel pour se retirer dans les forêts du Nil-ghiri et des montagnes du Côorg et du Maïsour. Ces primitifs dolméniques n'ont conservé qu'un souvenir bien obtus de leur ancienne splendeur sacerdotale et s'ils continuent encore de nos jours à pratiquer les cérémonies terrifiantes de la magie, ils ne savent pas que les premiers thaumaturges de leur nation ont répandu sur les terres du couchant les mystérieux secrets de leur art samanesque.
Les noms de tous ces peuples ont des significations qui jettent une vive lumière sur leurs habitudes initiales. Les appellations dont se décoraient les hommes des premiers âges étaient empruntées aux noms des objets dont ils se servaient, à ceux des lieux qu'ils habitaient ou bien encore à ceux d'animaux qui pour eux éveillaient une idée de noblesse ou de grandeur.
Les Gond étaient les « habitants des cavernes », du télougou gunda «< caverne « qui tst en tamoul kundu. Elisée Reclus donne pour étymologie le télougou honda qu'il traduit par « montagne j». Or ce mot n'a pas exactement cette acception, il signifie *• monticule »» ; Caldwell le traduit expressément par a small MIL Le mot gunda répond bien mieux à Gond, L. Rousselet ne dit pas que le nom de ce peuple a le sens de « montagnards « mais bien celui que nous donnons de «* habitants des cavernes » *. Les Gond portent aussi le nom de Koï qui vient du tamoul ko « chef de tribu »», en altaïque hân '.
Les Bhil ou Bhilla sont les »* archers» du dravidien, vil, bil « arc, archer » ; tamoul, vil ; canarais, bilhc ; brahui, billa ; toulou, bir qui a produit Birman. Dans l'Asie centrale VI se change en r ; * ex. le thibétain dravilas pour dravidas *.
1. L. Rousselet, L'Inde des Rajahs, Tour du Monde, Tom. XXV, p. 184.
2. On pourrait présenter comme étymologie le tamoul hoy "tirer au loin»», ce qui conduirait à * archer ♦», mais nous préférons notre version pour des raisons tirées de l'état social primitif des peuples indoustanicjues. raisons que nous exposerons plus loin.
L7 du mandchou est Vr du mongolique
4. Caldwell, Cornp. gram. Introduction, p. 13. — Voir ch. III, § V. Glossaire^ mot : vil.
Le nom des Maler veut dire « montagnards » de la racine tamoule mat qui a fait mala ou 7nalei «* montagne » *.
Les Mina sont les ** poissons brillants »» ou simplement les « brillants »• bien qu'il n'y ait aucun empêchement à admettre qu'ils aient pris le poisson comme totem, suivant l'habitude constante de tous les peuples de l'Inde de prendre un animal pour emblème. Par exemple chez les Ho Kohlariens chaque clan a pour symbole un animal totémique*. Le mot dravidien pour « poisson « est mfn, en gond mînd, en sanscrit mina qui a une signification grossière tandis qu'elle est noble en tamoul ' Cela s'explique, les Védiques Aryens envahisseurs ayant enveloppé dans un mépris général tous les peuples Dasyous « noirs et impies ?» ainsi que les désignent les hymnes du Rig-Véda, et ayant appliqué un sens honteux aux noms de ces peuples, qui cependant ont conservé dans leurs dialectes propres la signification noble de l'origine. La racine de mîn est min « briller, être resplendissant ". La base ultime est vel « blanc », 1'/ se changeant couramment en n, ex. tamoul et canarais, hel « entendre « devient en loulou hen ; tamoul kol ** prendre y* loulou kon. Mais ce nom des Mina a eu comme conséquence que ceux qui le portaient devinrent les « Célestes » que nous retrouverons plus tard aux confins du monde occidental. En effet mîn ^ étincelant » venant de vel
« blanc " a pris la signification de « ciel «. Velli est le nom de la planète Vénus « brillante comme l'argent !^. Le tamoul vân-min signifie «* étoile »» littéralement •» être céleste dont les yeux étincellent ». Nous pensons que vel est intimement lié au sanscrit sicm^ ««ciel" considéré comme éclatant. En malayâlam le son du v se change en w surtout dans le langage courant *. Quant au mute de Yl avec l'r il est usuel aussi bien en dravidien qu'en sanscrit et dans les langues indo-européennes. Reste la sifflante 5 initiale. Ne peut-on l'admettre lorsque Ton voit que le docteur Gundert identifie le tamoul Vinmc avec la racine vel, vil, vin « ciel brillant, briller »♦ ? Or en sanscrit Vitinu est Vischmi ; ^ ïs apparaît dans le corps du mot. Quant à Va de swa)' il est pour r dont le son se rapproche évidemment de celui de Vi. Il faut considérer que lorsque plus tard le sanscrit s'est formé il a tout d'abord emprunté les éléments des substitutions qu'il faisait subir aux lettres aux dialectes dravidiens que parlaient les pères de ceux qui transformaient les langues.
D»" Gundert, On thc dravidian Eléments in Sansknt
Khond est le même mot que Gond et la signification est identique : « habitants des cavernes '». Le radical est kundu, en tamoul, « caverne ». Ce peuple a un autre nom Ku, La racine est certainement l'onomatopée dravidienne ku « crier ». A ce compte la signification de ce nom propre serait les ^ crieurs », ce qui concorderait avec les habitudes rituelles des sorciers samans qui furent les premiers prêtres des Khond. Nous pensons cependant que si vraiment Tidée de « cri » est la base de cette appellation ce n'est pas pourtant ce sens que ceux qui choisirent ce mot pour se désigner lui donnèrent. De tous les Indiens, les Khond sont ceux qui ont le plus systématiquement des animaux blasons pour chacun de leur clan. On pourrait donc supposer que l'animal dont le nom a servi à spécifier leurs tribus nobles était le coucou, oiseau migrateur qui va passer la saison d'hivernage dans les chaudes régions de l'Inde et dont le nom tamoul est kii-yiL Nous pensons toutefois encore que ce n'est pas le vrai sens et que ku signifie « coq », en tamoul kôri^ de la racine ku, * En efffet les Khond considèrent le coq comme un oiseau sacré et noble. Bien plus, on retrouve le même respect et souvent la même adoration pour cet animal dans toutes les régions de l'Occident où, suivant toutes les vraisemblances, la race des Khond imposa sa prépondérance.
On trouve la confirmation de cette étymologie dans le nom de Koromandel que porte la côte orientale de l'Inde depuis le cap Komorin, ainsi que l'ont appelé les Occidentaux, mais qui pour les indigènes est le cap Kamari ou Kandjamour, jusqu'à l'embouchure de la Krischna ou « rivière des noirs ». D'Anvine,et d'autres avec lui, donnent à ce littoral l'appellation de Sôramandalam '. Pour justifier la base de ce nom on doit recourir à l'intervention d'un personnage mythique, Sôvan, faisant partie d'une triade fraternelle et patriarcale complétée par Sèran et Pandiyan. Nous sommes en face d'une explication à peu près telle qu'en donnaient les Grec>s qui, pour définir l'origine du nom d'un peuple, se tiraient d'aff'aire en inventant un héros éponyme. Cela seul suflfit à nous faire repousser cette désignation comme originelle ou du moins à nous empêcher d'admettre qu'elle soit la dénomination de tout le littoral '. Caldwell * fait venir la première partie du mot Koromandel du
D'Anville, Éclaire, sur la cart, de Vlndc, p
3. Sans doute les trois frères Séran^ S&i'an et Pandiyan sont dos êtres mythiques qui remontent aux premiers âges de Tlnde. Sôran a pu certainement donner son nom à une portion de la côt« orientale suivant la version qui fait appeler ces régions le Sôramandaiatn, mais si c'est là le nom d'une partie du littoral ce n'est pas son nom général.
Caldwell, Comp. g^-am» Introd. p
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sanscrit kôii pour dhanu kôH «* bout de Tare » qui aurait fait kôri. Certainement la configuration de la côte dans le golfe d'Algaric, formant un arc de cercle déterminé au sud par la pointe de Paumben désignée par les Portugais sous le nom de Ramanacoru, en face de Tîle Rameswaram et, au nord, par le promontoire Calimère, a pu faire accepter cette interprétation, mais nous croyons que la vérité est ailleurs. Toutes les régions du Koromandel étaient habitées dans les temps préhistoriques, avant qu'elles n'aient été refoulées vers le nord, par des populations Khond ayant à leur tête des tribus théocratiques de sorciers qui étaient les Ku, un des noms des Khond, c'està-dire les « coqs « dont on retrouvera les descendants Phrygiens à Rome, les Gain. Ku « crier » est la racine de hôri, kôli « coq »» ; le tamoul mandu est une contraction pour marundii, « médecine ♦». La côte de Koromandel pour Koromandalam est un plein pays de langue tamoule. Or on sait que les premiers sorciers étaient en même temps médicastres guérisseurs. Koromandulam veut donc dire le « pays des coqs sorciers médecins y> *. Cette région était sous la domination sacerdotale des Koragar, Soliga, Eriligarou, Kouroumba ', Kader « seigneurs des monts «, tous aujourd'hui souverainement dédaignés, considérés comme des êtres impurs, moins que des animaux par les occupants subséquents du sol, sectateurs de religions nouvelles qui professent pour les anciens prêtres d'un culte honni le mépris le plus profond tout en leur reconnaissant un grand pouvoir magique, et les ont refoulés dans les forêts profondes des montagnes. Ptolémée donne à la région du Koromandel le nom de Kw&j. Caldwell dit qu'en tamoul le cap Calimère s'appelle Kalli-mêdii soit « éminence du l'euphorbe »» ; nous traduisons par « promontoire des coqs »». Comparez kalli et le latin gallus. Autre preuve : Ptolémée nomme les indigènes de la côte, du cap Komorin au sud jusqu'à la rivière Solen au nord, les Colches ' oiKôlyoi, possesseurs d'un riche emporium où était centralisé le marché des perles fines. Caldwell fait venir ce mot du tamoul kol « massacrer >» et de kei «* main » ce qui lui fait interprêter Kolkei par « main de tuerie « que l'on peut mieux comprendre par « une main de fer » et il ajoute pour expliquer un tel sens que c'était là un instrument de gouvernement dans les rudes temps primitifs. Ko/^oi'» Kôlkei veut tout simplement dire les « coqs « du tamoul kôri ; gond, kôr^
1. ('jildwell traduit le sansc. morutia par •* mcdocin et sorcier " vouant do nianotdu « médecin » en tamoul. (Coinp.(p'am. p. 464J. Dans la mythologie indienne les Marutta ét&ieni les génies de l'air.
2. Remarquez dans les noms Koragar et Kouroumba le radical kôri u coq w.
3. Les tables de Peutenger désigne les pays des KôÀxoi sous le nom de Coîcis Indorutn, Le golfe de Manaar était appelé Golfe Colchique par les géographes de l'antiquité.
canorais kôli de la racine ku « crier ^ ; le second k et le x sont un rappel onomatopéïque d'un deuxième k que Ton retrouve dans le sanscrit kukkiita et dans le français « coq ?». Vci final est une terminaison commune dans le dravidien : ex. mala et malci « montagne. »» D'autres noms cités par divers géographes anciens Strabon, Pomponius Mêla, Ethicus etc., procèdent du même principe : KwXc;, Ka/}.tyt/ov, Kw/ta;, KwXtax&t.
Nous constaterons les colonies que fondèrent dans la Transcaucasie Colchidienne patrie des magiciens, les émigrants samans Kolkci.
Les Malabar ont pris la désignation de leur pays *. Navigateurs et pirates sur les côtes * mais montagnards dans Tintérieur du Malayâlam, ils ont un nom analogue à celui des Maler lesquels, bien qu*habitant aujourd'hui en Kohlarie, sont originaires du sud ainsi que le prouve leur idiome de source dravidienne. Malayâlam, d'après Caldwell', veut dire « pays des possesseurs des montagnes,'» sanscrit ^nalaya^ chaîne de montagnes»» dérivé du dravidien mala «* montagne »• et âlam (autre forme à7V7ia) de la racine ai ** posséder «. Un habitant du pays s'appelle en langage indigène kêla7n ou kêlu, contraction évidente pour kêvàlam, nom que Ptolémée a traduit par Ky;poj3o0&o; et Pline par Celobotras, Nous ferons remarquer l'afflnité qui existe entre la première syllabe indienne kel,lQ radical grec ers/ et le latin c^p/wm. Or le kêralam du Malayâlam se change en tamoul en séralam et plus communément en éêram. Nous retrouvons dans ce mot la racine dravidienne sêr « briller " et le radical sanscrit sur « briller « contraction de swai' qui a fait siira « soleil « d'où le grec fjs'.oioz, le latin sirius, le français sire, etc. Nous n'hésitons pas à traduire kèlam, kêralam par « solaire r^ et cette traduction sera toute rationnelle lorsque Tétymologie du nom de la classe aristocratique et orgueilleuse qui domine au Malabar sera dégagée. Les Nair ou Nayar sont effectivement les « Solaires « leur nom venant tout naturellement du mot nayiru (prononcez nai/ddru) qui signifie «soleil», * les Védiques ont traduit l'appellation ipar soitj'yavansi ^
1. D'An ville, Eclairdssements sur la carte de Vlnde, Paris 1753, p. 117." On donncftommunément aux Indiens do cette partie de l'Inde le nom de Malabars, en quoi je soupçonnais qu'on a confondu le nom de Maliabar qui est véritablement convenable à ce pays avec celui de Malabar.*) La version de d'Auville est insoutenable, elle est démentie par le nom générique de toute la contrée qui est Mafa-yàlam.
2. Amiral Fleurai de Langle, Voyage au Malabar, Tour du Monde, Tom.VIII, p. 35. « Les natifs de la cote de Malabar qui armaient autref(jis les hardis corsaires d'Angria, de Savagi et dcSawant-Vadi. sont tous pécheurs aujourd'hui.»
Comparez le hongrois nyàr « été
5. Le radical do nayiru est uyar « élevé, haut, - dont la racine est u ♦« ce qui est éloigné, m Comp. le grec à'y;p « air » ; l'arménien wor « haut » ; l'ossète ario « ciel ». (Caldwell, Comp. gram p. 475.)
Pomponius Mêla dit qu'en face des embouchures de l'Indus on rencontre des côtes connues sous le nom do « plages du Soleil » (Liv. III, 7.)
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Quant au nom Malabar, il est composé de mala « montagne « et de har que Caldwell prétend être un suffixe. * Tout d'abord le nom ne comportait pas ce suffixe, il était Mali ou Maliah ; ce n'est qu'à une époque relativement moderne que bar est venu se greffer sur le mot dravidien. Lassen l'identifie avec le sanscrit vâra pris dans le sens de « région ». Le D"^ Gundert pense que bar est l'arabe bai^r « continent »» * importé par des navigateurs venus du golfe Persique. Le colonel Yule conclut à peu près de même tout en préférant le persan bàr. ' Il est évident que bar n'est pas dravidien. Nous pensons qu'il est simplement le sanscrit dar, df « porter »» ou plutôt «colporter en marchant » au sens exact du grec rspicù qui d'ailleurs trouve son radical dans Bar qui lui-môme présente une analogie frappante avec le tamoul poR'U ti porter. »» * Malabar veut donc dire le « pays des montagnards colporteurs « et aussi les habitants eux-mêmes par extension. Cette racine dar est commune à un grand nombre de noms de peuples antiques et nous expliquerons comment elle a été la caractéristique constitutive des appellations que prirent les prêtres nomades primitifs conducteurs des tribus émigrantes et en même temps faisant commerce de leurs prophéties, de leurs amulettes et aussi de certains objets d'échange. Ce radical qui s'était affirmé dans le sanscrit a été emprunté à cette langue par le malayâlam mala ou maliah, très probablement pour désigner les pays des sorciers vagabonds de basse classe qui abondent dans les montagnes de la région et sur la côte. Une population très sauvage qui vit dans les forêts qui couvrent les inontagnes voisines de la côte, les Malaï-Condiarous ^ sont pillards et nomades, ils vénèrent des démons nommés boutan qui personnifient les éléments ; on les a accusés de s'emparer des étrangers égarés dans leurs montagnes et de les sacrifier aux divinités cruelles qu'ils adorent ainsi que faisaient les Taures de Krimée en Thonneur de Diane Taurica. Ils passent pour sorciers ; leur peau est presque blanche. •* Cela peut indiquer qu'ils sont venus s'établir dans les Ghâtes du Malayâlam à une époque relativement récente, sans doute après l'invasion aryenne, ce qui fait, qu'étaril sorciers nomades, ils ont pu très bien introduire dans la langue indigène la terminaison qualificative tar qui les spécifiait.
C«i Ynle, Map of Ancioit India, etc
4. Caldwell, Comp. gram, p. 473. — Voir ch. III, § V. Glossaire, mot : poRu.
5. Ce mot parait bien être formé des deux radicaux dravidiens klUldu « caverne ^ et ai^u «* noble ". Il signifierait donc les « nobles habitants des cavernes «, ce qui se rapporte parfaitement aux habitudes chthoniennes des premiers samans indiens.
6. Amiral Fleuriot de Langle, Yoy, au Malabar , Tour du Monde. Tom. VIII, p. 34.
III. — Dislocation
Les peuples noirs de l'Inde qui sont actuellement les derniers représentants de la raee négritoïde qui vit le jour sur cette terre favorisée, sont relégués dans des cantons déshérités qui, certainement dans Torigine, n'étaient que des stations secondaires au milieu des contrées diverses occupées par les tribus kohlariennes du Nord et dravidiennes du Midi. Au début, lors de l'apparition de la famille indienne, dans les profondeurs d'un passé si lointain qu'il laisse l'esprit saisi d'étonnement, il n'y avait pas des races indoustaniques, mais une seule. Elle possédait toutes les terres de la péninsule et les tribus grégaires, hordes matriarcales à peine organisées, dédaignant les travaux des champs et la vie sédentaire, préféraient errer dans les jungles et les forêts, continuellement en quête de territoires de chasse ou de pâturages pour leurs troupeaux de buffles et de bœufs bossus. Mais peu à peu des règles sociales s'imposèrent, des prédispositions naturelles s affirmèrent en habitudes qui devinrent le propre de tel ou tel groupe et il s en suivit que des démarcations idiosyncrasiques s'établirent qui se trouvent confirmées par les diverses agglomérations existant de nos jours et dont l'histoire de l'Inde ainsi que la dislocation géographique actuelle, établissant les cantonnements définitifs des éléments différentics d'une même race initiale, nous donnent la compréhension. Sous Tinfluence de causes bien nombreuses : invasions venues par le nord-ouest et le nord-est, pénétrations brutales ou pacifiques, foudroyantes ou lentes des Mongoliques ou des nomades des steppes du Turkestan, de la Tartarie et même de la Sibérie, luttes intestines pour Tasservissement des faibles par les forts suivant la cruelle loi du siruggle oflife, batailles pour la possession des plus riches contrées, il se produisit des courants formidables, des migrations continues, des changements profonds dans les conditions d'existence et d'habitat et tout cela amena progressivement des diflërentiations entre les tribus originairement toutes identiques et particularisa ainsi les divers peuples qui, insensiblement agissant chacun pour son compte, prirent des marques distinctives et un génie propre. Ce n'est pas à dire par là que dans les temps reculés où les Indiens pour la première fois songèrent à suivre leur dieu-soleil dans sa course quotidienne vers l'Occident, leurs clans occupaient déjà les emplacements où nous les voyons résider aujourd'hui.
Plusieurs peuples ont gardé le souvenir de voyages antiques, mais cela ne suflît pas à désigner d'une façon même approximative les foyers primitifs où ils naquirent. L'étude des langues indigènes peut résoudre le problème d'une façon plus pratique. Elles se divisent en deux groupes bien distincts :
l'un comprend les dialectes kohlariens parlés par les populations résidant au nord de la Nerbadah, l'autre les idiomes en usage chez les populations qui habitent les régions situées au sud de celte rivière. Cependant, comme on rencontre dans le nord dos langues de source dravidienne méridionale, on est bien forcé d'en induire que des migrations se produisirent, que des guerres éclatèrent qui portèrent vers le septentrion certaines masses des peuples négritoïdes du sud. Quoi qii'il en soit dans l'impossibilité où l'on se trouve de définir les causes et les phases de ces bouleversements que l'on entrevoit, de suivre la marche de ces courants et de saisir les itinéraires parcourus, on doit se borner, pour essayer de refaire la géogiaphie [limitive de Tlndoustan négrito, à constater les faits actuels en en tirant les conséquences les plus vraisemblables, en s'aidant dans cette recherche ardue et forcément sujette à erreur de tout ce que peuvent nous apprendre la linguistique et les souvenirs légendaires.
Les Gond n'ont aucune idée de s'être déplacés à l'aurore de leur existence. Il est donc rationnel de penser que de tout temps ils ont habité les cavernes du Gondwana et du Bâgelakound, dans les vallées de la Sone au sud des monts Vindhya. « Le Gondwana occupe une grande partie des provinces centrales de l'Inde. Il s'étend depuis les monts Vindhya à la Godavéri et comprend encore la chaîne du Saptoura. » *
La puissante nation des Bhil, dont l'origine kohlarienne ou dravidienne est douteuse, occupait d'après les légendes, avant d'être refoulée dans les contrées montagneuses des Aravali et des Vindhya, tout le Radjputana, la plus grande partie du bassin de l'Indus et peut-être le sud de l'Afghanistan et le Bélouchistan.
Les Maler ou Pahariah qui par leur langue se rattachent au tronc dravidien, sont venus du midi, à travers les pays kohl du Tchota-Nagpore, s'établir dans les riches vallées du Gange, sur la rive droite du fleuve. Aujourd'hui confinés dans les monts Radjmahal, ils occupaient autrefois des territoires bien plus étendus. De môme leurs voisins les Sontal ont vu leur patrimoine bien diminué par les Maler eux-mêmes arrivant du sud. Ils sont de race kohlarienne ; leurs possessions primitives devaient comprendre de grands districts dans le Tchota-Nagpoi'e. Le reste de cette splendide région était sans doute la terre héréditaire des Kohl Ho, s'étendant depuis les frontières du pays des Mina à l'ouest jusqu'à la mer à l'est et
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depuis les limites méridionales du Béhar au nord jusqu*à la MahAdani au sud. Enfin les « montagnards « Dhangar ou Oraon dravidiens d'origine, retii'és aujourd'hui dans le delta du Gange au dessus de Calcuta, avaient conquis jadis, comme doit le faire penser leur nom de montagnards, les régions mont-i^neuses que domine le Parasnath.
Entre ces peuplades de Torient et les Bhil établis dans le Radjputana à roccident, la forte race des Mina, bien déchue aujourd'hui, possédait les contrées centrales, le Boundelkound, le royaume de Gwalior et la rive droite du Gange moyen. De même que les Khil et les Mhaïr leurs voisins, ils ont une origine douteuse. Leur langue presque perdue ne permet pas d'a.sseoir une opinion.
Au nord, dans le haut bassin de Tlndus, sur les rives gauches du Gange jusqu'à l'Himalaya, s'étendaient les territoires des tribus tliibétaines et népalaises.
Dans le sud les Khond dravidiens qui occupent encore, depuis la Mahâdani jusqu'à la Godavéri, les régions montagneuses du Bastar, du Kalahandi et de TOrissa en bordure de la mer du Bengale, ont, sans aucun doute, étendu primitivement leur domination jusqu'à l'extrémité méridionale de la péninsule.
Peut-être les mystérieux Toda sont-ils vraiment les descendants des premiers dominateursdetoutle Midi de l'Inde et à ce compte les orgueilleux Naïr ne seraient qu'une fraction de ce peuple. Ces derniers marins intrépides et pillards occupaient toute la côte occidentale depuis Bombay au nord jusqu'à Trivandram au* sud, avec pour capitale, dans les temps historiques gardée par le zamoinn « maître de la mer "*, Calicut ou Kolikotta « la citadelle du coq » placée ainsi sous la protection de l'oiseau symbolique et sacré au chant éclatant qui fut l'emblème de nos pères Gaulois.
Au milieu de toutes ces populations déjà arrivées à un stade relativement avancé de civilisation, dans des ilôts terrestres pour ainsi dire de rélégation, végétaient quelques peuplades restées négritoïdes et qui n'avaient pas su s'élever ou se perfectionner, soit par suite de circonstances inconnues : esclavage, refoulement dans des contrées inaccessibles par des vainqueurs impitoyables, soit qu'elles n'aient pas pu trouver en elles-mêmes la possibilité de se sélectionner. Elles sont surtout représentées dans le nord par les Djangali et dans le sud par les Véddah.
1. Comparer cette fonction avec colle du « suffôte de la mer» qui chez les Kartliaginois avait la direction de l'armement des flottes et la surveillance des ports.
S'il est relativement possible de délimiter les divers patrimoines primitifs des peuples aborigènes de l'Inde, il est beaucoup plus difficile de se rendre compte de ce que pouvait être leur état social au moment où ils se préparaient à pénétrer en Occident. Ces temps sont si loin de nous ! A environ un kilomètre de Bhilsa, se trouve l'emplacement de l'ancienne ville de Bessnaghur ou Vessanagara fondée par le roi Bukmandhava pendant le Dwapour-Youg . ou âge du cuivre, c'est-à-dire à une époque totalement fabuleuse, suivant la légende indienne, il y a un million trois cent mille ans*. Cette hyperbolique évaluation ne peut que donner une idée de la grande antiquité de la cité qui fut une des métropoles de l'Inde aux temps préhistoriques pendant lesquels la civilisation commença à poindre. Et cette évaluation est-elle vraiment si hyperbolique ? « A Test de Goa, dans le Dekkan indien*, les géologues ont découvert, à demi enfoncée sous une couche de basalte et de latérite, une forêt de palmiers et de conifères transformés en silice et quelques-uns de ces troncs d'arbres changés en pierre portent encore les marques évidentes de la hache qui les a coupés.' Ainsi des bûcherons poursuivaient déjà leur industrie à une époque où les coulées de lave s'épanchaient encore des cratères du Dekkan depuis si longtemps fermés et méconnaissables : c'est aux âges éocènes, peut-être même à la période crétacée, qu'on doit faire remonter l'existence de ces habitants de l'Inde occidentale. Le temps n'a donc pas manqué aux populations de la contrée pour se mélanger et se fondre diversement, en formant et reformant à nouveau les groupes primitifs, y»
Nous ne pouvons saisir le mode d'existence sociale primitif des peuples indoustaniques que par les traces laissées dans les coutumes actuelles ou par les traditions qui ont pu conserver le souvenir confus d'une période où l'esprit de la race était arrivé à un degré assez élevé pour pouvoir condenser en une légende ses idées, ses appétits, ses mœurs, ses croyances, ses vertus et ses défauts. Mais cette faculté qui permet à un peuple de bégayer son histoire, suppose qu'il a gravi déjà, lentement, les premières marches qui permettent l'accès de l'atrium de la. civilisation et que, par conséquent, il a traversé les ténébreuses époques de Tenfance primordiale et le stade de la
1. L. Rousselet, UInde des Rajahs^ Tour du Monde, Tom. XXVI, p. 279.
Elisée Reclus, Géo. ttniv. Tom. VIII, p
3. Marchesetti, Bnllctino délie scienzc nattirali^ n" 2, an. II.
bestialité. Aussi, si loin que nous remontions dans l'histoire fabuleuse de rinde, aussi loin que nous puissions porter nos pensées, nous concevons un âge au delà et nous en arrivons par force à admettre que la naissance de l'homme sur cette terre privilégiée date d'une époque éloignée de nous par des durées formidables, dont seules les hyperboles indiennes, plus exactes qu'elles ne semblent, peuvent nous donner une idée. Pendant une longue suite de temps la race évolua en se perfectionnant selon les lois naturelles, affinant ses facultés intellectuelles, apprenant peu à peu à penser et à lutter pour l'existence. Puis le besoin de se soutenir mutuellement pour se défendre sollicita les individus épars de se réunir et engendra la horde grégaire où la mère était la gardienne de la famille et le père un procréateur qui passait insouciant de son œuvre. Enfin ce dernier eut l'intuition d'un vague devoir, non par amour pour sa compagne d'un jour ou pour -sa progéniture, mais par un sentiment égoïste qui le porta à reconnaître sa famille pour en devenir le maître d'abord et ensuite le protecteur par un raisonnement qui puisait sa source dans l'idée de la propriété.* La race autochthone des Nayar du Malabar, une des plus belles et des plus flères de l'Inde, a gardé religieusement dans ses lois l'empreinte indélébile de l'organisation matriarcale, marquant à la femme, mère des anciens jours, le respect des âges évanouis et lui reconnaissant l'hérédité d'une souveraineté qu'elle avait exercée pour la conservation de l'espèce à l'heure de sa naissance.
On ne peut pas interroger T histoire de ces époques pendant lesquelles la gestation des idées sociales et morales s'accomplissait. Il faut s'en tenir à ce que peuvent nous indiquer les coutumes encore existantes des peuples
1. Cette évolution qui porta l'homme à affirmer sa paternité se retrouve dans la très antique coutume de la couvade qui consiste dans le simulacre do l'enfantement fait par Thommc après la naissance de l'enfant. Elle existe dans Tlnde chez les Larkas du Bengale ; (Col. Dalton, Desoip, Ethnolot/y of Bengal) chez les Tartares asiatiques ; (Létourneau, LEvoL du mariage^ p. 3S6). Strabon raconte que les femmes d'Ibérie, dès qu'elles ont enfanté abandonnent leur couche à leur mari qui reçoit tous les soins que nécessite un enfantement. (Strabon, Liv. III, ch. IV, par. 17). Appollonius de Rhodes {Argo, II) rapporte qu'un peuple de la Tibarénède d'Asie Mineure pratiquait une coutume semblable Elle s'est perpétuée dans les provinces Baltiquos et en Hollande. (Létourneau, VÉvol. du maHage, p. 397). Elle existe aussi dans le Béarn, (Lubbock, (h'ig, de la civil p. 14) au Groenland, (Egede, Gi-eenland, p. 196) ; dans l'Amérique du Xord et du Centre, chez les Lagunero, (Bancroft, Natives Races, Tom. .1, p. 585) en Californie (ib. p. 412). Généralement le mari doit s'abstenir de viande et de poisson, abstention que Ton constate chez les Touaregs. En résumé la couvade se retrouve chez tous les groupes humains qui de près ou de loin ont subi Tinâuencc de la civilisation indienne primitive.
les plus près des origines, d'après Tétat de stagnation où ils en sont réduits par des causes diverses, et à ce que peuvent nous laisser soupçonner leurs traditions bien souvent dénaturées. Et encore peut-on affirmer que la situation sociale dans laquelle nous les voyons ait été la même autrefois ? Que de causes multiples ont concouru pour rejeter brutalement certains d entre eux dans une sauvagerie qu'ils avaient sans doute déjà repoussée, lorsqu'ils se présentèrent dans Tarène du progrès ! Les souvenirs des sauvages Indiens, les vestiges des travaux exécutés par leurs ancêtres nous donnent forcément la compréhension d'une grandeur déchue, et évoquent devant nous une civilisation puissante. Ces peuples jadis forts et fiers dont les fi'ères antiques, aventureux pionniers, allèrent porter un peu partout de par le monde une civilisation nouvelle, après avoir été assez industrieux et vaillants pour produire des générations de propagateurs, sont devenus la proie des envahisseurs et ont été repoussés et dédaignés par une humanité dont ils avaient été les premiers éducateurs.
Les institutions brahmaniques ne peuvent pas apprendre grand chose sur les règles sociales primitives des peuples autochthones de llnde. Ces institutions, qui en constituant dos castes hermétiquement fermées ont cristallisé la société indienne, ont été élaborées bien longtemps après l'émigration qui entraîna vers l'ouest les peuples indoustaniques. Manou a puisé les idées qui ont présidé à la confection de ses lois, sans doute pour une bonne part dans les germes sociaux et moraux que Tlnde noire avait répandus dans le monde occidental, mais aussi et surtout dans les idées nouvelles, de formation relativement récente qui étaient nées dans ce monde par suite de l'amalgame qui se produisit sous l'influence combinée des manières de penser des Orientaux envahisseurs et des Occidentaux envahis oii assimilés. L'esprit du code de Manou ne prend pas sa source dans l'Inde, pas plus que dans l'Asie centrale d'où on a voulu faire venir les Aryens, mais bien dans l'Est de l'Europe où étaient venus s'accumuler, en se mêlant aux populations autochthones européennes et caucasiques, les contingents successifs de l'exode indien. Le tempérament fanatique et naturaliste de l'Orient amoureux du merveilleux et des belles légendes, châtié par les conceptions froides et positives de rame des Occidentaux inspira Manou, d'après les idées que les Aryens avaient introduites après leur envahissement dans l'Inde ; mais ilcomprit mall'idiosynchrasie des Indiens, appliqua de travers les idées occidentales qu'il prit au védisme ou plutôt les déforma pour le plus grand intérêt de la caste des brahmanes. Les règlements étroits qu'il imposa arrêtèrent net l'élan des races indoustaniques alors qu'avant, dégagées de tous liens, elles avaient porté droit devant elles le flambeau éclatant du progrès. Bien qu'il reflète une civilisation plus
antique, mais pour les mômes raisons, moins tranchées cependant, le Rig-Veda est aussi un livre qui ne peut donner que peu d'éclaircissements. Les hymnes enseignent surtout que les diei^x védiques étaient de grands ivrognes et en cela ils prouvent que la conception première de ces entités divines venait bien de l'Inde négritoïde où Tivrognerie était et est encore en honneur. Le Rig-Véda donne des renseignements quelquefois précieux sur des traits de mœurs primitives, mais il avait été conçu par les prêtres Védiques en Occident. Les hymnes qui le composent, d'abord transmis oralement, puis, plus tard, condensés en un recueil, sont inspirés par une civilisation nouvelle qui avait succédé déjà à la primitive importée dans Touest par les Noirs Indiens. Aussi ne peut-il dire que peu de choses.
C'est à rinde seule qu'il faut demander le secret de ses institutions initiales. Les lois sociales et morales des peuples vraiment autochthones de la péninsule et l'organisation qui règle leur état politique peuvent nous retracer assez fillèlement le tableau des formes gouvernementales des anciens âges, aloi's que la Mère des nations commença à lancer dans le monde inconnu du couchant les premiers apôtres de sa civilisation. Ces peuples aujourd'hui déchus de leur grandeur pi^mière, battus par toutes les invasions, dépouillés et refoulés par les Aryens Jats, les Mongols, les Cosaques Radjputs, les Musulmans, les Portugais enfin les Anglais, par cela même qu'ils ont été réduits à se réfuerier dans des cantons inaccessibles, sur des terres sauvages, ont conservé à peu près intactes, comme un legs vénéré des ancêtres, les institutions des anciens jours. Regrettant amèrement le patrimoine antique dont leurs légendes retracent la splendeur, forouches, ils restent refractaires, pour la plupart, aux idées d'une civilisation soi-disant bienfaisante que, tour à tour, ont voulu leur imposer des vainqueurs abhorrés.
L'absolutisme n'existait i)as chez les Indiens primitifs. Aucun groupe
n'a remis ses destinées entre les mains d'an maître. Le système qui a prévalu
était celui de la fédération et cette forme était réellement la plus sim|^ et la
plus naturelle lorsque elle était pratiquée loyalementsans compétition, parce
que, tout en sauvegardant la liberté de toutes les tribus, elle assurait en
même temps la défense commune lorsque un intérêt supérieur de lutte ou
d'entreprise voulait un effort général de la confédération. Chez les Khond,
lesSontâl, les Maler, les Mina, les Bhil, les Gond, les Malabar, ie système
confédératif est employé. Les Khond confédérés obéissent à une manière
d'assemblée nationale présidée par des chefs i\[)\)Q[o^abbat/e, Les Kohlariens
Sontâl, divisés aujourd'hui en douze tribus, conservent jalousement l'esprit
de clan et plusieurs fois par an, dans chaque tribu, se réunissent autour de
l'arbre sacré i)Our discuter leurs intérêts et ensuite chanter des hymnes
les plus près des origines, d après l'état de stagnation où ils en sont réduits par des causes diverses, et à ce que peuvent nous laisser soupçonner leurs traditions bien souvent dénaturées. Et encore peut-on affirmer que la situation sociale dans laquelle nous les voyons ait été la même autrefois ? Que de causes multiples ont concouru pour rejeter brutalement certains d'entre eux dans une sauvagerie qu'ils avaient sans doute déjà repoussée, lorsqu'ils se présentèrent dans l'arène du progrès ! Les souvenirs des sauvages Lidiens, les vestiges des travaux exécutés par leurs ancêtres nous donnent forcément la compréhension d'une grandeur déchue, et évoquent devant nous une civilisation puissante. Ces peuples jadis forts et fiers dont les frères antiques, aventureux pionniers, allèrent porter un peu partout de par le monde une civilisation nouvelle, après avoir été assez industrieux et vaillants pour produire des générations de propagateurs, sont devenus la proie des envahisseurs et ont été repoussés et dédaignés par une humanité dont ils avaient été les premiers éducateurs.
Les institutions brahmaniques ne peuvent pas apprendre grand chose sur les règles sociales primitives des peuples autochthones de l'Inde. Ces institutions, qui en constituant des castes hermétiquement fermées ont cristallisé la société indienne, ont été élaborées bien longtemps après l'émigration qui entraîna vers l'ouest les peuples indoustaniques. Manou a puisé les idées qui ont présidé à la confection de ses lois, sans doute pour une bonne part dans les germes sociaux et moraux que jlnde noire avait répandus dans le monde occidental, mais aussi et surtout dans les idées nouvellc>,de formation relativement récente qui étaient nées dans ce monde par suite de lamalgame qui se produisit sous l'influence combinée des manières de penser des Orientaux envahisseurs et des Occidentaux envahis où assimilés. L'esprit du code de Manou ne prend pas sa source dans l'Inde, pas plus que dans l'Asie centrale d'où on a voulu faire Venir les Aryens, mais bien dans l'Est de l'Europe où étaient venus s'accumuler, en se mêlant aux populations autochthones européennes et caucasiques, les contingents successifs de l'exode indien. Le tempérament fanatique et naturaliste de l'Orient amoureux du merveilleux et des belles légendes, châtié par les conceptions froides et positives de lame des Occidentaux inspira Manou, d'après les idées que les Aryens avaient introduites après leur envahissementdans l'Inde ; mais il comprit malTidiosynchrasie des Indiens, appliqua de travers les idées occidentales qu'il prit au védisme ou plutôt les déforma pour le plus grand intérêt de la caste des brahmanes. Les règlements étroits qu'il imposa arrêtèrent net l'élan des races indoustaniques alors qu'avant, dégagées de tous liens, elles avaient porté droit devant elles le flambeau éclatant du progrès. Bien qu'il reflète une civilisation plus
antique, mais pour les meuics raisons, moins tranchées cependant, le Rig-Veda est aussi un livre qui ne peut donner que peu d'éclaircissements. Les hymnes enseignent surtout que les dieux védiques étaient de grands ivrognes et en cela ils prouvent que la conception première de ces entités divines venait bien de Tlnde négritoïde où Tivrognerie était et est encore en honneur. Le Rig-Véda donne des renseignements quelquefois précieux sur des traits de mœurs primitives, mais il avait été conçu par les prêtres Védiques en Occident. Les hymnes qui le composent, d'abord transmis oralement, puis, plus tard, condensés en un recueil, sont inspirés par une civilisation nouvelle qui avait succédé déjà à la primitive importée dans l'ouest par les Noirs Indiens. Aussi ne peut-il dire que peu de choses.
C'est à rinde seule qu'il faut demander le secret de ses institutions initiales. Les lois sociales et morales des peuples vraiment autochthones de la péninsule et l'organisation qui règle leur état politique peuvent nous retracer assez fltlèlement le tableau des formes gouvernementales des anciens âges, alors que la Mère des nations commença à lancer dans le monde inconnu du couchant les premiers apôtres de sa civilisation. Ces peuples aujourd'hui déchus de leur grandeur pi^mière, battus par toutes les invasions, dépouillés et refoulés par les Aryens Jats, les Mongols, les Cosaques Radjputs, les Musulmans, les Portugais enfin les Anglais, par cela même qu'ils ont été réduits à se réfucier dans des cantons inaccessibles, sur des terres sauvages, ont conservé à peu près intactes, comme un legs vénéré des ancêtres, les institutions das anciens jours. Regrettant amèrement le patrimoine antique dont leurs légendes retracent la splendeur, farouches, ils restent refractaires, pour la plupart, aux idées d'une civilisation soi-disant bienfaisante que, tour à tour, ont voulu leur imposer des vainqueurs abhorrés.
L'absolutisme n'existait i)as chez les Indiens primitifs. Aucun groupe n'a remis ses destinées entre les mains d'un maître. Le système qui a prévalu était celui de la fédération et cette forme était réellement la plus sim|^» et la plus naturelle lorsque elle était pratiquée loyalementsans compétition, parce que, tout en sauvegardant la liberté de toutes les tribus, elle assurait on même temps la défense commune lorsque un intérêt supérieur de lutte ou d'entreprise voulait un eflbrt général de la confédération. Chez les Khond, lesSontâl, les Maler, les Mina, les Hhil, les Gond, les Malabar, le .système confédératif est employé. Les Khond confédérés obéissent à une uianière d'a.ssemblée nationale présidée par des chefs appelés a&ôayc. Les Kohlariens Sontâl, divisés aujourd'hui en douze tribus, conservent jalousement l'esprit de clan et plusieurs fois par an, dans chaque tribu, se réunissent autour de l'arbre sacré pour discuter leurs intérêts et ensuite chanter des hymnes
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en l'honneur des ancêtres. Les Maler sont sous la direction de chefs particuliers, plutôt directeurs que maîtres, mais tout porte à penser que jadis rassemblée de ces chefs était souveraine et dirigeait les destinées de la nation, avant que les Anglais, après avoir brûlé leurs villages et saccagé leur teiTitoire, n'aient trouvé le moyen de réduire leur dernière résistance en achetant les chefs. Les Bhil reconnaissent la suprématie de certains d'entre eux désignés parles plus anciens. Si aujourd'hui la fédération n'existe plus parmi eux en l'espèce, elle n'en existe pas moins en fait, car pour les expéditions de chasse, de rapine ou de guerre, ils savent se réunir et marcher ensemble. Les Mina forment une confédération de cinq clans Putchvara, à la tête desquels s'en trouve un directeur et noble qui est appelé du nom de Cutchwaha les « Tortues ». Les Naïr ou Nayar du Malabar sont répartis en onze classes.
Comme on le voit, le principe gouvernemental qui domine chez les diverses races actuelles de l'Indoustan est en résumé -le système fédératif dont on retrouvera l'influence en Occident pour la nomination à l'élection de tous les grands pontifes. La royauté absolue, sans contrôle était chose inconnue chez les primitifs de l'Inde. Peut-être doit-on rechercher dans cette disposition originelle l'amour delà libertéqui tient au cœur des grands peuples européens éduqués par les antiques civilisateurs? Le principe des systèmes représentatifs des nations actuelles ne prent-il pas sa source dans l'inclination native pour l'indépendance qu'avaient les négritos indiens? Les âges passent, les siècles s'entassent, les événements, les despotismes et les forces égoïstes jettent un voile noir sur l'âme des nations, mais un beau jour elle s'éveille et repousse violemment l'obscurantisme pour s'épanouir de nouveau au soleil radieux qui éclairait ses premiers essais de liberté. Si c'est là le spectacle que nous off're Tlnde sauvage actuelle, il faut admettre que dans les temps primitifs, cette organisation devait être encore plus simple, plus régulière, que ses rouages devaient fonctionner avec plus dl précision et il s'ensuit que cette indépendance des tribus, cette liberté des individus qui les composaient donnaient à tous une allure dégagée d'entraves, un esprit hardi, une tenue décidée réglée seulement par le libre arbitre et que tout cela devait constituer une somme de forces morales qui, sans aucun doute, a frappé de son empreinte puissante le tempéramerit des peuples occidentaux auxquels l'Inde est venue apporter son esprit libéral. L'amour de la liberté né dans l'Inde auguste est aussi vieux que la pensée politique des premiers civilisateurs.
Cette organisation quelque simple qu'elle soit est cependant le résultat d'une longue préparation. «* Les premiers hominiens vivant dans les forêts
tertiaires d'une vie arboricole*, avaient vraisemblablement une existimce comparable à celle des anthropoïdes actuels. Le sentiment premier né qui ne fait point honneur à l'humanité, mais qui cependant était bien véritablement imposé par la lutte pour la vie, fut un êgoïsme brutal. Les précurseurs de l'homme devaient savoir, comme le gorille, élever et défendre leurs enfants, les protéger en cas de danger, pourvoir à leur nourriture. Ce ne fut que lorsque ces ancêtres, sous Tinflaence des changements qui s'opérèrent dans les milieux qu'ils habitaient, durent faire appel aux forces latentes qui dormaient dans leur intellect assoupi, pour résister aux nouvelles conditions de vie et s'adapter aux nécessités créées par la nature, que le premier sentiment humain fit son apparition. Une rétrogression vers la bête se produisit. Les bons instincts acquis par les devanciers immédiats, sous la poussée des besoins nouveaux s'évanouirent et l'homme, au moment où il commençait à rejeter les attributs ancestraux en essayant de penser, devint moralement inférieur à ses derniers pères et ne songea plus uniquement qu'à lui. »
« A l'aurore de l'humanité, le mâle occupé à trouver son existence éprouvait par instant le besoin de donner satisfaction à la nature qui veut la vie toujours renaissante ; il s'emparait d'une femelle et continuait ainsi, sans responsabilité, sa race. La mère seule élevait l'enfant et l'allaitait, pourvoyait à ses premiers besoins, l'abandonnait ensuite dès qu'il pouvait se suffire à lui-même, et, en vertu de l'égoïsme primordial, allait de son côté chercher les moyens de vivre. Cependant un premier revirement s'opéra insensiblement; l'amour maternel s'implanta dans l'âme de la génératrice. Ayant souffert pour mettre au monde, ayant bercé dans ses bras le fruit de ses entrailles, elle se prit pour l'être qu'elle avait enfanté d'une affection plus durable qui persista après la première période d'élevage ; elle s'habitua à considérer comme sa propriété l'enfant issu de son sein et l'aima. Là encore dans le sentiment si pur de l'amour maternel on retrouve l'idée de la propriété. De son côté, l'enfant faible et sans défense contracta l'jiabitude de recourir à la mère et sa reconnaissance se manifesta par l'obéissance, d'ail-
1. La Bible représente le premier couple Adam et Eve habitant un jardin délicienx, se nourrissant des fruits des arbres. La tradition chinoise rapporte que, tout d'abord, l'homme a vécu nu, sur les arbres. Les Perses pensaient qut; Tétre humain était primitivement sauvage. Le Bundehest, vieil écrit iranien, dit que les premiers hommes vécurent d'abord de fruits et burent l'eau des sources. Diodore de Sicile parle ainsi des débuts de l'humanité : « Dans leur ignorance des choses utiles à la vie, les premiers hommes menaient une existence misérable ; ils étaient nus, sans abri, sans feu et n'ayant aucune idée d'une nourriture couvenable. » (Liv. I, par. VIHJ.
leurs maintenue par des moyens de correction violents. Voilà donc par le simple jeu des habitudes la première famille humaine constituée, la famille matriarcale. Mais les liens qui l'unissaient étaient fragiles, les mâles en grandissant ne tardaient pas à quitter la communauté, les femelles, enlevées à leur tour, devenaient les noyaux d'autres familles et les vieilles mères abandonnées succombaient ayant accompli leur tâche ingrate et féconde. •»»
•» Cependant Thomme, à mesure que son intelligence progressait et que son goût s'affirmait, devait sentir tous les jours davantage la nécessité d'une compagne servante pour préparer les aliments et faire les grosses besognes basses tandis qu'il se livrait aux courses de chasse et de pêche. Ce besoin le rapprocha de la femme et il abusa de sa force en en faisant la première esclave. Dorénavant il eut un foyer et devenu sédentaire au point de vue domestique,il fonda de la sorte la famille patriarcale.Cette famille s'augmenta bien rapidement. En eff'et, aucune règle morale n'existait, la promiscuité était complète, l'inceste sous toutes ses formes était pratiqué naïvement. Dans de telles conditions la multiplication devait être considérable ; la famille devint horde. Pas de droits, pas de devoirs, des réciprocités peutêtre ; les hommes chassaient et péchaient, les femmes faisaient cuire la venaison ou le poisson. L anarchie était absolue et elle pouvait exister sans difficulté, Thumanité suivant encore les règles de la nature qui imposent à chacun un travail qifotidiennement renaissant pour subvenir aux exigences de la faim. Les vices, tils des agglomérations, n'existaient pas encore. Bien que les beaux jours de Tâge tertiaire fussent très loin, la terre, au début des temps quaternaires, n était pas froide et marâtre comme aux époques qui ont suivi ; la vie était facile, les fruits mûrissaient en abondance, les immenses troupeaux des ruminants paissaient les praiiies verdoyantes, rhomme n'avait qu'à prendre. Mais la nature changea et du coup les mœurs humaines furent transformées. La règle voulue, la loi sociale s'imposa. «
** Du jour où Texistence devint précaire,où il fallut changer de cantonnenemsnt pour poursuivre le gibier devenu plus r;ire et plus craintif, où il devint nécessaire d'inventer une arme pour l'attaquer et se défendre contre les fauves qui, eux aussi, devaient souffrir de la rareté des proies et s'en prendre à l'homme, de ce jour l'anarchie bestiale des premiers âges dut disparaître pour faire place à un autre état. On peut considérer cette évolution comme une des plus fécondes accomplies par l'humanité, évolution faite, comme toujours, par suite des conditions autres d'existence, le milieu terrestre changeant et produisant, par conséquent, des modifications profondes non seulement dans les conditions climatériques, mais encore, par une corrélation continuellement forcée, dans les règnes animal et végétal indis-
pensables à la vie de l'homme. A l'anarchie primitive succéda l'anarchie réglementée et c'est ici que doit se placer la genèse de la loi sociale. »
« Du moment qu'un homme fîiçonna la première massue ou tailla le premier silex, il s'en déclara, étant l'artisan, le propriétaire ; dès l'instant où pour capturer un animal comestible, il fallut un effort soutenu, une fatigue, une lutte, le chasseur considéra la proie conquise comme sienne. Mais alors se produisit un phénomène bien humain. Les puissants, les forts, les robustes de la horde grégaire s'emparèrent sans vergogne des instruments et des provisions des plus faibles. Ceux-ci, les plus nombreux, se coalisèrent, s'unirent pour résister à la spoliation des forts, inventèrent le droit à posséder qu'ils décrétèrent équitable, proscrivirent le vol et pour donner une sanction à cette nouvelle institution inventèrent en même temps la justice qui attribue à chacun son bien et qui n'avait, jusqu'à ce moment, existé qu'à l'état rudimentaire, sous la forme initiale de la vengeance. La multitude des faibles devint ainsi plus forte que la minorité des fortset ces derniers durent courber la tête et se soumettre à la loi élaborée par les opprimés. ♦»
*• Du coup, l'anarchie était anéantie, l'autocratie sauvage lui succédait. Puis tout à coup un facteur puissant apparut qui vint donnera l'autorité un appui formidable. L'homme inventa Dieu. Immédiatement les prêtres s'imposèrent, confisquèrent la divinité à leur profit, fabriquèrent les religions et se déclarèrent les maîtres et les justiciers. Quand nous disons que l'homme inventa Dieu, nous voulons dire que l'homme organisa les superstitions, leur donna un corps et trouva les règles des religions premières, car certainement avant, l'humanité avait tourné ses regards vers un inconnu grossier, mais sa superstition était simple et sans conséquences sociales ; elle adorait le supposé propulseur d'effets naturels dont elle ne pouvait saisir les causes ou les êtres malfaisants dont les colères ou les attaques la faisaient trembler.
L'organisation des sociétés sauvages des temps antiques fut théocratique et par cela même comportait des catégories diverses d'individus aux sommets desquelles les prêtres se placèrent. « La structure des sociétés sauvages est complexe, écrit Ch. Létourneau, il y a des aristocrates, des prêtres, des prolétaires,desesclaves.»»* Telle devait éirela constitution desnationalités indiennes divisées en clans sacerdotaux, guerriers, agriculteurs, lespremiers directeurs, lessecondssoumisàladomination supérieureetles derniers serfs, puis la foule
Ch. Létourneau, L*évol. de la mm^ale^ p
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des esclaves anciens prisonniers de guerre 6u misérables Pouliya fournis par les basses tribus indigènes négritoïdes qui n'avaient pas pu se dégager encore de rabaissement originel, ainsi qu'il en existe même de nos jours. Dans rinde les prêtres furent les premiers directeurs des jeunes nations. Sans doute ils ne détenaient pas le pouvoirau sens strict du mot mais occupaient tous les postes dirigeants. Ils ne constituaient pas une autocratie absolue, mais plutôt une aristocratie directrice et l'exercice de leur suprématie était singulièrement facilitée par les moyens de thaumaturgie samanesque qu'ils employaient. Pour gouverner ils faisaient parler la divinité et, lorsqu'ils donnaient des ordres, ils savaient les présenter à la foule crédule comme des commandements divins. La royauté n'est pas une forme de gouvernement en usage chez les peuples vraiment sauvages de llndoustan restés fidèles aux vieilles institutions de leur race, et si on la trouve aujourd'hui chez certains d'entre eux, par exemple chez les Nayar du Malabar, on doit penser qu'elle est d'établissement relativement récent, importée par des envahisseurs, mais qu'elle n'existait pas dans les temps antiques. Les castes n'existaient pas davantage dans le sein de la tribu dont tous les membres étaient égaux, mais toutefois les tribus diverses n'étaient pas toutes sur le même pied et il y avait celles qui diiigeaient et celles qui obéissaient. En haut de l'échelle les prêtres et les guerriers qui bien souvent se confondaient formant des clans religieux et militaires. Ceux-là étaient les « Purs »• les « Maîtres r* les «Solaires y* les «* Fils de Dieu »» les « Blancs », puis au-dessous, les clans serfs agriculteurs qui étaient les « Noirs »» les ^ Hommes ». Enfin les esclaves*.
En tête des tribus des Bhil marchaient les « Blancs » ou « purs » qui commandaient aux « Noirs» ou « impurs ». Les Gond avaient pour directeurs les Assoul^ ou Kôi c'est-à-dire les « chefs purs ». Les Khond obéissaient aux prêtres Ku c'est-à-dire les «« coqs chanteui's. « Les « brillants » Mina formaient une confédération de tribus dénommées Putchvara ou «< brillantes » lesquelles reconnaissaient la suprématie d'un clan sacré, celui des Culcfnvaha, Putchvara vient du sanscrit put «< briller»» et du suffixe
1. « Etre souvcmin veuille nous révéler exactement et en suivant l'ordre, les lois qui régissent les castes primitives et celles qui sont mêlées. » {Lois de Manon, v. 2).
2. Assoul parait bien n'être qu'une forme de kOï pour a-koul, a-hôJ ; a article pronominal et ftàl pour ko « chef n. Le dravidien use facilement d'une / euphonique terminale. On peut trouver encore dans Assoiil la racine dravidiennc koî a tuer » qui conduit facilement à « guerrier » et qui a produit le finnois kuol.
vara ; cutchwaha signifie «* tortue ». Il n*y a pas de doute que ces deux thèmes radicaux ne répondent aux noms des deux patriarches bibliques Cut et Pui^, Les Malabar avaient pour «* maîtres» les Nàir ou Nayar « solaires '•. Les tribus sacerdotales, maîtresses des anciens jours, sont aujourd'hui bien déchues de leur splendeur première; elles ont presque partout hérité le mépris universel qui enveloppa, à un moment donné de l'évolution de l'esprit humain, le culte terrifiant et cruel des premières divinités obscènes.
On retrouve les traces de cette organisation indépendante des clans chez la plupart des peuples anciens colonisés par les grandes races indoustaniques. Les roitelets homériques étaient plutôt des chefs de grandes tribus que des rois, leur pouvoir était mince et les guerriers ne se gênaient guère pour le discuter et le bafouer. D'ailleurs la Grèce secoua rapidement cette autorité embryonnaire et reprit les véritables traditions, en instituant des gouvernements démocratiques. Rome débute par la République. Les Gaulois formaient de nombreuses nations indépendantes ainsi que les Celtibères d'Espagne. Et partout on retrouve les vestiges des antiques catégories qui divisaient les clans indiens, les prêtres, les guerriers, et la plèbe».
De tous les peuples actuels qui ont été imprégnés de la civilisation orientale, les Touaregs ou Imochar « libres », est celui qui a le mieux conservé la structure sociale des premiei'S pères. « Il y a parmi les Touaregs
1. La mythologie iiidoue n'a pas manqué de personnilîcr la tribu des cutchwaha et de ridentifler avec un certain Cuch second fils du légendaire Rama, héros universel de l'Inde, ancêtre putatif des grandes familles royales, comme en Occident Zeus fut l'inévitable père de la plupart des dieux et demi-dieux. Les JliaAtirfl/aA* radj putes se déclarèrent naturellement fils de ce fils de Ràma. Les princes de Delhi portent le titre honorifique de Pal qui est un des noms des clans agricoles des Mina, les Palita ** habitants des villages », (L. Rousselet, Ylnde des Rajafis, Tour du Monde, Tom. XXIII, p. 235), du dravidien palll u village »», racine tamoule pClJ - cavité, » car les premiers Indiens habitaient des grottes Quant à la masse du peuple envahisseur, imitant l'exemple de ses princes, elle prit, en l'aryanisant simplement, le nom confédératif des Mina « brillants » ou des Putchvara ♦* brillants » aussi. En donnant à l'appellation des Putch un allongement honorifique à la mode scythique, les conquérants devinrent les « royaux brillants », les Itddjputs de VdJ « roi » et put « briller » — L'anglais Tod pense que les Radjputs envahirent l'Inde au VIII» et qu'ils sont d'origine scythe. (Ib. Tom. XXII. p. 182.) Les Bohémiens Roms s'intitulent encore les Raïptit les « fils du soleil, » en sansc. les Souryavansi, (Vaillant, Hist. waie des vrais Bohémiens, p. 17.) Les Tziganes ont traduit improprement le nom aryanisé par suite du souvenir confus de leur véritable origine. Dans la même langue et pour la même raison, pala veut dire « seigneur, prince ».
2. Voir, au sujet de l'organisme social du monde celtique, La Religion des Gaulois, Alex. Bertrand, p. 286 et suiv.
des nobles, des serfs et des esclaves », dit Texplorateur Félix Dubois*. Ils se divisent en deux grandes castes les Ihaggaren et les Imrads^ les «« seigneurs » et les « vassaux «. Les Ihaggaren doivent protection aux Imrads auxquels ils donnent l'exploitation des pâturages et dos troupeaux. Mais ces derniers qui ne possèdent rien en propre savent se battre au besoin et défendre les tribus menacées. Les esclaves ou Belle qui forment la troisième et dernière catégorie, hors caste, sont foncièrement attachés à leurs maîtres ; ceux qui ont été faits prisonniers dans les combats livrés autour de Tombouctou, bien que Ton leur ait offert la liberté, ont profité de toutes les occasions pour s'enfuir et retourner auprès de leurs seigneurs du désert*.
L'esclavage tout primitif ne ressemblait en rien à l'esclavage absolu des sociétés antiques historiques. On peut s'en rendre compte en lisant ce que dit Tacite de la manière dont les Germains traitaient leurs esclaves : « les serfs ou esclaves ont leur habitation et ne sont point attachés servilement à la maison du maître : ce sont plutôt des fermiers qui doivent fournir à leur propriétaire une certaine quantité de grains et de bétail. Les Germains n'accablent pas leurs esclaves de travaux au dessus de leurs forces et s'ils en arrivent à les frapper ce n'est pas par un sentiment de justice appelant un châtiment exemplaire, mais seulement par colère momentanée*. »» L'esclavage était doux dans la Grèce primitive, dont les mœurs devaient être un reflet presque immédiat de celle des pères Indiens. « Dans la Grèce héroïque c'est à peine si la classe servile existe ; ceux qu'on a pris à la guerre ou achetés sont moins des esclaves que des serviteurs. Alcestc mourante tend la main à ses esclaves pour ladieu suprême. Eumée espérait quX'lysse, rentré dans Ithaque lui donnerait une maison, un champ et une femme, et, s'il rencontre le fils de son maître il le baise sur les yeux. » *
Parmi les tribus dravidienncs et kohlariennes, certaines, vraisemblablement, furent reléguées jusqu'au rang des bêtes impures dans la catégorie des Pouliya, cet égoût définitif de la société indienne^ On ne peut même faire
V. Duruy, Hist. des Grecs, Tom. I, p
5. Au dessous des tribus aryennes, les hymnes ne connaissent que le DAsa Varna la population ennemie qu'ils appellent aussi Dasyous. Le nom de Dasyous a été affecté aux éouches les plus basses de la population, à celles qui, n'ayant aucune place régulière dans les cadres brahmaniques, sont quelquefois et jusqu'à l'heure actuelh; désignées comme Outcasts, {Les castes dans Vlnde^ Emile Senart, Revue des deiia: mondes. Tom. 122.)
du paria un esclave puisque tout ce qu'il touche, tout ce qu'il regarde, par cela même, est souillé et devient inipropie à tout service. C'est uiiêtre hors société, un épouvantail reprouvé, olyet de répulsion, à ce point méprisable qu'il ne peut plus compter pour rien et cependant il n'est pas un esclave. Dans la misérable sphère de son existence il est indépendant, puisant même dans rhorrifique mépris qu'il inspire une sorte de liberté pitoyable. Tel est le paria de nos jours. Lorsque les maîtres féodaux des grands clans indiens reléguèrent, par raison politique, dans les castes inférieures les peuplades qu'ils asservissaient il n'en pût être aussi rigoureusement ainsi, d'autant plus que les sociétés primitives étaient très loin d'être gouvernées par un rigorisme aussi strict que celui qui cadenassa plus tard les castes brahmaniques. Les hommes enfants sont moins cruels et despotiques que ceux parvenus à un degré intermédiaire de civilisation morale, lorsque surtout le besoin de donner satisfaction à des passions sociales égoïstes et brutales ne se fait pas sentir et n'impose pas des règles impitoyables à des groupes humains qui foulent aux pieds les lois de l'humanité pour contenter leurs vices et leurs appétits de brutes inactives et sanguinaires.
CHAPITRE IL
Lorsque les races indoustaniques autochthones résolurent de se porter vers rOccident du monde, elles avaient déjà une civilisation relativement avancée. Elles polissaient la pierre pour en faire des armes et des ustensiles au lieu de la tailler par éclats ainsi que faisaient les indigènes européens. Elles connaissaient les moyens de fabriquer la poterie et de tisser les fibres des plantes textiles ; elles possédaient les premiers rudiments de l'agrir culture, savaient éjever les abeilles et avaient domestiqué les animaux utiles à l'homme, l'hémione, le chien, le sanglier, les volailles et le bœuf. L'idée de la divinité était née ; la religion était, il est vrai, entourée de pratiques d'épouvante et de superstition mais formait un corps rituel et dogmatique déjà affirmé. Les prêtres thaumaturges, commerçants, en même temps que directeurs des clans nomades étaient les grands dispensateurs de toutes les conquêtes de la civilisation nouvelle et aussi des propagateurs.
Ce fut, sans aucun doute, parce qu'ils étaient commerçants qu'ils songèrent à étendre le rayon de leurs négociations et, tout en répandant le culte de leurs dieux qui pour eux étaient des agents d'influence, ils avaient surtout en vue l'augmentation d'un trafic qui assurait du même coup leur domination et leurs bénéfices. Pour ces raisons, ils furent les promoteurs du mouvement qui entraîna les peuples noirs de llnde vers les pays du couchant. Us trouvèrent même dans la religion la possibilité de justifier la direction qu'ils avaient résolu d'imprimer au courant d'expansion en déclarant qtfil fallait suivre le dieu soleil dans sa course pour atteindre les régions lointaines où le soir il allait se reposer dans les palais d'or de l'Occident. Les prêtres nomades indiens, véritables batteurs d'estrade de la civilisation, débutèrent dans leur envahissement commercial et religieux par parcourir les pays qui étaient à proximité de l'Indou-Koutch, l'Afgha-
nistan et le Bélouchistan où même des tribus clravidiennes, aujourd'hui portant le nom de Brahui, se fixèrent. Puis peu à peu, par une marche lente sans doute, ils remontèrent au nord pour éviter les déserts de sable du Khorassan, prirent la vallée de TAtrék, avec les monts du Goulistan sur leur droite, et débouchèrent sur les bords de la Cîispienne, dans le Mazandéran, « le Jardin de la Perse. »-* Mais ils entraînaient avec eux dans leurs excursions intéressées, toujours de plus en plus lointaines, tous leurs clients, tous leurs fidèles et leurs esclaves. Insensiblement toutes les populations de l'Inde depuis l'Himalaya jusqu'au cap Komorin eurent connaissance des découvertes qui s'accomplissaient sous la direction des sacerdotaux. Le bruit que des contrées nouvelles s'étendaient fertiles et belles vei*s l'Occident se répandit rapidement et, par flots successifs d'abord, par un courant ininterrompu ensuite, l'Inde déversa le trop plein de sa population vers les terres acquises désormais à l'influence de ses prêtres et l'exode commencé timidement prit des proportions de plus en plus grandes. Il n'en faut cependant pas induire qu'il se soit changé en un envahissement brutal et qu'il ait pris les allures d'une conquête guerrière. Le tempérament naturellement doux des indigènes indoustaniques répugnait à l'emploi de la violence, et d'ailleurs, les moyens de propagande commerciale et religieuse pratiqués par les promoteurs du mouvement en avant avaient trop bien réussi pour qu'ils aient songé à les transformer en des actes de spoliation et de force. Ils apportaient à des peuples, dont l'organisation sociale était inférieure à la leur, une morale, une divinité et surtout des instruments perfectionnés et des connaissances pratiques et utiles, ce qui faisait qu'ils étaient accueillis facilement comme des bienfaiteurs. Le monde antique a divinisé ces premiers initiateurs. Ils agissaient par assimilation. Les unions devinrent nombreuses et florissantes ; le sang des noirs orientaux se mêla au sang des blancs de l'Occident et de la sorte, dès le principe, commencèrent à naître les nations nouvelles qui s'épanouirent ensuite pour, chacune spécialisée, former les grands peuples de l'antiquité et même les nations actuelles.
« Mais il arriva, comme ils partirent (ÏOrient, qu'ils trouvèrent une campagne au pays de Sçinhar où ils habitèrent. ?»' Le nom de Sçinhar rappelle singulièrement deux thèmes sanscrits cind « ouverture « de cid «« couper, » en latin scinde^'C^ et avi « noble, « du tamoul aru « de race
1. •• Il est certain, dit Elisée U<;clus, fjuc le (>hamcherbour est une dos routes les plus anciennes de la Médio.n (Crt/o. univ. Tum. IX, p. 123.)
F. Bopp, Gram. Comp. Tom. I, p. 89, note
noble". En adoptant ces deux termes ont peut traduire Sçinhar par « brèche des nobles «. Au nord de la Perse se trouve une région florissante d'où on tire quantité de riz, de froment et de fruits*. Pour parvenir dans cette contrée fortunée en venant de TOrient, les hordes de l'émigration qui avaient sans aucun doute suivi la route passant par la vallée de l'Atrék durent franchir les Portes Caspienncs situées à l'entrée orientale de l'ancienne Hyrcanie, le Mazandéran moderne*. On voit combien la géographie s'accorde avec l'interprétation donnée au mot Sçinhar désignant la campagne que les ** grands »» chefs de l'expédition trouvèrent en débouchant par les Ka^imat TTj/at. Les Portes Caspiennes ou la « brèche des nobles >» sont les cols de Tchaltchanlyan et de Chamcherbour, que Napier dit positivement être les « Pyles Caspiennes. « Tout concourt : l'itinéraire probable de la grande invasion, les dires des géographes anciens, la topographie des lieux, à faire considérer les Portes Caspiennes comme ayant fourni aux émigrants la pensée de baptiser la plaine merveilleuse qui s'étendait devant eux à l'ouest d'un nom rappelant les défilés qu'ils venaient de franchir. Les croupes qui séparent les plaines d'Astrabad de celles de Chahroud ont toujours eu une grande importance stratégique, c'est là que passent les voies historiques^suivies par les invasions entre l'Iran et le Touran.'
Et quelle joie pour les émigrants, lorsque après les fatigues des longues étapes fournies, ils voyaient setaler devant leurs yeux les campagnes splendides de l'Hyrcanie. Ecoutons Strabon : « On peut se faire une idée de la fertilité de l'Hyrcanie d'après les renseignements qui suivent : un seul pied de vigne produit un métrète de vin, un figuier soixante médimnes de figues ; en tombant des épis les grains de blé font pousser une moisson nouvelle ; les abeilles font des ruches dans les arbres dont les feuilles laissent couler du miel r.* Aussi l'invasion fit une halte. Des contingents nombreux s'établirent en se répandant vers Touest où existe une vaste région qui porte encore aujourd'hui le nom significatif de CAam^e, ou pays de Cham qui, d'après la Bible, est le patriarche père des races noires.^ Elisée Reclus
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5. Kam on Chmn viont de la racino sanscrite kciTiC « briHer, «» d'où l'imagtî d'être ardent, de la couleur rouge du fou. Ce nom du patriarche éponyme qualifiait très exactement le teint rouge brique des Indiens du sud. La deuxième syllabe du mot Chamse confirme la signiflcation de la première : se est le tamoul se voulant dire « être rouge » ; le canarais fait ketia, hcn, chcm. En somme lo kciho ganscrit qui provient du canarais ken ne fait que traduire la
rapporte que les montagnes du Mazandéran étaient habitées par les vainqueurs, tandis que dans les régions basses travaillaient des populations soumises ou esclaves.* Ce qui est comme un souvenir des deux grandes catégories des tribus indiennes, les unes dominantes et les autres serves. Or au pied sud-est des monts du Démavend, repaire des génies fabuleux, s'étendent les plaines de Semnan nom qui, à n'en pas douter, contient celui du patriarche biblique père des Sémites serfs.*
Lorsque les Indiens pénétrèrent dans le nord de la Perse, ils y rencontrèrent certainement des populations indigènes déjà métissées par l'afflux continuel des peuplades nomades des steppes du nord. Ils les civilisèrent et entraînèrent à leur suite de nombreuses tribus, désireuses comme eux, de tenter les aventures de l'émigration. On retrouve les vestiges des enseignements que donnèrent les fils de l'Inde aux autochthoncs de l'Iran dans quelques antiques coutumes que pratiquent encore les Persans restés fidèles aux usages des ancêtres. Le mensonge est exécré par eux comme il Test par les grands maîtres Nayar du Malabar. Le culte primitif du feu avec les libations qu'il comporte rappelle les cérémonies du culte des prêtres du Pan primitif dont les idoles étaient arrosées d'huile et de mowah. Une curieuse pratique de géophagie est en usage dans une mosquée de Reï où les femmes peuvent seules pénétrer. Ne trouve-t-on pas là une réplique de la cérémonie finale des fêtes indiennes du Holi célébrées surtout par les Bhil, cérémonie réservée exclusivement aux femmes, de même qu'à Rome les hommes étaient sévèrement exclus des solennités en l'honneur de la Bonne Déesse î '
Les Indiens ne s'établirent pas fortement dans la Perse bien que les anciens Médes aient un nom voulant dire « faiseurs de libations ?», ce qui rappelle le culte des premières divinités indoustaniques,etque encore, celui
racine tamoule se. En hébreux, d'ailleurs, Cham ne signifie pas •• noir » mais « au teint aixlent n.
Au centre de cette immense plaine bornée au nord par les monts de l'Aderbeidschan, au nord-est par la chaîne de TElbourg, au sud par le Karaghan « pays des noirs n s'clùve la ville de Sennah dont le nom rappelle évidemment celui de Sçinhar.
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des Mages, prêtres persiques, soit tout à fait dravidien venant du tamoul magir « réjouir » qui a absolument la môme signification que la racine sanscrite «2ad qui a produit Mèdes ; les Mages Mèdes étaient les prêtres qui « réjouissaient « les dieux en les enivrant de libations.
L'effort des colonisateurs se portait toujours vers TOuest ; ils envahirent les régions qui s'étendent dans cette direction après les plaines de Chamse et les Mina, les plus superbes d'entre eux, occupèrent toute Y Arménie à laquelle ils donnèrent leur nom : la terre des «« nobles brillants >». Ils y fondèrent de primitives cités qui subsistent encore : Ur «* la ville »», en tamoul ûr «« ville »» et Van « la brillante « du dravidien vel, vin « blanc, brillant, » fondées toutes deux sur les bords de lacs portant les mêmes noms, ce qui donne à penser que primitivement elles étaient des cités lacustres d'autant plus que le nom de Mina en dravidien ne veut pas dire simplement « brillant » mais aussi « poisson ?». D'où la déduction que le peuple qui avait pris le poisson pour emblème pouvait très bien être lacustre tout d'abord et demander sa subsistance à la pêche. Comme la tribu maîtresse conduisant les clans mina migrateurs était la tribu sainte des Cutchwaha *i tortues ♦», on peut dire que les Mina furent les pères des Coutchites,* ou plus exactement que leurs prêtres furent les éducateurs des peuples qui portent cette dénomination. Ils prospérèrent rapidement et s'étendirent sur le Kurdistan, l'Arménie qui prit leur nom et sur la Transcaucasie. Dans l'antiquité primitive, toute cette région s'appela TCEthiopie.
Œlhiopie signifie « terre du jour w, du sanscrit adyà et du scythique ajom* « terre » d'après Hérodote*. Adyà veut dire ^ aujourd'hui «, mais en décomposant ce mot nous trouvons a thème démonstratif qui joue le rôle de pronom et peut correspondre au latin hic. Quant à dyâ, deuxième syllabe, suivant F. Bopp, elle renferme le reste d'un substantif signifiant ««jour »
1. Le colonel Chesney, savant voyageur anglais, a détouvert dans la bibliothèque de Bombay un document qui porte que la partie occidentale de l'Inde s'appelait Koushdi-Khorassan. Or sous cette désignation on doit comprendre la Bactrianc, la Sogdiane et l'Hyrcanie. Les monts qui relient la chaîne du Démavend au Bêlour-Tag forment le Koush-Indi. Khosrou- Noushirvan, roi iranien, avait le titre de roi des Kouschitr^s. (Moreau de Jonnès, L'Océan des Anciens^ p. 90).
2. Ce mot soi-disant scythique est védique. Apia est pour ap « eau » et ja, jan « produit de Tenfantement », ce qui mène à « née des eaux ». Cette élymologie est en concordance parfaite avec les cosmogonies brahmanique et genésiaque. Apia ou opia se rapproche d'ailleurs du latin ops, opis « terre w.
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dyô, diva.* Le d sanscrit s'est changé en 9 grec, comme dans Ox pour dâs, ce qui conduit à athya. On peut donc traduire Œthiopia par Apia-a-dyà « terre du jour». La Colchide et les contrées avoisinantes où s'étaient concentrés les Coutchites étaient considérées par les Hellènes comme une contrée orientale « la terre d')5«; ». La capitale de la Colchide était Œa, le roi régnant, lorsque Jason enleva la Toison d'or, était Œètes^^ Ous, que cite Munk,' venant du sanscrit usas « aurore » était le nom d'une population coutchite que Moreau de Jonnès place en Colchide ^
(Ethiopie n'est qu'une adaptation du nom de la patrie indienne que les Mina, obéissant à un sentiment que Ton constate chez presque tous les colonisateurs, avaient donné à leur nouveau territoire. La capitale du héros Rama, père de Cuch était AyodUya. Avant d'être le nom de la ville mère de ce prince légendaire, cette appellation désignait dans l'Inde la contrée occupée par les Mina primitifs, et il se trouve qu'elle répond très exactement à l'interprétation présentée plus haut pour Œthiopie. A est explétif, yô est pour 5^(5 •* terre » et dhya correspond à dyô - jour »». Donc, comme pour Œfhiopia, la signification est « terre du jour ou du soleil ?».*
Homère entendait certainement parler des (Ethiopiens du Pont lorsqu'il disait : « Jupiter est allé sur les bords de l'Océan pour assister à un festin chez les vertueux Œthiopiens. «* Que l'on renonce donc une fois pour toutes à soutenir que les Anciens donnaient le nom A'Océan, uniquement à la mer circulaire qui, suivant leur géographie, faisait le tour de la terre ! Homère lui-môme se charge de réduire cette opinion à néant. Ne dit-il pas qu'Agamemnon avait fourni des vaisseaux aux Arcadiens venus au siège de Troie pour franchir le noir Océan M On ne soutiendra pas que les Arcadiens ont fait le tour du Monde et on est forcé de croire qu'ils prirent le chemin le plus court pour arriver en Troade en traversant la Propontide, mer la plus voisine du Pont-Euxin, lequel justifie bien l'épithète homérique de noir, d'après Pomponius Mêla, ingens Pon fus, semé de bas-fonds, difficile, cowi^er^
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5. Philostratc, ( Yita Apoll. Thya. Lib. III, cap. 6,) pense que les (Ethiopiens sont originaires de rinde. Servius, commentateur de Virgile, dit : « Duœ sunt Œthiopiœ^ una circa œ'iutn 8oUs »•. (Comment, du vers 48i du livre IV, ^Encidos) :
Oceani flnem juxta solemque cadentem.
Ultimus Œthiopum locus est, ubi maximus Atlas Azem humero torquet...
Ib. ch. II, V
de brouillards, avoisinaiit les aquilons, mobile et tumultueux*. Homère ne dit-il pas encore que les Cimmériens habitent les rivages du mobile Océan?* Ethicus n'est pas moins explicite lorsqu'il cite le Caucase comme montagne de rOcéan oriental et les villes suivantes bâties sur ses bords : Byzance, Théssalonique, Colché, enfin les peuples riverains évidemment pontiques : les Grecs du nord, les Scythes, les Anthropophages'. Enfin les Œthiopiens étaient les voisins des Libyens ou Ligj^ens do la haute Caucasie et des Scythes nomades. Hésiode ne les confond-t-il pas dans une même nomenclature : AiWoTiaç, A(yua; rt lit 2xuOa; tTTTiopoXyouç ?
Strabon, * discutant un passage d'Homère • où il est dit que Ménélas visita les Œthiopiens, les Sidoniens, les Erembes et la Libye, se demande quels pouvaient bien être ces Œthiopiens et ces Erembes. et réfute les suppositions de ceux qui, pour faire parvenir Ménélas au sud de l'Egypte africaine, pensent qu'il a contourné le grand continent par le midi, ou qu'il a pénétré dans la mer Rouge par des canaux de dérivation du Nil. Il faut donc que ces fameux Œthiopiens aient habité ailleurs qu'en Afrique. Mais plus loin le géographe dit que le nom des Erembes signifie «< habiter sous terre » et; t^> epay eufiocivety, Nous voilà revenus au Caucase, parmi les populations cyclopéennes qui habitaient les grottes des monts Cérauniens.
La Colchide portait positivement le nom d'Œthiopie; les auteurs chrétiens en font foi : l'histoire ecclésiastique la dénomme ainsi*; S' Jérôme également; André, frère de Simon-Pierre, prêcha l'Evangile à Phase chez les Œthiopiens de la ?ne?' inférieure^. Hérodote est plus concluant encore. Dans le dénombrement de l'armée de Xerxès il dit que les Œthiopiens de VOrient étaient incorporés avec les Indiens. Ils se distinguaient, ajoute-t-il, des Œthiopiens d'Afrique par le langage et par la chevelure ; ils n'avaient pas les cheveux crépus comme les Africains auxquels Thistorien grec les compare quand même par la force des conventions adoptées.* A l'époque d'Hérodote, d'ailleurs, il y avait longtemps que les colonies rainiennes étaient oubliées et, si on avait pu encore en découvrir quelques traces dans les
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mythes primitifs, les prêtres et les poètes, s'étaient chargés de dénaturer œux-ci à ce point qu'il était réellement impossible de démêler la vérité. Ces ŒLhiopiens orientaux de l'armée du roi des Perses portaient les cheveux longs à la mode des indigènes de Tlnde, comme leurs frères les Danaens chevelus homériques,comme les Gaëls*. Ils étaient des Indiens d'Asie, d'après Vibius Sequester'. Or, on sait que pour les anciens, l'Asie commençait au Tanaîs. Le poète Stati us parle de la «nuit» qui couvre l'Œthiopie: ^Slat super occiduœ nebulosa ctibilia noctis.Œtliiopasque aZ205.^»»Certaines grandes vérités historiques, malgré les légendes et les fables, semblent vouloir percer l'obscurité qui les entourent et persister quand même dans la mémoire confuse des peuples. Hérodote, en incorporant les Œthiopiens avec les Indiens, parait, d'après ce phénomène, avoir eu comme une vision diffuse de l'origine commune des deux peuples, et s'il n'a fait, ce qui peut être, que rapporter fidèlement la réalité des faits, c'est que les organisateurs de l'armée du grand roi connaissaient sans doute les affinités d'origine qui existaient entre les deux contingents.* Mais encore, toujours d'après le même auteur, des marins d'Œthiopie faisaient partie de la flotte de Xerxès^ On se demande vraiment comment des matelots Œthiopiens d'Afrique auraient pu être fournis par une nation aussi lointaine et, bien mieux, comment ils auraient pu pénétrer dans les eaux de la Méditerranée ? Le canal de Suez n'était pas percé ! Leur présence au contraire est bien naturelle si on veut admettre,avec pleine raison, qu'ils venaient du littoral de la véritable (Ethiopie primitive, les côtes de la Colchide et du Lazistan, tout au fond de FEuxin intérieur.
« Il n'est pas douteux, dit Moreau de Jonnès,^ que le vocable grec
1. Strabon, Liv. IV, ch. IV, par. 3. — Titc-Livo, XXXVIII, 17.
2. Vibius Scquester. Ed. Panckoucke, p. 41. « Œlhiopes Indi Asiœ. »
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6. Moreau de Jonnès, UOcéan des Anciens, p. 85. — Jacohy dit : « Lorsque dans les anciens monuments il est question de l'Œthiopie, il faut entendre les iles de Lc^shos ot do Saniothrace, et non l'Œlthiopie des âges postérieurs. « (Dior/, myth, mot : amazonksj.Ku ellct ces iles étaient les derniers refuges du culte sanianesque des primitifs Kabires et les seuls lieux où les auteurs anciens pouvaient trouver Ips traces do ce culte qui avait au début été universellement répandu, ce qu'ils igiiorai(Mit d'ailh'urs. Les appellations des régions occupées par les Kabires dans lespremiers àg(^s, avaient suivi ces pontifes dans leurs derniers sanctuaires et c'est ainsi que les iles de hesbos et de Samothrace pouvaient nominalement être confondues avec l'Arménie et la Transcaucasie, les primitives régions œthiopiennes.
Œthiopaïdos est, comme YŒihiopia de la Vulgate, l'équivalent du Coutch égyptien et hébraïque. Or Homère, Eschyle, Euripide font souvent menlion des Œthiopiens, et ils les placent aux extrémités de la terre,presque toujours vc7's le nord. Les premiers émigrants de ce nom, en effet, s'établirent dans les contrées orientales du Pont Euxin, et c'était bien là l'extrémité de la terre pour les anciens qui ne voyaient que la nuit glaciale, la retraite des aquilons furieux au delà des monts Cérauniens, qui s'épouvantaient à Tidée de se risquer dans les steppes du septentrion restes toujours inconnus pour eux. Plus tard sans doute, lorsque après l'invasion des Rouges, les MinaCutchwaha durent abandonner leurs premières terres conquises et aller établir leurs foyers en Afrique dans la vallée du Nil, ils emportèrent nécessairement leur nom patronymique avec eux et en décorèrent les lieux de leur nouvel habitat. Homère, dont la précision est admirable lorsque l'on sait le lire, ne manque pas de définir les deux fractions colonisatrices du peuple minien, l'une arménio-caucasique représentée dans la fable par Hespérus, l'autre mœotique ayant pour chef Atlas, en disant que les (Ethiopiens les plus éloignés de tous les peuples de la terre, c'est-à-dire habitant les régions les plus orientales connues des Hellènes pi imitifs, étaient divisés en deux nations. Les uns étaient établis au levant, ce sont les (Ethiopiens caucasiques, les autres au couchant, sur les bords de l'Océan, ce sont les Pontiques du Mœotis.*
Les Grecs confondaient Eoa^^opo; et eo-Trspo;, les Latins vesper et luci fer, soit l'Hespérus ou la planète Vénus*, ou plus exactement le nom du personnage mythique qui représentait l'œuvre de civilisation des Indiens dans le Caucase et dont le nom contenait l'idée de « resplendissement r> de même que celui de l'étoile du berger. La corne d'Hespérus était située au pied oriental de la chaîne de cenom. C'est l'endroit où, suivant Thymœtès,Ammon roi de Libye rencontra la mère de Bacchus à laquelle il donna cette terre fertile en vignes qui parait bien être la contrée dénommée maintenant presqu'île d'Apskéron qui s'avance en forme de corne dans la mer Caspienne.' Hcspérus, Y/j-ntcoz signifie le « brillant grand r> des radicaux dravidiens vcl, vin « brillant » et per, péril « grand r. Le nom aiyanisé de son frère Atlas a un sens analogue. Pour les anciens ifji^Y-pczy îdr.E^jcz, lucifcr signifiaient la planète Vénus. Or en tamoul son nom est velU* venant de reZ «blanc, brillant r>. Mais vel devient
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vin dans d'autres dialectes indiens et Ton sait que Yn a des tendances à permuter avec IV surtout en sanscrit* qui, pour nous, est la langue qui en se formant en Europe a le plus contribué, sous l'influence des parlers indigènes des régions occidentales, à apporter de profondes modifications dans les idiomes des naturels Indiens. Hcspcrus est pour Vespérus, sans aucun doute, lorsque Ton considère le témoin latin respc7\ Certains mythographes donnent aussi à Hespérus, fils de Japet héros symbolisant les conducteurs de Texode indien et d'Asia, le nom de Ménécéc qui vient confirmer le principe étymologique d'Hespérus ; la première syllabe est men qui est pour le tamoul vin de vel, ' intimement lié avec mîn radical do mina, La seconde partie du nom répond à akka, ahkci qui signifie ** mère et sœur aînée >» mais marque surtout l'aînesse, la qualité d'aïeul. En tongouse aki signifie « frère aîné « et en finnois iikho ^ homme âgé «. Ménécée, d'après cela, voudrait donc dire « Tancêlre brillant »».
Le royaume d'Hcspérus était l'Hespéride que le sanscrit traduit par divespara la « limite du jour ♦» eairemum diei; div »» jour « et espara qui a pris le sens consécutif d' «» extrémité « répond au grec lo-Trspo;. Le nom du patriarche caucasique a fini par signifier « terme du jour «, l'endroit où commence la nuit hyperboréenne, parce que son patrimoine septentrional s'étendait jusqu'aux confins de ces régions sombres et froides.
Avant l'arrivée des Dravidiens et des Kohlariens au Caucase, le pays était habité par de nombreuses populations altaïques brachycéphales venues des steppes asiatiques par le littoral nord de la Caspienne et par des tribus d'Européens blancs des plaines de la Kouban et des déserts Ouraliens qui n'étaient autres que les Belcœ dont parle Pomponius Mêla', établies les unes et les autres dans le haut Caucase et ayant pénétré dans la Transcaucasie par les passes du Darial et le to\ de Mamisson. Elles acceptèrent avec empressement les bienfaits d'une civilisation nouvelle et n'opposèrent aucune résistance aux Indiens. D'ailleurs ceux-ci les instruisirent, leur donnèrent leur langue, leur dieu, leurs institutions, mais se mélangèrent peu avec ces races antochthones qui fièrement campées sur les sommets des monts neigeux, dans les forêts profondes, ne prirent à leurs civilisateurs que ce qu'elles voulurent bien. Peu à peu cependant, comme elles étaient encore dans un état très voisin de la bestialité native, elles se laissèrent pénétrer par la civilisation ambiante, mais elles s'imprégnèrent encore plus des
1. F. Bcpp, Qram. Cowp, Tom. T, p. 197 ; Tom. III, p. 22.— Lo tamoul Vinnu devient en sansc. Vischmt.
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défauts des Indiens que de leurs qualités. Elles prirent aux Bhil leur amour du pillage mais se gardèrent bien d'emprunter aux Nayar leur amour de la vérité. Au point de vue physique la théorie du mélanisme et celle de révolution sélective ne peuvent pas suffire pour expliquer la grandeur et la beauté de la race caucasique. Jamais les Indiens noirs, laids, petits n'auraient pu produire la race snicibequi habite Tisthme ponto-caspien. Les négritos civilisèrent et fduquèrent les aborigènes, mais ne les assimilèrent pas par métissage. D'ailleurs le Caucase ne fut pas, à proprement parler, une terre d'établissement pour les Indiens. Certes, certaines de leurs tribus s'y fixèrent et ont laissé des traces évidentes de leurs fondations, mais la plupart firent de ce pays seulement un gîte d'étape et poussèrent plus loin leur course vers l'Occident. Cependant la puissance de rayonnement de la civilisation indoustanique fut telle qu'elle imprima son sceau sur toutes les coutumes et imposa aux peuples indigènes des noms que nous retrouvons aujourd'hui et qui étaient ceux des prêtres éducateurs.
Les Kabardes ou Kabertaï, probablement originaires des plaines de rOural ou peut-être de la Kouban, occupent aujourd'hui presque tout le versant septentrional du centre de la chaîne caucasique. Les prêtres indiens les ont baptisés en leur donnant leur propre nom. Les Kabardes ont des habitudes nomades et élèvent des chevaux et des brebis ; la terre est en commun, ce qui est un usage kohlarien* que l'on retrouve aussi dans la petite Russie ; le vol est en honneur chez eux, pourvu qu'il ne soit pas perpétré dans la tribu, ce qui fait souvenir que les premiers prêtres Kurètes étaient des voleurs' et que le> Bhil de l'Inde sont encore appelés les « pillards du grand dieu ♦» ; le mariage est le résultat d'un enlèvement, encore comme chez les sauvages de l'Indoustan. Dans Kabardes on trouve que la première partie du mot répond par contraction au dravidien karù «noir»» et que la seconde correspond au tamoul poRu^ « colporter »» qui a fait le sanscrit 5ar, 5r et que l'on retrouve dans le gaulois ba7\lus l'irlandais bard^ et le français dé-bai^d-eur , Donc Kabardes « les noirs colporteurs »» du nom des prêtres indiens nomades, colporteurs de prophéties et d'articles d'échange.
Les Osses ou mieux les Irons, dernier mot dans lequel on retrouve la racine dravidienne ir « aller »», ce qui fait d'eux des émigrants, sont plutôt
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3. Tamoul politt "porter, colporter r,^ 2wRt4mei « patience r ; sansc.5rtr,fîr . goth. bairan,
lai ^ b&i'am ; vieux liaut-all. léroa ; îW)};]. hcai\harc; vieil aiigl. hcnrn; grec 7r£p-aw ; Jat. fcr-o. (Caldwell. Cow}). t/rom. p. 480). —'Voir eli. III, J^ V, Glosaaire, mot ipoRii.
4. lU»get de Belloguet, Glossaire y anlois^ p. 110. ( orniquo, horlh ; armor. ôar-y ; erse, bard.
des Asiatiques du nord métissés d'Indiens que des Européens. Ils sont loin d'avoir la beauté du visage et des formes des aulres peuples caucasiens. Ils ont pris aux prêtres indiens l'amour du vol et l'inclination à l'oisiveté et ont conservé les rites des anciens temps en allant offrir aux divinités inconnues du pain et du beurre, les tiuslvoi et les libations de Tarani, dans les bois sacrés et les grottes ainsi que font les Ho de la Kohlarie.
Les Tchétchènes, aussi pillards que les Osses et que les Kabardes, résident dans le Caucase oriental. Ils habitent des manières de tanières sombres et humides, souvent creusées dans la terre qui rappellent les huttes souterraines des Toda du Nil-Ghiri et ils vivent en communauté ainsi que les claiis kohlariens et dravidiens.
Les Lezghiens sont pillards aussi. Leur nom, d'après une étymologie tirée du tartare, signifie « brigands «. C'est un nom des Bhil et celui que porte une de leurs principales tribus, celle des Avares, a le sens de -> fugitift w ou « vagabonds ». Les prêtres de Pan « vagabond et frénétique »»* étaient «» vagabonds » aussi* et dans l'Inde on donne aux Bhil l'appellation de « proscrits r.
Une population curieuse est celle des Oukhboukanes doux et pacifiques comme les Gond; ils sont fabricants d'armes comme les Lohar « forgeurs de fers de hache y» lesquels fournissent des prêtres aux Gond de l'Iiîdo. Ces Oukhboukanes ou Koubatchi ne seraient-ils pas les derniers descendants des antiques Cyclopes esclaves métallurgistes ? Ils se disent Frenki^ c'est-àdire ^ francs »». Ne veulent-ils pas par là dire «« aff'ranchis y* n'étant plus réduits en esclavage comme dans les temps antiques?
Dans la Transcaucasie occidentale nous retrouvons les Koiyot de Ptolemée, originaires de la côte de Koromandel, les prêtres « coqs »♦ chanteurs et danseurs.' Les noms et certaines coutumes des peuples qui occupent ces régions rappellent les origines indiennes. Les Mingreliens sont les « brillants chanteurs » de la racine tamoule reJ transmutée en juin* et de la racine sanscrite védique f/ar, gr « chanter »»^ ou mieux »* louer «^
Ib. Hym. XXX. XXXVII
3. A rextrôme sud de l'Inde, dans la Pandionis regio, on trouve la ville de Colchi et plus loin le promontoire Co7*y ou « des coq» •» du tamoul ko}^ cfcoqs»». (W. Robertson, Recherches histoiHqxies sur t'Jnde^ traduit de l'anglais; Paris 1792. Carte de l'Inde d'après Ptolemée. — Voir ch. I, § II, Les Noirs de VInde, p. 14.
4. Caldwell, Comp, Gram., p. 58. « En Malayâlam le v se change souvent en m. » Ex. mat pour vat^ man pour van.
5. D'oùgiv u voix » en sanscrit. Cette racine est donnée par Pott. (Recherches étymologiques, Tom. II, p. 75).
F. Bopp. Gram, Comp. Tom. IV, p
qui a fait gargara •» son »>* ; gar a \ our origine sanscrite kj[ avec le sens de «honorer». Les premiers prêtres vociféraient en Thonneur des dieux. La base première est le ku dravidien ** crier »» ayant sa réplique en sanscrit Aw, •* retentir». C'est le sens exact de l'épithète que donne Horace à la Sibylle •* Sibylla resonnans »». Les Mingrélicns, comme leurs ancêtres de l'Inde, aiment les demeures basses, ils habitent encore des huttes malpropres fait-^s de bouts de bois et de branchages.*
Les Swanes confinés maintenant dans les hautes vallées de Tlngour et de la Tskhénis, sont les frères des Mingréiiens auxquels Strabon les rattache. Il leur donne le nom de Soanes. Dans Sonne, Swane on retrouve le sanscrit swan " chien ♦»' dont la source primitive est encore le dravidien ku « crier « qui a fait kura en tamoul « chien «, kurkiira en sanscrit et en grec yywj etKoupv^Teç, dernier mot qui veut proprement dire les «* prêtres chiens hurleurs »». Les premiers peuples civilisés par les samans venus de Tlnde prirent les noms de leurs éducateurs. « A leur naissance, dit Diodore de Sicile,* les dieux étaient des hommes. Acause des bienfaits dont ils comblèrent la société, on les plaça au rang des Immortels et on en fit des dieux. Certains d'entre eux même donnèrent leur nom aux pays dont ils s'emparèrent »•. Les Swanes aiment à se désigner eux-mêmes par l'appellation de « libres » qui rappelle forcément le nom des Assoul Gond ou les •* purs libres -. C'est là un nom des premières tribus dirigeantes, car, chez ces populations caucasiques, la plèbe est formée par des serfs agriculteurs, ce qui concorde en tout point avec les classes des primitifs sauvages de l'Indoustan. Comme leurs congénères Indiens, les Swanes, il n'y a pas encore bien longtemps, étaient polyandres et, comme eux, pratiquent encore férocement la justice sommaire de la loi du talion sous là forme de la vendetta.
Cette dernière particularité les rapproche des Corses. Or les Swanes agriculteurs sont assimilables aux Géorgiens des plaines, agriculteurs aussi, comme les Scythes Geôrgi laboureurs' du Pont, et sont les restes des peuplades serves des laboureurs qui constituaient la classe des tribus soumises aux grands clans nobles et que l'on retrouve à l'époque de Strabon dans cette même Transcaucasie.^ Les nobles Géorgiens considèrent comme
Elisée Reclus, Géo, univ. Tom. VI, p
3. Emile Burnont (Dict. smi se- frafiç. p. 777) compare kur «résonner,*» kall « rendre un son» avec swa9i " son ». — Voir F. Bopp. Gram. Comp. Tom. I. p. 61.
4. Diod. de Sic. Frog. lib. Vll, Ap. Jo. Malal. Chronogr, p. 64.
6. Strabon, liv. VIT, ch. IV, par. 5. — Hérodote, Melpomène^ 17, 18. 6. Ib. liv.XI, ch. III. par. 6.
une déchéance de travailler la terre et il en est de même chez les Corses qui font venir des ouvriers de la Toscane plutôt que de s'abaisser aux travaux des champs. Vieux sentiment atavique, legs des pères suzerains. Corses et Géoi^giens sont des synonymes voulant dire les « coqs prêtres de la Terre » de la racine dravidienne kôri, gond : kôr « coq " et de la racine sanscrite gô «* terre et vache «*. Pour le mot Corse, le g de gô s'est muté en s comme cela a lieu en lithuanien et en zend et pour celui de Géorgien, le k initial de hôri s'est adouci en g. Un usage païen des Swanes nobles ou « princiers y* fait souvenir de leurs ancêtres sacerdotaux et se rattache d'une façon évidente aux rites hyperboréens du culte d'Apollon importés dans les contrées helléniques. Ils ont une grande vénération pour les cornes de chamois et de bouquetin qu'ils déposent en grand nombre dans les petites chapelles où ils font leurs dévotions depuis qu'ils ont été à peu près convertis au christianisnae. Cela ne fait-il pas penser au sanctuaire primitif d'Apollon à Délos,de dimension exiguë,* auprès duquel s'élevait le portique des Cornes? D'après la fable en effet, le dieu avait construit le premier autel dans l'île avec les cornes des chèvres qu'il avait abattues avec ses flèches'.
Les Géorgiens, les anciens Ibères, occupent tout le bas pays de la Transcaucasie centrale. Grands amateurs de chant et de danse comme les prêtres antiques des dieux samancsques et ensuite d'Apollon Hyperborœos et Delios,^ ils célèbrent leurs cérémonies religieuses par des chants et des danses sacrés auxquels succèdent une pyrrhique guerrière, simulant un combat frénétique telle qu'en devaient exécuter avec mille vociférations et force contorsions les sorciers primitifs. Les Géorgiens portent aussi le nom de Kartaliens c'est-à-dire les «noirs émigrants»» des racines dravidiennes karû « noir»», euphoniquement kàr et alei «errer»». Comme les Toda de rinde, ils habitent des huttes basses recouvertes de terre quand la nature ne leur offre pas des abris rocheux, mais ils préfèrent encore des trous dans
1. Le védique père du sanscrit ne s'est pas formù dans Tlnde mais en Occident dans les régions scythiques. Il n'est donc pas surprenant de rencontrer une racine de la langue mère dravidienne accolée à une racine d'une langue qui en procède.
Ch. Diehl, Excurs. archéoL en Grèce, p
3. Les fêtes Délia célébrées en grande pompe à Délos avaient une origine hyperborécnne. (Hérodote, Melp, 32, 36. — Pausanias, I, 31, 2. — Plutarquo, De Musfca, 14).
4. La danse appelée îesgmnka par les Russes et lékoury par les Géorgiens représente depuis la plus haute antiquité Apollon poursuivant Daphné ; elle est assez semblable au sapateado des Espagnols, Ibères comme les Caucasiques. (Blanchard, Vby. de Tiflii à Stavrapolf Tour du Monde, Tom. IV, p. 115.)
les parois des collines et en cela ils sont bien les descendants des peuples civilisés par les clans sacerdotaux des Khond et des Gond <« habitants des cavernes «. Parmi les Géorgiens montagnards, les Khevsoures sont remarquables par leur force et leur courage ; mais nous aurons l'occasion de parler d'eux plus tard au sujet des Scythes.
Le territoire de Bakou était jadis occupé par les Albani, nation redoutable au dire de Strabon.* Nonchalants et fiers à l'excès, ils dédaignaient les travaux des champs qu'ils faisaient exécuter par leurs nombreux esclaves. Les Albani ou les Blancs étaient certainement d'origine Bhil. Dans l'Inde, les Bhil se divisent en deux grandes classes, les nobles « purs «• ou blancs et les serfs « impurs » ou noirs. Par « blanc >», on doit entendre le sens de pureté, d'éclatante noblesse, c'est celui contenu dans le nom de Min-a. Ici, la couleur de la peau ne signifie rien.
Sans doute, on sera tenté de traiter nos étymologies de fantaisistes. Cependant, lorsque Ton considère que toutes arrivent à aboutir au même initium, que la source de tous ces noms sort de la base d'un seul bloc linguistique, que les résultats sont toujours identiques, n'est-on pas en droit de penser qu'une vraisemblance étayée par tant de concordances ne peut être le fruit d'imaginations philologiques, mais bien plutôt la conséquence forcée et rationnelle d'une manière nouvelle de comprendre les origines. Et justement ces concordances étymologiques que nous multiplions à dessein dans le but de corroborer notre compréhension générale de l'histoire primitive, sont autant de démonstrations qui viennent affirmer l'unité princeps, non d'une conquête efiTectuée par les indigènes de l'Inde, mais bien d'une civilisation puissante répandue par leurs pontifes. D'autres étymologies viennent encore renforcer notre thèse. Nous en voulons encore présenter quelquesunes.
CircassienSy ^ les brillants prophètes à la main armée ». Tout d'abord constatons que l'arme favorite des anciens habitants du Caucase était une sorte de poignard en forme d'adargue mauresque, sans manche, avec une poignée que l'on saisissait ainsi qu'on le fait pour empaumer un « coup de poing y* en acier. La lame était de celte manière la prolongation du bras. On se sert encore de cette arme au Caucase, et dans ce pays de vendetta, plus d'un montagnard porte sur la ligure ou sur le corps les cicatrices des coups de « main de fer aiguisé r» reçus pour vider une vieille querelle. La main ou
Strabon, Liv. XI, ch. VI, par. 3 et suiv
i;arménie et le caucase n
plutôt le bras devenait ainsi une arme redoutable* ; or, dans presque toutes les langues indo-européennes le mot qui sert à désigner « bras » a en même temps la signification de « violence ou puissance »». Sanscrit kara, kf - main, organe de la puissance » d'où karana -« action, énergie « ; grec : -/l'o " lîiain, bras, force, violence » ; latin, brachium ^ bras, fortification »* ; breton : bréac'h « bras et puissance »»* ; en anglais arm signifie « bras et armer >», en français on a bras et brave*. L'origine de la première syllabe de Circassien, cir est le coôrg key «* faire r^ gond kî, tamoul écy qui a produit kei « main, bras « d'où le grec ytip^ le sanscrit kar, kf, le vieux turc %/, enfin le vieux latin kir qui répond exactement à cù\ Quant à la seconde syllabe c'est la racine sanscrite kac, kds *• briller « et « parler «.
Caucase : la première partie de ce mot correspond au sanscrit co ou çô «* aiguiser « et la seconde à kàs " parler «. Donc le Caucase est le pays des - prophètes parleurs armés du fer aiguisé «, la race «^ du blanc acier »» que cite Hésiode. C'est la confirmation de Tétymologie de Circassien.
" Œlhiopie « était une désignation générique appliquée aux régions asiatiques civilisées par les Indiens ; celle ù'Egypte paraît plus particulièrement avoir désigné la Haute Arménie transcaucasique dans sa partie occidentale, le Lazistan et surtout la CoIchide^jFpy/)/^ew,^£V;ryp/«5,a):yJ7r^(o; vient
1. Signalons le sens que CaldwcH donne au nom dos Ko! kei du Koroniandol, les Ko/;^ot Je FtoJéméo, dont la désignation est évidemment la même que celle des CoJches de la Transcaucasie Colcliidienne : ce sens est celui de " main de for ».
2. Arclua tranquillo curcantur Ivachia porta. (Claudien). — Scandam ego Theseœ brachia louga viœ. (Properce, III, 20, 24.)
Le Gonidec, Dict. franc, breton, p
4. L*6tymologic de bi-as et de b7'ave est commune, c'est le sansc.ffar, 5^ •« porter»», le bras est le membre qui porte. L'ancien franc, faisait au régime ^-acavcc la terminale dure, comme le latin, le grec et le breton. Brave répond à l'idée de puissance que les primitifs attribuaient à l'organe de l'action et de la lutte. La gutturale de Pf-a^t^v, brachium, b^-éacWi, Irrac est le i? de bi-av-e durci. En sanscrit le v égale k (F. Bopp. Gram. comp, Tom. I, p. 134), et se durcit eu c(Ib. Tom. 1, p. 57.)
5. « Les auteurs anciens depuis Hérodote jusqu'à P. Mêla sont unanimes pour atïirmer l'origine égyptienne de la colonie de la Colchîjle ». (Moreau de .Tonnés, Y Océan des Anciens p. 71). La théorie de M. Moreau de Jonnés n'est pas la nôtre mais l'allirmaiion dos auteurs antiques qu'il corrobore n'en est pas moins précieuse. Elle est une preuve que le souvenir d'une Egypte septentrionale se perpétuait dans les esprits.
Selon les vieilles traditions des Kùms, ils auraient habité primitivement une Egypte septentrionale qu'ils désignent comme étant la Colchide, région dans laquelle se serait établie leur race en arrivant de l'Inde et de laqmdle elle serait ensuite partie pour se répandre dans le monde antique. (Vaillant, Hist, vraie des vrais Bohémiens, p. 121.)
de y\/3^, atyjTrw; « vautour »» et signifie «* à la peau fauve comme le plumage du vautour « ; en simplifiant on disait les «* Vautours »» pour qualifier les ^gyptides. Le vautour était un oiseau très noble qui a joué un grand rôle dans les épopées mythiques de l'Inde, témoin le vautour Djatâyou qui périt en combattant pour sauver Sita la Djanakide, épouse de Rama, que le démon Râvana venait d'enlever sur un char magique*. Hérodote rapporte dans la nomenclature de l'armée de Xerxès que les Egyptiens avaient des armes semblables à celles des Assyriens*. Naturellement, puisque les Egyptiens d'Afrique étaient des colons venus de la primitive Egypte caucasique qui fournit aussi les populations qui allèrent s'établir dans les régions circonscrites par l'Euphrate et le Tigre. Fils les uns et les autres de la même terre ils devaient avoir et avaient en effet les mêmes armes.
Esaïe prophétise contre l'Egypte : « En ce jour-là il y aura un chemin battu entre l'Egypte et Assur. et Assur viendra en Egypte et l'Egypte sera assujettie à Assur'. Et l'Eternel des armées bénira disant : bénie soit l'Egypte qui est mon peuple et Assur qui est l'ouvrage de mes mains* ». Les prophètes étaient les dépositaires des vieilles traditions, sans en Connaître le sens précis ils étaient pénétrés de leur esprit et, malgré eux-mêmes, des vérités immanentes perçaient dans leurs paroles. Ces prophéties d'Esaïe qui rapprochent deux peuples bien éloignés l'un de l'autre à l'époque où le prophète lançait ses malédictions, sont des souvenirs réflexes qui hantaient l'âme des initiés aux légendes sacrées, lesquelles dénaturées, refondues, arrangées ne laissaient pas cependant que de s'éclairer parfois d'un jour douteux de véracité latente. C'est le cas pour ces prophéties d'Esaïe. Comment admettre le chemin battu entre l'Egypte africaine et l'Assyrie à travers des déserts que les Hébreux, selon la Bible, mirent quarante ans à parcourir avant de pouvoir arriver en vue de la Terre promise? Et que veut dire cette communauté d'origine divine entre ces deux nations que l'Eternel déclare siennes, si elles n'étaient sœurs ou plutôt mêmes? C'est évident. Poser ces questions c*est les résoudre. Une semblable preuve de ces réminiscences premières, de ces rappels des souvenirs antiques se découvre dans les Nombres*. Les Hébreux sortent d'Egypte, de l'Egypte d'Afrique, et se plaignent des fatigues qu'ils ont à supporter dans le désert: «^t pourquoi.
Nombres f ch. XX, v
clament-ils, nous avoir fait monter hors d'Egypte pour nous conduire en ce lieu détestable qui ne produit point de vigne?» Malgré Diodore de Sicile qui attribue à Osiris la plantation de la vigne à Nysa,* confondant les régions pontiques avec la vallée du Nil, la vigne n'a jamais poussé dans les campagnes fertilisées par ce fleuve. Avant Psammétichus,les pharaons ne buvaient pas de vin. Tout le vin dont firent usage plus tard les Egyptiens était importé de la Grèce et de la Phénicie ; * au dire d'Hérodote qui vécut longtemps en Egypte, ce pays ne produisait pas de vigne.' La Bible attribuait à l'empire nouveau les productions de l'empire qui l'avait précédé sous le même nom dans d'autres contrées et dont même le souvenir était complètement perdu, ce qui fut la cause des tâtonnements et des erreurs des compilateurs d'Esdras; Strabon*, Pline'' et Athénée", semblent tomber dans les mêmes confusions pour des raisons analogues. Abram chassé par la famine était allé en Egypte, il en revint et alla planter sa tente dans le midi du pays de Canâam, puis ensuite il retourna vers Béthel, c'est-à-dire vers le nord par le même chemhi quil était venu. C'est donc que l'Egypte où Abram s'était rendu pour éviter la famine était au nord de la Palestine et non au sud\
Autre exemple : Hérodote* raconte que deux colombes noires s'étant envolées de Thébes d'Egypte, l'une alla en Libye, l'autre non à Dodone mais chez les Dodoniens, ce qui n'est pas la même chose, et que prenant la voix humaine pour se faire comprendre, elles établirent des oracles de Jupiter. La fable est bien claire si on veut suivre la marche de l'invasion et considérer les établissements des divers peuples qui la composaient. Les colombes jouent toujours chez les anciens un rôle de messagères divines ; on nous accordera donc facilement que les deux colombes noires d'Hérodote étaient deux prêtresses œgyptides qui, parties de TEgypte caucasique, d'une ville sacrée où on adorait le feu^, allèrent porter le culte de Zeus, l'une en Libye, c'est-à-dire dans la Ciscaucasie : *« Libya supra Colchos », d'après Suidas, l'autre dans le Pont, aux Dodoniens adorateur du chêne sacré. Et toujours
Hérodote, Euterye
9. Thébes veut dire •* ville du feu •« du sanscrit tapa " fou -.
les mêmes errements. Diodore dit que Ninus conclut une alliance avec A7'ieîts, roi d'Arabie*. Cet Arieus est un « noble ^ chef des Arabes, les « nobles » {aru, mn et d^m par redoublement) qui avaient occupé les presqu'îles du Palus Mœotis et la Krimée où Ion peut voir encore la ville d'ArabaL Puis Thistorien continue en faisant un portrait.des Arabes d'après ceux de son temps, donc d'après les Arabes libres des plaines de la Mésopotamie et de l'Yémen.
Tout d'abord cantonnées dans la Transcaucasie, l'Arménie et le Kurdistan, les tribus indiennes de noble race suivies de leurs tribus serves et delà foule des esclaves posaient les bases de leur établissement et prospéraient avec rapidité. " Et ils se dirent l'un à l'autre : allons, faisons des briques et les cuisons au feu ; et ils eurent des briques au lieu de pierres et le bitume leur tint lieu de mortier. Et ils se dirent : venez, bâtissons-nous une ville et une tour* «. C'est là l'image biblique de l'activité que déployèrent les Mina et les autres peuples immigrés pour se créer un habitat nouveau. Remarquons en passant que cette contrée, siège de leurs premiers travaux sédentaires, ne pouvait être qu'à proximité des provinces caucasiques d'où les colons tiraient le bitume nécessaire pour les constructions qu'ils élevaient. Toutefois, pendant cette période de fondation les esclaves et les serfs, au milieu des embarras d'un premier établissement, avaient pris une certaine allure d'indépendance d'autant plus que les maîtres amoureux de chasse, insouciant des travaux manuels, tels en un mot que Strabon dépeint les Albani, laissaient une grande latitude aux travailleurs asservis.
Mais les « fils de Dieu' «, ainsi que s'intitulaient les prêtres indiens, du haut des montagnes où ils avaient juché leurs pal\ veillaient sur leurs esclaves. Ils s'inquiétèrent de l'indépendance que peu à peu prenaient leurs sujets, et usant de leur droit souverain, ils les rapi)elôrent à la rude réalité de leur position sociale et les employèrent à cultiver les terres, ce qui était la tache dévolue à leur caste inférieure et méprisée. « Alors l'Éternel descendu pour voir la ville et la tour que bâtissaient les fih des hommes. Et l'Éternel dit : « Voici, ils ne sont qu'un peuple et tous ont le même langage et ils commencent à travailler ci maintenant rien ne les empêchera
Genèse^ ch. XI, v
3. Los prêtres Toda, trayours des vaclies, se disent : « fils de Dieu «. (Elisée Reclus, Géo. nnn. Ti)m. VIII, p. 530).
4. Les Kader, peuplade du Malayâlaui, se décorent du titre de « Seigneurs des monts». (Elisée Keclus, Geo. univ, Tom. VUI, p. 542).
d'exécuter ce qu'ils ont projeté. Venez donc et confondons leur langage. Ainsi rÉternel les dispersa*.»» Les Sémites sont par excellence des imagistes en littérature ; aussi doit-on faire grand cas de la signification exacte des mots employés par eux. Notons que rÉternel parle au pluriel, s'adresse à une collectivité : venez donc et C07Î fondons. L'Éternel est le peuple maître. Occupant les hautes cimes escarpées, braves et forts comme le seront leurs descendants les Soanes*, les Aorsesct les Albani, les " nobles»» et les «^ blancs r>^ voyaient avec colère les velléités d'indépendance de leurs esclaves qui, insensiblement, tentaient d'échapper à leur domination directe par un esprit nouveau d'insubordination qu'avaient nécessairement fait naître les promiscuités de Texodc et le relâchement des liens d'asservissement pendant les étapes de la route. Les serfs Israélites songeaient déjà à la rébellion qui plus tard devait les affranchir. Aussi les maîtres descendent-ils de leurs montagnes et dispersent-ils les malheureux ilotes, ou pour être plus dans le vrai, leur font-ils sentir tout le poids de leur omnipotence issue du droit du vainqueur en les ramenant durement en esclavage après un rêve éphémère de liberté.
Bientôt, l'humeur voyageuse et commerciale des prêtres Indiens les poussa à aller plus avant vers l'ouest ; l'Arménie et le Caucase étant conquis à leur influence, il leur fallait de nouveaux peuples à convertir à leurs croyances et de nouveaux clients pour écouler les produits de leur industrie. Ils pénétrèrent dans le Caucase occidental, d'abord en suivant les côtes du Pont-Euxin, pour ensuite, en remontant vers le Nord, placer sous leur influence religieuse les hordes autochthones des monts Karaxixi et celles qui vaguaient dans les steppes du Tanaïs, fleuve qui aujourd'hui a repris son nom originel de la Kouban. Koit est pour ftî« qui en dravidien veut dire « crier »» et a été la racine de Ktwéte et d(3 Korihante et bayi est la même syllabe que la troisième de hori-ban-te qui est pour le sanscrit Ja " enfanter ?», jan «* produit de l'enfantement *» \ Kouhan Signifie donc le « fleuve des prêtres vociférateurs fils (de la Terre). ^*
Strabon. Liv. XI, cJi. II, par
3. Lc^' sansc. se mute en grec en p. (V. Bopp, Gi(tm. Comp. Tom. I, j). 212, note 2 ot p. 285.)
4. Dans la langue des Nogaï, la Kouban porte le nom de Koumon, dans lequel se détache la racine sansc. nià «produire» intimement npparentOe avec le tanioul ma «.mâle producteur».
Les populations qu'ils rencontrèrent dans ces parages, populations blanches et superbes, étaient guerrières, ainsi que le prouvent Tamour du pillage et de la lutte,resprit d'indépendance qui tiennent leurs descendants Abkhases et Tcheikesses. Les Abkhases, les Abases des Grecs, semblent avoir été plus profondément pénétrés par lafflux du sang indien des civilisateurs que les Tcherkesses leurs voisins du nord. Ils sont plus petits, d'un teint plus brun, ont les cheveux plus noirs et des traits rudes et sauvages*. Comme les peuples indigènes de Tlndoustan, ils adorent encore, malgré qu'ils soient convertis au mahométisme, l'arbre sacré ainsi que leurs ancêtres cimmériens, et aussi comme les Gond, ils suspendent aux branches des arbres des offrandes consistant en armes de fer. De même que les aborigènes de la côte de Malabar, ils étaient de hardis navigateurs et des pillards déterminés, écumeurs de mer, d'après Strabon. Ils se donnent le liom d'Absoua qui signifie, suivant eux, " peuple par excellence «. C'est une appellation qui rappelle celles que les Indiens aimaient à se donner : les Ho de Kohlarie se déclarent les " Hommes ♦».
Les Tcherkesses ou « brigands » comme les Bhil « pillards « dont ils avaient les habitudes de guerre et de rapine, formaient un peuple essentiellement batailleur et fort, aujourd'hui bien déchu par suite de dissensions intestines et vaincu par les Russes. Elisée Reclus les assimile aux Géorgiens, Lezghiens et Tchétchènes de l'isthme ponto-caspien. Cela est juste, comme ces peuples, ils sont les plus authentiques représentants des anciens Belcœ autochthones de l'orient du continent européen civilisés par les Indiens. Comme ces derniers, ils étaient divisés en tribus maîtresses, les princes et les nobles et en tribus serves, les paysans guerriers, avec au-dessous, hors caste, la foule des esclaves. Ils adoraient le dieu de la foudre Chiblè, manière de Zeus Céraunios, fils de la primitive divinité indoustanique dont le symbole était la hache représentant l'éclat céleste de l'orage fendant la nue ; ils vénéraient les arbres frappés par le tonnerre ainsi que les Grecs et les Romains faisaient pour les lieux élevés où la foudre tombait. Les grandes familles confiaient l'éducation des garçons à des instructeurs spéciaux nommés atalik, chargés de leur faire faire l'apprentissage des armes, de les endurcir pour les luttes futures par des exercices répétés et de les initier à l'éloquence et à la poésie. On retrouve ainsi une coutume antique des peuples pontiques : Achille le Myrmidon cimmérien éduqué par le centaure Chiron et
Elisée Reclus, Géo, uuin. Tom. VI, p
Thésée, fils d'un roi pélasgique kersonésien, confié, pendant sa jeunesse, à des mains étrangères. Ces vaillants Tcherkesses sont les enfants des Titans de la fable, la caste guerrière des mythes primitifs; ils habitent les monts Karaxixi, c'est-à-direles montagnes des «noirs armés du fer aiguisé « ; racines indiennes : kavù « noirs » et ci, co (prononcez tchi, tcho) « aiguiser ». Remarquez karù appliqué à des guerriers des tribus subordonnées alors que les grands clans sacerdotaux étaient composés de blancs «* purs «. Elisée Reclus constate les ressemblances qui existent entre les Albanais du Pinde et les habitants du Caucase occidental; or Albanais veut dire « blancs «. On peut établir la même analogie avec les Albani du Caucase caspien. Cette unité de désignation spécifie la parenté évidente de ces groupes humains, au point de vue civilisateur, avec les Bhil Indiens de haute caste les « Blancs. «
L'expansion de la conquête pacifique des Indiens s'étendit ainsi peu à peu jusqu'au détroit de lénikalé, le Bosphore Cimméricn. Bientôt elle franchit le bras de mer qui pour les anciens, séparait l'Europe de l'Asie. Il paraît bien vraisemblable que la fraction des aventuriers indoustaniques qui les premiers tentèrent le passage pour se répandre dans les presqu'îles de Kertsch et de la Krimée, appartenait à la race des Khond dravidiens marchant sous l'égide du totem du taureau. Les anciens Taures Kriméens* étaient féroces comme les indigènes du Koromandel et de TOrissa. Cependant les Khond ne furent pas les seuls à pénétrer dans la presqu'ile kriméenne ; l'exode avait peu à peu mêlé tous les éléments indiens. Les Taures avaient emprunté aux Maler la coutume de dresser de hautes perches pour éloigner les mauvais génies*, mais ils se conformaient aux habitudes de cruauté des Khond en plantant au sommet les têtes des victimes sacrifiées. De même que les Indiens, ils adoraient la Lune qui portait un nom indien, la Men Taurica, ou la « brillante « de la racine dravidienne min. En somme, les Taures, comme les autres peuples dravidiens, étaient des Celtes, c'est-à-dire des « Célestes ?» fils des indigènes « Solaires « du sud de l'Inde, frères des envahisseurs des dernières terres de l'Occident de l'Europe. Comme les Toda du Nil-Ghiri, ils avaient pour prêtres les « fils de Dieu w chargés de traire les vaches sacrées. En parlant des Scythes Tauriques, Homère dit : « Ces hommes vertueux qui traient les juments et se nourrissent de leur lait. »*
1. D'Arbois de Jubainville, (Les premiers habitants de V Europe) suppose que les premiers habitants de la Krimée furent des Cimméricns que chassèrent plus tard les Scythes Taures. Nous croyons que lo contraire est la vérité.
Homère, Iliade^ ch. XIII, v. 5 et
Le grand mouvement qui porta les peuples de Tlnde vers les régions occidentales a été symbolisé par un personnage type, Japet, qui est devenu le père des races indo-européennes. Son nom est caractéristique : larcro; veut dire « marcheur rapide « des racines sanscrites yà « aller » et jo^.^ «* voler ». Ce nom est composé par deux racines redoublées se renforçant et marquant ainsi le superlatif: yâ répond au latin v-ia-lor et pat au grec rsr-o^oat*.
Japet est fils d'Uranus et de la Terre, ou, ce qui est encore plus caractéristique, fils du Tartare* et de la Terre et il est Tépoux d'Asie, fille de rOcéan' ou de Lybie, ce qui revient au môme ; il est le père de Prcmethée, le Pramatyûs indien* et cela en fait bien un indien et un chef pontique, voisin des monts Cérauniens, puisque le voleur du feu sacré était enchaîné sur le Caucase ; « alors on put voir les cîmes majestueuses des montagnes du Caucase où Prométhée attaché à un rocher par des liens indissolubles en airain donnait son foie en pâture à un aigle essorant qui le déchirait.* »» Enfin il fut enseveli dans la terre sacrée des sépultures scythiques, dans le Tartare, ainsi que le rapporte Silius Italiens qui, sans aucun doute, ne pensait pas dire si vrai.^
Hespérus, fils de Japet, représente les civilisateurs caucasiques,son frère Atlas les civilisateurs pontiques. Alors que le premier apparaît dans la pénombre des mythes comme un sacerdotal surtout curieux des arcanes astronomiques, Atlas, de même sang' et de même classe, interroge bien le ciel qu'il devait soutenir sur ses puissantes épaules, mais il est aussi le premier et le plus grand des Titans, le père des guerriers qui, avec Hercule et Saturne, devaient battre en brèche la puissance des prêtres, Tancêtre de la race du blanc acier audacieuse et turbulente.
1. Japet est le père de Dryas, ^û'^;» ce qui signifie qu'il fut le prototype de la race qui importa le culte de l'arbre sacre, le chêne phallique par la forme de son fruit, le gland, et consacré aux promiôros divinités : arbres prophétiques do la forêt de Dodone, chênes sacrés de la religion des Druides, répliques des arbres fétiches dos Indiens, que l'on retrouve dans le brahmanisme et dans le boudhisnie sous la forme hiératiiiue du kalpavritcham.
2. Dans le ch. viii, nous donnerons les raisons pour lesquelles nous pensons qu'il faut placer le Tartare infernal dans la prosqu'ile de Taman.
Apollonius de Rhodes, Argon, ch. Il, v
6. Ces diverses assortions demandent des explications. Elles seront données au fur et à mesure dans le corps de l'ouvrage.
7. Certains mythographes en font un flls d'Uranus, (Hésiode) et de Gé. (Hygin.)
Si le nom de Japet est védique, ce qui laisse supposer qu'il fut créé plus tard comme celui du héros éponyme de Texode, le nom d'Atlas, successeur du grand migrateur, est moitié dravidien et moitié sanscrit. La première syllabe est le tamoul ai qui veut dire « errer »» ; la deuxième est le sanscrit las *< briller ?» ; donc Atlas signifie le « brillant émigrant >».
Effectivement, le fils de Japet, bien qu'il ait vraisemblablement été le premier chef sédentaire de la colonie pontique, ne pouvait renier ses origines et devait rappeler par son nom les habitudes de sa race sacerdotale. Homère est le premier qui ait mentionné Atlas dans l'Odyssée,* il en fait le soutien des hautes colonnes placées entre la terre et les cieux. Atlas avait assis dans l'Occident le pouvoir des prêtres indiens, il avait, le premier, posé les bases de leur omnipotence ; aussi devait-il être et fut-il considéré comme le soutien puissant de sa caste, comme la solide colonne sur laquelle reposaient les cieux et qui avait un fondement immuable sur la terre. Le symbolisme du mythe d'Atlas soutenant le ciel sur ses fortes épaules devient de la sorte transparent. Le héros est le trait d'union entre l'empyrée, c est-à-dire la prêtrise dominatrice et la terre ou les hommes soumis et terrorisés. On peut l'entrevoir comme un civilisateur sacerdotal et bienfaisant, mais en môme temps comme un chef sauvegardant avant tout les intérêts des prêtres ses frères. Pausanias ditquesur le coffre de Cypsélos et surlc trônedeJupiterà Olympie il était représenté soutenant le ciel et la terre.* La tradition qui place Atlas-montagne en Afrique ne date pas des temps héroïques ; on n'en trouve pas trace avant le VIP siècle avant notre ère, avant le voyage de Colaeus de Samos à Tartèse, en Espagne. Par la suite, les navigateurs Phocéens et Phéniciens accréditèrent cette fable, mais la vérité est qu'avant de donner son nom à la chaîne de montagnes du nord de l'Afrique, Atlas avait été mis à sa véritable place au pied occidental du Caucase, sur la frontière des Hyperboréens, comme le gardien fidèle et vigilant de la colonie qu'il avait fondée. Lorsque Hercule va conquérir les pommes d'or du jardin des Hespérides, chez les Hyperboréens, il a une aventure avec le géant. Or on ne peut pas soutenir que l'Hespérie primitive était l'Espagne actuelle inconnue totalement des hommes de l'époque mythologique et on doit reconnaître que c'était la région du Caucase où les fleuves roulaient des paillettes d'or. Donc c'est à l'orient du Palus Mœotis que le fils d'Alcmène rencontra le dieu-montagne. Hérodote partage l'erreur commune et fait
Pausanias, Elide^ c. 11 et
d'Atlas une montagne de l'Afrique, colonne du ciel*, et cependant, ailleurs, il dit que du mont Hémus, montagne du Caucase, descendent trois rivières qui se dirigent vers le nord : V Atlas, l'Auras et le Tibisis*. Hésiode, dans la description du Tartare, nous indique le véritable emplacement de cette montagne : « l'abîme tartaréen inspire l'horreur aux dieux immortels. Là le formidable palais de la nuit obscure se dresse couvert de nuages noirs et épais. Debout à l'entrée, le vigoureux fils de Japet soutient l'immensité du ciel de sa tête et de ses mains puissantes.' >» Le Tartare antique était situé dans la région actuelle de Temrjuk, c'est-à-dire au nord de la presqu'île de Taman, dans la région la plus froide, car l'enfer primitif avait les flammes des cratères, les feux souterrains de la contrée volcanique du Taman et aussi les froids dui^ du climat scythique : « traînant toujours notre vaisseau rapide, raconte Orphée, nous arrivâmes chez les Cimmériens qui, seuls, ne sont jamais réchauffés par les vivifiants rayons du soleil, lequel est caché par les monts Riphées qui arrêtent les vents du midi et les Alpes qui s'élèvent au couchant... Nous rencontrâmes un cap aride et une baie où TAkhéron qui roule de l'or dans ses eaux glaciales se jette en tourbillonnant. »* Hésiode dit aussi qu'Iris envoyée par Jupiter va chercher, pour le grand serment des dieux, l'eau du Styx : « cette onde fameuse toujours glacée qui tombe d'une roche élevée.*^» Les Petits Russiens désignent la partie nord de la presqu'île de Taman sous le nom de Péklo, qui signifie « enfer » ^ Atlas fut donc considéré comme le gardien des frontières de la colonie, et il fut identifié avec la chaîne des montagnes qui séparait ce territoire de l'empire de Borée. Le dieu montagne se transforme comme Hermès mais dans des proportions formidables et il devient une borne-menhir colossale.
Les Atlantes étaient les descendants de ce primitif colon indien. Diodore de Sicile', après avoir dit que les Atlantes habitent le littoral de l'Océan et un pays très fertile, ajoute que leur contrée fut le berceau des dieux et qu'Uranus, selon leurs traditions, fut leur premier roi. Plus loin l'historien dit qu'Uranus étendit son empire sur la terre entière, mais principalement du côté de Yoccident et du nord. Dans Homère, Junon part pour visiter les
Diod. de Sic. Liv. III
confins de la terre, l'Océan père des dieux et Téthys leur mère*. On ne peut guère placer TOcéan et par conséquent le pays des Atlantes en Occident, lorsque l'on voit encore dans Diodore* que les Titans, frères de Basiléa fille d'Uranus noyèrent son fils Hélius dans TÉridan. Or on n'est rien moins que fixé sur le véritable endroit où coulait ce fleuve. Hérodote nie son existence et parle comme d'une fable du cours d'eau qui se jetait dans la mer du Nord et où on recueillait Tambre ', Vibius Sequester en fait le Padus (Pô) des plaines du nord de l'Italie. Ce nom a été importé en Italie par les Pélasges qui ont donné au fleuve « travailleur « qu'ils trouvèrent dans la contrée qu'ils occupaient, le nom d'un fleuve de la métropole qui débouchait aussi dans des marais. Basiléa, fille d'Uranus, n'était pas italiote, son fils Hélius ne peut avoir été noyédansun Éridan italien dont les rives auraient été couvertes des Héliades métamorphosés en peupliers*. Ulysse débarque dans l'Érébe, île de Perséphone où Circé lui a prédit qu'il aborderait en quittant la Colchide et il trouve le rivage couvert de peupliers '. Cette île de Perséphone est une lie atlantide consacrée à Proserpine" et Platon place expressément les îles atlantides dans les mers du Pont et du Mœotis^ Il ressort donc de ces divers rapprochement que la terre des Atlantes était une contrée pontique.
Les AHmes, ol 'Aç^iixol d'Homère que Posidonius place en Syrie et confond avec les Araméens étaient un peuple cimmérien qui habitait sur les confins du territoire tamanien des prêtres de Pluton. Il était en lutte avec les prêtres d'Apollon de la Celtique hyperl)oréenne. Aussi les Arimes étaient-ils comme les Arimaspes les « ennemis des dieux «. La racine constitutive d'Ar/me est le védique a7*i «« ennemi »». Le dieu Soleil des diseurs de bonne aventure chevauchait un griffon lorsqu'il partait des pays septentrionaux pour aller à Délos ou pour en revenir, car ses pontifes étaient eux-mêmes les Griffons adversaires sans merci des Arimaspes qu'ils tentaient périodiquement de dépouiller de leurs richesses minières et qu'ils considéraient comme des ennemis des dieux. Ainmaspes a cette signification ari « ennemi » en védique et àçwa ** âçwin », en zend dspa, Vm formant liaison : donc « ennemis
Platon, Timëe
des dieux âçwins ♦». D'Arbois de Jubainville donne aspo pour ^ cheval, « mot soi-disant scythique.*
«* La terre mugissait, dit le poète, sous Tébranlement de leui's pieds, comme quand Jupiter tonnant la frappe de ses foudres autour des roches ariméennes où Ton raconte que Typhon est enseveli »*. Strabon regrette qu'Homère n'ait pas mieuK indiqué « le champ où habite la nation des Arimes ».' Mais cependant le texte homérique est clair. Typhon le géant vaincu a été précipité dans le Tartare par Zeus victorieux. Le mont Typhaon qui porte le nom du géant foudroyé et sur lequel Jupiter monte pour escalader ensuite le Phicius * est cité seulement par Hésiode, ce qui démontre bien l'antiquité de cette appellation. Le Phicius, son voisin, était une montagne placée entre l'Olympe et Thébes ; alors, pourquoi aucun auteur, sauf le vieux mythographe, ne fait-il mention de ce mont Typhaon ? C'est que cette montagne sacrée était un mont oublié du pays d'Arime, berceau des Hellènes, dernier contrefort assez bas de la chaîne du Riphée sur lequel Jupiter monte pour se livrer avec tranquillité à ses réflexions amoureuses après avoir quitté l'Olympe neigeux où sans doute la foule des dieux gênait ses méditations adultères. L'Olympe primitif était un des premiers pics Cérauniens consacrés au dieu de la foudre comme leur nom l'indique : K£paL»vo; « foudre ^.^ Olympe répond au sanscrit kalp,^ klip que Pott rattache au latin corpus, donc « corps >♦, eikâçwa « cheval « par les mots grecs olao^ « corps w et fTTTTo; « cheval «. Mais kalp qui a fait alpe par suppression de l'initiale dure signifie aussi, comme le grec SJ.ao;, « pierre, rocher » et par extension «montagne ?». Comparez le latin ol-us littéralement « ce qui croit»».' Açwa venant de âçit « rapide » signifie « cheval »» et «* âçwin,» dernier mot que les Occidentaux ont transformé en àse en se conformant à la source védique et que Ion peut expliquer par « émigrant rapide ». On arrive ainsi à dégager pour kalp == Siuo; la signification de mont et pour âçica = Îtitto;
1. D'Arbois de Jubainville, Les pi'emicrs habitants de VEuropey Tom. I, p. 225.
Hésiode, Bouclier d'Bercuîe
5. Les hautes cimes frappées de la foudre étaient consacié<^s à Jupit«T. On entourait d'une enceinte le sommet des monts, ce qui constituait un lieu sacré, véritable temple primitif, un tope naturel ou un dolmen-cromlec'h.
6. Bopp, Gram. comp. Tom. IV, p. 26. Bopp fait venir kaïj) de la racine kaj-j kr qui produit en latin creo,
Bopp, Gram. comp» Tom. IV, p
celle de use; i/.uoz Ititto-j; s'est contracté en o/-ju-t:o;* qui veut dire ^^^ montagne des Asesr*. Si le mont Typliaon était à côte de la ^montagne des Ases», peuple divin du Mœotis, et n il recouvrait de sa masse le géant précipité aux enfers tartaréens c'est donc que les « roches ariméennes -» ou cérauniennes que Jupiter frappait de la foudre étaient situées dans le Tartare cimmérien territoire sacré des Arimes où résidait la « vipère ^ sacerdotale Echidna. Homère avait raison, les Arimes habitaient bien le pays qu*il indique très justement, le nord de la presqu'île volcanique de Taman.
Les tribus cimmériennes qui ont porté différents noms dans l'antiquité avaient pour ancêtres dans l'Inde, sans doute, des adorateurs du singe Hanouman. Il y a très certainement une corrélation cachée entre le nom des Cimmériens et Tidée d'une ressemblance simiesque qui provient probablement, d'abord de ce que, au début, les indigènes indoustaniques, pères des Cimmériens, vénéraient le gibbon et que ce culte était resté, sinon dans les mœurs religieuses des Indiens européanisés du septentrion, du moins dans leurs souvenirs traditionnels, et ensuite,de ce que les traits morphologiques qui distinguaient la race : nez camard, lèvres épaisses, cheveux lisses, longs et rudes * rendaient les Cimmériens parfaitement laids aux yeux des populations blanches de la Scylhie qui ne manquèrent pas de les comparer à des singes à cause de cette laideur originelle qui disparut par la suite des temps en raison d'un mélange de plus en plus profond avec les races autochthones. Similis en latin, comme singe en français, à le sens de personne laide.'
La sanscrit kapi « singe »» a fait le latin sajnens «sage»?. Tous les peuples pontiques étaient aimés des dieux et renommés pour leur sagesse. Homère ne cite-t-il pas les vertueux (Ethiopiens, les sages Abiens et les nobles Galactophages * ? Ls latine égale Vs sanscrite, laquelle correspond à la lettre de la même langue A-. Donc le k de kapi^ s'étant muté en s, a tout naturellement produit sapiens.
1. Dans cette formation la s vllabo méiliane -^y. contractée procède en mémo temps do o/v.o- et de *iT,ûoz.
2. Types des Mina, des Bhil, dos Gond do llndo. (I.. Kousselet, LLide des Rajahs, Tour du Monde, Tom. XXII, p. 2GS ; XXIII, p. 235 ; XXV, p.l81.
Homère, Iliade, ch. I, v
6. F. Bopp. Gram. Comp, Tom. \ , x>hoii clique latin, p. 10; sanscrit, p. 3.
Il est bien difficile de rattacher élymologiquoment le nom des/u/w?rw, Ktu^otcptot, Cimmériens au sanscrit hapi. Cependant tout fait soupçonner qu'en principe on entendait par Cimmériens un peuple, soit ayant un aspect simiesque, soit pratiquant un culte pour le singe avec lequel on Tidentiflait, et on doit supposer que son nom se rattache à kapi par des liens très profondément cachés, très déformés par les variations des idiomes et que Ton ne peut, par conséquent, définir d'une foçon précise. Tout d'abord on est frappé de l'air d'étroite parenté qui existe entre le grec <T£ao; *< camard » et le latin simius « singe ^ animal au nez aplati^ vocables qui se rapprochent singulièrement de ILl^uju-ùio^ et de Cimmé-rius ; puis l'on constate encore que le français camarrf ressemble d'une façon étonnante au nom desKamaras ou Kymris et la similitude de ces deux mots devient clairement apparente lorsque l'on considère que les peuples indiens, ancêtres des Cimmériens, dont des spécimens existent encore aujourd'hui dans le centre de rindoustan, avaient le nez camard, ensuite qu'Hérodote* dit que certaines tribus qui habitaient de son temps vers le septentrion, au pied de hautes montagnes où elles s'étaient réfugiées après la dispersion définitive des populations cimmériennes, étaient formées d'individus camus, lesquels avaient pour principale nourriture les fruits d'un arbre assez semblable au figuier appelé pontique. Ce n'est pas tout. Par un jeu de mot préhistorique, le nom des Kmnaras^ « camards »» fut confondu avec le mot sanscrit kumavas « camarades »». Kumârà « garçon r> a conduit facilement à camarade qui a le sens de compagnon d'arme', d'autant plus que garçon luimême veut propremejit dire « valet d'arme ». Mais il y a mieux, huma7^a a pour racines dravidiennes ku «crier«, qui est le radical caractéristique des noms des grands prêtres primitifs et le tamoul mara-m, canarais mara, voulant dire " arbre fétiche ♦»*, ce qui conduit à «< prêtres chanteurs de
Hérodote, CUo
2. Il semble que ron doive trouver dans Kamara^ l'origine très ancienne du surnom de ** camarde » donné à la mort. Les Kamaras habitaient le pays des enfers cimmériens, donc la région de la mort. Celle-ci résidait aux enfers avec le sommeil son frère, d'après Hésiode ; elle était le « sacrificateur sinistre des enfers », selon Euripide, dans l'Alceste. Les Gaulois Kymris se proclamaient fils de Pluton. (César, Le Bel. Gai. VI, 18). L'absence du noz et le trou qui en tient la place sur la face du crâne d'un squelette ont aUîrmé l'étymologie en complétant l'image.
3. Litcré. Dict, utiiv. mot : « camarade »•. Le camarade se retrouve chez les Gaulois dans les hommes de condition libre que les chefs emmenaient au combat comme gardes. (Diod. de Sic. Liv. V. 29). Suivant César, ces écuycrs-gardes portaient le nom (ÏAmbactes. [De Del. Gai, VI, 16).
l'arbre sacré, >» désignation qui convient admirablement, on en conviendra, aux pontifes d'un peuple qui adorait le chêne dont il importa le culte dans les Gaules.* Les prêtres du chêne étaient les frères des Kurètes et des Koribantes, continuateurs des sorciers indigènes de Tlnde, successeurs des samans qui avaient dirigé les hordes de lexode ; c'étaient des prêtres-soldats, donc des camarades^ des kicmarns. A Rome, les prêtres Galles similaires aux Kurètes et aux Koribantes, pontifes de la Cybèle Pessinuntide, la Grande Mère des Phrygiens, frères des Cimmériens Kamaras ou Kumaras, étaient désignés comme des « compagnons « c'est-à-dire des « camarades " : Eœululant comités^ dit Ovide.*
C'est dans la terre cimmérienne d'Arime que la symbolique Echidna la « vipère » sacerdotale était enfermée, d'après Hésiode, et, où s'étant unie d'amour avec Typhon le prototype de la gent religieuse, elle mit au monde le chien formidable Orthros qui gardait les troupeaux du prêtre Géryon dans nie rouge d'Erythie et Cerbère posté à l'entrée du domaine infernal de Pluton. Homère achève de définir la situation géographique de l'Arime en disant que dans ses entrailles volcaniques gît le corps foudroyé par Jupiter de l'horrible Typhon.' Ce géant qui synthétise la caste sacerdotale vaincue par Ammon-Bel ou Zeus-Jupiter, avait été précipité dans les Enfers,qui pour les primitifs étaient les régions Cimmériennes.Donc et par force l'Arime étant la terre infernale était la patrie des Cimmériens. Ceci nous ramène par une voie détournée au singe, car Strabon, qui ne savait où placer le territoire des Arimes, dit qu'il était la Katakétaumène (terre brûlée) à cheval entre la Mysie et la Lydie*, et ajoute plus loin, en parlant des Ariméens, que rien n'est moins certain que le véritable emplacement de leur territoire; suivant les uns il était situé en Cilicie, selon d'autres en Syrie ; quelques auteurs le placent dans les lies Pithécusses et à propos de ce dernier nom le géographe fait cette remarque que dans la langue tyrrhénienne pithèques « singes « et arimes étaient synonymes^ On le voit, on revient toujours aux singes Cimmériens.
1. L'origine indienne de ces prêtres dravidiens est encore confirmée par le nom indigène du cap Komorin, le Kouâ^oia axcov do Ptoleméc qui, en tamoul vulgaire, est Kumdri, Kitmor Kôtnar.
Strabon Liv. XIII, p. 626, Ed. Muller
Les Sindes et les Indes* sont le même peuple ; racine sanscrite inU « allumer ^ ; Indiens sigfnifle proprement « ceux qui allument le feu ^ ou les adorateurs de Pan. Cette formation est analogue à celle de H^fatoro; dieu du feu, venant de ajrrw *« allumer «. Pomponiiis Mêla appelle les Sindes Sindons et les place aux confins du Mœotis-. Strabon leur assigne pour territoire le littoral abkhasique *.
Les Ases ou Asiens portaient une dénomination parfaitement bien approprié au mouvement migrateur qui les avaient amenés sur les rives de la mer Axène. La racine est ah védique ** aller » qui a produit aku «« rapide»» d'où le grec àyyz et le sanscrit âçxi « rapide «. Le sanscrit âçu a donné dans les langues indo-européennes le nom de Tâne ; giTC, ovo;/ latin asinus ; slave, osilâ ; gothique, asilus ; français, asne, àne ; langue d'oc, àse,^ L'animal dont les Asiens prirent le nom qualificatif n'était pas véritablement l'âne qui est originaire de l'Afrique" mais bien l'hémione qui dans le centre de l'Asie et dans le nord de llnde vit à l'état nomade^ Le pays d'origine de cet animal est, d'après certains naturalistes, « le pays de Cutcli » au nord du Guzarate.® Or Homère en parlant des Hénètes Paphlagoniens qui accoururent au secours des Troyens assiégés par les Grecs Danaens dit que « ils s'avançaient forts et hardis, sous les ordres de Pylœmène, venus du pays qui le premiers vit naître la farouche hémione r. ° Ce pays de Cutch ou des Coutchides suffit à prouver l'origjne indienne Aq% Ases, Homère aurait donc eu connaissance des véritables origines des populations antiques ? Pourquoi pas ? Il est certain que presque toujours les i)oëmes homériques mettent àleur place exacte les peuples primitifs. On n'a pas voulu comprendre
1. Voir d'Arhois de f)\\ha.'\n\\\]c. (les premiet's /tabitants de fEurn2)c) au swyt de Simi/iusliidus, Tom. I, p. 301.
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4. Les Egyptiens appelaient Tâne Aa « l'animal au grand pénis ». Cette image grossière a passé en proverbe.
5. Pictet dit que le grec ovo;, le latin asinus, le français âne, et les autres noms de l'àne dans les langues indo-européennes proviennent d'un des noms sémitiques de cet animal. [Ch-igines IndO'Europ^'Mnes, Tom. 1, p. 353).
6. Milne Edwards, Comptes rendus de l'Acad. des Scienc. Tom. LXIX, 18G9, p. 1259.
Arminius Wambéry, Vot/. dans l'Asie centrale
8. Dupiney de Vorepierro, Encycl. u?iiv. mot : hémione, Tom. II, p. 111.
9. Homère, Iliade, cli. II, v. 851. — Strabon, Liv. V, ch. I, par. 4.
cette géographie parce que Ton a toujours pris servilement pour point de départ les récits et les interprétations des mythographes grecs qui ne connaissaient rien des origines et ignoraient Ja dislocation des peuples héroïques, tandisqu'Homèreinterprétait directement les traditions populaires qui reflétaient les vérités oubliées ou dénaturées par les poètes religieux, tous entêtés à faire naître les dieux et les hommes sur la terre qu'ils habitaient.
Une preuve de plus que sous ces divers vocables un seul groupe ethnique produit parla fusion était désigné, cest l'unanimité des anciens à reconnaître les vertus qui le distinguait, de quelques noms que soient pourvues les divcrees fractions qui le composaient.
« Au midi d'Asaheim ou pays des Ases sont les serpents vanir j», habitant près du Tanaïs ; ce sont les hommes les plus sages du monde, ils connaissent l'avenir »», dit l'Edda. « Les Arimphéens, rapporte Pomponius Mêla, sont particulièrement amis de la justice ; ils vivent dans les bois et se nourrissent de fruits sauvages , ils sont tous chauves, ce qui les fait regarder comme sacrés,* et ils sont tellement respectés même des barbares que quiconque se réfugie chez eux y trouve un asile inviolable «.* Dans un fragment du poème d'Hésiode, La Période de la Terre, cité par Strabon,' il est parlé « du pays que les Galactophages habitent avec leurs chariots pour uniques demeures »» et comme complément on trouve encore dans Strabon une citation d'Ephore : « parmi les nations des Scythes il en existe qui se nourrissent de Init de cavales et qui l'emportent sur tous les autres peuples par le respect qu'elles ont de la justice ".* Homère nous montre Jupiter « dirigeant ses regards sur la terre des Galactophages et des Abiens les plus justes des hommes r.^ A l'époque de Pline il y avait beaux jours que la présence des Ases sur les bords du Pont était oubliée, mais le souvenir abscons d'un peuple policé et vertueux subsistait toujours. Le naturaliste parle en ces termes des Hyperboréens qui avaient hérité la bonne renommée des sages civilisateurs primitifs. ** Les passions impétueuses ne troublent point ces hommes exempts de crimes, ils rendent aux dieux un culte
1. L'usa^'C de so raser la tête était une coutume sacerdotale. De là le respect voué au temps de Pomponius Mêla a un peuple descendant des primitives tril)us sacerdotales.
Homère. Ih'ade, ch. VIII, v
continuel ; la discorde et les maladies sont inconnues chez eux ; la mort ne les atteint que lorsque rassasiés de la vie ils y mettent fin en se précipitant eux-mêmes du haut d'un rocher surplombant la mer »».* Les Macrobiens du Palus Mœotide « ont Tâme tranquille, leur esprit est calme, ils ne font que des choses justes et ne prononcent que des paroles prudentes »».* Les Atlantes, dit Diodore de Sicile, « se distinguent de leurs voisins par leur piété et leur hospitalité ».' «* Les Indiens sont les plus vertueux des hommes, afïlrme Philostrate, ils sont les frères des Œthiopiens occidentaux ^^ Strabon*^ constate que les Georgi ou «» laboureurs »» de la Khersonèse, frères des Géorgiens transcaucasiques méritaient bien la double qualification de justes et d'aê(o« que leur donne Homère. Enfin nous retrouvons de véritables Jaïnistes Indiens dans les Mysiens Thraces, hommes pieux et belliqueux qui s'abstenaient de rien manger qui ait eu vie et se privaient à cause de cela même de la chair des bêtes de leurs troupeaux ne se nourrissant que de lait et de fromage.®
CHAPITRE III
Des montagnards énergiques, forts et de mœurs cruelles, nomades dont les descendants difficilement soumis à la domination anglaise parcourent encore aujourd'hui les forêts profondes des Ghat orientales au nord de la GodavériS dravidiens qui primitivement occupaient toutes les régions du littoral oriental de l'Inde depuis le cap Komorin jusqu'à la Mahânadi et les contrées montagneuses voisines, avaient participé au mouvement d'émigration et en arrivant dans l'occident, ces Khond ou Ku s'établirent tout d'abord dans la Transcaucasic et ce sont eux qui furent dénommés Scythes, « Au début, les Scythes, dit Diodore de Sicile,' n'occupaient qu'un territoire assez restreint, mais par la suite, grâce à leur valeur guerrière, ils agrandirent leur empire qui d'abord ne comportait qu'un district près du fleuve Araxes, et s'emparèrent successivement de tout le pays jusqu'aux monts Caucasiques, formant ainsi un état puissant »?.' Hérodote partage la manière de voir de Diodore : « Les Scythes nomades asiatiques, poussés par les Massagètes,tra versèrent l'Araxes «.* Il est remarquable de constater qu'Éphore cité par Strabon* est du même avis, ce qui est une confirmation : « Les Saces, dit-il, et plus loin nous établirons que les Saces étaient vraiment des Scythes d'origine orientale, habitaient l'Asie, ayant pour véritable patrie les lointains déserts où errent les Nomades «. La civilisation scythique serait même une des plus antiques, d'après Trogue-Pompée qui fut un historien très
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sérieux. C'est-à-dire que cette civilisation venue de l'Inde avec les prêtres fut celle qui s'implanta la première au Caucase et dans le Pont. « Tout un chapitre de Justin, abrégeant Trogue-Pompée, dit Alex. Bertrand,* nous édifie à cet égard. Trogue-Pompée* nous dit :
1° Que les Scythes dès l'origine ont jeté le plus grand éclat dans le monde : non mifius Ulustria initia qiiam imperiam habïiere.
2° Que le peuple scythe avait toujours été regardé comme le plus ancien de l'univers : Scythariun gens antiquissima sempa" habita ; plus ancien même que les Egyptiens.
3° Que leur empire était immense : multum in longitudinem et latitudinem patet.
4** Qu'ils ont trois fois ambitionné l'empire de l'Asie : imperiumAsiœ ter quœsivere, et qu'avant Ninus, père de Sémiramis, le premier roi d'Assyrie, l'Asie leur avait payé tribut pendant quinze cents ans : His (Scythis) Asia per mille quingentos annos vectigalis fuit. Pendenti tributi finem Ninus, rex kssyroi^m imposuit, »>
Tous les peuples de même source ou plutôt toutes les grandes tribus de la prolifique race des Khond portaient dans leurs coutumes sociales et religieuses les marques de l'origine indienne. Les mœurs scythiques se ressentaient évidemment du principe. On ne peut comprendre les grandes migrations, les longs voj^ages des foules à travers des pays incultes que si les émigrants sont des pasteurs poussant devant eux la nourriture qui marche, les troupeaux. C'était le cas de la plupart des Indiens adonnés à la vie pastorale comme tous les peuples nouvellement nés. Sans aucun doute, ils avaient aussi les premières notions de l'agriculture, et pour ne parler que des Scythes, nous en trouvons la preuve dans Hérodote qui mentionne les Scythes laboureurs et cultivateurs' et dans Strabon qui cite les Georgi agriculteurs.* Mais pendant les étapes du voyage ils ne pouvaient songer à faire pousser l'épeautre qu'ils importaient d'Orient, ils n'avaient pas le loisir de s'arrêter assez longtemps pour semer, attendre et récolter ; il fallait aller toujours plus en avant vers cet ouest, terre promise ardemment désirée ; aussi vivaient-ils du lait de leurs bêtes.
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Strabon dit expressément que les Scythes étaient galactophages et cite à
l'appui de son assertion Hésiode : « Les (Ethiopiens, les Libyens et les
Scythes nourris du lait des cavales »».* Hésiode est un primitif plus près des
véridiques sources, ce n'est pas par une extension poétique qui ne se
comprendrait même pas, qu'il réunit ces trois peuples et qu'il leur assigne
des mœurs analogues. Il est dans la vérité historique : ces trois peuples que
la dislocation étonnante des contingents de l'émigration a dispersés, étaient
primitivement unis par les liens du campagnonnage de lexode et venaient
de la même commune patrie. Comment le vieux chantre de la race des Dieux
aurait-il pu se tromper à ce point qu'il ait donné des mœurs semblables aux
habitants des sables brûlants de l'Afrique et à ceux des steppes froids des
pays^hyperboréens et, bien plus, comment et pourquoi les aurait-il cités
ensemble ? Ces peuples étaient frères par l'origine ethnique. Si plus tard,
sous l'influencé du particularisme de chaque groupe humain qui en se
détachant de l'essaim initial forma une nation différente, laquelle ayant par
orgueil national le souci de tout attribuer à son propre fonds et par amour
atavique le soin de conserver les appellations ancestrales, des démarcations
profondes se produisirent, il n'en est pas moins vrai, qu'au début, avant la
dispersion civilisatrice, tous ces clans migrateurs marchaient dans la même
voie, avaient les mêmes désirs, les mêmes appétits et les mêmes mœurs.*
C'est pourquoi, très sincère et très exact, Hésiode accole dans une confusion
voulue et authentique les (Ethiopiens, les Libyens et les Scythes.
Chez les Khond Indiens, le sabre qui représentait le dieu Mars sur les autels en plein air de la terre scythique, joue un rôle prépondérant dans la prestation des grands serments.' Il en était de même parmi les tribus de la Scythie : on trempait dans le sang des contractants mélangé de vin, les cimeterres, les javelots et les flèches et les assistants, les témoins et les acteurs du serment buvaient tour à tour.* Lorsque un roi scythe mourait, on creusait d'abord une fosse profonde, puis le cadavre placé sur un charriot était promené dans toutes les tribus pour revenir enfin dans le pays de Gerrhus, lieu de sépulture sacré où la fosse avait été creusée. La dépouille royale ayant été déposée au fond, on enterrait à côté d'elle une concubine
1 strabon, liv. VII, chap. III. par 7.
2. Hérodote confirme que les Scythes étaient galactophages, il indique même un moyen très bizarre qu'ils auraient employé pour forcer les juments à donner tout leur lait. {Melp., 2).
3. Major John Campbell, Les Mériahs ou saa^ificesïntmains dans le Khomlistan, Tour du Monde, Tom. X, p. 342.
Hérodote, Melpoméne
du défunt, que Ton avait étranglée, puis un échanson, un cuisinier, un palefrenier, un serviteur fidèle, un héraut, des chevaux favoris ; ensuite la fosse était comblée. Un an après, on étranglait sur le tombeau royal cinquante jeunes hommes et cinquante chevaux, on vidait les corps que l'on emplissait de paille et recousait ensuite et Ton formait autour du sépulcre une garde à cheval avec les cadavres hideux soutenus par des pieux.* Cette fosse ne rappelle-t-elle évidemment pas celle que Ton creusait il y a peu d'années encore dans le Khondistan pour le sacrifice des Mériahs ? * Les chevaux étranglés n ont-ils pas pour réplique le jeune buffle de TOrissa auquel on coupait les quatre membres ? Les concubines sacrifiées des rois Scythes ne sont-elles pas mortes pour obéir à un usage ancestral de la race qui plus tard faisait périr cent seize épouses d'un rajah khond pour l'accompagner dans la mort. En 1839, les treize femmes de Randjit-Sing, malheureuses sali, furent brûlées vives sur sa tombe et cent cinquante du harem de Ramnagar furent sacrifiées.'
La férocité des rites religieux des Khond se retrouve dans les pratiques épouvantables des anciens Scythes. Dans TOrissa les sacrifices des Mé^'ahs ou victimes humaines que les Anglais ont eu tant de peine à faire disparaître, étaient hideusement cruels et tout en eux rappelait des détails typiques que l'on peut noter dans les cérémonies molochistes des peuples occidentaux anciens qui descendaient de cette race indienne ou qui avaient été en contact immédiat avec elle. « Lorsque le sacrifice est sur le point d'être accompli, raconte le major John Campbell*, on frotte d'huile certaines parties du corps de la victime^ et chaque personne présente vient toucher et s'oint à son tour en essuyant ses doigts sur ses cheveux, r» Chez les anciens Albani du Caucase, les plus proches voisins des premiers colons scythiques, le hiérodule destiné à la mort étoit oint d'huile parfumée et tous les assistants, après le sacrifice, venaient toucher du pied le corps de la victime pour se purifier à ce contact sacré. L'esclave destiné à être ofifert à la divinité était bien nourri et entouré des soins les plus attentifs^ De même pour les Mériahs de TOrissa ; les enfants achetés ou enlevés n'étaient
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pas tous sacrifiés sur le champ, dit encore le major Campbell, un certain nombre restait au rang des hiérodules et souvent on s'en servait plus tard pour les grands holocaustes*. Pour le sacrifice, on creusait une fosse où Ton laissait couler le sang d'un porc égorgé et dans la boue sanglante le Mériah était étouffé, puis déchiré en lambeaux, et chacun emportait un morceau pour l'enterrer dans son champ afin de se rendre propice la grande déesse de la terre Tari. La fosse était comblée et la tête de la victime y était fixée sur un pieu. Ensuite on amenait un jeune buftle auquel on coupait les quatre jambes et que Ton laissait ainsi jusqu'au lendemain. Alors des femmes en vêtements d'homme et armées comme des guerriers, soeurs des Amazones Scythes, venaient boire, danser et chanter autour de l'animal expirant*. Les Taures, d'origine scythique', plantaient ainsi sur des pieux, autour des sanctuaires, les têtes des victimes égorgées sur les autels sanglants de Diane Taurica*. Les montagnards scytho-lhraces fixés dans la Haute-Arménie, que Strabon croyait être des colons venus de la Scythie d'Europe^ et qui sans doute n'étaient que les derniers descendants des Khond de Texode établis primitivement au Caucase, étaient aussi des coupeurs de têtes, sarapares, et des scalpeurs adroits.
Notons encore ce détail que lorsque les Scythes sacrifiaient à une divinité ils n'égorgeaient pas l'hostie mais l'étranglaient de même que les Khond l'étouffaient ; il y a là une concordance de rite dont l'observation a sa valeur ; il ne fallait pas l'eff'usion immédiate du sang®. Les ofi'randes à Mars faisaient exception, les victimes avaient la gorge ouverte au-dessus d'un vase et le sang était ensuite répandu sur un vieux cimeterre qui représentait le dieu^ Les Khond aimaient mieux sacrifier des victimes adultes que des enfants, parce qu'elles coûtaient plus cher et devaient par conséquent être plus agréables à la divinité^ Les Gaulois Kymris venus de la Scythie cimmérienne avaient la même idée ; les druides pensaient que les sacrifices d'êtres humains étaient les plus propres à rendre les dieux
1. Major John Campbell, Les Mthnahs, Tour du Monde, Tom. X, p. 340, 350.
2. Ib. p. 339. D'après M. llussel, commissaire du gouvernement anglais.
Ib
8. Major John Campbell, Les Mériahs, Tour du Monde, Tom. X, p. 339.
favorables* et que le sang de l'homme, étant le plus précieux, était celui qui devait leur être offert."
D'après le major CharterisMacpherson, les coutumes religieuses des Khond présentent la plus grande analogie avec celles des druides, ils adorent leurs divinités au milieu des grands bois.' Ils n'érigent pas de temples fermés estimant, comme les Perses et les Gaulois, qu'une habitation ne peut convenir à la grandeur des dieux ; leurs sanctuaires naturels sont les rochers, les sommets des collines ou les bords des fontaines. Une de leurs divinités inférieures porte le nom de Nadzu-Pennu dont oji trouve la réplique gauloise dans le Pen du chant bardique « Tairain du glaive >».
La férocité des mœurs guerrières des Scythes ne le cédait en rien à celle des cérémonies religieuses. Le jeune Scythe buvait le sang de son premier ermemi abattu. Les guerriers coupaient les têtes des vaincus et les portaient à leurs chefs qui les récompensaient. Les Gètes, sous le nom de Jats, lorsqu'ils partirent pour envahir par le nord l'Inde leur ancienne mère civilisatrice qu'ils ne connaissaient plus, introduisirent dans le Turkestan ces horribles coutumes. Les Scythes reculaient encore les bornes de l'horrible ; ils scalpaient les ennemis terrassés pour se faire avec leurs chevelures sanguinolentes de hideux trophées de guerre qu'ils suspendaient au harnachement de leurs chevaux ; ils coupaient les têtes et sciaient les crânes pour en faire des coupes où ils buvaient dans les festins*. On retrouve dans ces uséiges barbares Tépouvantement des cruautés indiennes.
Les descendants les plus directs des Khond ou Ku de l'émigration primitive qui s'établirent en Transcaucasie sont les Khevsoures, dont parle Strabon lorsqu'il dit que parmi les peuples qui fréquentaient l'emporium de Dioscurias^ certains habitaient les sommets des montagnes, se nourrissant de lait, de fruits sauvages et de venaison. « L'hiver, ajoute-t-il, ils se laissent dévaler sur les pentes neigeuses des monts, en plaçant à côté d'eux, sur une peau de bête, le fardeau qu'ils transportent.** » Aujourd'hui les
St-Augustin, De civit. Dei, VII
3. Les Ho, voisins dans l'Inde des Khond, adorent des bosquets sacrés dont raccôs est interdit aux profanes ; c'est un acte sacrilège de couper un arbre ou une branche dans ces bois. Ils adorent aussi les fleurs, les montagnes et le soleil.
4. Hérodote, Melpomènc^ G4, 65. — Strabon, liv. VII, chap. HI, par. 7.
5. Le nom de ce marché parait bien vouloir dire l'emporium des « divins Kurôtes ». Les premiers prêtres étaient des négociants habiles.
Strabon, liv* XI, chap. V, par
Khevsoures agissent d'une manière identique, en s'asseyant sur leur manteau roulé.*
Les Khevsoures, restés isolés dans leurs montagnes, pendant Thiver cernés par les neiges et les glaces, ont conservé des coutumes des anciens temps. On peut constater chez eux des vestiges évidents d'une polyandrie primitive. En cela ils se rapprochent des Khond qui, h la naissance des filles, les étranglent et placent les petits cadavres dans des vases de poterie qu'ils enfouissent*. Le bizarre usage de la couvade à laissé des traces chez les Khevsoures, on le retrouve dans l'Inde chez les Larkas du Bengale voisins des Khond de l'Orissa'. Les Scythes, les Celtes et les Thraces pratiquaient la couvade, au dire de Strabon.
Les Khevsoures, maintenant chrétiens, le sont à leur manière. Ils vénèrent surtout le dieu de la guerre, de même que les Scythes adoraient Mare sous la forme d'un vieux glaive planté en terre et de même que les Khond dont le dieu principal est le rouge Manuk-Soro ; comme ces derniers, adorateui-s de la terre Tari et des arbres sacrés, ils adressent leurs prières et leurs oflfrandes à la Mère de la Terre et à l'Ange du Chêne*. Leurs prêtres sont des samans guérisseurs, prédisant l'avenir, fabricant la bière sacrée, ce qui rappelle les prêtres aryens préparant le sôma, et qui, après le sacrifice, aspergeaient la foule des fidèles avec le sang des victimes, ainsi que le faisaient les sacrificateurs indiens du Dekkan. Les Khevsoures marient leurs enfants alors qu'ils sont encore au berceau. Dans l'Inde, au Kathyawar, on mariait toutes les filles nées depuis les dernières épousailles, lesquelles avaient lieu par périodes définies ; toutes devaient recevoir un mari, sauf celles ayant quarante jours d'existence^ Les montagnards Khevsoures ont les coqs en abomination. Or, cet animal, dont le nom a été le principe étymologique de celui que portait les pi:étres Koribantes, était un oiseau sacré dans l'Orissa et dans l'Inde presque toute entière. On ne peut expliquer l'horreur qu'il inspire aux descendants des Khond immigrés
Ib. Tom. VIII, p
3. Dalton, Ethnology of Bengal, p. 190. — Apollonius de Rhodes rapporte dans son Ai'gonautide que les Tibareni d'Asie Mineure pratiquaient la couvade. Lorsque la femme avait mis au monde un enfant, l'époux se couchait, gémissait et les femmes préparaient pour lui des bains purificateurs et une nourriture fortifiante. {Argo. II).
Ib. Tom. VIII, p. 695. — Burgess, Visit to Kattyaxoaj
au Caucase que par le mépris qui, a un moment donné, enveloppa la caste sacerdotale des samans primitifs qui étaient les ^ coqs fils de la Terre ».*
Les Indiens avaient importé l'usage des tatems-blasons. Cet usage prend sa source dans le fétichisme. Tous les peuples ont suivi les diverses phases de ridée religieuse. Le culte des animaux étant devenu général à l'aurore des civilisations, et sous certains rapports s'étant spiritualisé par l'application à l'animal-dieu de qualités surnaturelles, sortait quelque peu de la grossièreté première*. Une religion plus basse, d'où d'ailleurs il tirait son origine, l'avait forcément précédé et on ne peut concevoir cette religion que comme un fétichisme. L'animal-fétiche choisi par une famille était le protecteur de cette famille qui le plus souvent prenait son nom. De là à regarder cet animal avec intérêt, puis avec respect, enfin avec superstition, la distance est minime. L'animal devient sacré, il fait partie de la famille, un lien mystérieux et profond s'établit entre lui et ceux qui l'ont choisi, c'est un gardien, une sauvegarde et un dieu. Lorsque, par la suite, une religion plus relevée remplaça le totémisme, l'adoration n'alla plus toujours à l'animal idole mais remblôme resta, et chaque famille conserva comme blason la figure de Tanimal qui avait eu ses premiers respects*.
Les tribus Khond de l'Orissa se distinguent entre elles par des blasons totémiques, et les rajahs Ooryahs tirent un grand orgueil de leur blason*. Les Ho Kohlariens, qui occupent des régions peu éloignées des Ghat orientales où errent les Khond, ont un animal symbole pour chaque clan de leur nation^ Il en est de même chez les Oraon ou Dhangar, montagnards qui bien qu'habitant aujourd'hui la Kohlarie sont d'origine dravidienne comme les Khond®. Les nobles Radjputs ont eu de tout temps des armes parlantes. Tod affirme que l'usage des blasons emblématiques existait dans l'Inde à une époque antérieure à la guerre de Troie. Le héros Ardjouna vaincu par
1. Nous aurons Toccasion de signaler souvent cette réprobation qui atteignit les premiers prêtres proscrits, le sens méprisant que prirent les appellations honorées sous lesquelles on les avait désignés tout d'abord et enfin le discrédit dans lequel tombèrent les animaux ou les choses qui avaient été ou leurs symboles ou leurs apanages,
J. Lubbock, Les oHgines de la civilisotion, p. 270 à
3. " Tout d'abord, les hommes à peine dégagés de la sauvagerie, se réunirent. Mais ils étaient anthropophages, et dans les guerres, les plus faibles tombaient victimes des plus forts. Mais il arriva que les faibles rendus industrieux par les besoins de la défense, firent des alliances entre eux et prirent pour signes de ralliement l'image d'un des animaux qui plus tard furent divinisés. » (Diod. de Sicile, liv. I, par. 40).
4. Major John Campbell, Les Métùahs ou sac7nfices humains dans le Khondistan, Tour du Monde, Tom. X, p. 338.
Id. Tom. VIII, p
Bhisâma, qui vivait douze siècles avant Jésus-Christ, portait sur sa banière l'image héraldique un singe Hanouman*.Le mahârajah de Jey pore appartient au clan très noble des ioriiies « cutchwaha t^. Les Kymris qui habitaient les steppes et les bords du Palus Mœotide' marais sacré divinisé par les Massagètes, choisirent pour symbole le coq qui est un animal de sacrifice chez les autochthones Indiens et Téponyme des prêtres Koribantes qu'à Rome on désignait sous le nom de Galli, qui veut dire ^ coqs. »» Les Romains ignoraient cette signification originelle, mais avaient donné cette appellation aux Koribantes, très vraisemblablement, d'après les données du temps, dans la croyance que la partie d'origine des Galles était la région volcanique cimmérienne, où le coq était vénéré quoique ces prêtres fussent venus dans la ville éternelle des pays phrygiens, de Pessinunte, avec l'idole de la Grande Mère. Certainement ils étaient descendus vers le sud, arrivant progressivement des contrées septentrionales^. Comme les Khond de l'Inde, les Gaulois sacrifiaient l'oiseau sacré qui était l'animal totem de l'universalité des tribus kymriques. Toutefois chaque chef avait encore son emblème particulier : «sur le grand bouclier quadrangulaire du bren, peint de couleurs brillantes, se relève en bosse quelque figure d'oiseau ou d'animal sauvage symbole adopté par le guerrier^ ".
Les peuples scythiques des rives du Tanaïs et du Borysthène adoptèrent le serpent comme signe héraldique ainsi que quelques tribus hyperboréennes des plaines arrosées par la haute Kouban. On peut en trouver la preuve dans les légendes d'Hérodote et de Diodore de Sicile interprétant la naissance de la race scythe : Echidna rendue mère de Scythes par Hercule% la vierge amante de Jupiter^ avaient toutes deux le bas du corps serpenti-
1. L. Kousselet, UInde des Rajahs, Tour du Monde, Tom. XXIV, p. 193.
Ib. Tom. XXIV, p
3. Plutarquc (In Mario) aflirme que les Cimbres (Kymris), adversaires de Marius, étaient originaires des régions du Pont Kuxin où étaient situés les enfers homériques. (Pline Liv. IV, c. VI), partage la même manière de voir. — César, de BeJJo GaUico, liv., VI, 18. " Galli se omnes ab Dite pâtre prognatos prœdicant, idque ab Druidibus proditum dicunt. n
4. Les Kurôtes étaient dos prêtres similaires aux Koribantes. Les anciens les confondent dans leurs invocations et leurs donnent des destinées semblables. Ils étaient originaires de la même contrée. Homère (liadcj XIV, v. 248) dit : « Les Kurétes Achœens portaient les présent du roi. n Or Strabon indique formellement comme situation de l'Achceic le littoral du Bosphore cimmérien (Strab. liv. XI, ch. II, par. I). Pomponius Mêla donne la même indication. {De situ orbiSj liv. I, 29.)
5. H. Martin, Hist, de France, V'' part, liv., IL— Voir Tacite, Annales^ XI, 14. Hist^ IV.— Diod. de Sicile, liv., V, 30.
Diod. de Sic. liv. II
forme; le titan Borée, enlevant Orythie*, était représenté sur le coffre fameux de Cypsélos avec des jambes formées par des serpents. Les autres peuplades hyperboréennes qui erraient dans le steppe au nord du Caucase et de la Celtique avaient pour sigillum Tours ; les tribus septentrionales qui ont été en contact avec ces populations ont conservé une grande vénération pour la bête-totem. Les Ostiaks*, les Vogulitzi de Sibérie' respectent Tours encore et lui demandent pardon de le tuer. L'ours était au ciel sous la forme de la constellation du nord, la Grande-Ourse, àpxro; ac/àXy;, qui avait pour gardien Boôtés ou Arcturus arctophylax. Cet Arcturus est certainement apparenté avec l'Arthur des légendes celtiques, bâtard du penteyrn Uther des Bretons d'Albion^
Les féroces Taures de la Krimée prirent pour blason le taureau, non le taureau bienfaisant des Védiques mais le taureau dravidien sanguinaire et furieux, véritable moloch. Ils adoraient la farouche Diane Ozk zx-jporS/.o^. Les Pélasges qui allèrent coloniser la péninsule hellénique sous la conduite des membres de la tribu sacrée d'Hellen qui étaient des prêtres du Soleil, emportèrent avec eux le totem héraldique de leurs guides pontifes, le dragon. Briarée était un homme-dragon ; Typhon, la représentation la plus complète de la caste sacerdotale, était un autre dragon ; tous les êtres mythiques qui ont personnifié la puissance des prêtres étaient pourvus d'attributs fantastiques et draconesques qui, pour les primitifs, étaient les symboles du pouvoir surnaturel et de la force morale des premiers samans, prêtres du serpent. Les guerriers homériques avaient conservé l'antique emblème des sapwalah dravidiens : sur les boucliers de Mônélas* et d'Alcméon^ un dragon était figuré, sur le bouclier-beaudrier d'Agamemnon également. De même
1. Socratc expliquait rcnlôvemcnt d'Orythie en disant que la violence du vent l'avait précipitée du haut d'un rocher dans l'Hlisus.
Strahlenberg, Voyage en Sibérie
4. krihui\ krcihur est formé de la racine ClVC vOdique arh qui a fait àrya ** noble » et de dicàr " porte ». Bwàr est une altération du sanscrit tioàr (F. Bopp, Gram, comj). Tom. III, p. 145), et tur est une contraction de ticârj analogue à celle qui a fait sur venant de sicdr, (Ib. Tom. IV, p. 233.) Arthur veut donc dire " le rioble gardien. »» La base de la première syllabe ar, ark est le dravidien aru « noble, précieux ».
Homère, Iliade^ ch. XI, v
enfin sur le bouclier du grand Hercule*, ce qui peut paraître étrange, ce héros ayant été le plus mortel ennemi des prêtres.
Les noms mêmes de certains peuples scytliiques sont d'utiles indications pour la démonstration de l'existence de cette coutume générale qui consistait pour chaque groupe à avoir des blasons héraldiques. Chez les Hyperboréens, après les Alazons descendants des Amazones ou de quelques hordes gynécocratiques, on rencontrait les Neures magiciens dont le nom parait être une corruption du sanscrit nara, nf grec àvr.p « homme par excellence.' »» Puis au nord, en traversant le Tanaïs, dans un pays boisé, les Budins, galactophages sans doute, car dans leur nom on retrouve le radical de la langue des Rôms bud *« beurre » budak ** baratte « qui correspond au sanscrit bàU « tourmenter, agiter.»» Enfin plus au sud, dans les plaines arides et sans fin de la Kouban inférieure on trouvait les Sauromates, Zaupouàra* *. Le nom de ce peuple signifie « ceux ayant le lézard »» ; il faut sous entendre « pour emblème. » Les radicaux sanscrits sont : sarat « lézard »» et le suffixe mat (\yi\ forme des adjectifs qualificatifs et a la signification de «* doué de, ayant »». Sarot vient lui-même de 5/*, sar *« aller « .*• Par son origine étymologique le lézard convenait donc bien à un peuple nomade. Sarat^ est devenu en grec (jxjox et par association d'idées a fini par entrer dans la composition de mots voulantsignifier une arme tranchante ou acérée comme un javelot, arme favorite des Scythes : <jxuo(ùTr,o, (txvoo^oiOy:;, (jx'jùioi. L'étimologie est encore plus frappante dans Sarmaie,
Apollon portait le surnom de o-at'jpoKrcvo;, c'est-à-dire « tueur de lézards « ^ En effet il était le dieu des prêtres kabiriques exilés et réfugiés dans la Celtique hyperboréenne après les proscriptions d'Ammon, et ces prêtres très pillards comme leurs ancêtres de l'Inde et comme leurs descendants tziganes modorans, étaient en lutte perpétuelle avec leurs voisins. Apollon étant leur
lléfiiode, Bouclier d'Hercule
2. Dans les auteurs sanscrits fiara désigne plus spécialement un «homme de race aryenne.»
3. Il faut remarquer que le nom des Sauromates Sauf&ouarat, et celui des saccs 2âxa^ ont des terminaisons féminines. Ce n'est pas sans intention. Rapprochez la tradition des Rôms modernes qui s'intitulent les «« tlls de la femme » Rotn)ieski, c'est-à-dire fils de la grande déesse Terre, entité féminine.
Oppert, Gram. sausc. p
5. En tamoul « lézard n est ôndi, ôdi qui a produit le grec o^ç.
6. c( ^ecit et puberem Apollinem subrepenti lacertœ comitus sagitta insidiantem quem Sauroctonon vocant. ** (Martial, 14, 172.)
protecteur divin présidait à toutes leurs tentatives de rapine entreprises contre les Sauromates dont le lézard était le totem.
Les Scythes royaux Basilides au nom sémitique ou plutôt dravidien, avaient adopté pour blason un animal fabuleux, le basilic, roi des serpents, dont le regard faisait périr ceux qu'il fixait. Ce serpent est le proche parent de ceux qui composaient la chevelure de Tamazone Méduse et son mythe se lie intimement avec celui de la Lune qui fut pour les Scythes une divinité princeps et aux rayons de laquelle on attribuait le pouvoir de pétrifier. Les Basilides représentaient sur leurs boucliers l'image de ce redoutable fétiche et pensaient que sa vue devait être un épouvantail pour les ennemis, absolument d'après le même raisonnement qui faisait que les Chinois peignaient aussi sur leurs boucliers la figure d'un dragon monstrueux pour mettre en fuite leurs adversaires terrifiés. La légende du basilic s'est perpétuée bien longtemps et au moyen-âge encore elle avait force de croyance certaine.*
Les Scythes portaient le nom de leurs ancêtres Khond, les Ku, nom qui sert encore à les désigner dans l'Inde, d'après Caldwell. Les ^Tm étaient les premiers prêtres souverains des clans de cette race. Cette désignation est la racine dravidienne signifiant « crier »» et par conséquent elle convenait d'une façon parfaite à des samans dont les cérémonies était accompagnées de contorsions efl'rayantes et de vociférations répétées. On retrouve la même racine en sanscrit u, ku, kû, <*résonner, crier»» qui a produit aussi le collatéral stu " louer, »» simplement intéressant ici à cause de 1'^ initiale adventice. En effet le sanscrit a une tendance à ajouter une s uphonique devant les mots commençant par un A, de même qu'il change souvent le k en c lequel est une altération du groupe sk : latin, scidi parfait de scindo ; grec. (7y.i$yr,ujL, (Ty.eSocvyjiJ.t ; gothique skaida «séparer,»» provenant tous de la racine sanscrite cid «fendre»»*. On découvre peu à peu que ku est devenu sku en sanscrit. Mais cette racine sku signifie « couvrir »»*, sens qui paraît bien éloigné de celui de « crier ♦». C'est en effet une transformation bien curieuse et
1. Une légende gasconne rapporte qu'un basilic s'était retiré au fond d'un puits situé dans une rue de la ville de Bordeaux ; tous ceux qui venaient y puiser de l'eau et sur lesquels la bête pouvait fixer ses regards meurtriers étaient frappés de mort. Un soldat retour, des croisades, un vieux routier madré, mit un miroir à l'orifice du puits, le basilic se regarda lui-même et du coup se tua par son propre regard. Depuis la rue porte le nom de rue du Mirail ou du Miroir.
F. Bopp, Gram, comp, Tom. I, p
3. Grec, o^oro;, axrivfi ; anglais shade, shadow ; irlandais, scath ; gothique, sfiadu, skildtcs êhalja» E. Burnouf compare ahu à une autre rac. cad et constate leur parenté.
qui peut servir d'exemple de racines détournées de leur signification originelle par l'efiFet d'une série d'idées. Les prêtres « chiens »» kura dont le nom contenait la racine dravidienne pure avec son sens exact, étaient armés du bouclier et accompagnaient leurs danses et leurs chants en frappant dessus d'abord avec la hache de pierre polie, ensuite avec la glaive. Le bouclier devint une arme hiératique et insensiblement, en conservant aux pontifes directeurs des tribus khond leur nom de Ku, on s'habitua à donner à cette désignation au lieu du sens de « crier » qui peu-à-peu était devenu un terme de mépris, celui de •* porteurs de bouclier »» c'est-à-dire de l'arme « qui couvre « le corps, et le nouveau sens du mot s'étendit à la nation toute entière; les Khond ou Ku devinrent les 2x.u9at «< armés du bouclier «. Le grec 2y/J9r,ç répond au latin scxihim et, en cette langue, comme un témoin de la racine indienne, on trouve cutis « peau, « littéralement « ce qui couvre le corps ". Le grec a encore un mot identique pour désigner un instrument que les guerriers scythes portaient toujours, le fouet*, o-xuro;, latin ^cw/zca. En vieux français on avait escu qui est devenu écu pour désigner un bouclier. Le mot <r/'*>7a>.(&y désignait un trait enflammé comme les flèches ardentes qu'employa Hercule, père des Scythes, pour vaincre définitement l'hydre de Lerne. Une autre preuve est fournie par le nom des Saces, 2axat, Sacœ, Scythes asiatiques du nord de la Sogdiane, très certainement venus de l'occident dans cette contrée, lors de l'émigration des Gètes ou Jats partis des bords du Borysthène et du Tanaïs pour envahir l'Inde et que Louis Rousselet appelle les : « Cosaques de l'Inde ; «* (jcly.oz veut dire « bouclier »». '
D'ailleurs le bouclier joue un rôle prépondérant dans les mythes de la Scythie et dans ceux de tous les peuples qui ont été en rapport avec les samans de cette région, ou dont les premiers pères comptaient parmi eux des hommes de la i ace de Scythes. Les vierges hyperboréennes Hypéroque et Laodice, sans doute des kabirides diseuses de bonne aventure, apportèrent en Grèce, à Dodonc des objets sacrés* et justement les oracles de Jupiter pélasgique étaient rendus par des chênes fatidiques, d'après le bruissement des feuilles ou bien encore d'apr<^s le son produit par des boucliers de cuivre suspendus aux branches qu'un fouet nTcvroq en fer, tenu dans la main d'une statue d'enfant, venait frapper sous la poussée du vent. A Rome un
Hérodote, Melpomène
bouclier sacré, Yencile, tomba du ciel auquel les oracles attachèrent les destinées de la ville éternelle. Numa fit faire onze boucliers semblables dont il confia la garde à douze prêtres de Mars, les Saliens, grands sauteurs samanesques qui dansaient en frappant sur leur bouclier. Les prêtres Saliens, de la racine sanscrite sal ** se mouvoir, danser* »», étaient d'origine scythique comme leur dieu féroce briseur de boucliers. C'est sur des boucliers que les Kurètes frappaient pour étouffer les cris de Jupiter enfant et le soustraire à la voracité de son père Saturne, de môme que les Kinnaras indiens, musiciens du génie chthonien des mines Kuvera, faisaient pour étourdir les gardes de Kansa et sauver de la mort Krischna fils de Vaçoudeva et de Dévaki. Les Kabires de Samothrace placent dans un bouclier de bronze la tête de leur jeune frère assassiné par eux. Un bouclier d'or était aussi tombé du ciel en Colchide, d'après les traditions des Bohémiens Rôms.
Les Albani qui résidaient au Caucase à côté des Scythes primitifs avaient comme eux, pour arme défensive, le bouclier* ; les Amazones, de même origine que les Scythes, portaient le peUé où bouclier rond', que l'on retrouvera plus tard chez les Scots de la Grande-Bretagne fils des Scythes émigrants. Dans l'Inde, le bouclier est une rondache semblable à celle que portent encore de nos jours les Khevsoures et les Touchines du Caucase.* Les monnaies de Platée, de Thèbcs et de toute la Béotie avaient au revers le bouclier symbolique.
Cependant vint un moment où le patrimoine primitif du Caucase ne put suffire à la nation khond-scythique qui, devenue puissante et nombreuse, voulait la conquête des grands espaces pour mener la vie aventureuse des nomades. Les Scythes descendirent des hautes vallées des monts Cérauniens et envahirent les steppes qui se déroulaient devant eux, mais repoussés à l'est^ par les peuplades altaîques brunes et ouralienncs blanches, ils se replièrent du côté du couchant et occupèrent d abord toutes les plaines
1. Le sansc. *a/*dérivc du tamoul sel «aller, marcher, sauter»». — Voir même cliap., § V, Glossaire, mot : sel.
2. Strabon, liv. XI, chap. IV, par. 5. 3 Ib. liv. XI, chap. V, par. 1.
4. Les Touchines en outre du bouclier rond en bois recouvert de peau, véritablement le
càxo; des Grecs, portent encore comme les Khevsoures une armure de maille. (Blanchard, Voy. de Tiflis à Stravojwl, Tour du Monde, Tom. IV. p. 116). En parlant de ces populations, Strabon affirme que leur cavalerie se composait de cataphracti. (Strabon, liv. XI, ch. IV, par. 4.)
h'll(tvoCioiQ^MeJpomè7ie, 11.
jusqu'au Tanaïs et c'est là que, pour la première fois, ils se trouvèrent en présence des populations au nez camard et à la tête rasée* qui constituaient les tribus des Tatars, venues de TAsie septentrionale et qui, depuis cet instant, en lutte perpétuelle avec les envahisseurs, sont devenues leurs ennemies héréditaires et celles de leurs descendants immédiats, les Cosaques de rUkraine. Ensuite, toujours amoureux de nouveaux combats, ils conquirent tout le pays, dépassant le Tanaïs et le Borysthème, se répandant dans la Khersonèse et la Tauride et allant jusqu'aux bouches de lister où s'établirent les Daces, anciennement Daœ, Daves qui parlaient la même langue que les Gètes* et frères des Daœ-Parni nomades Caspiens.'
Les Scythes ayant ainsi conquis leur patrie antique*, se mêlèrent aux peuples autochthones de l'Europe, nomades comme eux. Ces derniers étaient les Belgœoii Belces que Pomponius Mêla signale sur le versant occidental de rOural,* mais qui occupaient en réalité toutes les contrées situées à l'orient de l'Europe ; race puissante et forte dont la prépondérance physique et la force génitrice devaient transformer les Indiens, changer leur teint, dorer leurs cheveux et créer les grandes races de l'antiquité dans une union florissante de deux éléments humains bien distincts qui chacun apportait en dot ses vertus, sa valeur et son génie propre. Môme lorsque Ion considère que les noirs de Tlnde féroces, sensuels, avides avaient un tempéramment essentiellement naturaliste, on est en droit de se demander si ce n'est pas au sang généreux des aborigènes européens que l'on doive toute la grandeur du génie grec et l'épanouissement moral et social des grandes races métissées ?^
Les mœurs et les habitudes des indigènes étant sensiblement semblables à celles des Khond, la fusion fut rapide et complète, à ce point, qu'un seul nom, celui de Scythes a servi à désigner les fils des deux races. L'une et l'autre étaient en retard au point de vue de la civilisation. Les courses erran tes laissent peu le temps de penser et le manque de stabilité est un empêche ment à l'éclosion des idées sociales et civilatrices. Les peuples établis sont
Pomp. M6ia, I)e situ orbis, liv, III, par
0. A. Pogdonow, Les crâtics des cinieUht's de la Krhnt'e^ de la Cha^sonèsc etc. y Exp. antli. d(î Moscou, Tom. IV, p. 123. — Le savant russe démontre que dans la Khersonèse ont existé primitivement deux groupes de ]^opulation bien distincts : l'un dolichocéphale extrême, l'autre hrachycôphale extrême." A Kertsch les dolichocéphales dominent. Cette dernière région fut effectivement un des principaux centres d'établissement des orentaux à tête allongée.
ceux qui marchent le plus sûrement et le plus rapidement dans la voie du progrès. Les Pon tiques stationnés dans les colonies de Kliertsch et de Taman étaient donc tout désignés pour entreprendre d'apporter les bienfaits de leur civilisation naissante aux nomades du Nord, et ils n'y manquèrent pas, d'autant plus qu'ils vivaient sous le joug non encore écrasant d'une théocratie jeune et que les prêtres qui la composaient, non pervertis par le long exercice d'un pouvoir sans contrôle, étaient des apôtres ardents des nouvelles idées et voyaient dans la Scythie une terre à conquérir pour leurs dieux et le progrès, et aussi, par un sentiment d'égoïsme de caste et l'amour d'une autorité toujours grandissante, une pléiade de peuples à ranger sous leur domination sacerdotale.
Ils entreprirent l'œuvre et enseignèrent aux Scytho-Belges qui n'avaient jusqu'alors adoré que les divinités du Khondistan, Tari la Terre, le dieu rouge des batailles Manuk-Soro, les fleuves, les bois sacrés, les génies de l'air et des tempêtes, à vénérer Vesta-Tubiti, Jupiter-Papaius, Apollon-Œresyrc, Vénus- Artimpasa, Neptune-Thamimasade et changèrent Tari en Apia et Manuk-Soro en Mars. *
« Il y a beaucoup de divins chez le scythes »», dit Hérodote *. Les samans kabires avaient beau jeu avec ces peuples enfants ; tous leurs sortilèges et toutes leurs jongleries trouvaient créance auprès d'eux ; quelquefois cependant ils en supportaient cruellement les conséquences, ' car le caractère scythique s'accommodait mal des compromissions et poussait à l'extrême, dans la virginité de sa justice sommaire, les conséquences des actes de chacun. C'est dans la Celtique hyperboréenne d'ailleurs que se réfugièrent les prêtres dravidiens proscrits par Ammon.
Les légendes grecques relatives aux origines des Scythes sont démonstratives et sous leur allégorie laissent percer la vérité. Hérodote raconte que « le premier homme de cette contrée, (la Scythie), se nommait Targitas ; les père et mère de ce Targitas, ce qui ne parait pas croyable, dit-il, étaient Jupiter et une fille au fleuve Borysthème. Or il eut trois fils : Lipoxaïs, Arpoxaïs, et Coloxaïs le plus jeune ; sous leur règne des objets d'or, envoyés par le ciel tombèrent en Scythie : une charrue, une hache, un joug, une coupe. L'aîné le premier les vit, et il s'en approcha pour les prendre, mais à son approche l'or lança des flammes. Il se retira donc, le second à son tour avança et la même chose advint ; l'or brûlant ayant éloigné ceux-ci, s'éteignit, lorsque
Ib
«arriva, en troisième lieu, le plus jeune qui l'emporta en sa demeure. Les deux plus âgés, ayant compris ce que signifiait ce prodige, abandonnèrent au plus jeune la royauté sans partage.* y* Targitas est la personnification de la caste sacerdotale pontique apportant la civilisation aux peuplades scythiques ; son père est Jupiter, soit le Dyaus-pitar védique et sa mère est une fille des tribus qui habitaient sur les rives du fleuve Borysthène. Les inventions bienfaisantes de leur industrie que les prêtres dravido-pontiques importèrent sont symbolisées par les instruments qui tombent du ciel : la charrue est ragriculture, le joug est l'élevage des bestiaux et le labourage, la hache est la métallurgie, la coupe Tusage des boissons fermentées, enfin Tor brûRint c'est la religion du soleil resplendissant comme Tor.
Diodore de Sicile rapporte une autre légende : « D'après les traditions
mythologiques des Scythes, il naquit parmi eux une vierge, fîUe de la terre,
ayant le corps d'une femme depuis la tête jusqu'à la ceinture et pour le
reste la forme d'un serpent. Jupiter eut d'elle un fils appelé Scythes qui,
s'étant rendu plus célèbre qu'aucun de ses devanciers, laissa son nom à la
nation des Scythes' ». La femme serpent est un groupe de tribus scythiques
du Borysthène qui avait sans doute le serpent pour totem ou bien représente la caste pontificale scythique comme là ^ vipère « Echidna, amante
d'Hercule.
La vénération que les Scythes avaient pour Hercule dont les Jats emportèrent le mythe dans l'Inde et dont ils firent un des plus grands dieux du panthéon brahmanique sous le nom de Krischna fit que, plus tard, la légende se transforma; Jupiter ne fut plus le père de la race, ce fut le héros titanide dont le tempéramment brave et emporté répondait bien mieux aux sentiments de la nation. Le fils d'Alcmène, en revenant avec les dépouilles de Géryon, traversa la Scythie et fit la rencontre d'une fille nommée Echidna, moitié femme et moitié serpent, qu'il rendit mère de trois fils dont un Scythes fut le père des Scythes.' Diodore de Sicile* dit encore que parmi les descendants de Scythes, qu'il fait fils de Jupiter, se trouvaient deux frères vaillants et forts. Palus et Napès qui se partagèrent l'empire. Palus représente la partie de la nation nomade et guerrière car on trouve dans son nom la racine sanscrite pal « dominer »», tandis que Napès est l'éponyme des Scythes cultivateurs ; il est simplement le «« fils, « frère du soldat des steppes : du védique napâi qui a fait nepos en latin. Ne dirait-on pas la légende biblique d'Esaû et de Jacob ? Plus simplement, Palus représente les tribus nobles souveraines et
Diod. de Sic. liv. Il, par
Napés les tribus serves des agriculteurs. Ces mythes concordent de la façon la plus complète avec les probabilités historiques. Ils ne sont pas semblables dans la forme, mais ils expriment la même idée issue des mêmes faits. La nation scythique se composait de peuplades diverses, indépendantes les unes des autres, vestiges florissants des antiques familles des premiers temps de l'humanité et chacune s'était créé une façon de penser qui, tout en étant adéquate à l'esprit de la race dans les grandes lignes, variait cependant avec chaque groupe diflFérencié, dans la manière de comprendre les choses et d'exprimer les aspirations.De là,la diversité des légendes qui, au demeurant, sont semblables et reflètent la même donnée initiale.
Cette diversité dans l'entendement, ces manières différentes de sentir et d'apprécier particulières à chaque groupe, bien qu'identiques pour les sentiments principes, ce qui constitue l'idiosyncrasie générale des races mères de l'Europe, posaient déjà,dès le début des temps,les lignes de démarcation qui devaient séparer les nations futures, lesquelles, par des phénomènes réflexes de l'esprit, ont, malgré tous les progrès accomplis, gardé chacune, le sceau indélébile de leur particularisme original. Elles ont conservé, comme un patrimoine sacré, un moule intellectuel primordial où s'élaborent leurs pensées profondes qui, inconsciement, par la force acquise, par l'effet des souvenances confuses ataviques, par le respect d'une longue série de traditions personnelles, par le poids mystérieux d'une chaîne de faits accomplis et de sentiments éprouvés dont le premier chaînon a été forgé par les ancêtres, reproduisent dans les profondeui's de l'âme nationale les primitives pensées. Ce sont ces idées qui composent l'esprit des nationalités et imposent, encore aujourd'hui, les manières différentes de penser et de
Juger que l'on peut remarquer sans grande peine chez les peuples modernes*.
Avant la venue des prêtres pontiques parmi eux, les Scytho- Belges n'avaient pas dépassé le stade de la barbarie ; des hordes errantes parcouraient les grandes plaines sous la conduite de chefs actifs et indépendants ; d'autres groupes habitaient les nombreux abris rocheux naturels qu'offrait le pays, sous la direction de chefs de clan, plutôt conseillers-directeurs que maîtres, mais le principe autoritaire n'avait point encore revêtu le caractère absolu de la royauté. Ceux qui étaient à la tête des tribus nomades, ceux qui gouvernaient patriarcalement les agglomérations sédentaires étaient des prêtres samans fondateurs de la théocratie, mais qui exerçaient une
1. L'émincnt savant belge, E. Houzé a fait une remarque bien curieuse qui ressort de rétudc de la carte électorale do la Belgique où il a établi, province par province, la répartition de l'indice céplialique. Les dolicoccphales flamands, lors des élections, votent pour les catholiques tandis que les wallons brachycéphales donnent leurs voix aux libéraux.
autorité sur la famille, au sens large du mot, comprenant la horde toute entière, ou bien des vaillants, des forts ou des expérimentés ayant des attributions définies et de pouvoirs bornés.
Le caractère scythe amoureux de liberté, querelleur, fougueux, fou de controverse se serait mal accommodé d'uneautorité despotique.Si, lorsque les pontiques réussirent à étendre leurs lois par suite du rayonnement de leur civilisation nouvelle, leurs voisins du nord acceptèrent d'abord leur réglementation, ce ne fut pas pour longtemps et au bout de quelques temps, de quelques siècles peut-être, quand leur esprit très primesautier se fut rendu compte des choseset quand leur intellect eut acquis les notions nécessaires, ils devinrent les redoutables auxiliaires des guerriers titanides qui anéantirent, par une suite de révolutions violentes, tout Téchafaudage politique des prêtres pontiques devenus despotes.
Le géographe Mannert pense avec raison que les Cosaques, en russe Kasaky sont les descendants directs des Scythes. Ils avaient la férocité de leurs ancêtres Khond ces guerriers Zaporogues* qui pillaient les villes de la Pologne, brûlaient les femmes et les vieillards dans les églises, soulevaient les enfants sur la pointe de leur lance, écorchaient et scalpaient. Comme leurs aïeux ils sont encore armés du fouet scythique, ay,Jro;*. Pendant la préparation à leurs expéditions de guerre ils se retiraient dans une île du Dnieper et ils observaient les règles du célibat le plus absolu, imitant en cela les ciistes Traces-Mysiens, braves entre tous, dont Homère a dit : M'*><7wvt' kyytakywj. Cette île, lieu de retraite où les Cosaques se préparaient dans l'abstinence des femmes aux fatigues de la lutte armée, s'appelait le seih. C'est un mot gothique d'origine sanscrite. « Si le gothique so répond au védique sa, dit F. Bopp', le substantif gothique sêth-s (thème sê-di) sera identique avec le thème sanscrit sà-ii « don »». Peut-être le latin so-lum est-il de la même famille et signifiait-il d'abord ** ce qui doit être ensemencé. « Le seih était donc pour les Cosaques le sol privilégié, l'enclos par excellence, le repaire des guerriers. Il était divisé en trente huit quartiers ou kourèni, Kourèn d'origine probable altaïque*, correspond au mot du langage rôm ka^ signifiant « maison, retraite, ce qui est fait pour habiter, « en breton ket' «» habitation «, intimement lié avec le sanscrit kar, kf «créer, faire »» d'où karu «* artisan. »» Enfin le nom lui même des Cosaques est ana-
1. Du russe ^a " tra/is, au delà » çipoi'og « cataracte n, parce qu'ils résidaient plus haut que les bancs de granit qui interceptent le cours du Dnieper.
F. Bopp, Gram, comp. Tom. III, p
4. Une des principales lamaseries do la Tartaric porte le nom de Grand Kourèn. (R P. Hue, Souv, d'un voy, dans la Tartarie et le Thibet, Tom. 1, p. 134.)
logue à celui des Titans ; co racine sanscrite « aiguiser ", et cagh ou sagh « frapper, «* donc « ceux qui frappent avec le fer aiguisé », comme les Titans étaient les « grands armés du fer tranchant. « Et quelle similitude entre les deux caractères scythe et cosaque ? L'un et l'autre fougueux, tumultueux, emporté, violent, cruel, valeureux, insouciant de la mort bravée par une plaisanterie stoïque au milieu des affres des supplices. Les Gosaques sont bien les fils des Scythes héroïques.
Dans la Grande Russie la forme communautaire pour la possession des terres existe et cela est d'autant plus remarquable que la Russie est un pays où en général le sol appartient à de grands propriétaires nobles. La forme républicaine de la commune ou 7nir de la Grande Russie* est une copie très exacte de l'organisation des villages agricoles de l'Inde, où la communauté des terres cultivables a existé autrefois d'une manière générale*.
IL — Les Amazones.
Des communautés de femmes guerrières gouvernées par des reines, les Amazones, existaient dans l'antiquité primitive. Cela a paru si étrange à beaucoup de bons esprits qu'ils ont révoqué en doute la réalité de cette existence et ont, à grand renfort d'érudition dépensée mal à propos, échafaudé tout un système d'arguments pour démontrer que ces communautés étaient des inventions mythiques. Elles ont existé cependant ; elles étaient d'origine indienne. Les anciens s'accordent pour leur donner comme patrie première le Caucase où les Orientaux s'établirent tout d'abord et ils ne s'accordent pas moins pour affirmer leur parenté avec le peuple scythique.A
Dans un autre ouvrage^ nous avons expliqué comment la syllabe
Elisée Reclus, Géo, xiniv. Tom. VIII, p
4. Les Scythes Sauromates ont été associés avec les Amazones. Hérodote, (Mefpomène, 111, à 116) raconte leur alliance prolifique avec les jeunes hommes de cette nation. Etienne de
Hyzance confirme : « lyvOivov ïOvoZj y,y.t TxvffOuxTiz r, y^vr, xxl r, y^px,^ Le même auteur
(?;? Au^jÇwv,) et Eustathe, (ad Dionys, v. 823) tirent Torigine des Amazones def Scythes,
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sanscrite sacrée trilatérale om, aiim, avait servi de racine pour tous les mots où elle se trouve et où l'idée de puissance est contenue et notamment le mot homme pris dans le sens de « maître, dominateur ?», chef de famille, gardien du foyer et du clan. C'était le damana, le « dominus » de la maison daman. La femme de ce maître était la •* maîtresse » dam, grec : $xu^o, français : dame. La racine sanscrite primitive est om, amn, am qui a fait dama « idée de domination »». Ceci dit, Tétymologie ïï amazone se détache clairement, le sanscrit dam voulant dire aussi bien « dompteuse, intrépide guerrière « que « maîtresse »», d'après Tidée de force et de courage contenue dans la racine om. Le verbe sanscrit dam-ayâ-mi «je dompte »♦ a fait en grec (îaaaÇw.* Trèssouvent en grec la consonne sanscrite initiale disparaît : àvôpwTTo^ pour u^yôpaiTTo; ; dans ^aaà^w le d s'est évanoui et on a eu aaà?wv « dompteuse ».
Le principe qui a présidé à la fondation des communautés féminines des Amazones provient de l'Inde, non de Tlnde aryenne mois de l'Inde dravidienne. Dans le Khondistan, des femmes armées comme des guerriers, en vêtements d'homme, venaient chanter et exécuter des danses hiératiques autour de la fosse où on égorgeait les victimes humaines*. On a voulu assigner aux Amazones une origine mongolique ? Tel semble être l'avis de Sayce qui pense « que les Amazones armées de lances qui vinrent de la Cappadoce ne purent être que les prétresses de la grande déesse hétéenne, celles-là même qui dansaient en son honneur, armées du bouclier et de l'arc »*. Cependant il est très plausible que les servantes de la divinité hétéenne qui était aussi la divinité de tous les peuples de l'Asie mineure, aient pris les pratiques des communautés scytiqucs féminimes ; on retrouve une armée de femmes au service de la déesse Ma à Comana en Cappadoce,* et il semble bien plutôt que c'est de là que les Amazones se répandirent chez les Hétéens. Il faut considérer que la déesse Ma, son nom l'indique, ma « produire, »» est une divinité essentiellement indienne, une des formes de la grande déesse Terre vénérée sous tant de noms divers chez tous les peuples de l'antiquité. Sur les bords de la mer Noire, les Amazones adorant Cybèle
1. F. Bopp, (h*am. comp. Tom. T, p. 257, — Dans le dialecte des Rôms bohémiens le verbe domao signifie « dompter ». — La langue indo-européenne, qui ne fut que le védique en formation par la combinaison des racines européennes et orientales, donne pour « maison »»
domos ou demo'8, (Curtius, Grundzûge n» 265, p. 234). Le grec a oôtto;, le latin domtis, le français dôme,
2. John Campbell, Les Mériahs ou sacrifices humains, Tour du Monde. Tom. X, p. 339. 3 Saycc, Les Hétéens^ p. 83, trad. Menant.
Ib. p
et Diane constituaient pour les Grecs la totalité de la population et comme les femmes du Khondistan Indien dansaient revêtues de Tarmure sacrée devant les simulacres des déesses. Sans doute les Hétéens à mesure que leur puissance se développa, lorsqu'ils conquirent la Cappadoce et une grande partie de TAsie mineure, trouvèrent-ils le culte féminin de la grande déesse établi dans les régions qu'ils subjuguèrent et Tadoptèrent-ils ou, môme par politique, le respectèrent-ils ? Comme le culte de Derkéto-Cybèle convenait d'ailleurs à leurs idées religieuses, il est probable qu'ils le pratiquèrent sans difficulté. Il est donc admissible de penser que de même que l'Inde possède encore de nos jours des populations polyandres, et les Khond étaient polyandres, elle devait avoir dans les temps primitifs des tribus qui, par un effet contraire, étaient composées uniquement de femmes guerrières. Ce qui parait tendre à faire considérer cette hypothèse comme vraie, c'est que les auteurs anciens, entre autres Diodore de Sicile et Hérodote, ne présentent jamais les Amazones comme aborigènes, mais comme envahissantes. Ces communautés de femmes guerrières confondues avec les éléments de l'émigration s'établirent à l'ouest de la Transcaucasie au pied des monts Karaxixi, sur le littoral de l'Euxin, en un mot sur la côte d'Abkhasie, d'où poussées par leur tempéramment farouche elles rayonnèrent en guerroyant dans les régions du Palus Mœotide, au Caucase et enfin en Asie mineure où elles finirent par devenir les prêtresses armées de Mâ,leur divinité,lorsqu'elles furent contraintes par la force de renoncer à la guerre eflective et de s'abaisser au rôle honteux de prostituées sacrées.
Diodore de Sicile nous rend très obscurément compte de cet établissement primitif et des incursions et des pillages que perpétrèrent les Amazones. « On rapporte qu'aux confins de la terre et à l'occident de la Lybie habite une nation gouvernée par des femmes. Ces Amazones résidaient dans une île du nom d'Hespéra, située à l'occident dans le lac Tritonis lequel se trouve dans le voisinage de l'Œthiopie au pied de l'Atlas. L'île d'Hespéra est pleine d'arbres fruitiers qui fournissent aux besoins des habitants qui se nourrissent du lait de leurs troupeaux. Les Amazones soumirent toutes les villes de l'Hespéra, sauf Mené la Sainte, dont les habitants étaient ichthyophages et où on rencontrait des exhalaisons enflammées. Les guerrières battirent ensuite les Libyens, puis s'attaquèrent aux Atlantes chez lesquels les dieux ont pris naissance^ peuple très civilisé qui fit alliance avec Myrina reine des Amazones. A la prière des Atlantes, elle alla combattre pour leur compte et tailler en pièces les Gorgones établies dans le voisinage. Les Amazones fondèrent la ville de Khersonèse.*
Î.ES AMAZONES
Pour les anciens les confins de la terre étaientles régions hyperboréennes de THespérîtisetla primitive Libye supra Colchos était les pays montagneux formés par les dernières rampes méridionales des monts Cérauniens, soit la haute Transcaucasie*. Les géographes primitifs étaient loin d'être fixés sur la valeur des appellations et v/J^o; qui signifie île ou presqu'île peut très bien avoir désigné la côte abkhasienne de Test resserrée entre le Caucase et TEuxin et la région céraunienne jusqu'à la mer Caspienne. Ce territoire faisait partie de la Transcaucasie où s'était arrêtée la plus grande partie des émigrants dravidiens de Texode et il ne faut pas hésiter à voir dans cette contrée THespéra préhistorique ou Jupiter roi de la Libye rencontra Amalthée au pied des monts Cérauniens* et à laquelle il donna la corne d'Hespérus fertile en vignes', soit la presqu'île d'Apskéion. Le pays des Amazones se trouvant donc à l'occident de la Libye ne peut avoir été que la côte d'Abkhasie formant le littoral nord du Pont-Euxin, liien réellement au pied de l'Atlas caucasique^ et situé dans le voisinage de l'Œi hiopie, « terre du jour, » primitive dont il baignait les côtes le long de la Colchide et du Lazistan. L'île d'Hespéra de Diodore est couverte d'arbres fruitiers comme le Caucase actuel" et la haute Arménie*^ ; ses habitants se nourrissaient de lait comme les vertueux galactophages pontiques dont parlent Homère et Hésiode. Les Amazones saccagent les villes de l'Hespéra mais respectent Mené la sainte où se voyaient des exhalaisons de feu. Mais c'est Bakou, encore de nos jours, ville sainte où les guèbres célèbrent les rites du feu dans le temple d'Atesh-Gat et dont le territoire travaillé par les feux souterrains laisse
Voir ch. II, § II. UAi'tnénie tit le Caucase, p
2. Diodore de Sicile dit expressément que les Amazones étaient scythiques d'origine ; (Liv. II, par. 44 ^ Leurs reines se prétendaient filles de Mars, le dieu khond Manuk-Soro, (ib. 45). Chez elles, les hommes gardaient le foyer domestique pendant qu'elles guerroyaient ; les garçons étaient estropiés dés leur naissance, c'était une revanche de la polyandrie primitive. Les Amazones soumirent le pays arrosé par le Tanaïs (ib. 46). Une de leurs reines, adoratrice de Mars et de Diane molochlste, porte ses armes en Thrace et en Syrie. C'est sans doute là la raison pour laquelle elles s'établirent plus tard à Comana de Cappadoce où les Ilétéens les retrouvèrent prostituées et abaissées, et c'est sans doute aussi pourquoi on trouvait en Asie mineure un peuple portant le nom de Halizons, leurs descendants.
Elisée Reclus, 6Vo. «;«*»., Tom. IX, p
6. Voyage dans le Lazistan et VXnnénie, Théophile DeyroUe, Tour du Moi»d»^, Tom. XXIX, p. 81.
échapper des flammes lorsque Ton fait un trou en terre avec un bâton.* Après avoir battu les Libyens, leurs plus proches voisins, les Amazones tournèrent leurs armes contre les Atlantes de Taman qui, prudents, contractèrent alliance et détournèrent la fureur belliqueuse des Amazones sur les Gorgones dont le pays était limitrophe du leur.* Hésiode dit en effet que « les Gorgones habitent par delà Tillustre Océan, vers l'empire de la nuit, dans ces pays lointains où résident les Hespérides »».* Enfin Myrina, reine des femmes guerrières, construisit la ville de Khersonèse. A n'en pas douter c'est là une cité hyperboréenne. De ces explications il appert avec évidence que le primitif établissement des Amazones indiennes fut laTranscaucasie, ainsi que le dit avec juste raison le géographe Strabon.*
Si Ton se reporte aux mœurs matriarcales de divei^s peuples indiens, et parmi ceux-ci les populations du Malabar, qui jusque dans les temps modernes ont conservé jalousement dans leurs institutions sociales et politiques la suprématie de la femme, on est tout de suite amené à accepter sans difficulté la réelle existence de ces communautés de femmes. Les Naïr ou Nayar ^ maîtres » ainsi qu'ils se dénomment, mais vraiment les -^ solaires » du Malayâlam, suivent des lois qui prennent leur source dans le matriarcat qu'ils désignent sous le nom de mw?Ton-moi«Aa/a?/OMm. La femme est libre, même de son cœur, elle peut choisir un époux à son choix ; elle est maîtresse absolue chez elle, elle dirige la famille et commande môme à ses frères. La mère et la flUe aînéc'^ sont souveraines dans leur foyer. La fltiation est maternelle, les pères sont des étrangers^ ; les enfants leur préfèrent leurs oncles du côté de la mère ; ces derniers leur donnent à manger et lèguent leurs biens aux enfants de leurs sœurs. La possession de la terre est transmise par les femmes. Dans Tordre politique il en est de
1. Vby. an littoral de la mer Caspienne par Moynct, Tour du Monde, Tom. I, p. 127.
Hésiode, Théogonie
4. Strabon, liv. XI, ch. V, par. 1. — Théophane, qui accompagna Pompée dans toutes ses expéditions et visita le Caucase, dit que les Amazones étaient établies entre deux peuples scythiques : les Gèles et les Léges. Môtrodore de Scepsisles plaçait auprès des Gargaréens, sur le versant septentrional de la chaîne du Caucase. Toujours en pleine région scythique.
5. En canarais et en télougou akha signifie « sœur aînée », le sanscrit a traduit ce mot par « mère »♦ akkà,
6. Comparez ces mœurs avec celles que les auteurs anciens attribuent aux Amazones pour a reproduction do leur race. (Hérodote, Melpomène 111 à 116.)
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même, le pouvoir souverain appartient aux femmes ; Tétat de Travancore était gouverné par des reines qui se transmettaient la puissance royale de mère en fille*. Les Naïr ne sont pas le seul peuple de l'Inde ayant ces traditionnelles coutumes de l'état social primitif. Les Pani-Kotch qui forment un état indépendant dans l'Inde nord-orientale kohiarienne ont aussi des pratiques matriarcales'. Les Garro, bien qu'habitant à l'autre extrémité de la péninsule, dans les montagnes de l'Assam, ont des coutumes semblables à celles des Naïr. Le clan est la « maternité « ou wahari ; c'est la jeune fille qui recherche son époux. Le rapt matrimonial existe mais les rôles sont intervertis et c'est le jeune homme qui est enlevé. La succession s'opère dans la ligne maternelle'.
D'autres peuples de l'Inde présentent un spectacle semblable et cela tend à prouver qu'à une période de l'évolution des races indoustaniques le matriarcat fut général, les populations chez lesquelles on le constate n'étant plus aujourd'hui, pour ainsi dire, que des testimonia. Sans doute lorsque les Indiens entreprirent l'envahissement progressif de l'Occident, beaucoup de leurs confédérations avaient rejeté le matriarcat, mais certainement un bien plus grand nombre qu'aujourd'hui lavait conservé. Il n'est donc pas surprenant que quelques-unes d entre elles soient venues en Europe et même en Afrique, avec cette forme sociale et ait constitué des sociétés fondées sur les bases du matriarcat. Les sociétés devaient sensiblement se rapprocher de ce que Ton voit d équivalent dans l'Inde de nos jours, avec cependant une organisation franchement féministe, étant plus près des origines.
Si l'organisation que nous montrent les communautés amazonides, telle que nous l'on présentée les auteurs de l'antiquité, nous semble paradoxale, il faut tenir compte de Tétonnement qu'elle peut nous causer par suite de la dissemblance de nos mœurs et de nos institutions, et surtout se méfier des exagérations évidentes,des enjolivements poétiques et des erreurs légendaires des mythographes. •
Elisée Reclus, Géo. univ. Tom. VIII, p
2. Ib. Tom. VIII, p. 403. — Les Kotch ou Koutch paraissent avoir été apparentés avec les C%Uchwaha mina. Ils contribuèrent sans doute à Texode ainsi que les populations du nord du Ouzarate, le « pays de Cutch ». De tous ces contingents divers portant le môme nom vient l'appellation générique qui a servi à désigner la famille coutchite.
Ib. Oéo. univ. Tom. VIII, p
Par des moyens de pénétration commerciaux et religieux, même par des attaques de vive force, ainsi que procédèrent vraisemblablement les Ku tout d'abord campés dans la Transcaucasie au nord de TAraxes, les Indiens établirent leur suprématie civilisatrice sur toutes les terres du sud de la Russie actuelle depuis la Volg.i jusqu'à Tlster. Mais ces envahisseurs, soit pacifiques, soit guerriers, étaient relativement en petit nombre en comparaison des populations qui résidaient en ces régions. Ils étaient, pour la plupart, des prêtres vendant les produits de leur industrie et les oracles de leurs dieux et des hordes d'aventuriers pillarls ne connaissant qu'une divinité suprême, le glaive des batailles rouge du sang des vaincus. Les premiers cherchaient des clients naïfs et crédules, les seconds tentaient de conquérir de nouvelles patries sur la terre européenne, les uns et les autres poussés par le désir ardent de l'accaparement. Si seules, ou à peu près, les institutions, les coutumes et les croyances des conquérants relatées par les auteurs anciens, sont parvenues jusqu'à nous, et si rien ou bien peu de chose de la vie des peuples qu'il? assimilaient et soumettaient n'a laissé de traces dans la mémoire des hommes, c'est que ces peuples aborigènes de l'Europe ou Altaïques, venus du nord de l'Asie dans des temps inconnus, vivaient encore presque à l'état bestial, que leurs hordes grégaires n'avaient aucune cohésion entre elles, que leurs lois sociales, morales et religieuses étaient à peine définies et que, à cause de cet état anarchique, les quelques institutions embryonnaires qu'ils pouvaient posséder se trouvèrent noyées dans le courant de civilisation orientale qui les traversa et annihila. Le troupeau des indigènes européens accepta comme maîtres et comme pasteurs des guerriers mieux outillés qu'eux pour la lutte et des prêtres qui les initiaient à une industrie qui donnaient satisfaction à leur envie de bien être et les terrorisaient par les rites samanesques d'une religion pleine de prodiges et d'épouvantements.
Il n'est pas facile de définir qu'elles étaient les races dominantes dans ces contrées avant l'arrivée des Indiens. Cependant en considérant les races actuelles ou antiques établies dans le pays et qui présentent au point de vue de la forme du crâne une différence radicale avec les indoustaniques négritoïdes, en constatant que depuis les temps historiques un drainage lent mais continu de tribus asiatiques de l'Altaï s'est produit, que ces nomades ont l'indice brachycéphalique, et encore, en se rendant compte
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qu*une autre race autochthone, blanche, aux cheveux blonds ou roux, à la musculature puissante, de haute stature, brachycéphale aussi, a résidé dans les temps primitifs dans les plaines qui s'étendent de l'Oural aux Karpathes, on est conduit à déduire que les Indiens y trouvèrent des populations composées de deux éléments bien distincts : d'un côté les Asiatiques bruns, aux cheveux noii's, de taille moyenne, ancêtres des Kalmouks, des Tatars, des Permiaks, des Tchouvaohes et des Tchérémisses, de l'autre côté les Belcœ ouraliens grands et forts* pères des peuples brachycéphales blancs de l'Occident de l'Europe. La race indienne en venant se mêler, plus ou moins, selon les facilités de rapprochement et d'assimilation avec ces peuplades, ne changea pas beaucoup leurs marques de race, car elle était relativement trop peu nombreuse pour cela. La brachycéphalie continua à dominer. Toutefois l'élément dolicocéphale indien, avec le temps, se développa, mais il est permis do penser que les guerriers et les prêtres conquérants et civilisateurs, tout en se rapprochant, par des unions des races indigènes, formèrent, suivant la coutume indienne, des clans nobles et sacerdotaux dirigeant et qu'ils gardèrent orgueilleusement leurs prérogatives de maîtres et une certaine répugnance pour des alliances trop répétées.De nos jours encore dans l'Indoustan, les sauvages de souche primitive se marient toujours sinon dans le clan, du moins dans la nation. Les Khond seuls font peut-être exception,* et encore ne prennent-ils femme que parmi des indigènes noirs comme eux. Cela fit qu'à côté des populations brachycéphales, grandit une autre race de nouvelle venue, dolicocéphale, qui ne tarda pas à prendre une grande extension, étant donnée la propension prolifique des Indiens.
Ce sont ces éléments indo-européens-altaïques confondus sous la dénomination de Scythes, nom des civilisateurs, qui sous l'influence ardente du progrès, finissant par former un tout homogène au point de vue social, ont constitué, on ne peut dire la race aryaque, puisqu'ils présentaient entre eux des différences ethniques évidentes, mais les races aryaques.
1. Les Belcœ, (Pomp. Mêla, de situ orbis, III 56J étaient certainement brachycéphales. Un savant russe, A. Bogdonow a trouvé dans la Russie méridionale beaucoup de crânes antiques globuleux. I^s représentants les plus authentiques des deux populations brachycéphales blanche et brune, que les remous des migrations dispersèrent aux quatre coins de l'Europe, ont encore de nos jours des têtes qui présentent cette même caractéristique : les Wallons de la Belgique, les Bavarois du sud, les Wurtembergois étudiée par Hœlder. En Piémont on retrouve les brachycéphales aux yeux bleus et aux cheveux blonds. Les Tchèques et les Slaves d'origine pure ont aussi le crâne globuleux.
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Dans les hautes vallées du Zérafchane et de ses affluents, le voyageur de Ujfalvy* a rencontré des tribus de montagnards ayant gardé très pur le culte du feu et appelés Galtchas ou Tadjiks des montagnes. Ce sont, dit-il, des Indo-Européens de race pure. Mais comme ils sont brachycéphales il serait plus juste de dire qu'ils sont des métis d'Eurppéens de TOural et d'Altaïques. Ces clans du Kohistan sont les débris des contingents au crâne globuleux qui firent partie avec les dolicocéphales de la grande émigration des Aryas vers l'est. ^ L'Iranien des montages du Turkestan oriental, écrit M. le docteur Topinard,* a donc le type du Savoyard de la montagne » ; et il ajoute en faisant une confusion entre les Celtes et les Aryens : « les brachycéphales celtiques étaient jusqu'ici des Aryens seulement pour la linguistique ; ce sont à présent des Aryens également pour l'anthropologie. » Pas le moins du monde ! Les Celtes ne sont pas des Aryens. Les Savoyards et avec eux les Auvergnats' sont sans doute les frères des Galtchas, comme eux Aryas brachycéphales. Ils ne sont pas Celtes malgré ce que peut en penser M. Girard de Rialle.* Les Auvergnats ou Arvernes portent un nom indo-européen, ce qui les rattache forcément à la souche aryaque ; ils sont les " nobles hommes » : ar pour ârya « noble » et ver pour tel «« brillant »»» fe;* étant la forme germanique de vel et signifiant « homme » comme le latin vir^. Les Savoyards ont une appellation d'origine sanscrite, les «forts nobles» de sava « force « et encore àrya. Ces deux groupes ont consf^rvé les habitudes et le tempérament indélébile dos ancêtres. Ils pratiquent les métiers que leur ont appris leurs premiers prêtres frères des Banjaris de l'Inde colporteurs et métallurgistes, revêtus d'un caractère sacré® et des Lohar Gond « forgeurs de fers de hache «.^ Comme les aïeux, ils rapportent
1. Le Kohistan^ le Fergaiiah et le KouJdja, Tom. I de Expédition scientifique française en Russie^ en SihMe et dans le Turkestan,
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au foyer familial ce qu'ils ont gagné pendant les pérégrinations estivales.* Les indices morphologiques sont les mêmes, la taille est moyenne, la musculature est puissante, la face est large, les cheveux et les yeux sont généralement noirs. En parlant des Irlandais du Shannon,* des Gallois et des Highlanders d'Ecosse qu'il identifie avec les Savoyards et les Auvergnats dont il fait des Cîeltiques, A. Hovelacque, confirmant l'origine orientale de ces peuples, dit que «« le peuple des « rounds barrows ^ au crâne globuleux comme celui des habitants de la Savoie et de l'Auvergne, était une avantgarde préhistorique des Celtes. «* Bien loin d'être Tavant-garde de ceux-ci, il est venu en Occident longtemps après eux, avec les Belcœ ou plus vraisemblablement avec les Gaëls Kymris.* Du moment que ce peuple des « rounds barrows ?», tumuli funéraires de forme circulaire comme on en trouve aussi dans le Morbiham et contenant des objets de bronze, enfouissait les restes incinérés de ses morts avec des armes et des instruments de ce métal, c'est qu'il n'était pas celtique mais aryen. Jamais les Celtes de l'Occident à l'époque de leur établissement et pendant la presque totale durée de leur domination n'ont connu l'usage des métaux. La présence seule du bronze dans les « rounds barrows « suffit à démontrer que le peuple qui les a construits n'appartenait pas au tronc celtique. La conformation du crâne identique à celle des Celtes, ne peut rien prouver puisque il est établi maintenant qu'il y a des Aryens brachycéphales.
Quant aux Bas-Bretons que M. Girard de Rialle confond avec les Allobroges et les Arvermes aryens, ils sont vraiment Celtes. Tout au plus pourrait-on faire des réserves au sujet des habitants de la pointe du Raz, qui constituent une population fort curieuse ** ils ont, d'après M. Le
1. Cette habitude de s'expatrier momentanément qui tient les populations dont nous parlons, indique une origine orientale ou tout au moins une civilisation de cette source et doit provenir de mêmes règlements antiques, pareils à ceux qui régissent les castes brahmaniques, qui étaient à Tétat embryonnaire, sinon dans les lois à l'époque primitive de l'exode indien, du moins dans l'esprit des émigrants. Dans Tlnde, le brahmane ne peut quitter la terre qui l'a vu naître, tandis que le soudra est libre d'aller gagner sa vie où bon lui semble Les populations hyperboréennes composées de mongoloïdes étaient certainement considérées par les dominateurs comme les hautes castes indoucs considèrent les soudras.
2. Le nom de l'Ir-lande est sanscrit : ir « aller » tamoul ira donc « terre des émigrants. n
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4. «• Le Bressan serait un ârya venu de l'Inde, dit le docteur Aubert, possédé de cette idée que l'aryen doit être dolicocéplialc par force, tandis que le Bugiste, voisin immédiat du Savoyard serait mongoloïde, c'est-à-dire brachycéphale. (Revue (Tanthrop, 1888, Tom. III, p. 461).
Carguet, la face large, aplatie, courte par rapport à la largeur, les arcades sourcillièrcs et le menton proéminents. ♦»* Les individus sont robustes et de petite stature. Relégués sur un promontoire perdu, loin de toute pénétration, éloignés de tous les centres aryens, ces Bretons ne semblent pas appartenir au groupe aryaque mais bien plutôt à quelque peuple de l'occident asiatique, peut-être les ancêtres des Syriens de Gébcl-Cleikh, les plus brachycéphales des hommes', que les véritables Celtes de l'invasion première auraient entraînés avec eux jusqu'au fond de TArmorique.
A côté des Européens brachycéphales blancs, existait une autre race blanche également, au crâne allongé*, dont on retrouve les traces dans les populations lettiques (Lettes, Lithuanien», vieux Prussiens) et à laquelle a appartenu le peuple des « Kourganes, »» bien vraisemblablement. L'origine de ce groupe ethnique auquel on peut sans doute, d'après A. Hovelacque,* rattacher les blonds germaniques, de haute stature, dolicocéphales, est fort obscure. Etant blonde et blanche, cette race ne peut provenir de l'Inde et comme en Occident on trouve que la race autochthone pure quaternaire, de haute taille, dite de Cro-Magnon présente la même conformation crânienne, plutôt que d'aller chercher des foyers de naissance exotiques, n'est- il pas plus rationnel de penser que, née en Europe même, dans les régions moyennes, depuis la Gaule jusqu'au centre de la Russie, tenue en dehors des itinéraires primitifs de l'invasion des Celtes, elle a persisté à vivre et à se développer. Descendue peu à peu du nord, venant par Touest jusque sur les bords de l'Euxin, elle a dû dans ces régions se mêler aux Indiens et de cette alliance sont issus les peuples cimmériens et scythiqucs qui repartirent à un moment donné des steppes de la Kouban et de la Volga vers l'orient et l'occident avec les autres blancs brachycéphales Belcœ et les Ouralo-Altaïques Finnois.Les indigènes Européens dolicocéphales,antiques habitants des grottes et des caverneSjtrouvèrent dans les Indiens des hommes ayant les mêmas habitudes chthoniennes qu'eux et cela ne dut pas peu contribuer à accentuer la fusion. Lorsque les Russes actuels firent la conquête de la Moscovie, ils durent soumettre cette race dont Bacr a, nous semble- t-il, bien défini l'origine en disant qu'elle était autochthone et n'avait rien de commun avec
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les Ourrio-Altaïques Finnois. Son berceau était à l'occident, non à l'orient. Les Indiens pur-sang ne pénétrèrent pas très avant dans le nord ; les pays hyperboréens étaient à peu près inconnus des anciens, encore bien plus des primitifs envahisseurs, fils du soleil. Ce sont les aborigènes de TËurope qui vinrent au sud se mêler aux nouveaux arrivants.
Leur influence au point de vue matériel est indéniable ; les Scythes Cimmériens participaient de l'élément blanc européen et de l'élément noir indien, ayant pris au premier la hauteur de la taille, au second la finesse des attaches que l'on retrouve chez les contingents émigrateurs kymriques, avec des points de contact évidents : la couleur rousse des cheveux, les yeux tantôt bleus, tantôt bruns ou noirs. Au point de vue moral les Européens fournirent leur esprit turbulent et indomptable, leur amour de la liberté et certaines idées métaphysiques fondamentales que jusqu'à ce jour on a attribuée à l'Inde et qui paraissent bien avoir vu le jour dans la vieille Europe, ainsi que nous l'expliquerons un peu plus loin. Ces peuples primitifs vinrent apporter aux Indiens leurs idées d'indépendance, de révolte et de brutalité que le Cimmerien myrmidon Achille aux cheveux rouges (^avOo;) à synthétisées dans Homère. Ce fut la cause de la grande et féconde évolution qui changea la face du monde antique en faisant succéder à la puissance des prêtres, celle dos guerriers. Les serfs indiens excités par les Européens, adoptèrent leurs revendications, s'identifièrent à leur besoin de domination et, s'étant unis à eux par des alliances nombreuses, répudièrent les lois qui les courbaient sous lejoug sacerdotal et tous ensemble marchèrent à l'assaut du pouvoir. Ce mouvement est représenté dans le mythe par Hercule, héros typique de tout le cycle de la Force Hérakléenne, qui prépara le triomphe de Saturne et l'apothéose d'Ammon.
Le mot ârya n'est pas un nom propre c'est un qualificatif générique applicable à un groupe de peuples vivant sous les mêmes lois, civilisés par la même influence, ayant les mêmes aspirations et les mêmes passions, bien que différant par les origines ethniques.
Tous les peuples scythiques sont signalés par les anciens comme étant justes, vertueux, amis do In vérité, nobles. Les vanir qui prédisaient l'avenir étaient <* excellents » et «« bons ♦» de même que les Arimphéens «* amis de la justice '»* ; les Abiens A|3w£ et les Galactophages étaient les « plus justes des hommes »»• ; les Hyperboréens étaient « vertueux »»» ; les Macrobiens
Pline, liv. IV, chap. XII
«♦ prudents et sages* »» ; les Atlantes se distinguaient par ** leur piété et leur hospitalité »»* ; les Indiens étaient, au dire de Philostrate, les « plus justes des hommes «' ; les Scythes, les Libyens et les (Ethiopiens étaient les amis des dieux, Jupiter les voyait d'un œil bienveillant et abandonnait le séjour olympien pour aller festoyer avec eux. Certainement ce n'était pas la masse de ces peuples qui avait toutes ces qualités éminentes, mais bien la caste sacerdotale qui l'avait initiée à la civilisation et lui avait appris à connaître les dieux de TOrient. Les Scythes profitaient de la renommée des premiers pontifes «* tous gens de renom »», dit la Bible, et la gloire de ces civilisateurs rejaillissait sur eux. Il faut ajouter qu'en Scythie les données initiales de la religion de Texode s'étaient conservées relativement pures, loin des bouleversements religieux qui ébranlèrent le monde antique en formation et qui se terminèrent par la défaite et la proscription des samans thaumaturges qui laissèrent la place aux prêtres d'une religion rénovée par l'esprit philosophique et transcendant des grèco-pontiques. De plus tous les sorciers des premiers âges s'étaient réfugiés vers le nord, cherchant parmi des peuples encore enfants un refuge qu'ils trouvèrent. Les pays hyperboréens devinrent la patrie d'élection de ces proscrits qui, s'ils avaient perdu le pouvoir de diriger des tribus désormais devenues des nations, n'en conservèrent pas moins une puissance spirituelle qu'ils surent entretenir grâce à leur science de la magie. C'est pourquoi il y avait beaucoup de devins chez les Scythes, ainsi que l'affirme Hérodote*.
Les confédérations scythiques se décoraient elles aussi de noms pompeux ; les Scythes royaux'^ se croyaient les premiers des hommes et considéraient même leurs frères de race comme des esclaves ; les Gètes dont le nom signifie " victorieux » se disaient *♦ immortels »> et dans cette croyance on peut trouver les prodromes de la doctrine de la métempsychose adoptée par les tribus aryaques. Les Thraces et lejs Mysiens qui étaient aussi les «* plus justes des hommes, vertueux et braves»»^ étaient également de grands amis du maître des dieux « qui détournait ses regards ôtinCelants pour contempler la terre qui les nourrit ^\
Homère, Iliade, ch. XIII, v
Ces peuples constituèrent les contingents dos Aryens, c'est à dire, des *• nobles »», des Aryn^. Parmi eux, se faisaient remarquer par leur valeur, leur prestance et leur fierté, les Gè/cs dont le nom est philologiquemcnt identique à ceux des Jules du Jutland, dos DJe/s Huns blancs et des Jais de rinde. Il signifie « victorieux « du sanscrit jèlr « vainqueur »» du verbe ji « vaincre « dont l'infinitif est jêlum. Lej se prononçant dj et égalant lej des langues occidentales ou, plus exactement, le./ anglais et aussi le g, on voit sans peine la parenté des diverses appellation de certaines fractions des peuples scythiques aryens qui se répandirent de par le monde. Tous les Scythes qui quittèrent les terres liyperboréennes pour aller en Danemark sous le nom de Jutes, en Asie centrale sous celui de Djets, en Indoustan sous celui de Jats, étaient des Th races -Gè tes. Mais d'autres suivirent aussi dont les noms sont perdus et tous étaient les Aryens. Le souvenir conservé par l'histoire de peuples, aujourd'hui bien différents, portant la désignation honorifique des Thraces-Gètes, tend à prouver que ce fut ce groupe scythique quifutle promoteur des grandes migrations vers l'ouest, le nord-ouost et l'est. L'antiquité d'ailleurs en nous indiquant toutes les incursions, que seules elle pouvait connaître, en Asie mineure et en Grèce, nous a donné la mesure du grand amour des déplacements qui tenait la race thracique. A un moment donné la Scythie aryenne fut en mal de migration et sos fils partirent à la conquête du monde occidental et oriental. Les Ouralo-Altaïques et les Bclcœ brachycéphales, bruns et blonds; les dolicocéphales blancs, descendants des peuples autochthones du centre et de l'occident de l'Europe, ainsi que les Indiens immigrés formèrent un bloc compact "sous le nom d'Aryens et les uns et les autres se mirent en marche: les Kymris vers l'ouest laissant une longue trainée de leur race depuis les limites orientales de la forêt Hercynienne (HarZ'Wald) jusqu'au fond des Gaules. En Bavière, Ranke a déterminé la brachycéphalie du midi et la dolicocéphalie du nord* avec, comme point de contact entre lesdeux éléments, la mésaticéphalie des Tyroliens. En Wurtemberg, d'après Helder,deux types également différents, l'un germanique à tête allongée, l'autre à crâne globuleux qu'il nomme improprement celtique*, car nous avons vu que l'Aryen peut être brachycéphale. Les caractéristiques qui distinguent ces deux groupes rattachent le premier à la grande famille des Européens quaternaires et le second à colle des Ouralo-Altaïques Finnois.
1. A. Hovelacque, Précis d^Anthrop, p. 586. — Ranke, Deitràgezur A^ithrop. und Urgesh Bayerns.
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La dissemblance des crânes se poursuit en Suisse* ; de môme en Belgique où Ton rencontre le flamand dolicocéphale et le wallon brachycéphale*. Enfin en Gaule, la race dolicocéphale, s'enfonçant comme un coin entre les Belcœ repousses au nord et les Celtiques venus bien avant de Test et refoulés vers le sud et dans la péninsule armoricaine, occupe le centre du pays tout en traînant avec elle des brachycéphales aryens qui s'établissent dans les montagnes de la Savoie et de l'Auvergne.
Ces peuples scythiques marchaient instinctivement vers les pays qui étaient les berceaux de leurs races prépondérantes, les blonds et les bruns métissés les Jutes, les Gôtar, les Allemands*, étaient allés vers l'ouest ; les Indiens au teint foncé alliés aux blancs et aux Altaïques de l'Oural, sous le nom de Jats se dirigèrent vei-s Test.
Les aryens orientaux n'étaient pas tous bruns*. Piètrement* fait une remarque fort juste : ^ la loi de Manou" défend à tous les brahmanes de traverser l'ombre « d'un homme à cheveux roux »» ; la même loi défend à tous les dwidjas, ou hommes des trois classes supérieures, d'épouser des filles *i ayant les cheveux rougeAtres^» Le premier de ces faits démontre qu'au milieu des Aryo-Indous, il existait déjà des hommes d'un blond plus ou moins rutilant et le second fait indique que ces hommes blonds n'avaient pas eu assez d'influence pour obtenir l'égalité devant la loi «. Les Aryas de rinde n'étaient donc pas tous des bruns comme le dit le Râmâyana'.
1. Denksch, det' schweizer, Gesellsch. fur die Gesammt, Naturwissensch. Tom. XVIII. '1. Houzé, Les indices céphaliques des Flamands et des WaUo)is,
3. Allemands, \os « ômigrants brillants» dcsràc. dravid. al-ei « aller, errer » et 7nin « brillant " de vel qui, étant le qualificatif dos classes hoblos, a fini par signifier « homme «• mùti au sens élevé Le d terminal est dû à Tinfiuence des langues Scandinaves. En danois mand pour man. L'adjonction de ce d semble d'ailleurs remonter beaucoup plus haut, on le retrouve dans Mcndes, Mamloti en Egypte, nom dans lequel le radical mon existe. N'aurait-il pas la môme origine euphonique que le d de Pand-us formé par la racine dravid. pcif} « procréer en s'agitant ?«
4. Bonvalot signale parmi les Wàhkis du Wâhkane, au pied de l'Hindou-Koutch,' qu'il regarde comme ayant le type aryen prononcé, dos individus aux cheveux blonds ou roux et aux veux clairs. ^ '
■ 5. Piètrement. Les chevaux dans les le^nps préhistoriques, p. 181. (). Lois do Manou, IV, 1*30.
7. Ib. III, 8. " Qu'il n'épouse pas une fille ayant les cheveux rougcâtres, ou ayant un membre de trop, ou souvent malade, ou nullement velue, ou trop velue, ou insupportable par son bavardage, ou ayant les yeux rougo^;.»»
8. Valmiki, Râmâyana^ liv. VI, chap. 23 et passim. — « Qu'il ne traverse pas à dessein Tombre des images sacrées, celle de son père ou de son guide spirituel, celle d'un roi, celle d'un maître de maison, d'un instituteur, celle d'un homme à cheveux roux ou au teint cuivré , et celLs d'un homme qui a fait un sacrifice. » {Lois de Manou, IV, 130.)
Quelques-uns étaient relativeinentblonds(;ayOoO, mais leur inlerionté sociale démontre en même temps qu'ils étaient en petit nombre,ce qui conduit à penser que les contingents scythiques qui se dirigèrent vers Test étaient surtout formés par des Ouralicns déjà fortement métissés parlesIndicnsdeTinvasion primitive et par des Altaïques dans les veines desquels coulait également du sang négritoïde sélectionné. Les Jats de Tlnde que Louis Rousselet compare à de véritables cosaques du Don et de l'Ukraine montrent certainement le type moyen des tribus aryennes conquérantes de l'Iran et du Sapta-Sindhou.
Le premier fargard, le Vendidad, du Zend-Avesta, livre sacré de Zoroastre qu'Anquetil du Perron découvrit et apporta en Europe, indique la marche des colonnes aryennes vers l'orient. Ormuzd créa pour son peuple seize lieux « excellents «. Le premier de ces séjours, donnés aux Aryens par TEtre suprême Ahura-Masda, était VAiryana vaedja - d\'xccllent«î nature, *» mais où tout n'était pas joie, car, dit Ormuzd, « si je n'avais pas créé ce lieu d^agrément où tout n'était pas joie, tout le monde corporel se serait transporté dans l'Airyana vaedja.»»* Cela veut dire que cette région primitive, berceau de la race aryaque*, n'était pas aussi llorissante que les autres stations successivement occupées et, comme à mesure que l'émigration gagnait au sud, elle devait nécessairement rencontrer une nature de plus en plus belle et des terres de plus en plus nourricières comme le Mazandéran ou le Sapta-Sindhou, c'est donc au nord qu'il faut placer le point de départ des races aryennes. Le Zend-Avesta ne donne aucun renseignement à ce sujet mais le Boundehesch, vieil écrit pehlvi, est plus explicite' : " J'ai fait les productions du monde en trois cent soixante-cinq jours, dit Ormuzd... Il faut d'abord compter le jour et ensuite la nuit, parce que le jour a été primitivement et la nuit ensuite. Le plus long jour d'été est égal aux deux plus courts jours de l'hiver; la plus longue nuit d'hiver est égale aux deux plus courtes nuits d'été. Le jour d'été est de douze hésars et la nuit de six hésars ; la nuit d'hiver est de douze hésm^s et le jour de six »».* Sans doute le Boundehesch est un écrit relativement récent, mais il n en reflète pas moins les traditions primitives comme tous les livres sacrés qui ne sont et ne peuvent être que des compilations faites avec les souvenirs légendaires et les répercussions orales. De plus, ces paroles d'Ormuzd dans le Boundehesch
1. Piètrement, Les chevaux dans les temps ptefiistoriques^ p. 144.
Harlcz, Avcsla, Tom. I, p
3. Boundehesch^ chap. XXV, p. 4()0. Trad. d'Anqaotil du Perron.
4. Piètrement, Les chevaux dans les temps prêhistm'iqHcs^ p. 152.
sont données comme un discours de l'Etre suprême et ne sont probablement qu'un fragment d'un des livres perdus de l'Avesta. Ces nuits d'hiver de douze hésars et ces jours d'été d'égale durée ne sont pas dans l'ordre climatérique du midi et nous nous trouvons donc bien au nord des provinces de l'Iran persique. ^ Un pareil état de choses, dit Volney,* n'a lieu que sous le 49^ 20' minutes de latitude où le plus long jour de Tannée est de 16 heures 10 minutes et le plus court de 8 heures 5 minutes. Or cette latitude est d'environ 12 degrés plus au nord que les villes de Bactres ou Balkh et Ourmia où l'histoire place le théâtre des actions de Zoroastre. Cette latitude est intiniment au delà des frontières de l'empire persan, à quelque époque qu'on le prenne. Elle tombe dans la Scythie, soit au nord du lac d'Aral et dans la mer Caspienne, soit aux sources de l'Irtisch, de TOb, du Jénisei et de la rivière Selinga ; elle se trouve dans le pays des anciens Grands Scythes ou Massagètes*." Mais ce n'est pas seulement pour le pays qu'indique Volney que ces conditions de durée du jour et de la nuit sont exactes mais pour tous les pays qui se trouvent sur la même ligne idéale, car la latitude d'un lieu se comptant à partir de Téquateur, elle est nulle sous ce cercle tandis qu'elle augmente à mesure qu elle s en éloigne. Il est évident aussi que les conditions climatériques sont à peu près les mêmes pour tous les points situés sur le même parallèle. Or non seulement ce parallèle passe au nord du lac d'Aral et de la Caspienne mais encore il traverse toutes les terres hyperboréennes depuis la Volga jusqu'à l'Ister où erraient avant leur départ les pères des Aryens Iraniens et Indous, dans les steppes de la Kouban et du Dnieper, en définitive dans la véritable Scythie des Anciens.
Pictet' remarque avec justesse que, d'après toutes leurs idées, les Aryas primitifs connaissaient une mer qu'ils plaçaient à l'occident de leur patrie asiatique et, pour cette démonstration, il s'appuie sur des considérations philologiques qui ne peuvent laisser planer aucun doute sur la question. Mais de même que Volney a voulu placer l'Airyana vaedja dans le pays des Massagètes alors qu'il fautcomprendre encore dans ce berceau toute la Scythie européenne, de même on a voulu que la mer occidentale des Aryens fut le lac Kharis)n ou mer d'Aral, alors que cette mer ne peut avoir été que le Pont- Euxin. En partant des pays hyperboréens d'Europe, les Aryens conservèrent le souvenir de la grande mer Axènc que Pomponius Mêla appelle ingens
1. Volney, Re.chei^chcs nouvelles $U7' Vliistoirc ancienne^ p. 362.
2. D'aprOs Justin (II, 1) et Ammien Marcellin, (XXII, 15) les Scythes étaient regardés comme le peuple ie plus ancien du monde, malgré les prétentions des Egyptiens à cet égard.
3 Pictet, Origines indo-européennes, Tom. I, p. 110.
Ponius et sur les rives de laquelle ils avaient pour ainsi dire vécu et qu ils avaient divinisée. Peut-on penser qu'un lac relativement aussi exigu que la mer d'Aral ait pu laisser un souvenir impérissable dans la mémoire des émigrants ? La Mer Noire était la mer scythique, celle sur laquelle naviguaient les pillards, fils des Nayar du Malabar,des Kà/ot' et des autres peuples maritimes du Koromandel établis en Colchide, en Abkhasie, en Taman et en Kriraée, pour aller, sur leurs larges camares, à la conquête des butins, comme faisaient, il n'y a pas bien longtemps encore, les Abkhases du Caucase occidental. Les races aryaques occupaient toute la Scythie, ainsi que nous avons dit, et les émigrants auxquels on a donné le nom d'Aryens n'étaient que des essaims successifs qui se détachaient de la ruche pour, avec leurs habitudes vagabondes, aller chercher plus loin de nouveaux territoires. Le Vendidad indique ainsi les quinze lieux «excellents" qu'occupèrent successivement les Aryens orientaux après qu'ils eurent quitté l'Airyana vaedja*, berceau primitif.
Ce premier séjour ayant été le premier créé, les quinze suivants étaient dans l'ordre donné par le Vendidad :
2° Çugdha, ancienne Sogdiane entre l'Oxus ou Amou-Daria à l'ouest et riaxarte ou Sir-Daria à l'est, avec la chaîne des Bolor reliant l'Altaï à rindou-Koutch.
3° Mowni, le pays de Merw, la Marghiane.
4° Bàkhdhi, Bactres des anciens, le pays de Balkh, la Bactriane.
5^ Niçaija, territoire de Nichapour, au centre duquel s'élève la ville sainte de Mesched.
6*" Haraeva, l'Aryane ou territoire de Hérat, encore une ville sainte.*
7*^ Vackereta, Kaboul, d'après Harlez.
8° Lh'va, On n'a pas défini cet emplacement. Pour nous, c'est TAderbeidschan et le pays de Van. Dans ces régions se trouvent les villes d'Urmia et de Van sur les lacs portant les mêmes noms. Urva est pour ainsi dire la
1. De Quatrcfages, Uist, Gcn. des races htnnaineSy p. 495. — Piètrement, Les chevauœ dons les temps pi éhistoriques, — N. de Khanikoff, Mechcd, la ville sainte et son territoire^ Tour du Monde, Tom. IV. p. 275. Carte.
2. De Kanikoff ne pense pas que la ville actuelle de Mesched soit l'antique Nyssa. Comme c'était une habitude constante pour les Aryens de dresser des idoles phalliques, vvdaat, partout où ilsfondaient des établissements durables, rirn ne s'oppose à ce que Mesched soit une ville sainte posée sur l'emplacement où avait été dressée par les émifjrants l'image de leur dieu. Il en a été de même pour Hérat bien que la consécration qui a établi sa réputation de ville sainte puisse aussi bien être attribuée à Bacchus pyrogéne grand constructeur de vv^<Jat.
contraction des deux noms ùr « ville ?> du tamoul wr, même sens, et du dravidien vin « brillant ^ et par suite « excellent «. II est vrai que ce pays d'Urva a été créé par Ormuzd avant celui de Vehrkana qui est Tancienne Hyrcanie et que cela semble contraire à l'itinéraire de l'invasion vera l'ouest, mais il est clair que la nomenclature du Vendidad est une liste sans ordre où les diverses régions occupées par les Aryens sont citées pêle-mêle. Nous reviendrons sur ce point.
9^ Vehi'kana, « pays des loups, „ Tancienne Hyrcanie, à l'orient de laquelle coule le Gurgen ou « rivière des loups y^,
10^ Haraquaiti, l'Arachosie des anciens, TArokhadj actuel.
11^ Haciumaf, l'ancien Etymander, actuellement le bassin de l'Hilment.
12^ Ragha, environs de Téhéran.
13° Chakra, d'après de Harlez, le territoire actuel de Charuch dans le Khorassan.
14° Fa?'e;îa, sans doute l'antique Kirman, au sud du mont Derbend et au sud-est d'Ispahan.
15° Hapia-Hendu, le Sapta-Sindhu des Indous, le Pendjab.
16° Kângha. On n'est pas bien fixé sur la situation de ce lieu que Windischman place dans la vallée de Tlndus, De Harlez dans les régions de TAmou-Daria et Spiegel sur le Sir-Daria. Nous pensons avec Piètrement*, que cette dernière étape doit être colloquée à l'extrême sud des possessions aryaques, soit sur l'Indus, soit sur le Tigre, avec plus de probabilités pour ce dernier lieu.
Il n'est pas possible de tracer un itinéraire avec les indications fournies par le livre sacré de Zoroastre. On ne peut et doit y voir qu'une liste, d'ailleurs très complète, de tous les pays que les Aryens occupèrent successivement. Il faut se garder de vouloir suivre les progrès de leur marche d'après la succession des lieux indiqués, on arriverait au résultat le plus incohérent. Le Vendidad, miroir fidèle des vieilles traditions historiques, indique en bloc les étapes diverses de deux courants bien définis : l'un, vers l'est, l'autre vers l'ouest que suivirent, en s'éloignant de plus en plus Tune de l'autre, les deux grandes fractions des peuples aryaques Du moment que cette scission se produisit les deux groupes, jusqu'alors unis par des institutions sociales et religieuses semblables, pm* une langue unique dont Pictet a retrouvé les vestiges, commencèrent, ai'étant plus en contact, à se différencier. Ceux qui
1. Piètrement, Les chevaux dans les tevips j)7'éhisto7iques, p. 146 et suiv.
prirent à l'est rencontrèrent des peuplades noires et leur teint s'en ressentit par force à cause des métissages ; ceux qui allèrent à Touest, trouvant des populations au pigment plus clair, restèrent blancs pour les mômes raisons. Quant à la langue, peu à peu, elle pritdes formes autres, adopta des idiotismés divers par suite des parlers différents des peuples envahis. Les idiomes ainsi créés restèrent frères, intimement liés, rattachés l'un à l'autre par les racines dravido-européennes qui avaient présidé à la formation primitivement une, et finirent par prendre des voies parallèles mais indépendantes. Il en fut de même pour les lois sociales, morales et pour les conceptions religieuses.
En arrivant de Scythie les contingents aryaques s'accumulèrent dans les régions circonscrites par l'Oxus au sud-ouest, l'Iaxarte au nord-est et les monts Bolor au sud-est et à l'est, ce qui a fait penser que les Aryens étaient nés dans les gorges des monts Bolor* et dans les hautes vallées du Sir-Daria*, ce qui est manifestement une erreur'. Bientôt la fièvre d'invasion les reprit, d'autant plus que de nouveaux nomades venaient continuellement de l'ouest scythique augmenter la masse des tribus. Les Aryaques reprirent leur
1. L. Roussclct, L'Inde des Rajahs^ Tour du Monde, Tom. XX VII, p. 110.
De Quatrefages, Hist. gén, des races humaines^ p
3. On a voulu donner pour berceau aux races aryennes le plateau central de l'Asie, le Pamir, le Toit du monde. Voici la description que fait de cette région désolée le fameux voyageur chinois Hiouen-Thsang le « Maitre de la Loi « ; (de 628 à 643 de Tore chrétienne.) {Hist. de la vie de Hiouen-Tfisang^ trad. du cliinois par Stanislas Julien, 1853.)
- La vallée de Po-mi-lo à environ 1000 li de Test à l'ouest et 100 li du sud au nord ; dans 1rs parties les plus resserrées, elle n'a pas plus de 10 li. Elle est située entre deux montagnes neigeuses ; c'est pourquoi il y règne un froid glacial et des vents impétueux. Au printemps et en été, la neige vole en épais tourbillons, et des bourrasques de vent se font sentir jour et nuit. Le sol est imprégné de sel et rempli de petites pierres. Les grains et les fruits y viennent difflcilement, les plantes et les arbres sont rares et clairsemés. Aussi ne trouve-t-on que dos lieux solitaires et sauvages qui n'offrent nul vestige d'habitation. « (G. Capus, Le Toit du monde y p. 20.)
I^s explorateur qui ont visité, au prix des plus grandes fatigues, cette contrée aride et glacée depuis le voyage du célèbre chinois, sont unanimes pour la décrire sous les plus sombres couleurs : le vénitien Marco-Polo (1271-1292) ; le jésuite Bénédict Ooëz (1602) ; le lieu, tenant anglais John Wood (1838); puis la série des martyrs du Pamir, morts à la peine : Stoddart, Conolly, fecWagintweit, Hayward ; le docteur Stoliczka, SevertzofT, Prjévalskij, trois Russes. Ensuite plus tard,Fedchenko (1871 ),le colonel Kastienko (1876), enfin les français Henri d'Orléans et Bonvalot. Tous racontent quelle horreur inspirent ces solicitudes glacées où le vent en furie souffle sans discontinuer.
Une telle contrée peut-elle vraiment avoir été le pays d'origine d'une des plus grandes familles humaines ?
marche, mais ils se scindèrent en deux puissantes colonnes. Celle de droite prit vers le sud-ouest et son premier établissement eut lieu dans la région de Merw ; continuant son chemin elle fonda encore une station dans le pays de Nichapour au pied des monts Paropamisc. Là, une nouvelle scission se produisit. Des contingents traversant les montagnes par la brèche où coule THéri-Rud allèrent directement au sud,s'installant d'abord dans rAryane,pays d'Hérat et ensuite dans l'ancienne Arachosie, le Seistan de nos jours. L'autre fraction, poursuivant la route vers le sud-ouest, conquit leKhorassan septentrional, mais bientôt arrêtée vers le midi par les déserts de sable salé, remonta au nord-ouest et pénétra dans l'Hyrcanie ou Mazendéran, de là descendit au sud du Démavend et s'empara de la région de Téhéran, puis du territoire d'Ispahan et du Kirman, occupant ainsi à peu près toute la Perse actuelle. Enfin,à l'ouest extrême, l'Aderbeidschan et l'Arménie vanique furent conquis.
La direction que prit la colonne de l'est est plus facile à suivre. En quittant la Sogdiane elle arriva en Bactriane pour de là pénétrer sur le territoire de Kaboul, en occupant aussi tout le bassin de Tllilment à l'occident. Enfin, débouchant dans Tlnde, l'antique mère oubliée, par les défilés de Peschawur, les Aryens virent se dérouler devant leurs yeux éblouis les florissantes campages du pays des Sept Rivières.
Si, en reprenant les noms donnés par le Vendidad aux différentes étapes franchies par les colonnes aryennes, on veut retiacer l'itinéraire, on arrive à classer la nomenclature avestique de la façon suivante en partant de la Sogdiane. Direction de l'ouest : Mouni, Niçaya. Ici séparation des contingents, celui qui marche vers le sud occupe les stations désignées par llaraera, Haraquaiii, Celui qui avait continué sa marche vers l'occident prend possession des points appelés par le livre sacré : Chakra, Vehrkana, Ragha, Varena, Urva et probablement Ràngha, Direction de loucst : Bàkhdhi^ Vaeke^^efa, Hucfamat, enfin Hapta-Hendu.
Le pays de Kaboul* étant occupé, l'ambition des Aryens orientaux était loin d'être satisfaite, ils entreprirent la conquête de la merveilleuse région où resplendissait le matin leur dieu Soleil, lorsque l'aurore ouvrait à deux battants les portes du palais de la lumière. Cette conquête fut longue et difficile, à cause de la résistance acharnée des valeureux Dasyous, frères des Noirs qui bien longtemps avant, ayant quitté leur patrie première, avaient colonisé le monde occidental et dont le sang coulait pour une bonne part dans les veines des Aryas envahissant lantiquc patrimoine de leurs ancêtres
1. Les Aryas «nobles» avaient pour ancêtres indiens les Yan «brillants». Le pays au nord-ouest de l'Inde, sans limites bien définies, porte en sanscrit le nom de Vàtiàyti « pays des Van », les Vanir des traditions Scandinaves.
désormais inconnus. Les Dasyous, les «démons impies au visage noir«*, ainsi que les nomment les hymnes védiques, luttèrent longtemps et avec courage, mais ils durent enfin, vaincus par leurs terribles adversaires armés du « blanc acier », accepter la loi des vainqueurs. Quelques tribus ne voulurent pas se courber sons le joug et, préférant vivre libres dans les montagnes abruptes et les forêts profondes plutôt que de subir les hontes de la servitude, abandonnèrent les riches campagnes arrosées par les fleuves sacrés et se retirèrent, farouches et indomptées, dans les monts Aravali etVindhya, dans les jungles du Gondwana et dans les gorges des Ghat de TGrissa. Les Aryas restèrent maîtres du pays des Sept Rivières, dont les noms védiques sont : la Vitasta, le Sindh,rAsikni, le Parouschni, la Vipaça, la Çoutoudri et la Saravasti.
Si les Aryas qui s'étaient donné l'Inde pour objectif, eurent à réduire les Dasyous noirs au nez de taureau et les Râxasas anthropophages, ceux qui dirigèrent leurs pas vers la Perse et s'y établirent n'eurent pas de moindres luttes à soutenir. D'après les vieilles légendes recueillies par Ferdousi et d'autres savants persans, les héros aryaques durent combattre les « mauvais esprits « ou « dives n qui opposèrent une résistance opiniâtre aux envahisseurs, surtout dans les montagnes du nord, car, suivant toutes les traditions iraniennes, cette région est la retraite des génies malfaisants. Roustan met en fuite les dives et les repousse dans les déserts salés du Khorassan ou les précipite dans les flots de la Caspienne. Leur chef le « dive blanc r» est surpris endormi sous sa tente*. Nous ne pensons pas que par « dive blanc " il faille entendre que ce personnage mythique ait eu le teint blanc. Les habitants de la Perse, au moment de l'invasion des Aryas, devaient être des autochthones bruns métissés j)ar des Noirs indiens de la première migration. Dans cette désignation, le qualificatifs blanc " marque la « noblesse n et la grandeur du rang qu'occupait ce chef militaire. C'est une appellation noble d'origine indienne, identiciue à celle que portent les premiers des tribus des Bhil qui sont les blancs « purs y* tandis que les membres des classes inférieures sont confondus sous le nom de noif^s « impurs »».'
1. Dasyu^ en védique, signifie « démon, brigand, destructeur » et aussi « esclave » homme de la quatrième classe. Les Dasyous, pendant leur lutte contre les Aryens, étaient pour ceuxci les « démons noirs » ; on appelle encore aujourd'hui dans l'Inde leurs descendants Bhil les « voleurs du Grand Dieu » et les « proscrits n. Lorsque les conquérants eurent remporté définitivement la victoire et réduit en servitude leurs énergiques adversaires, ils les reléguèrent au rang des esclaves impurs. De Ih les deux sens de dasyn,
De Quatrefages, Uist, Gén, des races humaines, p
3. Les Tcrscs aryaques semblent avoir eu une notion confuse de leur origine ethnique. L'inscrifitiou trilingue en caractères cunéiformes de Bisoutoun comporte trois langues. La pre-
Les coutumes des hordes nomades qui campent dans la Mongolie et dans les steppes kirghis rappellent d'une façon frappante ce que devaient être les mœurs des premiers Aryens. Les femmes traient les vaches, et Ton sait que chez les Védiques, le nom de la fille duhiéf signifie « celle qui trait »» ; les guerriers traient les juments*, comme dans la Scythie*. La richesse des tribus kirghises consiste en troupeaux de chèvres, de cavales et de vaches, comme chez les peuples hyperboréens kippémolgcs dont parle Strabon. Les funérailles des sultans des steppes mongols sont, à peu de choses près, identiques à celles des rois scythes. Enfin, dans la vallée de la Kora, dans TAlatan, se dressent de grands menhirs semblables à ceux du Caucase, des plaines de la Kouban etdellnde'. Point à noter : ces mégalithes s'élèvent à proximité d'une caverne à laquelle les Kirghis ont donné le nom de grotte du diable^ de même que beaucoup de peuples qui appellent ainsi des cavernes naturelles ou creusées de main d'homme et qui furent des lieux de sépulture ou de culte du peuple des dolmens.
Où la similitude des mœurs des Aryas Scythiques de l'occident et des peuples asiatiques qui en descendent devient d'une évidence indéniable, c'est dans le parallèle que Ton peut établir entre celles des anciens Scythes mentionnées par Hérodote* et celles des Turkomans que le hongrois Arminius Vambéry a pu étudiera A Khi va, le khan faisait distribuera ses soldatsdes robes d'hon-
mière est layangue courante du paj^s à laquelle on a donné le nom do persépolitaine et qui appartient au groupe des langues indo-européennes ; la seconde que l'on a improprement appelée mcdiqve, se rattache aux idiomes du centre de l'Asie, de l'Altaï dont le lurkoman est une des branches principales. Ces idiomes sont ceux que Caldwell qualifie de scythiques ot dont il constate les atlinités évidentes avec les langues dravidiennes. C'est prouver que les Iraniens se souvenaient de la source scythiquc de leur race, puisqu'ils prenaient le souci de rappeler les hauts faits de Darius dans la langue de ceux qui étaient fils des mêmes pères. La troisième langue de l'inscription qui contient beaucoup d'idéogrammes, comme celle des inscriptions hétéennes, est sémitique. Les Sémites Libyens avaient été longtemps en contact avec les ancêtres des Perses aryens lorsque ceux-ci résidaient encore dans les plaines delà Kouban et dans les vallées septentrionales du Caucase. D'ailleurs, la Perse de Darius avait de fréquents rapports avec les peuples sémitiques de la Mésopotamie et de la Palestine. Il est donc rationnel que celui-ci ait voulu atlîrmer ses exploits et les transmettre dans la mémoire de son peuple et dans celle des peuples qui étaient apparentés avec sa race.
1. Thomas-Witlam Alkinson, Voy, sur les frontières Russo-Chinoises, Tour du Monde, Tom. VII, p. 36G.
Hérodote, Mclpomène
5. Arminius Vambéry, Voy. dans VAsic centrale, Tour du Monde, Tom. XII, p. 33.
neur dont la richesse variait suivant le nombre de têtes d'ennemis rapportées; unjeunehommenerecevaitletitrcenviédeg-uerrierquelorsqu'il avait dc^capité un ou plusieurs Tchaudors ou autres adversaires du steppe. Chez les Scythes, la première fois, dit Hérodote, qu'un jeune homme terrassait son ennemi, il buvait son sang et rapportait la tête au roi. Toutes les têtes coupées dans le combat étaient remises au chef qui récompensait les guerriers, suivant la quantité quechacun apportait, en lui accordant une part plus ou moins forto dans le buiin. La cruauté des Ozbegs Khivites, grande cependant, était dépassée par celle des Scythes qui scalpaient leurs adversaires encore en vie et confectionnaient avec leurs crânes sciés des coupes pour boire avec orgueil dans les grandes agapes. Ils crevaient les yeux de leurs esclaves' et les bourreaux du khan de Khiva agissaient de même en faisant sauter d'un coup de pouce hors de l'orbitre les yeux des malheureux aksakals* prisonniers. Les souverains de l'Asie centrale élevaient devant leur palais des pyramides de têtes humaines ; Kydnos, prêtre de Mars scythique, vaincu par Hercule, dressait de semblables trophées en l'honneur de son dieu sanglant. Les Scythes adoraient Mars sous la forme d'un cimeterre planté en terre', les Gaulois Kymriques plaçaient sur les lèvres des enfants nouveaux-nés le glaive vénéré des batailles ; lesRadjputs Indiens qui sont, sans aucun doute, d'origine hyperboréenne, ont conservé, malgré leur conversion aux cultes brahmaniques, une adoration profonde pour Tépée, leur première divinité khond-scythique « qui les mena jadis à la conquête de l'Inde* «.
Les derviches nahishbendi, avec leurs grands bonnets pointus, leurs bâtons qu'ils entrechoquent, leurs longs cheveux malpropres flottant au vent, couverts de haillons sordides, hurlant des chants hiératiques, tournoyant en une danse frénétique, ne descendent-ils pas en droite ligne des antiques samans des hordes primitives comme les Galles de la Phrygie et de Rome coiffés de la mitre phrygienne% couverts de vêtements aux couleurs criardes, faisant un bruit assourdissant avec des cymbales d'airain^ des crotales et des tym panons frappés avec des fouets à triples cordes à nœuds^ dansant des danses licencieuses et criant plutôt que chantant des
Muratori, Inscript
hymnes*, enfin cherchant à imiter par une épouvantable cacophonie le bruit que faisaient en frappant sur les boucliers de bois les primitifs Koribantes « coqs crieurs y> et les Kurètes « chiens hurleurs ?», premiers sorciers nés dans rinde qui dirigèrent le mouvement des Noirs vers TOccident?
La mythologie de l'Inde aryenne est imprégnée des légendes pontiques. En passant en Orient les mythes, il est vrai, se sont confondus, les dieux et les héros se sont mutuellement emprunté des faits et des attributs personnels. Pendant le long voyage les souvenirs précis se sont obscurcis. Lorsque l'on compare les faits qui appartiennent aux deux mythologies et qui sont semblables dans le principe sans être appliqués aux mêmes personnages ou ont subi des déformations plus ou moins importantes, il devient évident que cet amalgame prouve justement que ces souvenances légendaires mal gardées ont une provenance exotique. En effet, comme les religions tout-à-fait primitives de rinde sauvage ne contiennent pas un de ces mythes et que l'on ne les retrouve que dans le monde gréco-pontique, il faut donc croire qu'ils sont venus des régions de la Mer Noire et, comme conséquence, que le peuple qui les a importés arrivait de ces contrées.
Les Kinnaras font retentir leurs instruments pour étourdir les gardes chargés de mettre à mort Krischna, comme les Kurètes frappent sur les boucliers sonores pour que les cris de Jupiter enfant ne soient pas entendus par Kronos*.Le père de l'enfant divin, Vaçoudéva,pour le mettreen sûreté, le transporte au delà de la rivière d'Yanouma et le confie aux soins de la bonne lachoda. Krischna passe sa jeunesse au milieu des bergers et des bergères, comme Bacchus transporté par Mercure à Nysa et remis à la garde des nymphes chthoniennes, puis pendant son adolescence s'instruisant, dansant et chantant sous Tœil paternel du joyeux Silène De même qu'Hercule dont il est certainement la réplique indienne pour la plus grande partie de son mythe, Krischna étouffe, encore enfant, le monstrueux serpent Kalinaga. Le dieu indien emprunte donc certains faits capitaux de son existence à trois personnages occidentaux : Jupiter, Bacchus, Hercule. Indra est le divespetir le «* père du jour » comme le Jupiter latin diespiter, il est en même temps, ce
St-Augnstin, l^c ci cit. DCy II
2. Les Kinnaras, dans la mythologie indionrio, sont dos g'jnios atlacliês ausorvict* du vaçu Paoulastia Kuvéra, ivgont du ;/o?ï/, gardien dos ricliossos minièros, ce qui on fait lo ch«»f dos mineurs métallurgistes comme étaient les Kurètes et les Telchines. Justement le mot sanscrit KiiDiora traduit le nom des Tchhincs : kimia est purement la transcription du dravidien hiiwa " petit », ra est du sanscrit *» fou », le mot entier signifie donc les " nains du feu » en regard du nom des Telchi^ies qui veut dire les «nains brillants», d'après les rac. dravidiennes.
dieu du soleil éclatant, Icgrchaha le «dieu de riiivcr?» ; on ne peut expliquer ce surnom d'une divinité indienne représentant Téclat du soleil des pays brûlants que si l'on admet qu'avant elle ait été le symbole divin de Tastre aux ardeurs affaiblies des plaines hyperborôennes. Varuna, Tasura du grand ciel étoile, rOuranos des Grecs qui participe également de la nature de Neptune puisqu'il est en même temps le dieu des eaux,est le régent de VOaesi et nous avons vu que,d'après Pictet,les Aryens plaçaient la mer dans cette direction. Le monstrueux Kuvéra, le Polyphème indien, génie des richesses minières, chef des huit r^açu du nord n'a qu'un œil comme les Cyclopescaucasiques.Les luttes des Dieux, des Géants et des Titans se retrouvent dans les batailles que se livrent sans merci les bons et les mauvais génies jusqu'au moment où, métamorphosé en tortue, Vischnou qui porte la foudre comme Jupiter, vient sauver le monde.
Les lois de Manou énumèrent très exactement les diverses castes sacerdotales et guerrières qui dirigèrent l'exode indien, civilisèrent l'occident et finalement entrèrent en lutte pour la possession du pouvoir souverain*. Les gnomes ou Yakchas serviteurs de Kuvéra, génies chthoniens des trésoi^ minière, sont les premiers prêtres noirs ** habitants des cavernes ». Les Géants ou Râxasas avides de sang, anthropophages sont les pontifes sanguinaires des divinités molochistes que les nouveaux prêtres des entités divines gréco-pontiques s'efforcèrent d'anéantir. Les vampires Pisâtchas semblent être de même nature que les Râxasas mais d'un degré sacerdotal au dessous, pour ainsi dire, un bas clergé primitif. Les musiciens Gandharbas sont les prêtres joueurs de luth de la Celtique hyperboréenne ; les Asuras Titans sont les révoltes pontiques s'insurgeant avec Hercule et Saturne contre la suprématie religieuse ; les dragons Nagas et les serpents Sarpas sont les antiques psylles sâpwallah des premiers émigrants indiens ; les oiseaux Souparnas et les divins Pitris sont les nouveaux prêtres saints, amis des Açwins, propagateurs des idées nouvelles. On le voit, cette nomenclature comprend les amis et les adversaires des dieux et classe les combattants des guerres religieuses qui éclatèrent entre les vieux thaumaturges possesseurs de la puissance souveraine et les Titanides avides du pouvoir.C'est Satan attaquant lempyrée à la tête de ses cohortes maudites et c'est Tescalade des Géants faisant le siège de l'Olympe.
Si donc ces mythes ont été importés de l'occident et cela est évident puisqu'on n'en trouve aucune trace dans les religions indigènes, c'est que les événements dont ils sont le reflet légendaire avaient déjà eu lieu lorsque
1 Lois de Manou, liv. I, 37.
les races aryaques dont ils formaient le bagage mythique se mirent en marche vers Test. Une observation intéressante vient, sinon définir l'époque où rémigration se produisit, du moins indiquer qu'elle fut presque contemporaine de l'exode des Israélites révoltés contre leui's maîtres caspiens et abandonnant les vallées basses de la Transcaucasie où ils étaient cantonnés, exode symbolisé par lemythe biblique de l'expulsion hors de TEden du couple genésiaque. Les Aryens n'avaient pas de prêtres attitrés officiant, bien qu'ils eussent quantité de sorciers, diseurs de bonne aventure, guérisseurs, artisans sacrés, métallurgistes, tisserands, éleveurs d'abeilles, etc. Tout père de famille, le grihasta, officiait, faisant jaillir Agni de Tarani, mais aucune caste dans l'agglomération des tribus ne détenait un monopole sacerdotal. Ce ne fut que longtemps après, dans l'Inde, que les prêtres védiques s'implantèrent et se substituèrent aux patriarches. LesScythiques Aryas en effet, furent pour la plupart, aux temps héroïques, des soldats titanides, mortels ennemis de la caste sacerdotale, guerriers composant les armées hérakléennes qui si souvent vainquirent les ponJifes militaires détenteurs du pouvoir. Cela aurait-été en contradiction flagrante avec leurs sentiments de haine pour le régime théocratique que d'établir dans leur société une classe pontificale pareille à celle qu'ils avaient toujours combattue avec Hercule, Saturne et Ammon. L'indépendance de leur tempérament entretenue par leurs habitudes nomades, leur propension à la révolte furent les causes qui les empêchèrent de s'abandonner à la direction religieuse d'un groupe spécial confisquant la divinité à son profit. Il en fut de même chez les Israélites dès qu'ils eurent conquis la liberté, c est-à-dire lorsqu'ils eurent quitté la terre d'esclavage qui était TEden et qu'ils se furent retirés de devant la face du Seigneur leur maître, le Jéhovah des chapitres II et III de la Genèse. Moïse, plus tard, rétablit la caste des Lévites qui n'était qu'une reproduction de celle des prêtres hiérodules qui avaient soutenu les Juifs esclaves pendant les temps de servitude et les avaient entraînés dans la révolte libératrice. Malgré les enfants d'Aaron, la liberté du culte est restée dans Israël. Lorsqu'ils sont réunis, qu'ils soient prêtres ou non, les Juifs peuvent officier et célébrer les rites. C'est donc que réellement,dans l'esprit de la loi,iln'ya pas de pontificat et vraiment en regardant de près les prescriptions que Dieu donne à Moïse au sujet des attributions et des pouvoirs d'Aaron et de ses fils, on voit bien clairement que les Lévites étaient plutôt des sacrificateurs, des serviteurs du temple et du tabernacle, des t.ootS/m chargés des offices sacrés, bien plutôt que des prêtres invoquant et priant la divinité.
Cette coïncidence n'est pas fortuite ; l'absence de toute caste sacerdotale chez ces deux peuples libres tous deux, l'un par tempérament national, l'autre par la révolte, est le résultat d'un mouvement évolutionnaire qui se
produisit après la défaite définitive des kabires primitits. Chez les Grecs et les Romains le pontificat fut plutôt une fonction que se transmettaient certaines jurandes familles ou un groupe de citoyens nobles, débris des antiques tribus sacerdotales souveraines ; leur pouvoir n'était nullement temporel mais simplement spirituel et encore fort amoindri et peu à pou devenu accessible à tous les hommes libres. Si la caste sacerdotale chez les Germains et les Gaulois avait des prérogatives plus grandes et des pouvoirs plus étendus c'est que l'émigration kymrique qui porta ces peuples en occident se produisit probablement après l'exode aryen vers lorient et que, par cela même, les sorciers et les divins qui pullulaient en Scythie et dans le pays cimmérien avaient eu le temps de ressaisir une large part de la puissance dont ils avaient été dépossédés.
Comme les Israélites emportèrent les mêmes souvenirs, arrangés en mythes, des grands événements qui s'étaient passés dans le nord, il est clair que leur fui te eu lieu après ces luttes religieuses, et à peu près à lamême époque que l'exode des Aryens orientaux. Ces deux grands faits historiques furent sensiblement simultanés et même on est en droit de se demander si, tous deux, ils n ont pas eu la môme cause : une révolte générale contre la suprématie des prêtres. Même la mansuétude des pontifes caspiens, peu habituelle dans les temps héroïques, envers leurs esclaves Juifs, semble prouver que leur pouvoir était fort affaibli et qu'ils avaient de gros embarras et de grandes craintes.
Les Aryens et les Israélites connaissaient les exploits de Bacchus avant de quitter les premiers la Scythie, les seconds la Transcaucasie. Or comme le cycle bacchique renferme les derniers épisodes des temps héroïques hors histoire, on peut dire que le mouvement qui porta ces peuples à changer de patrie se produisit à l'aurore des âges historiques, après la grande expédition du fils d'Amalthée dans l'Inde. Il est môme probable que ce fut le succès de cette expédition qui décida le gros des Aryens Scythiques à se porter en masse vers des contrées dont les vainqueurs à leur retour proclamaient la merveilleuse splendeur. Beaucoup de soldats de Bacchus étaient restés dans l'Inde, au dire de Diodore do Sicile ; ceux qui revinrent avec le héros en racontant à leurs frères hyperboréens les beautés des terres de l'Orient achevèrent de les décider à un exode, qui était d'ailleurs presque commencé puisque déj^, i)ar une poussée continue, les peuples septentrionaux se portaient sur TOxus où Bacchus, pour les arrêter et protéger le nouvel empire qu'il venait de fonder, construisit la muraille qui porte son nom.*
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Bailly contrôlé par Plantaraour, étudiant les tables astronomiques des brahmanes et en s'aidant des recherches de Laplace sur les équations séculaires et des déductions de Playfair, a déterminé neuf points de repère qui concordent à reporter à trois mille ans avant notre ère, Tépoque où CCS calculs, servant de base à Tastronomie indienne, furent faits. Bien que Ton ne puisse nier que les primitifs aient su calculer le temps d'une façon très exacte, puisque 11542 ans avant l'ère chrétienne les prêtres Egyptiens et Chaldéens avaient trouvé dans une observation identique, un point de départ positif, les uns pour les cycles zodiacaux les autres pour les cycles lunaines, ce n'est pas à dire pour cela que l'établissement des tables astronomiques des brahmanes, quelque précision qu'elles puissent avoir, ait coïncidé avec l'arrivée des Aryens dans la péninsule indoustanique. Rien n'est moins certain. Les observations et les calculs sur lesquels elles çont fondées peuvent avoir été faits bien longtemps après l'arrivée des envahisseurs, et cela est très présumable, attendu que pour ces travaux délicats, les prêtres ne choisirent vraisemblablement pas une époque troublée, pleine d'imprévu, de luttes, de courses, de batailles, et a' tendirent, ce qui fut long, que la paix fut venue leur procurer les loisirs nécessaires à de tels travaux. La vérité est que l'on ne peu rien préciser sur ce point. L. Rousselet, en parlant des Jats, dit que l'époque de leur arrivée dans l'Inde est totalement inconnue.*
1. La thèse faisant partir les Aryens, non d'un centre asiatique, mais d'un centre européen a été pour la première fois formulée par un géologue belge, J. J. dOmalius d'Halloy. (Des races humâmes ou éléments (Tethnogi'aphie.) L'anglais Latliam, (Elêtnenis of comparative philology), sans beaucoup de succès, soutint la même opinion. En 1864, d'Omalius d'Halloy reprit avec énergie la discussion. (BulL de la Soc. dWnthrop. 1864.) L'indianiste Benfey vint ensuite qui plaçait le berceau des langues aryennes entre les bouches du Danube et la mer Caspienne, au nord de la mer Noire. (AUgemeine Zeitung^ 25 juillet 1875.) F. Spiegel, suivant Benfey, pense que la race aryaque se constitua dans le sud-est de l'Europe. (Eranische AIte9'humsku7îdey Tom. I.) Agrandissant l'aire patrimoniale des Aryas, Cuno leur donne comme domaine primitif toute la région s'étendant de l'Atlantique à l'Oural. (Forschungen im Gebiete de)' alten Voelkei'kunde.) Madame Clémence Royer, au Congrès d'anthropologie de Bruxelles, en 1872, répudie l'opinion de l'origine asiatique des Aryens, soutenant que leur langue est née en Europe. Fr. Muller, adoptant les idées de Benfey, est d*avis que la dislocation des tribus aryennes a eu pour théâtre le sud-est de l'Europe. (Gcographisches Jahrbuch^ 1872. — Problème der linguistischen Ethnographie, 1874.) Le D^ Topinard se déclare partisan « de placer le berceau des races blondes quelque part en Europe, n (Bufl, de la Soc, d'anthrop, 1879, p. 185.) Piètrement donne pour patrie prémordiale le sud-ouest de la Sibérie. (Revue de linguist. et de 2>hîlol. comparées^ Août 1879.) M™* Clémence Royer, revenant à la charge dit : " que les Celtes, les Germains, même les Latins viennent de Torient de l'Europe, je l'admets, je le crois. Mais, par contre, toutes les légendes, toutes les traditions des Aryens historiques de l'Asie les font venir de l'occident. D'un côté comme de l'autre nous sommes amenés à rechercher leur berceau commun vers le bas Danube, dans cette Thrace pélasgique dont on ignore la langue et dans cette presqu'île d'Asie mineure où, de tout temps, se sont succédés, remplacés et mélangés des peuples essentiellement aryens, n (Bull, de la Soc. d'anthrop, 1879.) W. Tomaschek insiste sur
A quelle hauteur dans la nuit dos temps passés faut-il remonter pour se faire une idée, encore que bien approximative, de l'époque où se produisit l'exode des Aryens? Lorsqu'ils arrivèirent dans les campagnes de Tlnde, les grandes et florissantes cites indoustaniques qui s élevèrent plus tard dans ces riches contrées n'existaient pas. Et pourtant, ces cités-reines, puissantes et grandioses, sont bien vieilles. Mathurah, la moderne Muttra dans rindoustan proprement dit, la patrie de Krischna, était une ville antique vingt siècles avant notre ère* ; Luknow, anciennement Lakchanavati, capitale du magnanime Lakchma frère de Râma, était fondée quarante siècles avant Jésus-Christ* ; la naissance de Bénarès la ville sainte, autrefois Kaçi, où régnait, il y a 3400 ans, le roi Kchatra-Bridda, remonte à la même époque' ; Delhi qui tour-à-tour détruite et relevée de ses ruines s'appela successivement, Madhanti, Hastinapoura, Indrapêchta fut reconstruite, pour la troisième fois, il y a cinq mille ans*.
Strabon', selon Posidonius, dit que les Thraces Mysiens d'Europe, donc des Aryas, formaient une population de mœurs pures. Ils ne mangeaient rien qui ait eu vie, pas même la chair' des bêtes de leurs troupeaux, se nourrissant de miel et de laitage. Certains d'entre eux appelés ctistes, revêtus d'un caractère sacré, étaient des anachorètes voués au célibat, des saints, a(3«o£, « les plus justes des hommes ». D'autre part, d'après Hérodote,^ les Scythes se croyaient immortels, ils pensaient qu'ils ne mouraient pas et qu'ils allaient retrouver le grand dieu Zalmoxis. Ces idées, que les druides semnothées importèrent aussi en Gaule, contiennent le substratum de la métempsycose et celui de la doctrine boudhique. Les ctistes eurent pour successeurs dans l'Inde, les fakirs et les yogis. La doctrine de la métempsy-
l'obligation de placer la terre môre des Aryens dans l'Europe orientale, vu les relations qui existent oitre les idiomes aryens et finnois. (Zcitschrift fin' oestcn\ r/t/vDiasieti, Tom. XXIX, p. 859 ) En 1890, le R. p. Van den Gheyn» abandonnant la tliôsc de l'origine asiatique, semble disposé à souscrire à l'opinion de Tomaschek. (Revue des questions scient.) Schrader, (Sjyrachvd'gleichnng und Urgescltichte), et Taylor, (The ongin of the Aryans), tiennent pour la Russie méridionale et orientale comme domaine primitif d«î la race aryaque. Huxley exprime Topinion que les Aryens, dans les anciens à<j^es, occupaient, les ré^yMons s'étendant du nord à rOural. (Xinctecntk centurijy 1890, Tom. XXVIII, p. 750-777.)
Tous ces renseignements ont été puisés dans le travail de M. Salomon Reinach, L'origine de.^ Aryens, Paris. 1892.
1. L. Rousselet. VIndc des Rajahs, Tour du Monde, Tom. XXVI, p. 316.
Hérodote, Melpmnène
cose devait faire partie de la révélation ésotérique réservée aux grands initiés. Platon, £7107:7/^; d'Eleusis, Texpose dans le Timée en la revêtant des splendeurs de Tidéal élevé de la philosophie grecque.*
Les prêtres chaldéens, frères dos Hyperboréens, professaient que le monde est éternel de sa nature, qu'il n a jamais eu de commencement et qu'il n'aura jamais de fin*. C'est le fondement même de la doctrine jaïna. L'immortalité de Tame devait embarrasser des esprits naturalistes qui avaient subi l'influence des idées grossièrement anthropomorphistes des premiers samans, ils tournèrent la difficulté en inventant la métempsycose qui est bien la doctrine, pour ainsi parler, la plus matérialiste de l'âme survivante. L'âme ne s'envole pas dans les espaces, elle ne va pas habiter un lieu extra-terrestre, empyrée ou enfer, non, elle passe successivement dans les corps de divers animaux et de la sorte reste sur la terre. Les jaïns de l'Inde, comme les Chaldéens, croient que le monde a existé de tout temps et n'admettent pas le créateur ; quelques hommes ayant mené une vie particulièrement sainte sont devenus les génies Thirtankars qui, manières de divinités secondaires, jouissent de la science parfaite et de Téternelle félicité, le moksha^. Ces Thirtankars, au nombre de vingt-quatre, ont certains points d'analogie avec les trente dieux conseillers des Chaldéens*. Les jaïnas, dit L. Rousselet, repoussent l'existence de dieu et considèrent la nature comme incréée et éternelle^ L'âme rattachée à la terre aussi longtemps que possible transmigre jusqu'au moment où par l'épuration elle devient digne d'atteindre le moksha ; mais elle garde sa personnalité et ne s'abime pas dans un tout suprême comme dans le boudhisme.
La métempsycose est surtout une doctrine vivace dans les provinces indiennes qui furent le plus complètement soumises à la domination aryenne. Dans le royaume de Jeypore, au centre de l'Inde septentrionale, les animaux sont l'objet d'un respect excessif. Le rajah conserve précieusement, dans un étang immense situé aux portes de sa capitale, une quantité considérable de crocodiles dans l'idée que les âmes de ses ancêtres habitent les corps de ces hideux sauriens^ Les jaïnas respectent la vie sous quelque forme qu'elle se présente et évitent de tuer quelque animal que ce soit pour
Diod. do Sic. liv. II, par. SO
3. Journal of thc (mlhrojtoloffical society of Bombay^ Année 1887. A. Diod. de Sic. liv. II, par. 30.
5. L. Uousselet, L'Luledes Rajahs, Tour du Monde, Tom. XXIII, p. 190. G. Journal oft/ie antropological society of Bombay, Année 1889.
ne point détruire du même coup une fimc migratrice. Ils en arrivent aux conséquences les plus grotesques, comme [)ar exemple, à porter sur la bouche un linge qui tamise Taîr et empêche Tintroduction dans la bouche d'un microbe aérien. On retrouvera un respect semblable des animaux en Egypte, amoindri il est vrai, mais cependant très significatif, affirmant la source commune.
Le boudhisme qui tenta vainement de remplacer le jaïnisme n'est qu'un schisme de cette dernière religion.* Çakya-Mouni voulut concilier les idées indiennes matérialistes avec les idées plus métaphysiques des Aryens. Malgré la grandeur de cette nouvelle doctrine, elle ne put s'acclimater dans l'Inde trop positive ; elle dût aller chercher une brillante fortune chez les spiritualistes du nord, les mongoliques.' Pour les Indiens la religion jaïna n'a pas eu de commencement précis ; on ne connaît ni le lieu ni 1 époque où elle prit naissance, dit A. Grandidier.* Naturellement ; ce système religieux et philosophique était dans le sang de la race aryaque ; avant de prendre corps d'une façon définitive il s'était formé de lui môme dans son esprit, sans secousse, insensiblement, sous la poussée des idées nouvelles qui, plus tard, en pénétrant dans l'Ame des Indiens, se transformèrent et prirent une tournure en rapport avec le moule intellectuel où elles devaient graviter désormais. Puis, comme toujours, il arriva un moment psychologique évolutionnaire où la doctrine latente et éparse dût se résumer et former un tout dogmatique par le racolage des sentiments ambiants, et le jaïnisme composé des vieux éléments philosophiques synthétisés fut constitué. Les jaïnas reportent l'honneur de sa fondation au Thirthankar Adwah* ^ la base »» du dravidien acfi. L'idée aryenne de la métempsycose, bien qu'enchevêtrée dans un fatras considérable de superstitions basses, n'en est pas moins sublime en son essence. Il semble que l'homme des premiers âges, dont la pensée philosophique n'était pas encore contaminée par tous les sophismes, ait réellement vu l'œuvre grandiose de la nature. « Tout ce qui vit meurt, et l'homme subit la loi générale ; sa mort est vraiment la démonstration de sa vie. La loi est absolue. Tout être animé, a un moment donné, se désagrège et se décompose : un aff'aisement général, une perturbation dans les rouages de l'appareil se produisent, le sang ne
1. L. Uoussolet, LInde des Rajahs^ Tour du Monilo, Tom. XXIII, p. 190.
2. L. Rousselet, Tableau des races de V Inde septeninonale^ p. 13.
3. A. Grandidicr, Voyage dans les provinces de Vlnde méridionale^ Tour du Monde, Tom. XX, p. 132.
4. L. Rousselet, Vlnde des Rajahs, Tour du Monde, Tom. XXIII, p. 19G.
circule plus avec énergie, le cerveau n'est plus nourri, les molécules n'ont plus la force de cohésion nécessaire, la lampe seteint et la nature impassible continue son oeuvre, faisant de la mort une vie nouvelle. Les molécules humaines ne disparaissent nullement ; les liquides s'écoulent ou s'évaporent ; les corps durs, les cristaux se dégagent; les tissus se décomposent et leurs éléments divers se particularisent mais rien, absolument rien ne se perd. Ce sont des matériaux qui ont déjà servi avant, qui viennent de servir et qui serviront plus tard pour constituer de nouveaux corps minéraux, végétaux ou animaux. On peut concevoir ce travail naturel comme un roulement éternel de la matière isolée, unie, coagulée, désagrégée, puis reconstituée sous mille formes, mille aspects. Et au-dessus de la matière, planant dans les espaces, présente partout, la force dynamique qui anime et vivifie, là infime chez les mollusques et la graminée, ici puissante chez le chêne et le lion, enfin radieuse chez l'homme. Dans cette vue l'âme est immortelle mais dans cette vue seulement, car elle meurt bien avec la matière dont elle n'est que le moteur ou plutôt elle retourne à l'essence qui l'a produite et dont elle est la manifestation la plus pure et la plus élevée. Les particules qui forment notre corps sont aussi vieilles que le monde ; elles ont toujours existé, issues de la substance primordiale de la planète, elles ont changé des milliards de fois, ont coopéré à construire des infinités de corps, mais dans leur principe sont restées intactes et après tant de millions de siècles, aussi pures qu'aux premiers jours de notre sphéroïde 5».*
L'Inde avait lancé à la conquête du monde les premiers civilisateurs, ceux-ci avaient éduqué les peuples européens. De grandes idées étaient nées, des luttes pour la liberté avaient eu lieu et lorsque les Aryens, enfants de cette civilisation puissante, eurent pénétré dans l'Orient indoustanique, toutes ces heureuses dispositions qui auraient dû faire d'eux des forts et des libres disparurent, l'œuvre des ancêtres s'effondra. « Par un étrange retour, après avoir porté aux autochthones du couchant ses bienfaits, la civilisation indienne s'arrête, tandis que l'Europe, saisissant le flambeau du progrès, l'élève et éclaire le monde. Un tel arrêt dans la marche d'un peuple ne peut être imputé à la nature qui, dans sa placide et superbe impartialité met dans les cerveaux les germes de l'intelligence et abandonne ensuite les hommes à leur propre initiative. Il faut donc en rechercher les causes dans les institutions morales et politiques, œuvres humaines. La loi sociale indoue était contraire au développement de la
1. La Genèse de l'homme, de r auteur, 1''-* part. cli. III, p. 106.
nation.* La division en classes privait la collectivité des intelligences d'élite qui pouvaient se trouver dans les castes dédaignées et asservies et chez les individus hors caste relégués au rang des bêtes. La nature en effet ne fait pas fleurir le génie dans Tâme de certains êtres privilégiés mais bien indifféremment dans toutes les âmes, si le terrain est convenablement préparé et quelle que soit la caste. L'étincelle peut jaillir aussi bien dans Tâme d'un paria, d'un soudra ou d'un vaisya que dans celle d'un kchatriya ou d'un brahmane. La loi absolue de Manou ne permettait pas la culture de l'esprit et ne laissait pas au malheureux impur, à peine considéré comme un homme, la possibilité de s'élever. Résultat d'un tel système : stagnation chez les classes élevées qui, satisfaites d'une organisation sociale qui leur donnait la suprématie, n'avaient aucun intérêt à changer et à grandir puisque d'un seul coup elles étaient arrivées au summum. Aussi nonchalantes, assouvies, dédaigneuses, rendues inactives par la mollesse, fruit du pouvoir rassasié, se sont-elles retirées de la lutte intellectuelle et leur cerveau avec un poids de 1171 grammes a très peu évolué tandis que celui de leurs sœurs de l'occident atteignait 1359 (Français, Broca), 1358 (Italiens), 1375 (Bavarois). Chez les parias hors classe, perdus dans les bas-fonds de la société, oppression, stérilité complète de l'intelligence, pas de sélection, le cerveau reste ce qu'il était pendant lenfance de la race et ne fait point un pas en avant. Bien plus la civilisation environnante est meurtrière, car ces malheureux ne savent lui emprunter que ses vices dégradants, causes d'un affaissement encore plus profond. «
« Le manteau de plomb qui depuis tant d'années pèse sur cette classe humiliée a empêché en elle tout élan vers le mieux, a tué dans l'œuf toute velléité de progrès et a produit sans doute un arrêt dans le développement cérébral, puisque vivant dans le même milieu naturel que les castes supérieures, elle a cependant une capacité crânienne d'une infériorité excessive. Plus le travail intellectuel est puissant plus l'encéphale doit être développé et si les grands cerveaux appartiennent à des individus de génie, c'est que cette grandeur a été préparée par un long travail d'aïeux qui pensaient, cherchaient, réfléchissaient, inventaient, s'élevaient. Or, ce travail était inutile pour le paria, il savait très bien qu'il ne pourrait sortir de son abaissement, et, résigné, il ne ûiisait plus travailler sa cervelle qui est restée ce qu'elle était aux premières époques genôsiaques. •''
1. Co règlement poli tico-religioux qui dans sa plus grande simplicité classait le peuple en purs et impurs prenait sa source dans l'antique organisation des tribus indiennes subdivisées en blancs ou « purs » et en noirs ou « impurs «, organisation qui avait continué à subsister dans l'Inde après le départ des civilisateurs et ceux-ci en avaient introduit Tidée première en occident.
2. La Genèse de Vhomme de l'auteur, U* part. ch. 11, p. 68 et suiv.
« Bien des théories ont été proposées pour expliquer l'origine du langage. Locke, de Tracy, Condillac pensent, avec raison, suivant nous, qu'il est d'invention purement humaine. Une théorie diamétralement contraire en fait un don de la divinité. Enfin une troisième suppose dans l'homme primitif une force mystérieuse, un instinct spécial qui lui a donné la possibilité de s'exprimer d'un seul coup, en un effort sporadique. C'est admettre les idées innées et par un chemin détourné en revenir à l'intervenlion d'une force inconnue ou plutôt divine, ce que d'ailleurs G. de Humboldt affirme sans conteste. C'est vouloir nier la révélation tout en admettant un agent supérieur d'ailleurs mal défini, obscur, et peu compréhensible ; c'est de l'orgueil philosophique. «
«• M. Renan dans sa préface de VOrigive du Uwgnge, exposant les idées du savant allemand Steinthal, s'exprime de la manière suivante : « M. Steinthal pense comme nous que le langage n'a pas été créé de dessein prémédité, avec une conscience distincte de la fin et des moyens, mais qu'il naît dans l'âme, à un certain degré du développement de la vie psychologique, d'une manière nécessaire et pour ainsi dire aveugle: Le moment où le langage sort ainsi de l'âme humaine et apparaît au jour, constitue une époque dans le développement de la vie de l'esprit ; c'est le moment où les intuitions se changent en idées.»* Jonglerie de mots ! Steinthal en somme, avec des arguments quintessenciés, attaque Locke et défend G. de Humboldt, et, pour éviter les errements qui font intervenir les idées innées, discute longuement et dogmatiquement. Le langage sort de l'homme comme Minerve de la tête de Jupiter. C'est une théorie fondée sur des raisonnements subtils et non sur la raison. M. Renan écrit plus loin : « Si le langage, en effet, n'est plus un don du dehors, ni une invention tardive et mécanique, il ne reste plus qu'un seul parti à prendre, c'est d'en attribuer la création aux facultés humaines agissant spontanément dans leur ensemble. « Franchement, l'intervention divine directe est plus admissible que cette hypothèse donnant tout à coup la parole à un être sans préparation, sans tâtonnements préalables, par un effort de l'esprit arrivé, on ne sait comment, à un degré de culture psycho-
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logique défini. Mais alors pourquoi les ânonnements de Tenfant et du sauvage ? * »
« Max Muller se garde bien de décider : « Nous ne pouvons encore déterminer ce qu'est la langue ; ce peut être Fœuvre de la nature, une invention de l'art humain ou un don céleste. Mais à quelque sphère qu'elle appartienne rien ne semble la surpasser ni même régaler. «
« Si on écarte l'intervention divine, on doit concevoir par force le langage comme une œuvre humaine et lorsque Ion constate que toutes les autres œuvres humaines ont suivi un cours progressif, régulier, allant du simple au composé,: Tinduslric de lamande de Chelles aux merveilles de l'électricité, la morale, des préceptes brutaux de la première société humaine aux principes élevés des civilisations actuelles, on ne peut admettre sans un élonnement profond, qui se change vite en incrédulité, que le langage seul se soit soustrait à la loi synthétique qui règle aussi bien les enfantements de la nature que ceux de l'homme et soit une manifestation sporadique sans antécédents préparatoires. Le langage ne peut faire exception ; il a suivi des étapes de développement successives comme toutes les choses naturelles et humaines, issant des plus basses origines, se transformant, s'épurant, s'enrichissant pour parvenir au degré de maturité présent. >»
« Si, par la pensée, on cherche à se faire une idée du premier être humain, on doit se le représenter comme une brute absolue, au dessous du sauvage le plus arriéré actuel, portant toutefois en lui les germes obscurs mais non développés encore de la perfectibilité que la sélection lente devait faire éclore peu à peu. Quel devait être, il ne faut pas dire le langage, mais le moyen de se faire comprendre d'une créciture semblable ? Sa langue n'était pas éduquée et ne pouvait sans doute pas articuler des mots ; l'homme nouveau-né ne pouvait user que de la mimique et ne devait pouvoir pousser que des cris gutturaux.* »
1. Renan, De VoHt/ine du langage^ p. 8. Renan définit ainsi la tliéoric rationnelle de Grimm : " Grimm emploie des expressions si fortes pour présenter le langage comme l'cruvrc doThomme, qu'on serait tenté de le ranger parmi les partisans de l'invention libre ctréllcchie. Non seulement il ne veut reconnaitre dans le langage rien d'inné ni d'imposé à l'homme, mais il y découvre un progrès artificiel, résultant de l'expérience et du temps. 11 croit volontiers à un état monosyllabique et sans flexions où le matériel de la langue se serait borné à quelques centaines déracines. » (Voir Grimm, Ucber den Ursp^^ung der Sprachc^ Mémoires de l'Acad. de Berlin, 1851, p. 37 et suiv. 41 ù 47.)
2. Les Egyptiens, si scrupuleusement conservateurs des traditions premières, paraissent avoir gardé le souvenir de ce premier état. Le singe Toth créa le monde en poussant des cris saccadés, modulés selon une gamme hiératique. Ce dieu singe était le gibbon Ilanouman dans
« Le* voyageur James rapporte que les Indiens Kiaw-Kaskaia des montagnes rocheuses, bien que formant une agglomération de tribus ayant les mêmes mœurs et les mêmes caractères génériques, n'ont pas cependant un idiome commun. Chaque tribu a son dialecte, ce qui fait que dans les réunions, les membres des diverses tribus ne peuvent se comprendre oralement. Ils suppléent à cet inconvénient par le langage par signes et parviennent ainsi à s'entendre complètement*. Fischer dit des Indiens Comanches qu'ils sont d'une habileté surprenante à s'exprimer par la mimique*. D'après Lubbock', les Boschimans d'Afrique « supplémentent leur langage de tant de signes qu'ils ne sont pas intelligibles dans l'obscurité, et quand ils désirent causer la nuit, ils sont obligés de se rassembler autour de leurs feux. »» Selon Barton*, les Arapahos de l'Amérique du Nord « possèdent un vocabulaire si incomplet qu'ils peuvent à peine se comprendre dans l'obscurité ; s'ils désirent causer avec un étranger, il est absolument nécessaire de se rendre auprès du feu «. «* Les peuplades sauvages arriérées ont des langues d'une pauvreté extrême. Les Véddah de Ceylan n*ont que les mots absolument nécessaires et on ne peut se faire une idée des périphrases tortueuses et compliquées qu'ils sont obligés d'employer pour arriver à décrire les actions les plus ordinaires et les choses les plus usuelles^ LesFuégiens ne possèdent pas de termes abstraits dans leur dialecte rudimentaire et grossier. Les Coroados du Brésil ne savent guère exprimer que les idées de marcher, boire, manger, dormir, voir, entendre^ Enfin, d'Orsey assure même qu'un paysan civilisé ordinaire ne connaît pas plus de trois cents mots de sa langue. «
« Ces exemples peuvent donner une idée de ce que devait être la langue des premiers hommes^ Cette langue, à lorigine, encore inférieure aux
rindc, devenu en Afrique un cynocéphale indigène. Or ]c ^'ihhon, h tjlobat es avilis, le seul anthropomorphe habitant l'Indoustan, Urès criard, pousse une série de sons parfaitement modulés suivant une progression ascendante comme la divinité simicsque de la primitive Egypte. Eu tamoul w singe » se dit kôf, en vieil égypticui hàf.
1. James, Expcdition to the Rochy motnitains, Tom. HT, p. 52.
Spix et Martius, Trovcis in Brasil, Tom. II, p
7. Diod. de Sic. liv. I, par. 8. « La voix des premiers humains était inarticulée et confuse ; cependant par la suite ils formèrent des paroles, et, en se représentant symboli(juement les objets qu'ils avaient sous les yeux, ils arrivèrent à composer un langage intelligible propre à
Itt^:
langues des sauvages que nous venons de citer, encore plus simple, était
pour ainsi dire commune aux divers groupes humains, tout au moins aux
groupes indo-européens. Ce n'est que par la suite, au fur et à mesure que le
développement du langage se produisit, que chaque peuple composa son
dialecte propre suivant sa manière d'entendre et de voir, guidé par son
génie particulier en empruntant les cris des animaux, les bruits de la
nature, les sons produits par l'homme. Or comme les cris de certains
animaux habitant aussi bien l'Asie que l'Europe, comme les bruits provenant
de la collision des corps durs, ceux produits par l'homme, ceux résultant
des éléments sont les mêmes partout, il est facile de comprendre que les
onomatopées qui ont été les conséquences de l'audition de ces bruits divers,
ont été partout analogues et il faut se garder de chercher à trouver dans
cette identité une preuve de l'origine unique du langage apporté et enseigné
par une race hunxainc privilégiée. Cette similitude dans les racines formées
par les onomatopées est forcée de même qu'un Indien et un habitant de la
Grèce ou de l'Italie ou de la Gaule, aux temps primitifs, étaient contraints
d'entendre de la façon pareille dont ils se produisaient nécessairement
partout le chant d'un oiseau, le bêlement d'un mouton, le mugissement d'un
bœuf, le sifflement d'un serpent, le bruit du heurt d'une pierre, du
roulement du tonnerre, etc., et par suite, étaient obligés, pour rendre un de
ces bruits, de composer un mot imitatif identique dans sa racine qui n'a
changé depuis que d'après l'aptitude de certaines races à prononcer telles
consonnes plutôt que telles autres et à transposer les voyelles par méta-
thèse. Ces mots ne sont pas plutôt sanscrits qu'européens et les mots
subséquents qu'ils ont servi à composer par amplification sont le patrimoine
de rhumanité, non d'un groupe humain. »*
On ne doii pas considérer la langue sanscrite comme la mère des idiomes indo-européens, elle n'est que leur sœur et elle est issue, de même que ses congénères, des langues agglutinatives ou monosyllabiques de rindoustan antique, almagamées avec les dialectes autochthones des peuples que la civilisation indienne pénétrait peu à peu et pacifiquement en employant comme moyens de dittusion Tindustrie, Tagriculture et une religion samanesque dont les pratiques surprenantes devaient frapper et captiver lesprit de populations dans l'enfance, avides de merveilleux.
exprimer toutes choses. L'existence de groupements d'hommes en diverses stations terrestres a enfanté des parlers différents d'après l'arrangement particulier des mots pour chacun d'eux. -
1. La Genèse de V homme de l'auteur, 2° part. ch. III, p. 196 et suiv.
Les langues indigènes de l'Inde ont certainement débuté par l'état monosyllabique, ainsi que le dit Caldwell.* On s'est demandé quel était le dialecte dravidien qui représente le mieux la forme primitive des langues indigènes de l'Indoustan. Est-ce le tamoul ? Caldwel croit à l'existence initiale de plusieurs idiomes et en cela il a raison. Cependant il donne la suprématie au tamoul et il tire ses preuves de l'antiquité, en ce dialecte, d'une littérature classique très abondante.* Ce n'est pas une preuve dont on puisse déduire une conclusion établissant que le tamoul ait réellement été ridiome primitif. Cette langue a été celle qui, le plus tôt, a été travaillée et c'est la raison pour laquelle elle est la plus riche de toutes celles de l'Inde sauvage ; toutefois elle contient dans une large proportion une grande variété de formes archaïques qui sont comme les témoins de son antiquité. Si une langue unique a existé dans l'Inde dans les temps tout primitifs, il n'est pas possible de la retrouver et encore moins dans un dialecte cultivé comme est le tamoul. Le premier parler interjectif et onomatopéique s'est promptement différencié, s'adaptant à l'idiosyncrasie auditive de chaque groupement et, dès le principe de la période monosyllabique, chaque dialecte s'est particularisé en se conformant aux aptitudes de prononciation des divers éléments ethniques. Les ressemblances évidentes que l'on constate entre les diverses langues dravidiennes affirment sans doute l'unité primitive mais ne peuvent suffire à définir ce que pouvait être cette unité au point de vue radical. La différence qui se montre entre les dialectes kohlariens et dravidiens et qui tient plutôt à la syntaxe qu'au fondement même des racines ne permet pas de croire que ces deux groupes aient eu des origines différentes. Ils ont puisé dans le même fonds. Des points de contact existent ; Hodgson considère l'orâon comme intimement lié avec le maler et ce dernier comme un lien qui rattache les dialectes kohls aux langages dravidiens, particulièrement de la famille tamoule.* Sans doute aujourd'hui la distance qui sépare les unes des autres les langues télougou « l'italien de l'Inde, » le tamoul ou « langue des savants », le toulou ou « langage des humbles, » le canarais ou « langue des noirs « le malayâlam ou « langue des montagnards ?» le côorg, le toda, etc., est à ce point considérable qu'elle ne peut permettre que les divers peuples qui les parlent puissent se comprendre
1. Calihvrl, Onnp. Gram. p. 93. « Dravidiaii roots origiiialy monosyllabic. »
2. Lo dialecte tamoul est appelé aravan par les musulmans du Dokkan. On nVst pas d'accord sur l'origine de cette désignation. Le D'' Gundert pense qu'elle signiHe « langage des savants, Aravas. »
Hodgson, Kochh^ Dhimal^ and Dodo Tîntes
entre eux, mais si Ton remonte vers les sources on ne tarde pas à s'apercevoir que l'origine est la même, malgré les différenliations profondes apportées dans la suite des âges.
Quoi qu'il en soit, les langues primitives monosyllabiques de Tlnde devaient être pauvres. Les Ho kohlarions ne connaissent pas les termes de Taffection,* le langage des Véddah, maintenant refoulés dans l'île de Ceylan, est d'une pauvreté surprenante.* En effet, il est bien difficile de se représenter une langue primitive comme pourvue, dès les origines, de toutes les formes radicales et grammaticales que peuvent seules donner une longue éducation et la pratique séculaire, ainsi que l'impérieuse nécessité de créer des mots pour exprimer les choses et les idées enfantées tous les jours par le progrès industriel et moral. Avant que ces obligations ne s'imposent la langue, ayant peu d'objets à dénommer, peu de sentiments à désigner, est nécessairementsimple.Peridant le stade de formation, leslanguesdravidiennes et kohlariennes devaient être pauvres par force. Ce n'est qu'à mesure que les besoins se développaient qu'elles agrandirent progressivement leur domaine par des transformations de mots primitifs allongés, redoublés, ou bien encore par l'extention du sens initial qui quelquefois, grâce à des associations d'idées bien difficiles à saisir souvent, finissait par être appliqué pour spécifier des choses ou des êtres qui n'avaient que des rapports bien lointains avec la chose que le vocable désignait tout d'abord.
Lorsque les Indiens pénétrèrent dans le nord de la Perse, en Arménie et dans le Caucase, tous leurs différents contingents parlaient encore une langue à peu près identique, n'ayant pas subi encore les transformations particularistes qui, dans l'Inde, plus tard, finirent par former divers dialectes progressivement de plus en plus diff'érenciés, jusqu'au moment où il ne fut plus | ossible de s'entendre entre fils de même race ; " alors toute la terre avait un même langage et une même parole, ?» dit la Bible.' Les populations qu'ils trouvèrent établies dans ces parages avaient aussi des langages divers et d'oprès ce que l'on peut en juger en considérant les caractéristiques des idiomes actuels, ces parlers pleins de gutturales et de sifflantes, étaient rudes et sauvages, bien probablement monosyllabiques.* Naturellement une fusion linguistique se produisit; l'indien pénétra dans les langues occidentales et fut à son tour envahi par elles. De nouveaux idiomes aussi nombreux que les divers groupes de la
1. Daltoiï, T7'ans. Elhnol. Society^ nouvono série. Toni. VI, p. 27.
Elis6e Reclus, Géo. univ. Tom. VI, p
race envahissante et que les différentes peuplades aborigènes se constituèrent peu à peu, et de la sorte la Bible a pu dire que la confusion des langues amena la dispersion des hommes qui, dans leur orgueil, avaient construit la tour de Babel.* Strabon évalue à soixante-dix le nombre des peuples divers qui venaient au grand marché de Dioscurias, parlant chacun une langue différente.*
Puis la civilisation indienne fît de nouveaux progrès, elle étendit son influence au nord dans les plaines de la Kouban, à Touest vers Taman et la Krimée, et partout, au fur et à mesure, les phénomènes de fusion philologique qui s'étaient produits dans rArméiiie et le Caucase, se manifestèrent de nouveau. De tous ces éléments divers, bien que dans quelques districts montagneux certains dialectes primitifs soient peut-être restés relativement purs et en dehors, à peu près, de l'évolution qui s'effectuait, une nouvelle langue se forma qui emprunta la plupart de ses radicaux au dravidien et le reste aux dialectes autochthones. On a établi un vocabulaire de cette langue vraiment indo-européenne et les indications que Ton en peut retirer sont que le travail qui aboutit à sa formation engloba non seulement les idiomes originels de l'Inde, de la Perse, du Caucase, de l'Europe orientale, mais encore ceux que parlaient les Altaïques des plaines scythiques puisque on ne peut nier que tous ces différents peuples parlent des langues où Ton retrouve des racines identiques venant de cette source unique, de la langue indo-européenne. Caldwell a constaté les affinités profondes qui existent non seulement entre le dravidien et les langues communément appelées aryaques, mais encore avec celles qu'ils désignent sous le nom de scythiques et qui comprennent l'ossètc, l'ostiak, le mandchou, le samoyède, le lapon, le finnois. Il va plus loin et prouve la parenté du dravidien avec Thébreu et le groënlandais. Nous établirons, pensons-nous, dans le cours de cet ouvrage, que les vues de l'éminent savant anglais sont d'une justesse absolue.
Il n'est pas possible d'indiquer exactement qu'elle fut la part contributive des idiomes de l'occident dans la formation de la langue indo-européenne car ils sont absolument perdus sans retour, fondus, amalgamés ; mais il est facile de retrouver les racines indiennes puisque les langues qui les ont fournies sont encore parlées. D'une manière générale on doit admettre, semble-t-il, que les racines qu'on ne peut retrouver dans le dravidien et dont
Strabon, liv. XI, ch. II, par. IG
par conséquent, l'origine première est inconnue, doivent appartenir à ces idiomes de l'occident de l'Asie et de lorient de l'Europe depuis si longtemps totalement anéantis.
C'est en Europe que le védique a commencé à se former et cest delà, qu'avec les Aryens, il est parti pour arriver enfin dans Tlnde où peu à peu il est devenu le sanscrit. Avec les envahisseurs de même race qui se dirigèrent de la Sogdiane vers l'Iran, il pénétra en Perse où il trouva tout d'abord une langue en formation, ayant les mêmes principes indiens et indigènes que lui même et avec laquelle il fusionna pour donner naissance au zend. Les ressemblances frappantes et les divergences qui se montrent entre le sanscrit et le zend n'ont pas d'autres causes. Sans doute l'arménien parlé par un peuple qui ne se trouvait pas sur le passage de l'invasion aryaque, se forma sur place avec des éléments anologues à ceux qui servirent pour le védique et c'est pourquoi il présente tant d'affinités avec cette langue. Quant aux langues * latine, grecque, Scandinaves et occidentales, elles se constituèrent dans les mêmes régions, c'est à dire Torient de l'Europe et le Caucase, avec les mêmes matériaux philologiques que la langue des Aryens orientaux, alors que les peuples qui posèrent leurs fondements avec leur idiome particulier métissé de dravidien et de kohlarien habitaient encore ces pays, avant d'aller s'établir dans des colonies qui sont devenues des empires puissants. * Les Finnois, les Altaïques, les Celtes, pour les mêmes raisons emportèrent dans le nord et dans l'ouest de l'Europe, ainsi que dans l'Afrique, des langages fabriqués de semblable façon ; de même enfin, les Asiatiques des steppes de la Ciscaucasie qui allèrent dans l'Asie centrale et du nord et jusque dans les plaines de glace du Groenland américain.
Tous ces peuples si dissemblables aujourd'hui au point de vue ethnolologique ont ainsi un point de contact commun qui est la démonstration maintenant faite que les langues qu'ils parlent, bien que très différentes, ont cependant pris leurs premières données à la même source ou que, tout au moins, toutes ont conservé des racines provenant d'une manière irréfutable
1. Brugmann a soutenu une théorie à peu près semblable. {Grwtdnss der vei'gleichenden Grmmnatik.)
2. Malgré les railleries de W. J. Van Eys. (Dict, Basque-français, introd. p. IV), Chaho était dans la vérité en disant que : « le sanscrit, le grec, le latin, le gallique, le celtibérien des Espagnols n'étaient que des dialectes du colto-scythique. » — Par exemple il se trompe complètement lorsqu'il ajoute que « la languades Romains et des Bralimines, dialectes celtiques même dans leurs déclinaisons, est empruntée aux Eu^kariens.» La langue des Basques est une langue unique, indépendante de toutes les autres. Il est inutile de lui chercher une môre, elle n'en a pas, elle est mère elle même, mais une mère stérile, sans enfants.
des dialectes sauvages de Tlnde. Comme on ne peut soutenir que ces races, si différentes par leur conformation matérielle, soient sorties d'un môme foyer de production qui, dans ce cas aurait été Tlnde, il faut donc convenir que leurs idiomes qui constituent la preuve la i)lus évidente de leur réunion sur un même point, à un moment donné, ont été forgés dans une région où, parsuite desaventures des migrations, elles se sont trouvées assez longtemps en communion philologique pour être à même, toutes, de prendre ce qui leur convenait le mieux dans un fonds primitif unique, qui était comme une source adventice et précieuse qui fournissait les mots nécessaires à chacune d'elles en particulier à mesure que le progrès créait de nouvelles idées et do nouveaux objets auxquels il fallait donner des noms. L'apport de l'indien fut plus considérable qu'on ne pense pour la formation des langues qui naquirent de sa fusion avec les dialectes des peuplades que les civilisateurs orientaux éduquèrent.On le trouve partout plus ou moins prédominant, selon le degré d'assimilation des diverses races avec les éléments indoustaniques, races qui pendant une certaine période de leur existence se trouvèrent accumulées dans un centre terrestre qu'elles abandonnèrent les unes après les autres pour suivre de nouvelles destinées dans des contrées diverses, mais toutes emportant comme un témoignage de leur rassemblement momentané dans un milieu très large mais en somme défini, des bases linguistiques importées par les Noirs dravidiens avec lesquels elles avaient été en contact et dont elles avaient ressenti intimeii^nt l'influence dominante.
Cette confusion des idiomes fit sentir son action sur les mots primitifs, principalement sur les noms propres des temps héroïques. Les uns sont purement dravidiens de forme et de sens ; d'autres, tout en conservant l'ossature originelle, ont subi des altérations ou des déformations produites par des mutations de lettres amenées par les aptitudes de prononciation particulières aux divers groupements linguistiques et par l'emploi de désinences, de préfixes et de suffixes spéciaux. Mais dans leur essence tous les mots de cette espèce sont encore dravidiens. Certains noms sont moitié de cette source et moitié sanscrits, ce sont des bâtards philologiques. La langue indoeuropéenne née de l'alliance des idiomes indigènes de l'Indoustan avec les dialectes de l'Europe et de l'Altaï, commença en effet de bonne heure à se former et donc à contribuer, pour une grande part, à la confection des vocables créés pour désigner de nouvelles fractions ethniques, de nouveaux sites découverts ou conquis, de nouvelles stations fondées et aussi des dieux et des héros recevant, selon l'habitude constante des peuples jeunes, des appellations ayant des significations qualificatives, commémoratives ou symboliques. Enfin des noms sont simplement sanscrits ou plutôt védiques. Ceux
là sont les derniers nés, à Tépoque où la langue que les Aryas devaient importer dans l'Inde se précisait et s'était assise déjà sur des bases solides. Que si, dans des régions bien éloignées des centres, scythiques où se forma le védique, chez des peuples qui vraisemblablement avaient quitté THyperbcrée et le Pont bien avant l'apparition du parler aryaque, on trouve des racines appartenant à cette langue, il faut se persuader qu'elles faisaient partie du fonds des idiomes autochthones qu'employaient certains sujets, plus ou moins nombreux, ayant suivi les diverses migrations sur tant de points différents do la terre. Comme sans doute ces racines exprimaient bien ridée que l'on voulait représenter, elles entrèrent en ligne de compte après avoir été adoptées et après avoir reçu leurs lettres de naturalisation. Dans ces vues elles ne peuvent issir du sanscrit mais bien des dialectes importants qui ont servi dans une large mesure à la fabrication de cette langue.
akha, en caa. et tél. « sœur aînée « ; lap. akke « granJ-mère " et «* épouse »» ; (am. akkei, akkà^ akkal ; malia. akû. — - Dans les pays du Malabar la loi matriarcîile était toute puissante, la mère et la sœur aînée détenaient le pouvoir familial, la femme était souveraine à Travancore et à Cananure et dans maintes autres principautés du Malayâlam. De là ahha a signifié non seulement «* sœur aînée « mais vraiment le di'oit d'aînesse impliquant le commandement, et, lorsque chez d'autres peuples, la suprématie est revenue à l'homme, l'idée de domination attachée au vocable n'en est pas moins restée : mong. aka ; long, aki « frère aîné « ; fin. iikko " vieil homme, ancêtre «. — Ce mot est devenu en sk. une épithète habituelle de la déesse lellurique, aussi a-t-il fini par prendre le sens de ** terre »♦ lui-même. C'est pourquoi on trouve la terminaison ak et ac pour akka " terre « dans un si grand nombi'e de noms géographiques.— Comparez le lat. Acca Larentia « mère des Lares »».
1. Abréviations: AUcniand, ail. Affffhiis, ang. A^^nénien, arm. — Basque, basq. Bei^^chon, berry. Breton, bret. — Canarais, can. Celtique, cel. Cophte, cop. — DravicUen, drav. — Espagnol, osp. — Finnois, fin. Français, franc. — Gaélique, ga(il. Gothique, goth. Grec, gr. — Hébreux, héb. Hongrois, hong. — Irlandais, irl. Italien, ital. — Kymri, kym. — Lapon, lap. Latin, lat. — Afaharatte, maha. Malayàlani, malay. Mongol, mong. — Osliah, ost. — P7x>vençal, prov. — Samoyède, samoy. Sansciit. sk. — Tamoul, tani. Tclougou, tel. Thibctain, thib. Tongouse, tong. — Védique, yd^Vieux-gei^main, vieux-ger.
adi^ «* fixer dans w. adi, comme nom, signifie « principe, base d*une chose «.
ai, «errer dans.» Le tam. et le tél. ar/ay/contiennentlarac. initiale qui est ad avec la signification de « ce qui est épais »» et a pour correspondant sk. atavi «* forêt, jungle ". La terminaison vi est une forme drav. ex. : tam. kelvi de hel « entendre »». , Le tam., comme contribution, donne encore adar « resserrer, rendre impraticable «. Le sk. a at « errer.
attam « père »». attci « mère » en tam. Le malay. du sud a âchchi « matrone «, âttam « supérieur, maître »», âttâl « mère ♦». En drav. on marque le masc. par an et le fém. par âl. En sk. on a attâ ^ mère »» et a^^/ «^ sœur aînée », fin. atta, tclier. â/yâ. Comparez les mots lat. et gr. aita et ôfrra employés comme termes de salutation vis à vis des personnes ûgces. Le lap. fournit attje et aija pour aya « aïeule ».
annei « mère « ou " sœiir alnce » ; fin. et hong. anj/a « mère ».
appa, appan ** père ». Par métliathèse le sk. a fait pâ et pa/i *< celui qui gouverne, protège et chérit », d'où le gr. Tzkou-xt « posséder ». Le lat. pa-ier et le sk. pi-tar. avec la terminale qui marque la parenté, ont la mèm3 source. Fi'^ fran;. redoublant la rac. sk. pà, donne papa. Le thib. à pa ou po « homme », le gr.
TTaTiTra et Tiarro.
ammâl,ammei, ammaHy amma « mère; » vieux-ger. amma; irl. amma ; ail. anime «< nourrice » ; sk. a;7iôa « mère » et ma avec le sens originel de la rac. ma ^ produire ». Le franc, revenant à la terminale an du drav. fait maman ; le lat. a mamma « mamelle, nourrice ou mère » ; le gr. a /ixàa^ay; qui veut dire " grand-mère, nourrice et sage-femme ». Thib. mo " femme » ; bret. mamm-gôz, ** grand-mère ».
arit, ar « noble '•, le vd. a ari « maître de maison » que Ton doit rapprocher du lat. herus ; le sk. présente âri/a « noble ». Le nom des Aryas ou « nobles « a ce radical pour principe. Le lat. ars prend sans doute sa source dans le même mot drav. En gr. les mots de cette famille sont nombreux : àostwv, comparatif anomal dayaQd; ** meilleur, » à^a/Mx « grâce », àosoro; «juste», aoîryî «vertu», enfin Apy;;, dieu de la guerre et Aptà^vyj. En fin. et en lap. arno veut dire « noble, excellent ». En goth. on trouve êra, en ail. ehre, hhrmann (Arminius).
alci « errer », gr. dliouxL « errer », à/yj « course », àlr,u.wj «vagabond?' ; ail. loellc « aller ?>; arm. alik' , « flotter » ; franc, aller. Ce verbe français est essentiellement irrégulier. Cela provient de ce que pour la formation de ses divers temps, il a emprunté des formes à trois verbes primitifs différents. D'abord le drav. alei qui a fourni rinfinitif présent a/Zer, les V^ et 2® pers. plur. de l'in.l. présent: nous allons^ vous allez ; l'imp. :f allais ; Timpératif : allons^ allez ; le prêt, f allais,
etc. Le tain, va pour bâ ** aller, venir « a donné les trois premières pers. du sing. de rind, prés, et la troisième du pluriel : je vais, elc, l'impératif va où la forme drav. se montre purement. Enfin le sk. /, /;• que Ton retrouve dans le lat. ire, a complété les autres temps : fui, f irai etc.- Comparez encore le drav. alei ** vague " littéralement « ce qui avance. »»
avva en tél. « grand-mère ; » c^ui. avve, todo : av « mère, » lat. aviis « grand-père », aina « grand-mère »♦, aviincidus « oncle maternel. >♦
ât-d, ^ra/ «* dé:>ir » ; la rac est âvu « désirer « ; lat. aveo, héb. avvah dérivé de «t'aA « désirer « ; la base de l'héb.at^ ou aïo est identifiable avec le tam. âv et le sk. rtt? « désirer. »» Il y a encore en héb. àbàh « vouloir. »»
ai"/ ♦* esprit », proprement, «souflie vital", gr. â'w « respirer»», sk. va «soufller,»» bret. avel «air*», vi élant un sufl^xe drav. reste â qui est onomatopéique, exprimant le bruit de la respiration émise. — L'homme a exprimé la vie par des sons du langage empruntés aux bruits que produit la respiration soit expirée soit aspirée. Tantôt c'est la sifflante es, que Ton retrouve dansc5jt>?77, tantôt l'aspirée a, as qui se montre dans le sk. as •* être »» et le ^w i(ju.y. « chant »'. Contrairement à l'opinion d'Adam Smith qui prétend que le verbe substantif être si irrégulier « est le plus abstrait et le plus métaphysique de tous les verbes, »» ce qui est vrai, « et, qu'en conséquence, ce ne peut être un mot d'une fort antique origine, »» ce qui est erroné, il est certain que ce verbe remonte très haut et a été un des premiers inventés. 11 serait délicat de lui assigner plutôt une origine dravidienne ou sanscrite que toute autre; il fait partie de la langue universelle dans son essence même; ce n'est (lue par la suite, qu'il a, dans chaque idiome, par un système d'emprunts réciproques, assez difllcile à suivre et à définir, composé ses divers temps. L'homme a pensé à commander avant de songer à spécifier son individualité, ce second souci n'est venu qu'ensuite, mais sans long retard. Les temps premiers nés du verbe sont donc d'abord l'impératif et après l'indicatif présent. En grec zbjy.i ne possède qu'un petit nombre de temps, ce qui indique bien l'archaïsme. A l'impératif ÈVro), tVOi, cette seconde forme par corruption. La racine îi est évidente. A l'ind. prés. £y.y.t, {vr. ; deux pers. d. A la prem. pers. m est là pour uJ.x féminin de ih qui signifie un seul, une personnalité, à l'origine les genres n'étant pas définis. Dans st, la sifïlante t a disparu par adoucissement mais elle reparaît dans èor/, trois, pers. de l'ind. prés. y^^Oa, imp. ecTî, futur, elc. En latin esse est aussi irrégulier que ivjy.i et sa formation a suivi une marche analogue. Impératif: es, c'est la racine. C'est elle aussi dans la deux. pers. de l'ind. prés. es. La prem. pers. du même temps est sum. En décomposant on voit que Vs est pour es : à la suite de cette syllabe il faut ajouter le vieil article latin perdu u (ou) qui personnifie l'individu, le moi, spécifie le substantif et qui sans doute est la racine de imiis et que l'on remarque comme article dans hit-maniis; puis Ym nasale s'impose par une arriére résonnance amenée par la pro-
nonciation. Pour rechercher les étymologies il importe d'avoir Toreille musicale. L'infinitif français êti^e êiait jadis cs(7^c. L'impératif est sois, La langue d'Oil exprimait ai grave par oi : frayiçais était f7*ançois, savait était sçavoit : sois est donc pour sais d'après la prononciation du son <7/parlesgensducentredela France,landis que la langue d'0<î a conservé ses à l'impératif : sois, sais, ses est la sitllante syllabique es prolongée commune au latin et au grec. La deux. pérs. de l'ind. prés, est pure : es en gascon et en français. La prem. pers. de l'ind. français suis a pris naissance comme sioUy par l'adjonction de l'article ii, qui signifiait au début le moi, ainsi que Vi dravidien qui est la base de tous les pronoms des dialectes de cette famille. Je suis ti'aduit veut dire : je [moi) je suis. Ce redoublement de l'article par annexion n'est pas rare en français. Dans les parlers du Berry et de la Gascogne la chose est encore plus apparente. ^QYvy.jeseiis, u est certainement un article pronominal intercalé : moi je s-es ; gascon so^ti avec intercalalion dejoii ou iou «moi*» : jou es. En grec, en latin, en français, le verbe substantif appartient à la famille es; en sanscrit il relève de as qui lui même se rapproche du dravidien â-vi. Le verbe sanscrit procède de deux racines as et bù, mais cette seconde n'est pas originelle, elle est adventice et concourt seulement à la confection des temps spéciaux tandis que la première forme l'impératif et l'indicatif présent, temps primordiaux. Prem. pers. de l'ind. prés. as77îi ; deux pers. as ; imp. asàni qui suppose, d'après F. Bopp, le thème verbal (isa. Le Zend ahmi, ahi est du même groupe. L'arménien se rapproche, comme le lithuanien, le slave et le gothique, du grec et du latin. Arménien : ind.prés. em^ es ; lithuanien : esnii; \\eiiX-s\sL\e: jesjni, jesi avec le pronom article; le gothique change Ve en i, im, is, de même que l'anglais.
âliu^ « couler, rivière, " aruvi « cascade »♦. Le tél. a êRu. La rac. tam. est tW « réservoir d'eau naturel t. Cette dernière acception se retrouve dans le nom de la mer Aclria-tique, ainsi baptisée par les prêtres primitifs de la terre ; Eschyle l'appelle Vixz vàIt.oz. Dans le même ordre d'idées rentre l'appellation d'un estuaire du littoral britannique cité par Ptolémée : Ouarar. La rac. apparaît dans un grand nombre de noms de tleuves et de rivières, \Arar celtique, \Arus d'Albion, XAraxes caucasique,r^n:rdernelvétio,rib7?2^5 toscan. Le sk. offre sru ou ru « se précipiter", héb. yôr ; cop. jaro ; lap. u:iro ; lat. rivus, le franc, a vaisseau et rivière ofi le V d'a7'uvi rei)araît ; le bressan riu ; l'esp. 7'io et arroyo ; le gr. coy; ** eau courante », cVo - couler '^.
/. En drav. la base des pronoms démonstratifs est i, Gr. î ^ il, lui » ; lat. hic, ille, is, ici ; sk. / rac. de l'adjectif démonstratif ^yrt;?i ; goth. is « il » ; germ. ?, ir
l. La lettre draviilicnne reproduite pur 1{ se prunonce cir ou 0' suivant les dialectes.
«il » ; zend : / « celui-ci ♦» ; franc, il, je pour ie ; langue d'oc. :joii ou ion ; esp. i « il », yo «je ». En bambara la rac. passe à la deux. pers. dos pronoms possessifs : / « ton, ta ♦> ; en berbère kabyle elle devient une préposition accompagnant les pronoms : i »* à. »» Le pronom drav. a joué le rôle dai'ticle, il se montre comme tel dans l'bère, I-mochav, I-ssedon, etc.
truiubu^ «ferw de la rac. iru, ir\ lat. œs, œris : saxon : iren; danois : io n; vieux-ail. A^; arm. o^keéh ; ang. iron ; samoy. tir. franc, airain, cel. iariinn ; sk. àra « airain »».
uyar « haut ♦» ; rac. n « celui qui est loin. « C'est le principe du nom des Nayr ou Naya7* du Malabar les *♦ solaires «. Gv. x-mm^ à-oo), xir/jr^j (aoriste passif,) l'adverbe oàoi/y^ obrrj « air « ; arm. icor ^ haut *» ; ossôle : a^nc •' ciel « ; lat. acr ; franc, air ; bourguignon : ar ; prov. aer ;
îîr «* ville ». En sk. une des terminaisons les plus habituelles des noms de villes est poin\ poura, venant du sk. p-nri «* ville » ; le ;; dans ce cas est un souvenir du drav. jjalli « ville >» qui a donné le similaire sk. pari Lat. wbs ; basq. iri ; héb. àr ou Î7^ ; babylonien : er ; assyrien : iiru.
iiri «* brûler »» ; en tam. cri ; héb. tir « feu -^ et « or brillant »-, or " lumière ^ ; arm. or »* feu » ; afgh. or, îrirr » feu ». L'éclat de la flamme a fourni l'image pour le nom de l'or brillant; lat. av^nnn ; franc. 07' \ bret. aonr \ gr. le vieux mot poétique olijùc^v et aùf ccfu/jt;, métal que l'c n ti ouvait dans le Pactole aurifère. Le lat. nro «brûler » reproduit presque exactement la rac. drav. Le sk. donne xis « brûler >» et usra « point du jour »» ou Vr drav. revient pour afliimer l'éiymologie de us. De là il s'ensuit que aitro7'e provient de la même source comme le gr. xCo) « enflammer, » xLcz « desséché. » On peut encore rapprocher le sk. îhTa '* feu volcanique sous les eaux. »
t'ont « ramper, s'avancer », dans le langage élevé tam. « passer dessus, s'étendre, s'avancer, avec idée de hauteur « ; sk. tfr u s'avancer »-. Le correspondant sk. est i/rw « immense » tandis que le vd. donne rarii qui a produit T7^r?^/?^( ; legr. îCclc a fait Oloa^oi: le nom du dieu arven et celui du dieu grec signiflent donc - l'immense qui s'étend r. Ce sens est confiimé par Hésiode disant qu'Uranus « s'avança plein d'amoureux désirs pour couvrir la terre entière r>. Un hymne védique chante que Varuna le père féconde la suiface lIc la terre à la large matrice. La Frithivi indoue, déesse de la terre, possède aussi une large matrice, selon la njytliologie des brahmanes. Or en vd. 'vrtt qui a le sens de « air, atmosphère r^ a pour féminin urvî « terre r>. La rac. initiale en passant par l'idée aryenne et la forme grecque a produit Etirope » large terre «.
tïlei «* hurlement ", c'est une onomatopée. Lat. ululo ; gr. i/.s/.i/?o) ; franc.
hithdemcnt; picard : hculer; wallon : houler; berry : hiiler, ioitler; esp. idular; sk. iditha " hibou »». Pour désigner cet oiseau au cri plaintif on trouve : lat. idula : ail. eide ; anc.-germ. vuila et tda ; ang. owl ; franc, hulotte.
cru « se lever n, erunayini ^ soleil levant » ; lat. 07^io7* ; franc, orient.
êi* " charrue » ; can. et tél. erw; le can. fait aussi arw. Comparez êmidu « bœuf» et €7mmci ** buflfle r>, littéralement « animaux propres à la charrue r> ; en toulou ces deux animaux sont désignés par êr'. En tam. et en malay. iiru signifie " labourer >», can. uhiy toulou : wr ; lat. areo et m^atrum, gr. àpoo.) ; le franc. ch-ay^rue a la même origine ;-bret. arar.
ôram « bord, marge, côte »» ; lat. 07m « côte »*. Le franc, donne orée (d'un bois), gr. ouov «* limite v opo; ** borne «. drrt?n est en connexion avec un autre similaire drav. signifiant « bouche »», de là le latin os, oris, proprement, les « bordures des lèvres. »
kadi " blesser, couper n ; katti « poignard « ; sk. kfit «* couper », esp. cuchiUo (koutchillo) « couteau ♦» ; normand do France : cotUy wallon : cateia,
kadu « faire souffrir, être tranchant, être féroce «, kadi ** mordre n. I^ sk. a katukà ** moutarde », Aafw « pointu, tranchant »». Caldwell donne pour base au sk. katu, la rac. kat "aller^K Nous préférons de beaucoup l'élymologie du D*" BUhler qui fait venir katii de kart, krt « couper »». Le franc, chat vient de cette source. Ang. cat ; irl. cat ; basq. katua ; kym. kàth ; ail. katze ; arabe qittoun, mais Freitag doute que ce dernier mot fasse réellement partie du fonds de la langue arabe. Le lat. a catta « martre •» et « chatte »», catellus « petit chien « et en langage de la décadence cattics. Comme confirmation, on trouve le tam. kaduvay " tigre »» ou plutôt « bouche tranchante «. On doit également rapprocher de kadu le malay. kodu " pinçant»», tam kodukha « pince de crabe », le malay. kodU ^ pince »». Peut-être, peut-on trouver dans le drav. kadu, devenant en sk. katii, la source du gr. xaré/M « saisir »». Enfin en drav. kadi, kaRi ** mordre, pincer « ; hip. kask,
kattu w attacher, lier » ; fin. fteeV ; lap. ka7*et ; hong. kotfel « corde «.
Avi/y «* brûler »•. Tél. Arî^e« qui a produit cagot. Le can. kàge se rapproche du tam. kàngei. La rac. ultime est kà. Héb, liàmad « brider d*amour »», sk. /er(?;m - aimer, désirer avec ardeur ♦», gr. y,ol((ù, attique xàw « brûler «. Le drav. a aussi kày " encore »» préposition interjective marquant le désir.
karu, kara « noir »», euphoriquement kàr. Turc : Â7/;y^ ; japonais : kiwoi : sk. kâla en regard du tam. kàlam ; gr. xi/ar>o;. Le bressan donne kara signifiant
- petit berger « de condition très basse. Il ne faut pas oublier que les castes de la société primiti\e dravidienne étaient composées de « blancs '^ ou « purs « et de «• noirs « ou « impurs v.
kal « pierre « ; lat. calculas « gravier »» ; franc, calcaire, calleux, caillou ; lap, fialle « pierre « ; kamchakdale : kual « caillou « ; fin. kiwi « pierre ^. Par le mute habituel de 17 et de Vr le tam. fait aussi kcu% d'où le gr. ytox; et y/oux^ « pierre » ; arm. kuar ; le lap. a kan^a « dur, rugeux «.
fiàl « pied » ; toda: hol; toulou : kà)* ; tong. kalgan ; permiak : kok ; ossète : koch, kach.Le lat. présente calcare « fouler aux pieds»». Le franc, cale, aussi bien au sens d'un morceau de bois placé pour soutenir un objet, qu'à celui de fond d'un vaisseau, pourrait bien avoir kàl pour base ; en définitive la cale placée sous un objet joue le rôle de pied et la cale d'un navire est son pieJ, absolument comme le ventre d'un gastéropode. Cale de vaisseau se dit cala en esp. et en ital. ; le latin, pour le sens de morceau de bois assurant la stabilité, fournit cala ^^ bûche ♦», Tall. keil " coin »».
key en dialecte côorg « faire »» ; toda : kei ; kota : kê ; gond : ki ; can. gey ; malay. cliey ; lam. sey. Il a produit kei « main, bras »> ; sk. fia) a ; gr. yeip, yîooz ; vieux-lat. kiv. Le sk. a encore de la même source kar, kr.
kii, kuv «* crier»'. Oitte race a une nombreuse famille. Tout d'abord le drav. ku7n « pousseï' des vociféralions »» qui a donné directement le nom des prêtres hurleurs Kurèies. Du même tronc sort le sk. kurkura «* chien »», proprement « animal hurleur »•, par reJoublement de la rac. qui en sk. est la même ku, kur •* résonne'* »» donnant kura " bruit »»*. On retrouve la rac. drav. très pure dans le basq. zakhiirra « chien •». De là assimi'ation à des chiens aboyeurs des samans primitifs qui, dans leurs cérémonies thaumaturgiques, poussaient des hurlements épouvantables. I>a rac. diviv. est aussi la base de kôri " coq « ; can. koli ; toulou : kôri ; \é\, kôrli ; gond : kôr ; ost. : korek, kurck ; permiak : korech, kuvyg, kuraga ; persan : khoros, kou7^ek « poulet ♦» ; russe : kûr « coq v, kùrotchka ^ volaille »» ; bambara : doanou-koro « coq »». En g\\ on trouve y.o/:/:!Z,fsi « pousser des cris perçants comme le coq » ; v^o/y^iôx:, « dont le cri est éclatant »». Toujours pour les mêmes raisons que celles qui avaient présidé à la formation du nom des Kurètes, kùri venant de kur a été le radical de la dénomination des prêtres Koribanfes, grands vociférateurs, pontifes tourneurs de la Terre, kur a encoi'e donné karutlu « gorge, gosier »» proprement « ce qui crie »» et kural " joueur de
1. En latin l'archuiquo i>ii(, gr. aO est une syllabe imitant le gro*^ncmcnt <lu chion : 7»?< facio comme mutio « je vocifère ".
flûte «; fin. kurkku, koi'O, kerri ; lap. karas, kirs. Le sk. passant par kar ei ffco' [i\wodu\i (/f(jy((7'a « son »» que nous retrouvons dans le nom primitif de rida ou " mont des hurleurs «, soit Gavgnra, Le gr. donne yxoyxlotù « vibrer «, le franr. f/argai'ise?' copiant legr. yxoyxrjil^ziy, Caldwell pense avec raison que le tam, kfh'i et le can. kôll de la i*ac. ku, knr, par suite des déformations sanscrites en kar et (j(f)', est en connexion avec le lat. gallus dans lequel V 1 de liôli remplace Tr de kùri comme dans le sk. gala « gosier »». D'ailleurs on sait que les langues occidentales changent constamment Vr indienne en /. Ainsi gallus serait pour gajvHis qui a pour témoins garrulus « gazouillement ♦» et garrio «* babiller »». Mais encore le nom des Koribajiles « coqs crieurs »», n'est-il pas exactement traduit, d'après ces données, par le lat. galli ? Le radical kôri se montre dans les noms sacerdotaux des Korigans de Bretagne et des kori-djouga «* danseurs sacrés »» du Niger. La racine, dans sa forme ku, engendre en tan. kicyU « coucou »» sk. kôkila, lat. cuculus, gr. y,6/,y.'jj bret. kiikii, ail. kukcuk, esp. cuco, ang. cuckoo,
hiiâi ** habitation, hutte ». La base est kud, kùd «» être ensemble »» ; le tam. a kudil et kudisci ** hutte », can. gudi « temple »» et gudasalu «« hutte ♦». Le sk. donne kotta « forteresse », fin. Ao/a « maison », tckérém. ^«da, ost. chot, lap. Ar^/nf, saxon : coty ang. cottage. En franc, le A* tombe et est remplacé par une/i : hutte,
kappu « grotte », exactement, « maison souterraine ». Le tél. a la forme verbale happu " couvrir » et le nom kappu <* couverture ». Un autre mot drav. gavi « souterrain » qui a fourni le franc, cacc, le lat. cavus « creux » et les dérivés c^N7V>?r et c'rtre;'?ia, a exercé une influence marquée pour la formation des mots (le cette famille parmi lesquels on peut compter : franc, caban «* ce qui couvre », cabane, bas-lat. capanna ; celtique : caban et cab; samoy. kebi «* maison »; ost. kaba. Le can. kappu a le sens de « cavité -, sk. kupa ^ antre », gr. 'a^ôtiy,. Il est intimement lié avec kappal « bateau », proprement « ce qui est creux », que l'on retrouve dans le gr. y.\jr.r, -^ canot » et dans le lat. cvpa « grand vase en bois pour contenir le vin «, enfin dans coupe. On peut citer encore le lat. capax «* qui contient », capcre *• contenir ». Kappu au sens de « couvrir » a aussi produit cape ou chape, bas-lat. capa et, par des détours, chapelle. La chapelle était un petit édifice oti l'on conservait la chape sur laquelle on prêtait les grands serments, cette chapelle était dans le palais des rois, d'où Aix-la-Chapelle, d'une chapelle de ce genre qui était dans le palais de Charlemagne. Cette manière de prêter serment vient de l'Inde : les Khond juraient sur une peau de tigre qui servait de manteau aux chefs ; les peaux d'animaux étaient aussi employées dans les incantations des samans. En Occident le palladium de Karthage était le manteau de Tanith, rétincelant Zaîmph.
kulir " froid, refi'oidir, plonger dans l'eau froide », base kul, kûdal, kialir «froid»; tél. et can. chali ; tam. éilir «trembler", lap. kalot « froid». En
regard du iam. chali,\e permiak : cheli '• froid " ; saxon : cf/l, col ; russe : c/iolod; ail. kiïhl ; ang. cold ; lat. gelii '* gelé ". Le bret. du Morbihan a goidir « blanchisseur, celui qui plonge dans Teau froide «.
kôn « roi, chef j', vieux tam. des inscriptions ko ; kônmci « royauté -, kôyil « maison du roi ou du dieu »». Un des noms des Gond est ko ou kùl «* les princes ». Turc de TAltaï : kmi ; turc riioJerne, khan ; ang. king,
tari « être inculte », tmnsii ** terre aride «. Le fr. tarir vient de cette racine comme le vieux-haut -ail. tha7*7*jan « dessécher «. Elle est la mère des noms géographiques antiques : Tartare^ Tarsis, Tartèse, etc. Le sk. donne tars, tj\ tatarsa « avoir soif ». Gr. Tzofjfù « tarir » ; lat. torreo de torseo, le goth. thaursja »* j'ai soif ♦?, ga-thairsan «* se dessécher »• de la rac. thars.
ti <* feu « en tam. classique ; can. tî\ toulou tû ; samoy. ^le ; hong. /i7r ; lap. /«// ; gaël. teine ; fin. txdi. Le sk. // « sommet du tope oCi avait lieu le sacrifice », se lie au drav. qui reparaît dans le lat. titio, le franc, tison. En bret. tison se dit penn-tàn ; remarquez le «feuw tâfi associé avec le dieu de l'élément igné Pen, Pan,
ti7*a, toRa « ouvrir », tiRavii «ouverture^, sk. tôrana et dwAr » porte » ; à cette dernière forme issue du vd. dur répondent le goth. daur et lang. door, La forme en tor, la plus près du drav. donne le gr. (rJo^: ; ail. thur ; vieux-haut-all. tor.
tel « clair, brillant »; co:nparez le grec irjsji « clair •'. Ce ralical forme la première partie du nom des prêtres Telchines, complété par le can. kinna « petit « tam. sinna ; tél. chinna. Le nom complet veut donc dire les « nains brillants »»
tôl « peau, cuir » can. togalv. Rapprochez le lat. toga « toge « ; les pi*emiers vêtements furent des peaux de hôtes : tunicœ pelliccœ, dit la Bible.
trippit *• tourner «, corruption de tippic, can. tiruppu ; tirigei « moulin v. Comparez le franc, tripe, ital. trippa, kym. tripa ; irl. t}'iopas ; i)ret. sti'ipen mots qui ont tous le drav. trippu pour origine avec le sens de " ce qui est enroulé « ; comme témoin on peut présenter l'ail, strippe « bande de cuir »».
nakkit « lécher *♦ de nâhhu « langue « dont la forme première est nà. Ost. nal ** lécher »♦ et nul " langue «, samoy. nawa. Un des dérivés de nâ est «a^ *^ chien »*, proprement, »*animal lécheur»» ; kalmouk : nokol. En tam. le renard est ,,/ l ; nakka.
nin-ei « se souvenir « ; can. nene, nena « mémoire v. L'origine probable est le tam. et le malay. 7u'uju « espi-jt, intelligence «. Nin ou 7ien peut être comparé avec le gr. vo-w, avec redoublement, w/xoixxi *• penser, se souvenir»». Par suite de
raflînité des deux lettres n et m, ncn a très bien pu se convertir en sk. nian " penser «, en gr. uivo; •' esprit ♦», ixvjovjxfji « penser »», en lat. mens et memini,
nittu ** s'allonger, s'étendre » ; autre forme nîdu ; tél. wf/ « long »»; héb. nâtàh « s*ctendrc au dehors, déborder »». La rac. de niV/w est nî «» diriger »»; le drav. nîr a engendré le tain, et le malay. nira « faire une surface unie « et par corrélation le sk. nîra « eau ". Cette dernière langue use rarement de ce mot et emploie plutôt ap connexe à aqua et uda d'où inîrfa et SJwp. De wfr, «f?'i< le tel, a fait nîllii et nîl traduit en héb par nâtàh «* déborder ♦», d*oCi il résulte que le tél. nîllu, nîl est la source étymologique du nom du NiLle granJ fleuve égyptien " débordeur »» par excellence.
yiîndu « nager •, nicttchu et nîital « natation ». Tél. etiw ; can. îsu, îju ; toulou : nandu ** flotter »•. Le dérivé tél. îia veut dire « natation •». La base de ce verbe est nîd ou nî en can. «* baigner ♦». Comparez m avec le lat. wo •* nager »» et niiial avec na/o ; gr. vew ou vrj^^w pour vY,you.oLi « nager t^, vaG; « navire*, sk. nàxi^ lat. ?î«ye5 « ce qui flotte »», franc, nef^ navire, wallon : nâve, provençal : nau analogue au sk. dont la rac. est snu «* couler »» en relation avec nichchu et îsu,
nippii, 7ieruppii, «* feu « ; rapprochez le nom de Tile japonaise de Nippon. Ne renferme-t-elle pas toute une série de volcans parmi lesquels le terrible Asamayama et le Fouzi-san, le mont sacré par excellence, le «*sans pareil»» qu'adoraient les sectateurs boudhistes les Yama-Bouzi, et avant eux sans doute, les prêtres Aïnosdu Pandiyan indien père de Pan « principe de la flamme éternelle »», comme les Albani caucasiques dans l'Eden de Bakou ou *» Jardin du feu »» du sk. êSa « feu »» de idSa venant de inil.
ney « tisser »», sk. nah « fller »», gr. vrfîtù, ail. nahen « coudre »♦, lat. necto " nouer »», bret. 7}eud « fil »», 7\eza « filer ♦». Le tani. 7iid «* fil ♦» est un nom verbal issu de la rac. archaïque nu « tisser »» : gr. vico « filer »» vr^u.x « fil, tissu ♦», lat. neo. Cette rac. nu très antique, aujourd'hui disparue, a été la base des noms des prêtres tisserands primitifs, les iVu-^07i5 ardennais, les Nu-mides africains.
parla " souffrir »», en tél. et en can. pàtu « souffrance». Sk. bàdh « troubler »» bàdha « trouble »♦, gr. TiaO-rv, lat. palior, franc, patir, wallon : pati,
patta « enceinte d'un village, cirque de montagnes »•. pat «* enceindre ♦». On retrouve ce mot dans Karpathes « enceinte des noirs »». Le lat. pateve «« être découvert »» a peut-être pareille origine dans le sens de « aire découverte s'étendant et circonscrite par une enceinte »». Nous donnons cette étymologie sous toutes réserves.
pan " faire, fonctionner, créer avec le sens de mouvement »». C'est la rac. du dieu princeps drav. Van-diyan. Pan est allié avec le sk, pan, ban « commercer »
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et a donné pana « négoce v et j)anam " monnaie «. Ce sens provient de ce que les premiers samans, prêtres de Pan, étaient d'habiles artisans et négociants colporteurs comme les nécromanciens acluels Baujaris de l'Inde. Le toulou donne panpii *• rendre un oracle ♦», le tam. pannu avec le même sens ; même origine religieuse pour celte acception. Les samans disaient la bonne aventure. Par la raison encore que ces pontifes «vagabonds et frénétiques», comme leur dieu, étaient de véritables convulsionnaires, la rac. a pris aussi le sens de « convulsion, exaltation arrivée au paroxisme »» ; le gr. a Troviw « travailler »», ttoVo; -^ ouvrage » 7,vjou.xt « gagner sa vie péniblement «. Ne doit-on pas rapprocher le lat. pœna " peine » ?.
paru, « vieillir, mûrir» ; param «fruit mur» ; can. pala, tél. pandu ; persan, bcr ; arm. perk ; lat. frux. Le sk. îipala ; l'iiéb. parah « porter des fruits «.
paU " dent, palais », le tam. a paJdi « porc » animal pourvu de fortes dents comme le sanglier. Lap. pane, padne « dent » ; lat. palalum « palais », prov. paladel,
palli, « ville », la rac. est pal « cavité », car les premiers Indiens habitaient des grottes ainsi que le prouvent les noms des KhonJ et des Gond venant de kundu et de gunda « caverne ». Le sk mutant VI en r donne /yâ^r/ « ville ». Le correspondant gr. est Tïôhz, mais le mot qui répond le mieux à la rac. drav. est le nom de la déesse ix)liade Pallas,
pillei, « enfant », tél. piJla, can. pille, Tartare : hilla ; lat. puellus et filins ; franc, fds, fille ; catalan : //// ; portugais : fdho ; ital. figlio,
pu, « fleur ou faire fleurir «. Sk. puUa « faire fleurir n, marathe : phûL Comparez Pamphylie « pays fleuri de Pan ».
pûsei, « chat », malay. pûchcha ; afgh. ptisha ; ang. iniss ; irl. pus. En Hollande pour appeler doucement un chat, on dit : poussi-poussi. Le lat. fêles, le persan pelang « tigre » réponJent à un auti'c nom drav. du chat : pilli,
pen, « femme », lat. fmnina ; can. hennit, lap. hene.
peru,. € grand »; anc. tam. paru. Cadwell donne pour rac. pala « beaucoup »; pe7*u et pala seraient en relation comme siRu et sîla « petit ». Sk. puru, pulu •» beaucoup •. Le radical drav. est évident dans Hes-peru-s,
pô, «aller, marcher », impératif de ]JÔgu qui a produit pôdu «placer» et pavu «s'étendre» ; c'est le nom très pur du fleuve lonibard le Pô. Le lat. empruntant pôflu a fait Padus et la ville do Padoue située non loin du fleuve a puisé son nom à la même source tandis que Pavie, également à proximité, a adopté la forme pavu. Le gr. donne ttoG;, r.odo;, le lal.pcs, pedis « pied », sk. pad ; zend : padlia.
poRu, « soutenir, porter », poRiunei «» patience »». sk. 8ar, Sr « porter, colporter» ; gotli. bairan, ha7\ bêrcwi ; vieux-haut-all. bêran ; ang. tobear, fo bore ; vieil-ang. bcarn «supporter les douleurs de l'enfantement « ; gr. (psc^^; lat. fcro. Ce radical en passant parle sk. 5ar, dy a produit les noms des I-bèi^es, (lesBer-bèj^es etaussi barbar-es. Cela s explique par ce fait que ces peuples reçurent la désignation que portaient les prêtres qui les iriitièrent à la civilisation et les gouvernèrent tout d'abord. Or ces pontifes nomades étaient marchands ambulants, vendant la bonne aventure et les produits de leur industrie, donc des « colporteurs ", sens exprimé par le sk. 5ar et confirmé par le gr. Tr-p-àw. Le lat. portare, le franc. parler, Tesp. porlar etc., ont pour principe po/?M. Littré reconnaît dans po3'ler\e radical 7:00 de ïuopov « j'apportai «, mais, pour expliquer le t médian, il suppose un participe passé porlum qui n existe pas. Le radical Trop est le drav. poR id le l s'explique par la prononciation du R drav. qui est dr ou ir selon les dialectes. Porta, porte, que Littré fait venir d'un verbe po7'0, encore perdu, analogue au gr. Tropo;, TTcpàw, sk. par " traverser «, trouve son origine dans poRu,
ma, «' maie ♦», ari-mà « lion mâle » ; Lat. mas « mule ». C'est le principe du sk. ma «produire ♦».
mana, can. « maison «, tam. manei ; samoy me7i. Le thème original drav. est 7nan « résider, rester dans «. Le lat. présente manere « demeurer », le franc. manant « celui qui demeure »», manoir. On retrouve la rac. dans dol-men.
maram, «* arbre et fétiche »» ; can. mara ; tél. manu pour mrânii ; lap. miior, miior?'a « bois et fétiche », fin. mefsa ; letlique : mes.
mdrgu, « mourir »», mdr « être agonisant »» lat. marceo «» être languissant »% Qv. uMxvjfù, au passif, « dépérir « ; le sk. màr, mr « mourir «, le lat. morior, le lith. mirsztu viennent de la même source ainsi que le lat. mors et Mars, dieu exterminateur de la mort ; on trouve le tam. connexe mây « mourir « qui a donné l'héb. mûth «« périr «.
maRi, « enfantas se dit des petits des animaux: daim, cheval, âne, etc. En regard le bret. ma)'ck " étalon «.
7nigu « grand »» ; mihju " abonder » ; sk. maliat ".grand », lat. magnus ; gr. uiyx, fj.iyu.loz ; le norsc 7nikil à coté du tél. mikkili.
misahkan, "malheureux, pauvre-' ; héb. mlskcn ; franc, mesquin ; waî. meskènc ^ servante », dans le li^^inaut méqnènc ; liai, mcschino; arabe, meskin.^
1. L'argot de France a consorvé très puivs cortaiiu^s formes primitives. Le. sk. mnlu a donne m «ce qui est mou et humide ". Cocu est l'intensif par redoublement du prélixo
inûkkiCy ** liez «, thème malay. miigar •« flairer « ; franc, muqueux ; lat. muccus « morve « ; gr. wjCfù ^ faire entendre un son par le nez »».
wuRmtiRu ou moRmoRu «*murmurer,grogner". Onomatopée que l*on retrouve dans toutes les langues indo-européennes : gr. aooaJ&fo ; lat. miwniuv ; sk. marnuu^a ; esp. nmrmuvio ; ital. moimorio ; anc.-haut-all. murmiilùn ; lith. >nM9V>22£. Ou le voit, les langues filles empruntent tantôt la forme en miu\ tantôt celle en mor, cela prouve bien le tronc initial.
iuelj «doux, tendre»», tam. medu. Le sk. donne mydu «* mou d*humidité »», marauda « miel »», marala «* doux »? ; gr. u.%\y:/Jj^ « délicat »» et /uil/t <« miel » qui reproduit exactement la rac. drav. comme le lat. mél qui donne aussi mollis •* mol w. Le franc, possède miel et mollesse.
bây « aller, s'étendre », tam. va ; héb. ftd « s'avancer» ; bambara : bâ ^fleuve». I^ Niger a pour nom local Djali-bà « fleuve des griots ». Gr. j3«w et iBatW « couler ♦» ; lat. t' rtdo.
l'rt/, «♦ fort, ardent, brave » ; valmei »* force » ; lat. valor « valeur»».
vil, « archer »», can. billu, brahui : billa ; c'est le principe du nom du peuple Bhil, ** les archers '•. Le toulou donne bir auquel on doit rattacher Birman, les «» brillants archers »'.
vel. vil, vin, mîn, mînd, »* briller, brillant ». La forme vcl a donné velli « argent ^ et " planète Vénus »» ; le sk. valaksha « blanc»» a pour réplique occidentale Valac/iie ** pays des blancs »». Le slave donne veli « blanc »». sch' « briller »» est de la même famille, la mulation de 17 et de !'?• est courante en drav. ex. rakski ** sauver»» devient en langage vulgaire lahski ; vil " archer v en tamoul se change cii bii* en toulou. La réplique sk. de sêr est sur contraction pour swa?' « ciel »» où le v drav. reparait. En drav. le nom de la divinité représentant le " ciel éclatant »» est sèrany doùle lat. serenuSy le franc, serein. La vac. noble a encore fourni (Tziptoz, Sij'ius, puis la série des dénominations honorifiques: franc. 5/r(?, ang..5/r, esp. senor.
péjoratif sk. hii.Gamin ostlo ^\i.ymnin ùvgam "allor-. Rupin «bcaun viontdiroctomcntdu sk..n/;)a «beautôo. Goga « vieillard décrépi ", i\oJ(U\jj' "vieillir»» qui faït jajora. Dans les régiments on nomme clique, terme méprisant, la bande des musiciens, ce mot répond au sk. hliç " agiter,
faire du bruit «. Brinyiui est une femme de mauvaise tenue, sk. Hr/ffa ^ libertin, débauché»». Voyou est l'appellation d'un individu qui est toujours par monts et par vaux, sk. vàt/u •» dieu du vent •». Vadrouille «* homme de mauvaise vie qui court les lieux suspects »» ; du drav. va « aller »» et du sk. druua <* vaurien ». Le wallon sa*au •* fatigué w vient de hram « marcher «. Licheur trouve son origine dans le sk. Hh « lécher », etc.
vel sèr et le sk. sivar, sur sont intimement liés avec le radical gr. fjzl qui a fait (jîlxz ♦* éclat du soleil « ; toutes ces déductions étant données, on arrive à Cel-ta qui contient un / dur germanique adventice et si on le supprime on trouve Cela en regard de o-î/.a; et de sê)*an. Celte signifie donc ■* céleste ♦». Quant au changement du V initial de vel en s de i^retdu a de<7£/ en /. de xdra, il s'explique par ce fait que celte lettre v se mute en c dans certaines langues: ex. le lat. vic-tum de la rac. viv à Coté du sk. giv ; Tang-saxon donne taco7^ pour le sk. dêvara, le lat. Ievi7\ La gutturale a donc remplacé le v indien ; x-Xra pour aura est une conséquence. Mais ledrav. lui-même durcit un peu le v en le vocalisant, cequimèneà^erdei^e?; leceltique a adouci la gutturale simplement. La progression est : vel, éêr, xsX, asl et cel d'où Celle. Comparez encore la rac. drav. sel «* courir» avec le gr. yUrt^ « course « et le lat. celej' t rapide » : c'est le même mode de formation sous ses deux formes. Vin a fouï'ni vin « ciel éclatant ♦» et, d après le D^ Gundert, le nom deVischmi, en drav. vinnu, ainsi que le lat. Venus. La forme mî?i donne " poisson »» aux écailles brillantes et « étoile » ; vanmîn en tam. veut dire « étoile »» ou plutôt, littéralement, € être céleste dont les yeux étincellent »». Le sk. a mina " poisson w. Cet animal devint le symbole éponyme du peuple mina ou, du moins, des tribus nobles pures, c>st-àdire «» blanches», par opposition aux tribus serves impures ou ** noires «. Ces démarcations étaient les bases de la société indienne et le principe même d^s Ccistes. On reconnaît la rac. drav. mîn dans le nom du dieu phrygien Mèn qui était la lune sous son aspect masculin, le Lunus italiote, et dans celui de la divinité locale égyptienne Mîn de Koptos, devant laquelle dansait le pharaon Ouscrtesen I, de la XII® dynastie ; enfin dans celui de Diane-M^nc?, la resplendissante déité lunaire. Comme le drav. primitif n'avait pas de termes génériques, il ne put tout d'abord donner une désignation à la race des hommes. Dans le principe les qualificatifs distinctifs appliqués à chaque peuple oïl à chaque catégorie sufiisaient, mais bientôt la nécessité de trouver une appellation pour dénommer l'être humain en général s'imposa. L'Indien orgueilleux choisit pour combler la lacune, le mot superbe et étincelant qu'était viti, mîn et Vhomme fut le 7nîn le mun le « brillant ?» le roi de la ciéation. Ce son se retrouve dans presque toutes les langues, soit isolé, soit en composition. Vin comme pour afllrmer l'origine se montre en bret. van « homme »». La forme tamoule vel, avec la mutation si fréquente de 17 en r, a fourni le germ. ver »* homme ♦» ; celt ver ; lat. vir ; gi\ r,ofjy; après la chute du digamma ; sk. rfra.
siRu « siffler ", ou sûRu, can. sîru « siffler de colère » ; la comparaison est empruntée au serpent. Lat. susunnis, héb. shàràJi. Le nom du siroco, le vent terrible du Sahara, prend sa source dans cette racine.
8U(lu «* brûler ", autre thème tam. sudar ^ briller •' ; lat. sicco « sécher -^ ; persan, susan ; ossète : sudsin ; franc, sud ; ail. sud ; suéJois : si/d ; ang. south. Le lat. sudarc « suer »♦ est de la même famille.
se « être rouge »% can. kcria, keii, chem, chen. Le sk. cand « briller, être ardent n cayida, candh^a, candra « lune «, lat. candco « brûler », candela " chandelle j*. Le nom héb. de Chmti n'a pas d'autre signification ; en hébraïque d'ailleurs Cham ne veut pas dire " noir » mais « au teint ardent •». Le bret. donne kann « brillant »» et kandei\
sel « aller, marcher ». Cette racine abonde en dérivés. Sk. sal « marcher », lat. celei\ saltalio. En gr. x.i/.y;; «* course » /.i//« ** courir » ; franc, sauli, sauf, sailhr.
sôral « pluie ?», sôran, nom d'un frère mythique de Pandiyan, représentant le ciel pluvieux fécondant les terres, ancêtre de Varuna et de Neptune. Rac. sôr - laisser couler l'eau ».
I. Les Samans*-Nat
Il semble que ce soit rir.de méridionale qui ait, dans les temps tout primitifs, fourni à l'Indoustan d'abord, au monde occidental ensuite et progressivement, les pionniers sacerdotaux de la civilisation, les premiers sorciei-s et leurs descendants ayant été des initiateurs. Lorsque Ton recherche les mobiles qui ont pu mettre en mouvement les serviteurs des premières divinités, il faut bien se garder, croyons-nous, d'attribuer le besoin de propropagande et d'expansion qui les envahit à un moment donné, simplement au désir enthousiaste et religieux d augmenter la gloire de leurs dieux. D'autres soucis plus immédiats et plus pratiques les sollicitaient. Ils étaient avant tout marchands, faisant du négoce leur princi|)ale source de bénéfices, vendant des oracles et surtout les produits de l'industrie naissante dont ils avaient monopolisé à leur profit les diverses branches, du moins les plus
1. Saman vient dos radicaux sanscriîs combinés sama «juste» vertueux »» et ma « résonner » : donc signifie *< vertueux à la voix prophétique ». Cette qualification convicnten tous points à des prêtres thaumaturges dont la principale occupation roligimise était do rendre des oracles en faisant parler la divinité par leur bouche comme les « nymphes à la voix résonnante ». Sans douter los samans sont plutôt d'origine septentrionale, mais les coutumes rituelles dos nât Indiens, leurs danses frénétiques, leurs incantations et leurs cérémonies thaumaturgiques les rapprochent éviilemment des samans du nord. Si ce vocable ne leur est pas immédiatement applicable, comme api)ellation locale, il peut cependant leur être donné pour bien indiquer que leurs i)rari(|ucs religieuses fantusiiqui's et terrifiantes étaient sensiblement semblables à celles des sorcirrs mongoliques. Nou.^ nous servirons donc de ce nom pour les désigner conventionn(^llement.
2. Le mot dravidien >/rt/, qui si^niili(.' «^son-ior», pourrait l>ien avoir pour base le thème verbal tamoul uatiu « fix«*r, él:il)lir, fr)n<b*r ». I>ans ce cas, irM siirniliorait ^ cf)nstructeur » et ce sens s'accorde Irésbim avec les halMtu«Ics(h' ct^s sorci(M"s, grands édiflcateurs de monuments mégalithiques. Dans certains noms sacrnlolaux dt? lOccidcnt on retrouve d'ailleurs bien définie cette idée de " construire -.
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lucratives*. C'est pourquoi, se couvrant toujours du prétexte sacré de propager le culte des entités divines qu'ils adoraient, ils tentèrent, par un effort constant, d'agrandir le champ commercial nécessaire à leur trafic. Ce désir de vendre les instruments de silex qu'ils taillaient et polissaient et, plus tard, les armes de cuivre, de bronze et de fer lorsque les métaux furent connus, découler le miel produit par les abeilles qu'ils élevaient, puis les tissus grossiers qu'ils fabriquaient avec la laine et le chanvre que filaient leurs femmes, a fait plus pour la diffusion de la civilisation que tous autres motifs d'un ordre plus élevé que Ton voudrait invoquer. Plus tard, en Occident, ils devinrent éleveurs de chevaux et, quelque surprenant que cela puisse paraître, blanchisseurs. Ils joignaient à ces métiers l'art thaumaturgique de guérir, et enfin, sachant, par leurs secrets industriels, se rendre indispensables aux peuples qu'ils visitaient et rangaient sous leur domination, ils ne manquaient pas, pour que leur suprématie fut incontestée et vénérable, de se présenter comme les ministres puissants de divinités favorables à leur cause*. La racine pan du nom du grand dieu primordial qu'ils servaient, le divin ** Pan ou Pen »», en outre du sens d'agir pour accomplir l'acte copulateur, ] ar suite certainement des habitudes commerciales des prêtres, a pris celui de ♦* négocier' « qu'il possède effectivement en dravidien. En sanscrit pan a le môme sens. Dans le Rig-Véda, Agni est comparé à un trafiquant qui vit de son négoce*. liCS prêtres commençaient déjà à adapter la divinité aux besoins de leurs affaires personnelles. Pour augmenter leur prestige, ils savaient se servir habilement de moyens merveilleux, très aptes à frapper l'imagination de peuples encore sauvages, et même sans recourir aux sortilèges préparés, par les crises effrayantes dont ils étaient agités, par les cris rauques qu'ils poussaient et les convulsions nerveuses qui les secouaient pendant leurs cérémonies barbares, ils terrorisaient la foule et forçaient son respect et sa soumission^
1. RerJt. h<st. sitr les cannois, que les anc. avaient de Vlnde, Trad. de l'anglais de W. lî'>bortson, Paris 1792, p. 2 et suiv.
2. Dans l'Irlande coltiquo, lors des grands banquets royaux, les poètes, devins, prophètes, hij(/iitiors, forgerons, les ouvri(»i*s en cuivre et en bronze, les architectes étaient admis aux tabh»s d'honneur. (Alex, liertrpnd, La rel. des Gaulais^ p. 289.) Vax Irlande, le druidisme avait hOrité les survivances des vieilles traditions celtiques et c'est la raison pour laquelle les antiques métiers sacerdotaux étaient honorés.
3. Avec ce sens pan a produit en dravid. pana « commerce n et pauam « monnaie », comme moyen d'échange.
4. Au vei-s V, 45. 6. Voir Annales du Musée Guimet, Tom. I, Le Rig- Yéda par P. Ivegnaud. .5. <* Lessamans de Sibérie, dit Wrangel, (SibiTia, p. 124) ne sont certainement pas des
nnpiiïitours ordinaires. Ils constituent, pourrais-jc dire, un phénomène psychologiriuc qui mérite l'attention. Chaque fois que je les ai vus opérer, ils m'ont fait une sombre impression qui s'est longtcmi)s continuée. Le regard égaré, les yeux sortant de la lète, la poitrine soûle-
Pour eux, la divinité était un levier, le gain était le but définitif.
Le caractère des prêtres est plus ou moins relevé suivant la grandeur
idéale ou la bassesse des dieux qu'ils servent. A des divinités brutales et
grossières conviennent des pontifes de bas étage, des sorciers faiseurs
de tours et de jongleries. La métaphysique et la morale n'ont rien à
voir dans leur doctrine essentiellement matérialiste, cruelle et sauvage. Les
moyens d'action dont ils peuvent disposer sont la terreur qu'inspirent leurs
sortilèges, la crainte ressentie pour leurs divinités féroces et l'épouvante que
suggèrent les cérémonies démoniaques qu'ils pratiquent en tournoyant, en
hurlant; couverts de tatouages hideux et affublés d'oripeaux bizarres aux
couleurs vives et disparates. Leur bagage moral et religieux ne dépasse pas
le niveau de la superstition la plus vile fondée sur la crainte du dieu et de ses ministres.
De nos jours, l'Inde est la patrie de fakirs dont les pratiques surprenantes laissent l'esprit complètement désemparé. Les djorghi « contemplatifs «, les iapasivi « austères «, depuis des temps immémoriaux, se transmettent des formules secrètes et constituent entre eux une sorte d'association occulte. Les «maîtres»» ,alfa-djo7'ghi,an\\Qnt, par la contention de la volonté, à des phénomènes extraordinaires que notre science est incapable d'expliquer. Les uns enfilent des feuilles de figuier dans une baguette qu'ils plantent en terre, puis se retirant à quelques pas en arrière, en étendant les bras ils fixent du regard les feuilles qui se mettent à monter et à descendre le long du bâton. D'autres, en regardant les cordes d'une manière de cithare Aiite d'une carapace de tortue font, sans y toucher, exécuter par l'instrument tous les airs que demande l'assistance. La baguette des djorghi tracera sur le sable des mots latins auxquels pensera un savant, des mots français qu'un français aura dans la pensée ; bien mieux, il y en a qui, à grands coups d'un sabre emprunté à un oflficier anglais, frappent sur la nuque d'un patient qui a bien voulu se soumettre à l'épreuve : celui-ci tombe, le sang coule à fiots, le fakir s'arrête de frapper, impose ses mains, le sang s'arrête, les plaies se ferment, l'homme se relève guéri. Beaucoup demeurent des mois entiers assis sur des clous plantés dans une planche ; d'autres, durant des années, restent les deux bras levés, ou pendus la tête en bas, ou enfin, pendant des mois, la tête enfouie dans la terre. On cile l'exemple corlain et contrôlé d'un djorghi qui, en présence du rajah Radjet-Singh, du général Ventura et du capitaine Wade, resta pendant cILr mois enterré sous un tertre i)iétiné, dans un cercueil de bois cade-
véc par une rospiratioii h:il«'i:uit(^, lu parole hrèvc et coîiwilsivc, la distonsion qui soml>lo involontairo do la l'aco et de tout lo corjis, los chovoux liérisbôs, \r son niôiiK.' du tambour, tout conlribuo à produira un grantl ctlVt et jr me vrm\ |)arfailrnirnl coinpto ([in) le spectateur sauvage soit persuadé (|U*il assiste à Tceuvre du mauvais esj)rit ??. (Lubboek : (Jrâ/. de In c/r/V. p. 240.) Voir le Vat/of/e en Lciionlc de lve«>nard au sujet trune scène de sorcellerie. (Edition des Bibliophiles ; Jouaust, p. 87 et suiv.)
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nasse et enfermé lui-mémo dans un sarcophage de pierre scellé. Que dire et que penser ?
Les premières idoles de Tlnde étaient des fétiches malfaisants qu'il fallait toujours apaiser, prédécesseurs de Rudra, de Çiva et des molochs occidentaux. Aussi les prêtres attachés à leur culte étaient-ils des thaumaturges qui pour asseoir d'une façon indiscutable leur souveraineté qui, à ces moments, n'étaient pas seulement spirituelle mais bien vraiment temporelle mettant en leurs mains la réglementation des tribus, la justice et la conduite de la chose publique, recouraient à tous les épouvantcmcnts que pouvait leur inspirer un esprit inventif et instruit par une tradition suivie et toujours enrichie de nouveaux procédés.
On retrouve aujourd'hui même dans le sud de l'Inde les derniers débris
de ces tribus sacerdotales. Les Kotah ou Gôhatar « tueurs de vaches »»
paraissent, en sacrifiant ces animaux, vouloir protester, au nom de leur
antique religion, contre les usages les plus sacrés du brahmanisme importé
par leurs vainqueurs. Ils sont tributaires des Toda, mais n'en sont pas moins
considérés comme les premiers maîtres du sol. Industrieux, habiles artisans,
ils sont en outre danseurs et musiciens, pratiquant ainsi les mêmes métiers
que leurs pères, prêtres des clans primitifs. Mais le mépris qui atteint les
races déchues et les serviteurs des dieux tombés n'a pas manqué de les
envelopper dans une réprobation générale encore augmentée par 1 état de
malpropreté ancestral dans lequel ils continuent à croupir ^ Les Kouroumba
- mauvais gars »» sont aussi méprisés quoique, reconnaissant leur science
spéciale originelle, les Badagar choisissent parmi eux les magiciens. Au
XV* siècle ils formaient encore une confédération puissante '. Presque
réduits à Tétat de fugitifs dans les forêts et les montagnes, ils sont bien loin
maintenant de leur antique civilisation. Les Koragar similaires aux Kotah
et aux Kouroumba, aussi dédaignés qu'eux, forment la dernière classe des
esclaves dans le pays de Mangalore ; pour tout vêtement ils ne peuvent
porter que des feuilles. Cependant ils sont redoutés à cause de la grande
puissance de magie qu'ils possèdent. Ils passent pour des savants dans
Tordre naturel et pour les maîtres des esprits qu'ils soumettent par leurs
conjurations. ' Comme les jaïnas de l'Inde, comme les Scythes Mysiens
capnobates « les plus justes des hommes ", * auxquels les pères dos Koragar
Strabon, liv. VII, cli. III, par. 3 et
inculquèrent sans doute des coutumes qui se rattachent intimement à la doctrine de la métempsycose, ceux-ci repoussent avec horreur la chair dos quadrupèdes et, vont si loin dans leur aversion, qu'ils voient avec déplaisir un meuble à quatre pieds. * Les Iroula vivent dans le teraï, à la base du Nil-ghiri. Ils sont considérés comme des bêtes immondes ; d'après les dires des autres Indiens, leurs voisins, ils gîteraient comme des animaux sauvages avec les tigres et les mères confieraient leur progéniture à ces fauves. *
Tous ces méprisés cependant ont eu des grandsjours de splendeur, mais cette époque florissante est si loin dans les temps passés qu'eux mômes en ont perdu le souvenir, n'ayant gardé dans leur abjection que la science magique de leurs ancêtres constructeurs des mégalithes du Nil-ghiri et des monts de Côorg et de Maisour, kaddineg qui prouvent encore la puissance et l'avancement relatif de la civilisation de ces dolméniques antiques. Toutefois une autre preuve se dégage qui a bien une importance capitale : c'est que ces prêtres sorciers qui élevèrent de tels monuments dans le sud de l'Indoustan, en propagèrent le système de construction dans le monde occidental, puisque on en trouve de semblables, comme une longue traînée révélatrice, depuis les monts de Côorg jusqu'au fond de l'Armorique, dans le nord de l'Europe, dans les États Barbaresques, dans le sud de la Russie et même en Orient, au Japon. N'est-ce donc pas une preuve que ces architectes primitifs importèrent un peu partout leur mode do construction en même temps qu'ils répandaient leur civilisation embryonnaire ? Ne doit-on pas voir dans ces témoins irrécusables de leur passage la démonstration tangible de Torigino initiale de la propagande civilisatrice? Comment tant de peuples divers auraient-ils élevé, en tant d'endroits différents, des monuments mégalithiques semblables en tous points à ceux perdus dans le fond de l'Inde, si une race originaire de cette contrée n'était pas venue leur indiquer la manière de les construire et aussi leur donner des notions religieuses qui demandaient pour les dieux de tels sanctuaires et de pareilles enceintes sacrées ? Les mégalithes de l'Occident sont en tout identiques à ceux de l'Indoustan et si des dissemblances légères peuvent parfois être constatées elles ne proviennent toujours que de la différence des matériaux pris sur place. Quant à la théorie qui consiste à soutenir que l'érection des monuments de cette sorte fut le résultat d'une invention générale et spontanée chez de si nombreux peuples, nous ne pensons pas qu'il vaille la peine de la discuter.
2. Walhousc, Joitrnal ofthe antliropoloffical instUulCy Avril 1875.
Ilowiicy, Villd Tribes of Indki
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Le nom des Iroula signifie « gens des ténèbres « du dravidien irul « obscurité. » Cette dénomination convenait bien à des sorciers qui accomplissaient le plus souvent leur besogne magique pendant la nuit propice aux épouvantements, instituant ainsi dès les origines les pratiques mystérieuses qui devaient se perpétuer dans les cérémonies nocturnes et clandestines des Grecs et des Phrygiens et dans celles du sabbat. Un autre nom leur a été donné, celui d'Eriligaron qui veut dire les «< loups tourneurs «. La superstition traditionnelle, nous venons de le voir, les assimile encore dans Tlnde à des bêtes fauves. Dans le monde occidental, les magiciens qui procédèrent d'eux avaient et ont la même réputation. Chez les Scythes, les Neures, peuple de magiciens, dit Hérodote, se changeaient une fois par an en loups, chacun pendant quelques jours*. Dans nos campagnes on croit encore que certains sorciers se transforment la nuit en loups et on les appelle des loups-ga7*oiis, revenant ainsi à l'appellation primitive des iï'rîW-fl'aroze Indiens. Dans l'Afrique noire, les sorciers se changent non plus en loups mais en lions et font croire à cette métamorphose par des supercheries évidemment analogues à celles que devaient employer les Eriligarou et les Neures. En Abj'ssinie. les bouda, sorciers redoutés se transforment en loups et en bêtes féroces. Dans la langue des Mordves', qui sont une des plus anciennes peuplades de la Russie, peut-être les descendants des anciens Aorses de Ptolémée alliés de Mithridale', le mot gaj'oii a la signification de « loup »». Chez les Bodo qui habitent un vaste demi-cercle autpur des montagnes de TAssam* et se qualifient de Rangtsa ou «* célestes « comme les Celtes, les prêtres sont désignés sous le nom de gourou,^ qui n'est qu'une transformation du dravidien garou, de même que le sanscrit guru signifiant « prêtre
Hérodote, MeîpomènCy
2. Les Mordvcs, Morduans ou Morduins habitent la Russie d'Europe. D'origine finnoise, donc empreints de la civilisation indienne, ainsi que le prouve leur langue, ils sont répandus dans les gouvernements de Kazan, Simbirsk, Orenbourg, Nijni-Novogorod et Penza sur les bords de la Volga et de TOka.
Leur dieu par excellence était Pas ou le « dieu des dieux », nom qui se rapproche de celui de Pan. Comme les Indiens primitifs, ils adoraient aussi la Terre mère universelle et de même que les sauvages de l'Inde offraient de l'eau do vie & leurs idoles, de môme ils oignent, aujourd'hui encore, de beurre et de crème la bouche de Saint-Nicolas leur grand saint propice aux moissons. Le lingam de Civa est ausd enduit d'huile et de beurre.
Ib. Geo, univ, Tom. VIII, p
5. Ilodgson, The aborigènes ofindia, — Dalton, Ethnol, of Ben gai.
éducateur «. Les Bodo sont certainement originaires de l'Inde méridionales et d'après l'appellation que portent leurs prêtres on peut induire que ceux-ci ne sont que les continuateurs des Iroula du sud. Ces deux significations se complètent l'une l'autre : le bodo gourou «* prêtre devin « corrobore le modvin garou " loup »» et tous deux confirment l'interprétation de la seconde partie du nom des Erili-garou signifiant en même temps « prêtre « et '. loup «*. Quant à Erili, première partie du mot, il veut dire « tourneur »•, du radical dravidien ural <» tourner « qui a donné uvulei et tirxil « roue « et «* rouler, tournoyer » ainsi que uralchchi, uraldi « tournoiement » ; laml synonyme de sural « tournoyer » est d'ailleurs intimement lié avec irul « obscurité «. Caldwell assigne à ces deux vocables une souche identique ;' les points qui les rattachent à la même racine par une série d'idées que l'on ne conçoit pas bien, sont difficiles à définir, cependant le rapprochement entre Iroula " gens des ténèbres »» et Erili-garou «loups fournenrs»* indique une parenté évidente. On retrouve les loups sacerdotaux dans tous les mythes primitifs, Lycus qui introduit le culte d'Apollon en Grèce, Lycurguc traître à sa parole donnée à Hercule, Lycaon l'anthropophage et tant d'autres. Alex. Bertrand- explique avec raison que l'on doit faire remonter l'origine des sacrifices humains sacrés à la période toute primitive ; ils sont intimement liés aux pratiques magiques par le formulaire rituel et le mode. Bien entendu nous donnons pour principe à ces saintes horreurs, les idées
1. Les Bodo sont nomades, éjars dans toute l'Inde nord-orientale jusqu'aux confins de la Birmanie. (Elisée Reclus, Geo, univ, Tom. VIII, p. 160). Chez les Denwar voisins des Bodo du teraï nùpalais, l'ofilcc sacerdotal est rempli par les gendres et le lils do la sœur, ce qui indique des coutumes matriarcales semblables à celles des Nayr du Malabar. Ces diverses tribus parlent le khos. Ces populations sont une transition entre l'Inde centrale et les Thibétains de rilimalaya ; leur origine est assurément méridionale.
2. I/étymologie donnée par Littré contirme la notre : « wallon, leu-tcarott y lévcaroxt ; Ilainaut, leu-xcaron ; Berry, louji-hcrou ; picard, leuxcarou ; norm. tarou oitaroiiagc « course pendant la nuit » ; yarovoge se dit avec le menu; sens parmi les paysans des environs de Paris. Ce sens est en concordance îivec le surnom de « gens des ténèbres » donné aux Eriligarou. Le bas-lat. Ciowwo^ gcrnlphus qu'il faut étudier ; il représente l'anglo-saxon nere-yjcolf ; danois : xaV'Xilty suédois : var-ulf qui étant composés de va*^ vair « homme » et de tcolfy xtlf^ « loup » signifient « homme-loup »». La locution loup-gû.rou est donc un pléonasme où loup se trouve deux fois, une première fois sous la forme française, une seconde sous la forme dravidienne. Ycrexcolf est, on le voit, un compose semblable à ^:jy.x/jrAùT,oz, (Dict. de la lang. franc, Tom. II, p. 350, mot: îonp-garoxi.)
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premières de Tlncle sauvage, importées par les nàt dravidiens et inculquées par eux, plus ou moins, selon le tempéramment de chaque groupe, aux peuples qu'ils pénétraient, et pour ne parler que de nos pères Celtiques, aux peuplades touraniennes des steppes caspiens qui formèrent le gros de rinvasion occidentale. Un passage de Platon* peut môme faire supposer que les « gens des ténèbres »', loups-garous comme les Neures scythiqucs, faisaient croire à leur métamorphose animale en préparant Fesprit des foules à toutes les crédulités par de répugnants et épouvantables spectacles. Ils dévoraient très-hiératiquement la chair des victimes. « Par où le protecteur d'un peuple, commence-t-il à en devenir le tyran ? N'est-ce pas évidemment lorsqu'il commence à lui arriver quelque chose de semblable à ce qui se passe, dit-on, dans le temple de Jupiter Lycéen, en Arcadie, où celui qui a goùié des enh'aillcs cVune créature humaine mêlées à celles des autres victimes, se change inévitablement en loup ?
Tous les descendants indoustaniques des puissantes tribus sacrées des anciens âges,raaintenant méprisés et honnis, sont les fils des maîtres directeu rs et souverains théocratiques des clans primitifs. Kotah, Kouroumba, Soliga et Iroula ont connu des époques de splendeur omnipotente et de pouvoir indiscuté. Ils étaient alors confondus sous une môme appellation générique qui a servi aussi bien à les désigner dans l'Inde, les Kori, que dans le monde gréco-pontique les Koribantes, en Armorique les Korigans, dans les pays barbaresques les Djouhala et même jusque sur les bords inconnus du Niger, les Djali et les Koricijouga, Kàri en dravidien veut dire « coq » ; canarais : koli ; télougou : kôdi ; gond : kôr, La racine est hu ** crier », qui est en connexion intime avec le radical tamoul kur « faire du bruit ^. Cadhvell dit : « il est vraisemblable que le tamoul kân, est en connexion avec kuv issu de kn et, si c'est vrai, le latin gallus lui-même est en relation directe avec kôri étant pour garnis que l'on retrouve dans garrulus en passant par le sanscrit kar « résonner, rendre un son éclatant »» otgar « retentir « ; avec le môme sens la racine ku se retrouve dans le nom onomatopéique du coucou indien, kugil »*. En donnant aux Koribantes, prêtres d'origine phrygienne venus à Rome avec l'image de pierre de la grande déesse de Pessinunte, le nom de Galli^ les Romains ne firent vraiment que traduire leur désignation patronymique de ** coqs » qui était restée dans la tradition'.
Platon, La république, liv. VIII
2. CalcIweU, Comp. Gram, p. 470. *— Voir cli. III, g V, Glossaire, mot : ku.
3. Eugène Burnouf cherche à établir que le mot Konbante est identique au zcnd f/êrévanto qui signifie *» montagnard » et que orlhocoribante corrospond à cNdhioagci'évanto « habitant des hautes montagnes » (Schliemann, llios^ Trad. de M'"^ Eggcr, p. 321. — E. Burnouf» commentaire sur le Yaçna,)
Ces prêtres, en effet, étaient de forcenés vociféraleurs, poussant des hurlements terribles, faisant retentir pendant leurs danses frénétiques tous les instruments bruyants : tambours, cymbales, flûtes criardes ; jetant à pleins poumons leur interjection des sacrifices svà/uV. Leurs continuateurs occidentaux, les Galles*, gardiens fidèles des traditions indiennes, chantaient ou plutôt vociféraient des chants spéciaux aux paroles incompréhensibles. Leurs danses n'étaient qu'un tournoiement frénétique accompagné de cris sauvages et de hurlements furieux, olohjyu^.^. Ils bondissaient en frappant des mains*, agitant la tête dans tous les sens, tandis qu'autour d'eux résonnaient les flûtes, les tympanons et les cymbales de cuivre*. Ils brandissaient des épées et des haches", se mordaient et se tailladaient le corps ; tout sanglants, galli sanguinei, ils marchaient dans le cortège de la déesse phrygienne'. Ne croit-on pas assister aux bizarres pratiques samanesques des Aï-Saoua, ces Koribantes africains ? Ne retrouve-t-on pas encore, dans ces danses tourbillonnantes, les tournoiements jusqu'à épuisement des derviches tourneurs de l'Asie centrale^ Dans le Caucase, où tant de souvenirs antiques persistent, mêlés à des légendes récentes et défigurés par les religions, la fête funèbre que l'on célèbre en commémoration du martyre de Hussun et de Hossein est comme une réminiscence des processions koribantiques et par bien des détails rappelle les mutilations et les danses des Kori. A Schoucha, pendant les soirées des neufs premiers jours du mois moharemy les Tatars passent le temps à sauter et à courir comme des fous, dit le voyageur Basile Vereschaguinc^ La période des cérémonies est terminée le dernier jour par une procession où des énergumènes, les balafrés, se
1. Dans rimlc, de nos jours encore, pendant les cérémonies clandestines du culte nirvaliiste do Kàli, les fakirs hurleurs poussent des hululements rythmés et des glapissements cadencés comme des chiens aboyant à la mort.
2. A cause des consulsions épilcptiformes que simulaient ou bien que ressentaient les prêtres Galles par suite d'une excitation nerveuse intense, les anciens avaient donné à l'épilepsie le nom de morhu^ saca* « maladie sacrée ».
3. Juvénal, VI, 516. — Apulée, Metom. VIII, 27. — Lampridc, Ucliogabale^ 7.
Claudicn, Rapt, Prosci'p. 11, 2G
8. Le mouvement rotatif des premiei's samans a pris tovcc de loi rituelle. La giratioil joue un grand rôle dans la plupart des religions. Voir Le moulins àpHà-es par le 0° Goblet d'Alviella.
9. Basile Vereschaguinc, Yoy. dans lesprov, du Caucase^ Tour du Monde, Tom. XIX, p. 260 et suiv.
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tailladent à coup de yatagan, s'enfoncent dans les chairs du front des flches de bois pointues et suspendent à leurs bras, à leur poitrine, au ventre des miroirs, des chaînes, des cadenas au moyen de crochets entrés sous la peau. Ils sont ruisselants de sang. Ne semblc-t-il pas que ce soit là la description que font Lucain et Claudien des processions des Galles Romains* ?
A un moment donné de l'évolution intellectuelle, le totémisme remplaça le fétichisme, et les samans qui avaient pris le nom du coq à cause de leurs chants criards et discordants, prirent encore cet animal pour emblème. Le coq était honoré sur toute la côte de Malabar ; il était le palladium de Calicut ou Kolikotla la « forteresse du coq »*. Les Indiens autochthones le sacrifiaient comme la victime la plus agréable à l'appétit sanguinaire de leurs dieux cruels. Il devint l'oiseau de Mercure, dieu des prêtres pirates et pillards du Pont.
Il existe dans l'Inde méridionale, à côté des tribus méprisées des Iroula et des Soliga, d'autres débris des classes sacerdotales antiques, moins dédaignés, ayant su mieux garder pures les institutions des premiers jours, et qui, loin de rouler dans la fange comme les Kori, ont conservé un caractère élevé et des mœurs exemptes des turpitudes qui caractérisent celles de leurs congénères. Les Kader, « Seigneurs des monts », chasseurs déterminés, de petite stature, à la longue chevelure ondulée', peuvent bien être les descendants de prêtres dont le souvenir est aujourd'hui perdu dans rinde, mais qui, en Occident, portèrent le nom de Tclchines essentiellement dravidien, de tel « briller »» et du télougou chinna - petit »», canarais hinna^ tamoul éinna^ soit les «* nains brillants ».
Les pontifes des Todn, pasteurs galactophages comme les Aryens Kamaras, sont pris dans une caste spéciale, celle des péïhi ou *• fils de
Lucain, I, 567. — Claudien, Uapt, Proserp. II
2. Elisée Reclus, Géo. unit. Tom. VIII, p. 549. —Peut-être rctrouvc-t-on les fils authentiques des Kori^ en canarais Kôli, au nord de la Mahi, dans le Goudzerat où la population autochthone est composée de KoU qui, point caractéristique, prétendent être do caste supérieure et sont, plus que les Bhil des plateaux auxquels ils ressemblent, très accessibles à la civilisation (ib. p. 268). — Faut-il voir dans les saman KoH Indiens les mêmes hommes que les Goli ou Gaouli du Gondwana « dont les dynasties régnèrent longtemps sur la contrée et dont les anciens chiUeaux-forts se dressent çà et là sur les collines *» ? (ib. p. 448.)
3. Huxley ; Emil SchlflgintWeit, Indien in toort wid Bild, — Elisée Reclus, G^'o. univ*, Tom. YIII, p. 542.
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Dieu ». Ils ont pour principale fonction de traire les vaches ; ils recueillent le lait, préparent le beurre et adorent la vache sacrée, illustre par sa généalogie qui précède le troupeau en balançant sa clochette qui, dit-on» vient du ciel. Après les purifications matinales, les prêtres s'inclinent devant ranimai divin et bénissent le troupeau de leur baguette blanche. Ils portent un costume parliculier et vivent à part avec les novices qu'ils instruisent*. Le soir, à la rentrée du troupeau, les hommes vont ensemble adorer les animaux. *• Les buffles et les cloches se confondent en un tout mystique incompréhensible et constituent les principaux objets de l'adoration et du culte*, n Le rôle des Toda dans la civilisation de TOccident est bien marqué. Sans vouloir, bien entendu, comme certains ont tenté de le faire, leur assigner une action prépondérante et les présenter comme les pères des Celtes, cette conviction s'impose cependant que les prêtres de celte race contribuèrent puissamment à civiliser et éduquer plusieurs groupes humains et répandirent un peu partout certains rites particuliers de leur religion, lorsqu'on étudie les mœurs et les croyances de quelques-uns des peuples antiques. De même que les Toda, les anciens Scythes se nourrissaient de lait et lorsque les Gètes Aryens, sous le nom de Jats envahirent rinde, ils emportèrent avec eux le culte de la vache sacrée qui s'est perpétué dans les religions indoustaniques. Les cloches et les clochettes ont été et sont encore des ustensiles religieux, comme elles le sont chez les Toda. Ce sont des instruments sacrés desl)onzes boudhiques et des brahmanes*. Les grands prêtres hébreux en portaient suspendues à leurs vêtements sacerdotaux'. Au Japon, les fidèles qui viennent prier dans les temples avertissent le dieu de leur présence en agitant une sonnette^ ; les adorateurs de la déesse du soleil, Sinto, font retentir une cloche pour appeler son attention bienveillante sur leurs prières*'. Les Aïnos dont les ancêtres construisirent les dolmens que l'on rencontre au Japon et auxquels M. de Quatrefoges assigne une origine toda, s'honorent de porter le surnom de « chiens «. ^"est-ce pas un commencement de preuve que les prêtres qui
Lcvitijuc, XXXIX, v
6. Lcwiii, Ildis tracts of Chittaf/ouff, p. 39. G. Sniitli, Tai^Vcchs hi Jojuutj p. 49.
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conduisirent des colons indiens jusquaux confins de rExtnMnc-Ùricnt étaient des Kura, prêtres de Pandiyan-Solcil, divinité que leurs fils sacrés adorent encore dans Tlndoustan, et du môme coup, puisque M. de Quatrefag-es soutient, avec beaucoup de bonnes raisons, que les Aïnos sont des Toda par la source originelle, que les péihi sont bien les descendants des « chiens »» A'itrrt de Texode? D'où il appert que les Kurètes grecs sont aussi d'origine toda*. Les Toda se qualifient liôrement du titre d'*^Hommes« ; on retrouvera le môme souci chez nombre de peuples occidentaux. Sur un rocher du Nilghiri, le Makarli, habite un anachorète qui porte le nom de « gardien de la porte des cieux », parce que, de la pointe de ce rocher, les àmcs des morts s'élancent pour aller aborder aux îles éthérées du monde céleste^ Cette désignation se retrouvera dans les noms de Kastor et de Diane et dans celui du dieu groënlandais Tornarsuk. Peut-être les prêtres Toda, qui adorent le soleil et la lune, sont-ils les derniers descendants des frères des hardis pionniers civilisateurs qui allèrent instruire les peuples sauvages de l'ouest et dont la mythologie grecque nous a conservé le nom : les Kurètes, tmt,o)m du Soleil Zeus, les plus grands des pontifes héroïques ?
Quoi qu'il en soit, à côté des Kori - coqs ?» existaient les Kura « chiens » et ces sacerdotaux étaient les primitifs Kurèles. Il est clair que le nom des mystérieux demi-dieux grecs procède étymologiquement de celui des prêtres « vociférateurs •• de l'Inde primitive. Kurkura en sanscrit signifie « chien » par redoublement intensif de la racine dravidienne Uuv « rendre un son » qui a fait Uura « pousser des vociférations, hurler comme le chien «. Comme pour kàri la base est kn « crier ». Les prêtres Kiir(( étaient donc les « chiens hurleurs ». A peu près dans toutes les langues indo-européennes ^ chien »» et « chanter « procèdent de la même racine ku : grec x.Jmv « chien » en regard de x'jvfM " invoquer « ; latin, canis et cano-c ; français, cliicn et chan/cr, gascon, can et canéa ; breton ki ; en Galles, koun et kana puis kiniad « chanteur » ; l'anglais a cur « chien » qui est du pur dravidien kur\ en sanscrit kwkura répond à la même racine et de plus présente sican '•chien» et sican *• crier v. Dans aboyer la deuxième partie du mot est évidemment une onomatopée imitant le oua-oua du chien ; la syllabe initiale répond au sanscrit ab « chanter, résonner » ; berrichon, abaycr. On sait que les chiens sont intimements liés aux mythes de Diane colchidienne, d'IIékate et d'Actéon, sans doute, tout simplement, parce que les Kura furent
Elisée Rocluï», Geo, nuiw Tom» VIII. p
les premiers prêtres de cette divinité, en principe gardienne des sanctuaires dolméniques. Remarquons encore que si les Kurètes furent les serviteurs de Diane-Lune et de Zeus-Soleil, il en est de même des prêtres Toda qui s'inclinent en les invoquant devant ces deux astres. D'ailleurs, dans la mythologie, les Kurètes apparaissent toujours comme les défenseurs du droit en soutenant Hercule dans ses nombreuses luttes, comme des protecteurs de la faiblesse en réussissant à soustraire Jupiter enfant à la voracité de Saturne. Cette élévation de leur tempérament mythique cadre parfaitement avec le caractère austère des péiki Toda et la pureté de leurs mœurs. Malgré l'incontestable supériorité des Kura ils ne pouvaient manquer de se soumettre à la pratique de cérémonies samanesques qui assuraient, par la terreur de l'inconnu, leur domination sur les foules*. Aussi, c'est le cas de le dire, hurlaient-ils avec les « loups y» Eriligarou, bondissant et tournoyant comme eux*. « Kurètes bondissants, orgiophantes, fiers de vos pieds, qui tourbillonnez sauvages et prophétiques w...» Kurètes retentissants du bruit de lairain qui courez sur la terre sur vos pieds retentissants et rapides et qui, les premiers, avez enseigné les sacrifices aux hommes.* « Ainsi parle Orphée. Certainement moins sauvages que les Kori, les Kura n'en étaient pas moins des samans, mais disposés à accueillir tous les grandissements de la pensée, toutes les élévations et toutes les grandeurs philosophiques. Il est bien probable que dans Tlnde ils furent les initiateurs du culte du soleil qui rejeta au second plan, dans les bas-fonds, celui des fétiches malfaisants, comme plus tard, lors de Téclosion des idées révolutionnaires qui devaient libérer la pensée antique, ils furent sans doute les chefs du mouvement qui affranchit définitivement le monde gréco-pontique de l'horreur religieuse des premiers âges.
1. Autrefois les jeunes gens de Poubeau, dans les Pyrénées, allaient en procession brûler dos bottes de paille, le soir du mardi-gras, sur une pierre nommée le caiJhaon iVAnibit- Pardin. Pendant cette procession ils prenaient des attitudes indécentes et faisaient des gestes obscènes. (C. Piettc et J. Sa^jaze, Bull, de la Soc. d*a)tthrop, 1877, p. 225 et suiv.). Ces scènes rappellent les fêtes orgiaques de Bacchus et les processions des Galles phrygiens et romains. Mais ce qu'il importe de retenir c'est que cette cérémonie nocturne portait le nom de fêtes des f/agnolis et que ce mot signifie « aboiements de chiens ». C'est dire que les f/affnoliSt figurants de la fête de Poubeau étaient, sans le savoir, les successeui*s des prêtres Kurètes « chiens vociférateurs r, frères des « gens des ténèbres » de l'Inde.
2. Les Kurètes dansaient la pyrrhique que l'on peut retrouver, 8enible*t-il, dans les danso^ des Toucliines du Caucase. Voir Blanchard, Voy» de Tiflis à Stavropol^ Tour du Monde, Tom. IV, p. 118.
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Dans rindc déjà, observateurs des astres, comme Allas et Hespérus leurs fils, comme les Chaldéens leurs descendants, ils trouvèrent la trilogie météorologique de Pandlyan, Sôran et Sêran qu'ils synthétisèrent dans le feu qui parut à leurs yeux le mieux représenter la force divine épuratrice et fécondante. S'il en a vraiment été ainsi, si les Kurètes furent les inventeurs de ce dieu qui dépassait de cent coudées les divinités des Kori psylles sâpwallah.la Grèce policée n'a fait, par la voix de Platon, que reconnaître la grandeur do leur conception : l'Ordonnateur des choses composa presque entièrement de feu l'espèce divine, dit le philosophe.*
Telles devaient être les diverses catégories des prêtres Indiens au moment où ceux-ci jetant les yeux vers l'Occident entreprirent d'ouvrir à leur activité commerciale et religieuse de nouveaux champs d'exploitation.'
Si on retrouve encore aujourd'hui dans le monde Scandinave finnois et ouralo-altaïque la survivance des croyances et des superstitions des primitifs dolméniques à l'état relativement pur, il fout en rechercher la cause dans une situation sociale patriarcale propre à les conserver et immobilisée depuis de longs siècles. Lorsque les dravidiens éducateurs sacerdotaux, dont le fondement de la religion extérieure était le magisme, arrivèrent en Occident, ils inculquèrent leurs pratiques et leur manière de penser au point de vue religieux aussi bien aux Altaïques immigrés qui occupaient les contrées arméniennes, caucasiques et le sud de la Russie, qu'aux ancêtres européens des Aryens. Les uns et les autres en se dispersant de tous les côtés emportèrent avec eux ces superstitions premières et les ri tes qui en étaient les conséquences, mais tandis que les populations du nord, gardant comme forme d'état social la division en tribus patriarcales, furent complètement enclintes au conservantisme, les populations de l'Asie antérieure, de l'Afrique et du monde gréco-latin, adoptant des voies différentes, transformèrent les bases de la société primitive, conçurent de nouvelles formules de gouvernement dont elles changèrent d'ailleurs souvent, enfin trouvèrent de nombreuses conceptions philosophiques d'où nécessuirement devaient naître d'autres façons d'adorer les dieux et de comprendre leur culte. Les croyances primitives qui dès le début avaient constitué le bagage magique et religieux de ces peuples à l'esprit actif et ouvert aux
Platon, Timcc
2. <* La religion saraanc est sans contredit une des plus anciennes. L'Orient n'en connaît pas de plus antique et le samanisme est la source et la base du culte du lama, de celui du bralimine et de plusieurs autres sectes payenncs » (Desaii^. de loulcs les nations de Y Empire de Russie, clc, 1777, Tom. îll* p. 136).
innovations, ne purent résister longtemps à un tel régime d'analyse et de discussion et il advint toutnaturellcmentqu'elles disparurent pour la plupart, non cependant sans laisser dans l'âme des foules de profondes empreintes que Ton peut même encore maintenant constater chez les groupes les plus civilisés. L'éducation samanesque a été la môme pour les septentrionaux et les méridionaux. Les premiers ont conservé les idées dravidiennes cristallisées ; les seconds, et c'est à leur honneur, les ont rejetées, n'en gardant, ainsi que désigne ces souvenances ataviques M*" Alexandre Bertrand, que des suvvicances. C'est dans ce phénomène idiosyncrasique du conservantîsme des uns en face de l'oubli négatif des autres qu'il faut trouver la raison de la théorie qui cherche à établir que la civilisation des peuples dolméniques est de source essentiellement louranienne.
" En ce temps là il y avait des géants sur la terre et cela après que les « fils de Dieu » se furent unis avec les filles des « Hommes »» et qu'elles leur eurent donné des enfants ; ce sont ces hommes puissants qui de tout temps ont été des gens de renom ".* En effet « les fils de Dieu, voyant que les filles des hommes étaient belles, en prirent pour femmes j'.* Nous devons certainement considérer cet événement social, pour ainsi dire de mésalliance, comme ayant toute l'importance que lui attribue la liible en le rapportant et en même temps comme une évolution tout d'abord accomplie par les prêtres Toda qui participaient au mouvement progressif d'.envahissement. Môme de nos jours, chez les naturels du Nil-ghiri," les prêtres p^'/A'/ forment une caste bien spéciale, très fermée, dont les membres qui sont les « fils de Dieu " s'allient entre eux, à Texclusion de toute union avec le reste de la nation qui constitue la plèbe des « hommes r. Il est difficile de trouver une concordance plus complète entre les désignations du récit genôsiaque et la réalité des démarcations sociales existant chez un peuple gardien très fidèle des traditions antiques. Les promiscuités de l'exode devaient fatalement amener des unions insolites par le relâchement forcé, pendant les longs voyages, des règles qui régissaient la caste des prêtres. Puis un facteur important était intervenu. Les Indiens se mêlaient, pour les mieux dominer, aux peuples nouveaux pour eux qu ils civilisaient et ces peuples qui, sans aucun doute, n'avaient pas de classe théocratique dans leurs institutions
ficnrsCj VI, v
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embryonnaires, étaient rangés par les envaliisseurs religieux et commerçants parmi la foule des « hommes r. Mais les filles de ceux-ci : altaïques aux yeux langoureux, ou européennes blanches aux cheveux d'or étaient belles et les fils (le Dieu ne surent pas résister à leurs charmes.*
L'orgueilleuse appellation des péiki fut adoptée au début des premières conquêtes par tous les prêtres Indiens. Elle flattait trop leur superbe pour qu'il n'en ait pas été ainsi. Kura et Kori, Kader et Kriligarou, les « chiens " les « coqs y» et les « loups n devinrent tous « fils de Dieu « et mélangèrent leur sang noir avec le sang blanc des européennes. De ces unions naquirent les Géants « fils de la Terre r>. Les fils de Dieu en effet voulurent avoir une mère divino comme ils avaient un père divin pour que leur parenté théogonique fut complète et ils prirent, tout naturellement pour remplir cet office, la grande déesse indoustanique, la Terre, nourrice universelle, adorée par les Khond sous le nom de Tari, reine des monts vénérés par les Kader, déité chthoniennc des sanctuaires dolméniques que les uns et les autres élevaient sur leur passage pour servir de temples à leurs dieux et abriter les préparatifs magiques de leurs sortilèges, ainsi que faisaient leurs frères dans les montagnes du Nil-ghiri, de Céorg et de Maisour. Le culte de la Terre piit rapidement une grande extension parcequc les Kori qui en avaient, pour ainsi dire, le monopole étaient les plus nombreux, les plus entreprenants, les plus extravagants et les plus nomades de tous les sacerdotaux de l'exode. Aussi ils s'imposèrent facilement aux peuples assimilés par leurs cérémonies étranges, leurs contorsions et leurs hurlements, toutes choses qui devaient nécessairement frapper la jeune imagination des occidentaux encore sauvages.
Géant n'a pas eu primitivement le sens de grcnul ; ce n'est que plus tard que le mot prit cette signification par suite des idées de puissance et de grandeur morale qu'éveillait le sacerdoce. L'acception originelle est celle de « fils de la Terre ?» * c'est-à-dire les prêtres de Gaya la grande mère indienne
1. Dans rimpossibilité où les théologiens se sont trouvés j^our oxplkjucr l'union dos « filles des hommes » avec 1rs « fils de Dieu » qu'ils déclaraient être des esprits purs, ils ont, en s'appuyant sur les textes arfibe et chaldéen de la 13iblc, supposé que dans certains cas l'expression fiHi Dei, signifiait filii jn-incipum tel poteiUum, C'est en revenir à la vérité car les prêtres **fils de Dieu» étaient bien vraiment les premiers potentats sacerdotaux. S^ Mathieu soutenait la spiritualité absolue des anges malgré la Bible. {Jostté, ch. 5, v. 14 ; Tobie, chap. 12, v. 12 ; Gcn. ch. 48.) Tertulien, Origéne, S* Clément d'Alexandrie et d'autres, prétondent que les anges n'ont pu contracter aucune alliance : Augeli enim Jieqtœ iiuhentj ncqite nxihentitr, Los essais de démonstration de l'immatérialité des anges ont sollicité l'esprit de presque tous les théologiens. fS**4ugustin, decivit.Def, XV, 23; S* ChrysosiomCj Uom. 21, In //eneshn n. 2; Thcodorctus, fabtd. v. 1 ; Photius adAmphyl. Cyrillus, adv. Jidianiim ^,Glaphyyorum in gen, 2 : n. 2 ; Serenus Apiul Cassianum 8, 21 ; Basilius, 07'at. G.
2. C'est un surnom que Strabon donne aux prêtres. (Liv. X, ch. III, par. 19).
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qu'ils adoptèrent comme patronne générale de leur caste et dont ils se déclarèrent les fils*. Géant vient du sanscrit gô.jan u terre et enfant w, grec yrryvj d'où yrr/îW.z, latin gi-gans. Il est curieux de retrouver dans le nord de la France le nom antique védique se perpétuant inconsciemment dans la mémoire populaire : le légendaire Gayant mot plus pur que géant dans sa formation élymologique.
Les castes théocratiqucs indiennes étendirent leurs ramifications sur toutes les contrées où les races pontificales qui avaient fait partie de l'exode s'établirent et prospérèrent en s'amalgamant avec les peuples autochthones. Partout où s'élève un dolmen, où se dresse un menhir, rappels de l'Inde mère, en France, en Scandinavie, dans le sud de la Russie, dans le nord de TAfriquo, au Japon, on peut affirmer, d'après ces témoins irrécusables de granit, que les prêtres indoustaniquos noirs ont planté là un poteau indicateur de leur passage. Sans doute des divergences dans la manière de comprendre la divinité, dans les dogmes, dans les rites se produisirent par suite d'influences diverses parmi lesquelles il faut ranger principalement l'éloignemcnt du foyer initial et les légendes locales qui se formèrent peu à peu en raison de l'idiosyncrasie spéciale que chaque groupe avait insensiblement acquise en se particularisai) t dans des milieux différents. Mais ces diversités furent bien plutôt superficielles et n'atteignirent pas le principe fondamental de la doctrine elle-même. En effet, si l'on fouille les mythes des grands dieux initiaux de toutes les religions antiques on trouve qu'ils se confondent tous et puisent leur origine dans une idée unique.
Les Kuvèles grecs dont le nom est donc le même que celui de Kura les " chiens vociférateurs" étaient vraiment des géants fils de la Terre, yyysvciVjCt de plus, les continuateurs du culte du patriarche mythique Sôran qui dans la trinité indoue représentait le ciel pluvieux qui féconde par ses ondées bienfaisantes: imbrogéneis « enfants des pluies '» est un de leurs surnoms. Ils étaient aussi et surtout les serviteurs du grand dieu Pan, Soleil et Feu, qui se dédoubla en Zeus ^ père psychique de la vie »♦ et en Vulcain dieu du feu. Comme prêtres de cette dernière divinité ils s'adonnaient, après avoir poli les haches de silex, à la fabrication des armes do bronze et de fer que leurs esclaves Cyclopes façonnaient dans les antres souterrains des montagnes caucasiques.^
1. Toutes les fois que les Géants sont molestés ou vaincus, la grande Gava verse d'abondantcs larmes. (Hésiode, Théogonie,)
2. Orjdiéc (Les parfuwSy liym. XXX) les appelle les « compagnons de la montagne «. On retrouve cette désignation de « compagnons » dans Ovide : exultant comités,
3. Les Cyclopes forgerons qui n'étaient que des esclaves employés par les conquérants de l'exode aux travaux des mines dans les monts Cérauniens habitaient des grottes. (Jacobv.
Strabon recherchant Tétymologie du nom des Kurètes prend l'effet pour la cause. Sans assoir son opinion, il penche à trouver Ja base de cette appellation dans yipat "jeunes filles « parceque, comme elles, les Kurètes auraient porté des robes longues, ce qui était une habitude des peuples d'Ionie, d'après Homère : <* les Ioniens à la tunique traînante».* Mais non! la robe traînante était particulière aux Galli-Koribantes* et pas aux Kurètes guerriers vêtus de tuniques courtes appropriées aux nécessités de la lutte. Il propose aussi y,6rjoi «jeunes garçons » parceque les prêtres guerriers auraient eu le soin de se couper les cheveux comme les y,>jot jeunes chevaliers de Sparte, comme les compagnons de Léonidas qui soignaient leur chevelure un instant avant de combattre les Perses et do mourir pour sauver la Grèce aux Thermopyles^Ce n'est pas la robe que portaient les jeunes flUes et les Ioniens, ce n'est pas la coupe des cheveux des jeunes Lacédémoniens qui ont servi de bases à la désignation des Kurètes. Pour les jeunesfillesxopat, on peut traduire par les ** poules ». Elles étaient des hori « coqs » au sens féminin, comme Kopa-Perséphone*. Kopo; est simplement le masculin de xopa, mais il s'est confondu avec xcjco; « jeune garçon r mot qui vient bien de la môme source que Kurète et au lieu de vouloir dire « coq »» signifie donc « chien ». Strabon dit, d'après Archémaque^ que " les Kurètes, maîtres de Chalkis s'étant aperçus que, dans les fréquents combats qu'ils avaient à livrer au sujet de
Bioé/. Myth. mot : Cydopc, p. 120). Ils n'avaient qu'un œil, suivant la mythologie grecque, tout comme Kuvéra le génie indien des richesses minières. Ce n'est pas dans les poètes et les historiens Grecs qu'il faut cliercher l'histoire du peuple des cavernes. Platon, tout au plus, initié aux mystères pouvait-il en savoir quelque chose. Mais exa^^tement quel était renseignement ésotériquc ? Lié par ses serments d'épopte le philosophe pouvait-il parler ? Ce que nous disent les Grecs sur le peuple des dolmens se borne aux renseignements qu'ils fournissent sur les Cyclopcs. Ceux-ci n'adoraient pas les mêmes dieux que les Grecs ; effectivement ils avaient conservé le vieux culte des ancêtres et n'avaient pas accepté le schisme de Prométhée qui avait détrôné le culte primitif du feu. Eschyle, (Prmnéthée euchainé. v. 4C0-453) Platon, (Des LoiSy liv. III) et Homère (Odys. IX, 270-276) disent que les Cyclopes habitaient le sommet des montagnes au fond des cavernes. Ils étaient anthropophages, comme les primitifs. (Homère, Odys. IX, 288). Les Cyclopes étaient bien de même civilisation initiale que les Grecs, mais ils ne procédaient pas de la môme classe. Tandis que les premiers descendaient des colons « solaires » d'Hellen, les seconds étaient des esclaves « impurs » des basses castes qui travaillaient tout d'abord la pierre polie, faisaient la poterie et tissaient le chanvre sous les ordres de leur maîtres sacerdotaux. Platon (des Lois, liv. III) dit qu'à l'époque primitive des Cyclopes, les métaux étaient inconnus.
Strabon, liv. X. ch. III, par
IGO LES PRETRES
la plaine de Lélanto, leiiis ennemis cherchaient toujours à les saisir par 1 épaisse touffe de cheveux qui leur tombait sur le front pour les attirer à eux, ne laissèrent plus pousser leurs cheveux que par derrière et se rasèrent le devant de la tête, genre de coiffure qui leur valut le nom de Kurètes ^. Pour quelle raison ? Le grand géographe oublie de nous le dire. En effet ce ])'est pas ce genre de coupe de cheveux qui a donné son nom aux Kurètes, mais bien les Kurètes qui ont donné leur nom à cette façon de se raser la télé. Les jeunes zo-jcot, arrivés dans Tage où on commence à couper les cheveux, les faisaient raser à la y.cvcx comme aujourd'hui on les coupe à la Titus ou aux enfants d'Edouard. Ce dernier terme xsîioa est même excessivement curieux parce qu'il reproduit exactement le dravidien Intra radical du nom des Kurètes.*
Nous l'avons dit, tous les prêtres Indiens étaient des marchands et des artisans. Ils apportaient de leur patrie des industries nouvelles. « Bien que les dravidiens primitifs fussent dans Tignorance des arts élevés, ils ne paraissent en aucune façon avoir été un peuple barbare ou dégradé. Qu'elle qu ait pu être la condition des tribus qui erraient dans les forets de Tlnde antique, il n'est pas douteux que les indigènes avaient acquit, pour le moins les cléments de la civilisation bien avant Tarrivee parmi eux du peuple conduit par les brahmanes. Ils connaissaient bien l'agriculture, l'art de filer et de tisser, ils savaient teindre les tissus, ils excella'ent dans la fabrication des poteries. Ils fabriquaient des arcs, des llèches, des lances, des haches, ils savaient construire des embarcations même pontées.'?» Tous ces arts dont ils trafiquaient ils les importèrent dans les pays d'Occident qu'ils parcouraient successivement et loisque, par la suite, leurs principales conlVérios furent devenus sédentaires dans les diverses stations qu'ils avaient fondées, ils continuèrent à exercer les métiers ancestraux dont ils tiraient de grands profits.
Très probablement les Kurètes avaient accaparé l'élevage des abeilles et la vente du miel. Les abeilles étaient sacrées dans l'Inde ;^ le peuple des Mord va de la Russie, peuple très vieux qui se ressent encore de l'influence de la première civilisation, les adore ; son idéal est le monde parfaitement réglé de ces insectes prévoyants.* La fable obscure d'Aristée semble prouver que
1. La modo qui consiste ù porter h s cheveux tombant en mèches sur le front, ce qui fait I ar furce song(T aux touHVs qu'avaient d'aijord les Kurùtes fur le devant de la tête, s'appelle, coilVure *• à la chien. » Est-ce un souvenir nnti(iue et persistant ?•
CaUhvelI, Camp. (ham. Introduction; p
3. En Bretagne on ne parle des abeilles qu'avec le plus grand respect. Quand la famille est en fêle on décore les ruches avec un morceau (rêtotrc rouge, couleur sacrée. Aux jours de deuil Téioire est noire. On constate les mémos usages en Savoie.
A. Eliséi^ lîeclus. (it'o. irniv. Tcm. V. p. 741.
bien réellement les Kurètes s'adonnèrent à l'apiculture. Le nom d'Aristée en fait le prototype d'une caste sacrée très élevée : ânja et dyâ de div, grec Oîo; le « noble divin « ; il est le fils du Ciel et de la Terre comme les prêtres qu'il représente étaient flis du ciel pluvieux Sôran etde laTerreGâya, imbrogéneis et gégéneis. De plus Aristée est un corbeau donc un prêtre*. Le symbolisme se combine : de même que les Kurètes se placèrent à la tête du mouvement rénovateur qui fit succéder au culte des anciens dieux celui de Zeus,de même Aristée se transforma en Jupiter, d'après Pindare. Les Kabyles Berbères, les plus authentiques descendants du peuple dos dolmens en Afrique, sont forgerons et armuriers et aussi construcleu7\s de ruches et les Cyclopes mythiques, congénères hyperboréens des Celtiques, résidaientdans une ville de Lipare, Méligounis, - fertile en miel « que la géographie ancienne, ignorante de la situation de la première Lipare pélasgique, plaçait dans la mer Tyrrhénienne.' Le grand prêtre de la Diane Ephésienne portait le nom d'E7(7y;v « roi des abeilles »» ; f/^/to-ca « abeille y* était un nom mystique pour désigner les prêtresses des temples et quelquefois lésâmes purifiées des initiés aux mystères. La fabrication des armes et Tôlcvage des ai)eilles étaient des métiers nobles ' que se réservèrent les plus grands des pontifes primitifs, les Kurètes.* Mais, sans aucun doute, eux et tous les autres prêtres, peut-être h Tinstigation des premiers pontifes des races pastorales et agricoles de l'exode, enseignaient aux hommes à labourer, à récolter et à soigner les grands troupeaux qui fournissaient l'aliment le plus usuel des tribus. Les autres confréries sacerdotales s'emparèrent des autres métiers lucratifs. Il n'est pas facile,certainement,de bien définir quels furent ceux qui devinrent l'apanage respectif de chaque groupe; toutefois, certains indices peuvent indiquer la collocation spéciale à chacun d eux ; nous les suivrons.
Les Koribantes étaient las « coqs fils de la terre », de kôriet du sanscrit
1. Hérodote, MdjxnnèiiCy 15. — Le vieil Ijistorion confond rAristée mythique avec un certain poète thaumaturge de Proconèse ; d'aiUeurs il ne veut pas dire tout ce qu'il pout savoir, ce qui indirjue qu'il traitait un sujet ésotérique dont il ne pouvait dévoiler le secn^t car il était lié par le serment redoutable desmy.*/a.'.
2 Callimaque, //ym. V, v. 47. — Bougie ville qui s'élève en plein territoir»^ <h)lniéni<juo africain fut un centre actif de négoce, elhî était en relations avec Gènes, Venise, IMsc et Marseille ; elle introduisit en Europe les chandelles fabriquées avec la ciit^ des ruches d'abcillrs. Cette fabrication est comme un rappel ancestral.
3. Encore de nos jours, en Grèce, les moiiics des couvents ortho<loxes ont le monopole presque exclusif de l'élevage des abeilles.
4 Vulcain forgeait le fer (Homère Iliale. ch. VIII, v 336). Dans l'Inde Twasthri fabriquait les armes des dieux et particulièrement la foudre d'InJra. ( L. de M illoué, Hist, des relii/. (fe r Inde, V. 42.) Il
jan pour ban « ttl? « sous entendu de la êen^e. Cette source est plus apparente encore dans le nom des Ko7n-gans bretons, les Koribantes de l'extrême occident. La scholiaste de Venise * fait une remarque curieuse qui arrive à prouver que les Koribantes avaient le teint cuivré comme les Indiens du sud et les Tziganes, ce qui les assimile aux uns et aux autres. De même que les Egyptiens reçurent ce nom à cause de la couleur foncée de leur peau semblable au plumage fauve du vautour, yi/^, aiyu7rto;,de môme les Koribantes eurent pour mère dans la mythologie grecque Chalcis, yjxhd^, qui n'est autre qu'un oiseau au plumage cuivré cité par Homère.* Strabon, qui confondait à tort les Kurètes et les Koribantes^ ne se trompe qu'à demi lorsqu'il dit que les uns et les autres, satellites armés de Rhéa, étaient originaires de la Bactriane et de la Colchide.* Le géographe cappadocien a pris des étapes de la migration pour des lieux de naissance. Rossignol voit dans les Koribantes des métallurgistes.^ Oui, peut-être, mais des métallurgistes de bîxs étage, chaudronniers, forgerons comme les Lohar gond •* forgeurs 9» et non de grands fabricants d'armes comme les Kurètes et les Telchines.
Les Koribantes furent surtout les prêtres de la déesse Terre. En Phrygie ils célébraient sur le mont Dindyme les mystères orgiaques de la mère des dieux.** Dans un discours de l'empereur Julien, le père grec des Koribantes,
Rossignol, Les ^nétaux dans Vantiquité^ p
6. Virgile, jEneïde, ch. IX, v. 617. — Horace,Of/c I, 16. — Los initiôs ne pouvaient manger ni du poisson, ni les racines d'aucune plante potagère. En effet le poisson était le symbole sacré des clans nobles mina. (Voir ch. III, § V, Glossaire^ mot : vej). Les racines des plantes potagères étaient nées et avaient poussé dans le sein de la terre divine, elles contenaient quoique chose de l'essence de la grande déesse adorée par les Koribantes.
Ils no pouvaient pas non plus manger dos grenades et dos oranges. La grenade était consacrée aux divinités féminines ithyphalliques, par suite de l'image obscène qu'elle présente lorsqu'elle se fend, étant trop mure, comme la ligue. L'orange par cela mémo qu'elle était interdite aux initiés de» mystères phrygiens, était un fruit sacré. Il est diflicile d'en saisir la raison. Tout d'abord son nom : orant/e ; il présente deux radicaux bien définis, l'un dravidien pour la première syllabe or, c'est nri *• brûler » qui a donné le latin aia*^im. Pas besoin de grandes explications, la couleur rutilante du fruit suflit à déterminer la source étymologique-; l'autre radical est le sanscrit ahj (prononcé andj) qui a le sens de « oindre «•. Ici nous nous trouvons en face d'une coutume rituelle qui se rapporte vraisemblablement aux hiérodules sacrifiés par les Albani du Caucase et, avant eux, par les ancêtres Indiens. Ces hosties offertes
un certain Koribas, est flis du Soleil*, ce qui tend à une confusion avec les Kurôtes, mais d'autre part ce Koribas, personnification du soleil, d'après Maury,* aurait eu pour parents Jasion et Cybôle,* ce qui nous ramène au culte de la Terre. Plutarque voit dans les Koribantes des génies déchus et condamnés à la prison dans un corps humain. Déjà les traditions sont perdues, les suppositions remplacent les faits.
Les Koribantes grâce à leurs habitudes vagabondes répandirent rapidement partout le culte de la Terre aux vapeurs fatidiques et celui d'Apollon vaticinateur le dieu cruel et sanguinaire qui était en même temps le patron des sorciers guérisseurs. Le Zeus grec a pris à Pandiyan le pouvoir souverain et la puissance météorologique, twia, tuiocvrou Aïo; ufiyiXov*, il est le maître des éclairs et des tonnerres, le père des dieux et des hommes, tandis qu'Apollon, émanation aussi de la divinité supérieure, participant en même temps de la nature bienfaisante de son sosie indouïsto Vischnou ci de l'essence terrible et cruelle de Rudra son autre frère indien prédécesseur de l'épouvantable Çiva, est la course radieuse du soleil et aussi le dieu otilios qui frappe les mortels et envoie les pestes dévastatrices. Mais il est surtout le dieu des prêtres primitifs, Vhypei^hoiHvos chevauchant le griffon celtique, le loxias diseur de bonne aventure, Yapoh^opœos guérisseur. C'était bien le dieu des samans. Comme médecin la Grèce lui dressa des autels et sous cet aspect l'honora autant que
aux (lieux devaient être purifiées par des onctions de parfums et voilà justement que la fleur de l'oranger dont l'odeur est si pénétrante est le symbole encore existant de l'innocence et de la virginité. Les huiles qui servaient aux sacrifices n'auraient-elles pas été imprégnées du parfum qui se dégage de la fleur de l'oranger et de là la vénér.ation pour le fruit qu'elle engendre. De plus cette fleur est blanche et si Ton considère que le blanc était la couleur caractéristique des <« purs blancs n des grandes castes dravidionnes on trouve dans ce concours de faits et de déductions comme un commencement de prouve jiour l'érymologie du mot orange qui serait ainsi le « fruit d'or des oints sacrés *» et, comme conséquence, l'explication de l'interdition qui faisait que les initiés aux mystères phrygiens, observateurs des rites primitifs,ne pouvaient toucher à ce fruit qui représentait en même temps la pureté des classes nobles des clans indiens par la couleur de sa fleur immaculée et la purification dos hosties par suite d'une coutume rituelle dont le souvenir n'est pas venu jusqu'à nous. L'orange a joué un rôle hiératique au Caucase, cola est certain : ce sont des pommes d'or qu'Hercule avec l'iiide d'Atlas va dérober dans le jardin des Ilespérides nymphes sacerdotales à la voix éclatante. Or le pays d'Hespôrus était le Caucase.
L Julian. Imp. Ch^at, V.
Homère, Iliade, ph. II, v
son fils Esculape.* En effet les Koribantes furent surtout des thaumaturges médecins empiriques. Nous avons exposé d'autre part que le nom de la côte du Koromandel signifie littoral des «* coqs guérisseurs «,* nous retrouvons ces singuliers médecins en Bretagne dans les génies Kor mandons. Une preuve existe que les prêtres des dolmens exerçaient la médecine empirique des sorciers. Dans certains dolmens on a découvert des crânes trépanés,* un même porte les traces d'une reconstitution osseuse, ce qui prouve que le patient a survécu à l'opération. Lorsque le malade venait dans le temple réclamer l'aide du sorcier, celui-ci tentait de le réconforter par de bonnes paroles : « Apollon guérissait les uns par les douces paroles de la magie »», dit Pindare.* Lorsque la maladie persistait on administrait des breuvages ou on appliquait des simples sur les membres malades. C'est toujours de la sorte qu'Apollon médicastre procédait, lui le père de la médecine magique pratiquée au moyen de la science divinatoire.' Enfin si le malade ne pouvait guérir on recourait aux grands moj-ens ; au milieu d'incantations eff'rayantes, de prodigieux épouvantements, on pratiquait la trépanation, « Apollon tranchait le mal par le fer «, dit encore Pindare, pour que par cette ouverture le mal forcé de fuir sous l'effort des enchantements samanesques puisse trouver une issue. Il n'y a pas bien longtemps encore que les prêtres sorciers des Peaux-Rouges Américains pratiquaient cette seule médicamentation qui, à de rares exceptions près, guérissait radicalement le malade en l'envoyant chasser le bison dans les prairies du Grand Manitou. Pour les Celtiques la rondelle détachée du crâne devenait un objet de vénération, on en a découvert portant un trou de suspension. Quoi qu'il en soit, les samans dolméniques pratiquaient la médecine. « Les résultats chirurgicaux obtenus établissent très nettement qu'il y avait une assistance organisée. Non seulement on pourvoyait aux besoins des malades et des blessés, mais ils étaient soignés d'une manière intelligente et rationnelle " écrit M. de Mortillet.»
1. Voir P. Girard, VAsclepéion dWthènes et O. Cambior, VAsshlance médic. dans la Grèce antique,
De Mortillet, Le Préhistorique, p
Les Koribantes inventèrent Asclépios ou EsculapeJ Le nom du dieu indique bien d'ailleurs en même temps la race vaticinatrice et samanesque à laquelle appartenaient les premiers guérisseurs et les coutumes errantes de cette race. Esculape fils de TApollon hyperboréen médicastre est « l'âse qui résonne en parlant » soit un prophète médecin. « Esculape en effet, pour adoucir la douleur croyait moins aux médicaments qu'aux chants harmonieux et aux paroles mystiques. Par ce côté la médecine était une partie de la religion et les médecins une sorte de corporation religieuse j».* Cette corporation était primitivement le corps des Kori. La médecine en Grèce et à Rome, même dans les temps postérieurs était entourée de pratiques étranges et mystérieures. Les malades qui venaient consulter dans les temples d'Esculape devaient passer une nuit en sommeil dans le sanctuaire ; le lendemain les prêtres interprêtaient leurs songes et rédigeaient des ordonnances en conséquence. Partout le vieux samanisme se révélait par des cérémonies bizarres et effrayantes. Voyez les terreurs de l'antre de Trophonios à Lébadeia,' qui donnent une impression bien vraie des super-
1. Los chiens jouent un rôle important dans le culte d'Esculape. (Sal. Reinach, Les chiens dans le culte d*Escti'ape^ Méra. lu à l'acad. des insc. le 1'^'' août 1884). Cela peut faire supposer que les Kurôtes pratiquaient aussi la médecine. Les Gorgones et reines sacerdotales de clans gynécocratiques étaient représentées tirant la langue ; les Egyptiens figuraient de même le géant Typhon qui est le type de la gent pontificale. (Th. Wright, Hist, de la caricature^ p. 9;. Or les chiens sacrés d'Epidaure guérissaient les plaies des malades en les léchant. Si on considère que les Kurètes étaient des prêtres •» chiens » on s'expliquera le rôle que jouait leur animal symbolique dans les pratiques de leur médicamentation.
De nos jours encore c'est une croyance courante dans les campagnes du midi que la langue d'un chien est pure et guérit les blessures.
V. Dnruy, Hist, des Grecs, Tom. I, p
3. - La bouche de l'antre, souvenir de celui où Apollon avait tué le serpent Python, se trouvait dans une grotte haute de moins de trois mètres et qui n'en avait pas deux de large. Après de longues préparations et un examen rigoureux, on y descendait la nuit, à l'aide d'une échelle à une certaine profondeur, il n'y avait plus qu'une ouverture extrêmement étroite par où l'on passait les pieds ; alors on était entraîné avec une rapidité extrême jusqu'au fond du goulTre, au bord d'un abime. Pris de vertige par la rapidité du mouvement, la peur et l'influence des gaz, on entendait des sons eff*rayants, des mugissements confus et des voix qui, du milieu de ces bruits, répondaient aux questions ; ou bien l'on voyait des apparitions étranges, des lueurs traversant les ténèbres, des images qui, elles aussi, étaient une réponse. C'était l'imagination troublée par ces prodiges, qu'on remontait, relancé la tête en bas, avec la même force et la même vitesse qu'en descendant. Il fallait tenir dans chaque main des gâteaux de miel qui avaient la vertu, disaient les prêtres, de garantir de la morsure des serpents dont l'antre était rempli ; en réalité, pour empêcher le consultant de reconnaître avec ses mains les ressorts de toutes ces machines. » (V. Duruy, Hist, des Grecs^ Tom. I, p. 736 et suiv.)
chéries des prêtres et révèlent les moyens qu'ils employaient pour guérir par la peur ; c'était bien vraiment la tradition hiératiquement conservée des pratiques desKori des âges anciens. Le charlatanisme primitif apparaît, Apollon chthonien est à Tœuvre ! Et encore ne comprend-t-on pas que les prêtres qui n'avaient pas toujours des antres naturels à leur disposition, devaient en construire de toutes pièces pour pouvoir opérer en sûreté ? Le dolmen avec son étroite et sombre galerie et sa chambre terminale enfouie sous le tertre répondait à cette nécessité.
Dans Esculape « l'âse vociférateur «, es est pour le sanscrit âçu dont c*est la forme arménienne; eu est encore le sanscrit ku «* résonner » qui lui-même vient du dravidien ku "crier»», quant à lape il répond au sanscrit lap «parler», qui redouble le sens de ku. Le grec kT/ltmo^ pour kT/^xAimo^ est le même mot que Esculape,^
Les Koribantes qui ne se livraient pas exclusivement à la pratique de l'art de guérir, étaient danseurs et musiciens, comme ces prêtres de la Celtique hyperboréenne, serviteurs d'Apollon, dont parle Diodore de Sicile, et comme les Koragar actuels de l'Inde leurs frères, mais de plus, tous étaient diseurs de bonne aventure, colporteurs d'oracles populaires.
Les légendes do nombreux peuples pailent de nains chthoniens, toujours artisans habiles et doués d'un pouvoir surnaturel. Ces légendes qui concernent ces génies mystérieux remontent très haut dans l'antiquité et se rattachent aux premières époques de la civilisation. Dans des pays bien éloignés les uns des autres, ayant des langues différentes, sous des latitudes diverses, les récits traditionnels varient peu entre eux, si ce n*est par quelques détails secondaires dus à des coutumes locales ou à des manières autres d'exprimer une même idée. Ces êtres, nains bruns ou noirs, aux longs cheveux flottants sont malins et aiment à jouer aux hommes des tours de
1. Un bas relief du musée de Berlin, découvert à Chrysapha en Laconie, représente Asklépios assis sur un trône, à côté d'une déesse qui ne semble pas être Hygéa mais bien plutôt la grande mère phrygienne. Deux adorateurs, un homme et une femme apportent des offrandes, l'un un coq et une grenade, l'autre une fleur et encore une grenade. La fleur est peut-être la violette pourpre née du sang d'Athis personnage type des Koribantes, (Arnobe, adv>. fiat, V, 5, 7). Un serpent se dresse derrière le trône. Cet animal, emblème d'AskIépios détermine la personnalité du dieu représenté ; de plus le coq que le suppliant lui présente était l'oiseau symbolique et éponyme des Kori, 7roo7ro/ot d'Esculape, auquel il était ordinairement sacrifié. Quant à la divinité féminine, le voile qu'elle Foulôve do la main gauche, les grenades ithyphalliques que l'on lui offre, les fleurs que l'on lui apporte indiquent que l'on se trouve en présence de la Cybéle phrygienne communément confondue avec l'Aphrodite asiatique. Le type des statues répond à celui de la race indienne : les cheveux sont crépelés et retombent en longues tresses sur les deux côtés de la tète.
leur façon. Ils sont forts, trapus, dansent et chantent, mais, ce qui les caractérise principalement, c'est qu'ils habitent partout les entrailles de la terre ou les grottes des montagnes. Etant donné que les premiers civilisateurs de l'occident étaient des prêtres Indiens poussés par les exigences de leur négoce à trouver de nouveaux débouchés, il faut rechercher parmi les débris des populations sacerdotales indoustaniques indigènes encore existantes, si Ton n'en trouve pas qui répondent au signalement, certainement exagéré par la superstition populaire, des nains du monde occidental. Et voilà que nous rencontrons dans le sud de la péninsule indienne les Kader « Seigneurs des monts »» de taille exiguë, aux longs cheveux ondulés*, et d'autre part, les Lohar « forgeurs de fers de hache » prêtres des Gond. De même que tous les génies souterrains de l'ouest les Kader de « petite taille »» ont les cheveux longs et retombants et de même encore ils ont conservé le surnom de •* Seigneurs des monts » d'après leur ancienne habitude de prendre pour demeures les grottes des montagnes et les anfractuosités des rochers. De leur côté les Lohar sont forgerons et métallurgistes comme tous les gnomes, et comme eux sont les « habitants des grottes*, » de plus ils appartiennent à une race remarquable par sa petite stature.
Ne sont-ce pas les descendants de ces pontifes nomades que nous retrouvons, nomades eux-mêmes, dans les régions hyperboréennes et caucasiques où ils découvrirent le fer et le travaillèrent et où ils choisissaient pour établir leurs foyers les antres des monts Cérauniens ? En somme ne sont-ils pas les frères des Pygmées qui se répandirent un peu partout de par le monde puisque le D^ Terrien de Lacouperie constate leur présence en Chine' et M. Leclerc à Madagascar* ? Nous les retrouverons au cœur de l'Afrique et dans la Tripolitaine. La région qui se trouvait au pied du Caucase, les monts Cérauniens ou ^ de la foudre «, était fertile en froment, le climat était relativement doux^ et il a pris le nom de Jardin des Hespérides ou *• jardin du terme du jour j» par suite de sa situation aux confins hyperboréens du monde connu des anciens. Les peuplades qui Thabitaient étaient les Troglodytes de Strabon ayant pour demeures des huttes basses^
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et des grottes ; c'étaient les Argippéens dont parle Hérodote* : ar pour le védique art «* noble »», gi pour go " terre »» et pi « aller « ; donc *» les nobles fils nomades de la terre ^, désignation tout à fait sacerdotale ; ils étaient petits de taille, camus comme les Gond leurs pères et avaient la tête rasée ce qui est un nouvel indice de leur qualité de prêtres confirmée par le vieil historien qui dit qu'ils étaient revêtus d'un caractère sacré. A ces traits morphologiques il est impossible de ne pas reconnaître une race mère des Finnois qui furent eux aussi de grands constructeurs de monuments mégalithiques avant d'être repoussés dans les neiges de la Laponie par les invasions subséquentes des Gr)tars et des Jutes.
Les traditions des Ases du Nord parlent des Dwergars nains qui avaient pour habitations les crenx des 9'ochers. Or les Ases Scandinaves étaient originaires du sud de la Russie'. Des Dwergars les Grecs ont fait des PygméeSy des hommes « gros comme le poing « suivant l'expression proverbiale. Ils s'adonnaient aux travaux des mines et de la métallurgie comme les Gnomes germaniques, les Trolls du Nord, les Patœqucs phéniciens, enfin comme les Lohar prêtres des Gond. Leur premier roi porlait le titre suprême de « forgeron éternel'». Suivant le Kalewala livre sacré des Finnois, c'était un peuple habile à monter à cheval, amoureux dos longues chevauchées dans les steppes caspiens, qui habitait dans des grottes et travaillait le fer. Aristote regarde les Pygmées comme une population de cavaliers dont les demeures étaient des grottes. Leur arme nationale était la hache comme chez les Gond, avec laquelle, dit la mythologie hyperbolique des Hellènes, ils faisaient la moisson*. Ces Pygmées petits, artisans sacrés, adorateurs de la hache, habitant dans des grottes ne sont-ils donc pas de la même race que les Assoul indiens Gond dont le nom signifie •* habitants des cavernes » et dont les prêtres Lohar fabriquent les haches divines que Ion suspend comme ex-voto aux branches kalpavrikchamiques des arbres^ ? Leur parenté est nombreuse. Les nains chthoniens des légendes sont métallurgistes, constructeurs et gardiens des trésors miniers comme les Pygmées et les Cyclopes lesquels habitaient aussi des grottes. Ainsi que ces derniers ils
Homère, Iliade^ ch. III
5. Les Italiotes offraient des ex-voto aux arbres. Romulus consacra les premières dépouilles opimes à un chêne qui occupait la place où s'éleva plus tard le Capitole. (Tite- Live, I, 10.)
sont laids, ont le teint foncé et les cheveux longs. Les Patœques phéniciens protègent les navires ; les Dvergnrs dont Téchp est la voix, ce qui rappelle les nymphes Hespérides " à la voix sonore » et la nymphe Oréade Echo, amante malheureuse du beau Narcisse, qui désespérée et humiliée alla cacher sa douleur d'amour dans la demeure habituelle de ses sœurs, au fond d'une grotte, construisent le vaisseau Skidbladner des Ases ; les Trolls Scandinaves habitent les rochers ; les Gnomes des cabalistes sont les génies des montagnes et des cavernes profondes ; les Samir des talmudistes aident Salomon à construire le temple de Jérusalem. Les Kairions et les Korigans de Bretagne résidaient dans les chambres souterraines des dolmens et dansaient et chantaient ainsi que les pontifes hyperboréens celtiques d'Apollon dieu des vaticinateurs. Enfin les Ltiions qui faisaient leurs demeures des grottes si nombreuses dans lo pays celtique belge, étaient forgerons et maréchaux-ferrants.
Une légende d'Haumont (Luxembourg belge) dit que ce sont les Lutons qui ont apporté les pierres à feu (silex) sur la colline de Tirifln ; ils en faisaient un commerce considérable. Ces silex étaient transformés par eux en haches polies. Le vrai nom de ces nains était plutôt Nutons ou Nouions, ainsi que l'on les appelle encore à Namur, à Walcourt, à Gédinne. Dans certains endroits, le patois wallon a remplacé Vn par 1'/ par adoucissement, phénomène philologique que l'on peut remarquer en France où le peuple fait souvent la faute de dire luméro pour numéro. Faut-il citer encore les Tchoudes des Russes où les Sirtjes des Samoyèdes refoulés par les conquérants postérieurs dans les profondeurs souterraines de la terre, et les Bergfolh des Lapons ou « hommes des rochers ». ?
On s'expliquerait bien difficilement l'importance générale qu'aurait pt\ prendre un peuple de nains dès les origines de la civilisation, si l'on n'arrivait bien vite à comprendre que ce peuple était une race sacerdotale composée de Kader et de Lohar dont les tribus vagabondes comme le dieu Pan* dont elles répandaient le culte, parcoururent l'occident et le nord de l'Europe où elles introduisirent leur religion et leur industrie et fondèrent des établissements, ainsi d'ailleurs qu'en Afrique et sans doute encore dans nombre de contrées où la science peu à peu constatera leur présence. Que si l'on recherche quels peuvent avoir été les prêtres mythologi(j[ues qui se rapprochent des Kader et des Lohar, on découvre avec facilité que ce sont les Telchines ou les « nains brillants », nâl dravidien
Orphée, Les Parfums, Hym. X
L'extension civilisatrice que tous les mythes anciens relatent en faisant des Telchines les propagateurs du culte des divinités premières en Grèce, e»i Asie, dans les grandes îles grecques, en même temps que les instructeurs métallurgistes des peuples, concorde parfaitement avec la constatation que Ton peut faire dans de nombreuses contrées de l'existence de légendes rappelant la présence des Pygmées. Les Grecs certainement ont confondu dans cette appellation les prêtres Telchines de petite taille et les peuples hyperboréens qu'ils dirigeaient. L'antiquité nous représente les Telchines comme des législateurs divins, instituteurs des religions, artisans sacrés et surtout comme des génies chthoniens métallurgistes. Certainement avant de travailler le bronze et le fer ils avaient taillé et poli la pierre* ; avant de confectionner des bracelets et des colliers de bronze et d'or, ils avaient fait des anneaux en jadéïte et des colliers en grains de calais et de lapîs-lazuli et les vendaient en même temps que leurs prophéties aux populations crédules. Ils avaient été aussi les premiers tisserands, car le tissage de la toile était un métier sacré qu'exerçait Minerve*, et les Sontâl, voisins dans l'Inde des Gond, considèrent comme revêtus d'un caractère sacré les tisserands qu'ils choisissent dans des corporations spéciales ainsi que les forgerons'.
Les prêtres antiques étaient des artistes et des artisans. Diodorc de Sicile dans sa description de l'île de Panchéa, dit que la première classe de la nation est celle des prêtres qui comprend aussi les artisans* ; sur les flancs de Tacropole de la capitale de TAtlantiquc de Platon, au-dessous des temples
1 Nous croyons que la hache est une importation orientale et que l'industrie des importateurs en était arrivée, au moment de la pénétration commerciale despays occidentaus,à lapériodc du polissage. Nous ne pensons pas que l'on puisse établir avec certitude «lue les haches taillées que l'on trouve, remontent au delà du néolithique. Les haches qui se présentent en cet état sont des armes en cours de fabrication, sortant des grands ateliers de préparation où des artisans spéciaux, connaissant les secrets du sens d'éclatement du silex, préparaient les celtcc qui ensuite étaient polies sur place par les acquéreurs. Nous laissons de côté les soi-disant haches des types de S* Acheul et du Moustier qui ne sont que de véritables coups de poing pointus, que l'on n'a jamais pu emmancher ; on tenait cette arme en appuyant la paume de la main contre la partie arrondie et on la maintenait avec les quatre doigts d'un côté et le pouce de l'autre (Voir do Mortillet, Le jYi'éhistoriqvc, p. 143-258).
2. Vulcain forgeait le fer. Minerve tissait la toile. (Homère, Iliade, ch. VIII, v. 366.) Dans l'Inde Twasthri fabrique les armes des dieux et particulièrement la foudre d'Indra (L. de Milloué, Hist. des ReL de rinde, p. 42.)
Diodore de Sicile, liv. V, par
de Minerve et de Vulcain habitaient les artisans sacrés* ; Rossignol assimile à juste titre les anciens prêtres à des artistes et à des métallurgistes*
Mais nous trouvons les Telchines noirs aux longs cheveux à Karnnk en Bretagne. En effet, M. Le Rouzic, conservateur du musée Miln à Karnak, écrit que •* la légende des dolmens nous apprend que ces amas de pierres étaient les habitations des Kérions, peuple de nains, qui vivaient autrefois dans le pays. Les Kérions étaient petits mais très forts et Ton dit encore très souvent : fort comme un Kérion' »». D'après l'étymologie dravidienne il faut écrire Kairion car ce nom vient du tamoul karù qui veut dire « noir »». Comme toujours, bien que les prêtres bretons aient été vraisemblablement noirs au début, karù ne signifie pas noir au sens de cette couleur mais bien « impur >». Les Kairions conduisaient les tribus serves des « impurs ». Les " blancs « c'est-à-dire les « purs » s'étaient établis au fond du Morbihan dans le pays^ de Vannes ou ^ pays des blancs «. Vannes que les Romains dénommèrent Vcneti a pour racine le dravidien w/, vin ** blanc "*. Nous retrouvons donc en Armorique la même distribution en deux classes, Tune souveraine et noble, l'autre serve, ainsi que nous le constaterons chez tous les peuples celtiques établis dans les contrées à l'ouest de l'Inde depuis le Caucase jusqu'à TAdriatique aussi bien que dans les pays dolméniques du nord de l'Europe et de l'Afrique, démarcations sociales que l'on trouve à la source indienne chez les sauvages Bhil^
Les Kairions aux longs cheveux comme les Telchines, étaient bruns de peau comme les Indiens leurs pères et comme les Bohémiens leurs fils. Ainsi que les peuples sacerdotaux de l'orient de l'Europe : les Macrobiens d'Orphée, les Hyperboréens de Pline, ils vivaient excessivement vieux et enfin comme les Nutons dolméniques de Wéris, leurs congénères, qui prenaient soin du linge et des vêtements, ils étaient tailleurs d'habits.
Du coup le souvenir légendaire delà petite taille des Kairions nous transporte à l'orient de TEuroje chez les Troglodytes de Strabon, chez les Pygmées que les Egyptiens, plus tard leurs conquérants, ridiculisèrent et représentèrent par le dieu Bés qui danse en brandissant une hache, car on disait que les Pygmées faisaient la moisson avec cette arme qui est celle presque exclusive
1. Platon, Critias, Trad. Chauvet et Saisset, Tom VI, par. 314.
EUsôe Reclus, Géo, ttniv. Tom. VIII, p
des Gond de Tlnde. Ces peuples, dont la petitesse a été exagérée à plaisir par les mythographes, habitaient au nord du Caucase et dans les plaines de la Kouban et possédaient de grandes richesses minières que par leur travail ils avaient su arracher aux entrailles de la terre et qu'une expédition de flibustiers hérakléens pontiqucs vint leur ravir.* Les Kairions nous reportent encore chez ce peuple mystérieux et sacré dont parle Hérodote * qui habitait la Celtique et était le médiateur de toutes les querelles de ses voisins ; son territoire était un lieu d*asile inviolable. Les Kairions de Karnak étaient prêtres, fabricants de haches, guérisseurs, diseurs de bonne aventure. Ils formaient toute une population religieuse où les tribus de l'Armorique et peut être de plus loin, venaient choisir leurs pontifes selon la coutume des races autochthones de llnde. Karnak était une pépinière sacerdotale qui fournissait aux adorateurs du Soleil-phalle-menhir les serviteurs du dieu qui dans ses attributions divines comprenait tous les métiers sacrés exercés par les Kairions.
Ces pontifes auraient présenté une exception absolument unique parmi toutes les confréries des prêtres primitifs, s'ils n'avaient pas été comme eux tous, des diseurs de bonne aventure, des sorciers vaticinateurs. Une supposition contraire est inadmissible d'après leur parenté avec les samans indiens, les pontifes hyperboréens de la Celtique et les peuples sacerdotaux de la Ciscaucasie tous adonnés aux pratiques de l'art divinatoire'. Un détail architectural vient confirmer la thèse. Sur le côté gauche de la plus grande
1. Le mythe hérakléon qui conduit Hercule clioz les Pjgmccs est un reflet de cette incursion. Le héros pirate enlève \vs trésors miniers et emmône en esclavage une partie du peuple pygmécn, ce que la fable rapporte en disant qu'il mit dans la peau de lion qu'il lui servait de mantean de malheureux Pygmées qu'il emporta.
Hérodote, 3feIponiènCj
î^. Dans le sud de la Russie, dans la province de Kazan qui se trouve être justement une région hyperboréenne de l'antiquité où résida le peuple dolménique avant ses migrations vers rOuest, on rencontre une secte nombreuse dont les pratiques rappellent les mœurs des sauvages ancêtres. Les Votiaques ont des dieux primitifs : le ciel, le feu et une divinité étrange, chthonienne, du nom de Kiremet, qui a de nombreuses atfinitôs avec le Phthâ égyptien et le Kuvéra indien qui sont l'un et l'autre étroitement apparentés avec le géant Polyphéme, être synthétisant les mineurs Cyclopes, c'est-à-dire les esclaves du Caucase que l'on peut considérer comme les frères de raccî des Celtiques Armoricains.
Chaque famille, chez les Votiaques, dans l'enclos qui entoure sa maison, possède une cabane-temple construite en pierres grossières et recouverte de terre gazonnée, cette cabane n'a qu'une seule entrée très basse, avec un trou dans le jdafond pour le passage de la fumée. C'est dans ce sanctuaire primitif que les fanatiques immolent des canards, des coqs, déjeunes taureaux. On les accuse même de sacrifier des victimes humaines.
des trois chambres du dolmen de Rondossec à Plouharnel est ménagée une manière de petit cabinet latéral, véritable cella. Il n'est pas douteux pour nous que dans cette cellule se tenait, caché aux regards, le prêtre chargé de jouer le rôle du dieu rendant les oracles. Sa voix grossie par la sonorité de la galerie formant boyau acoustique parvenait aux oreilles des consultants postés à rentrée formellement interdite, comme la voix surnaturelle de la divinité chthonienne. Les prophéties sibyllines étaient entendues au milieu des bruits sourds qui sortent des cavernes*. Il est même à peu près certain que l'accès de la galerie des dolmens était défendue par une dalle percée d'un trou d'homme comme cela se remarquait à l'orifice du dolmen de Kerlescant, où la galerie elle-même était séparée de la chambre par deux supports ayant leur côté intérieur échancré pour former un passage circulaire*. Les Kairions défendaient bien leurs secrets. La même disposition intérieure se retrouve dans le dolmen de Rodmarton en Angleterre' et dans ceux de Wéris en Belgique.
Rondossec parmi tous les dolmens de Karnak présente seul cette disposition cellulaire, cela signitie tout simplement que la famille religieuse établie dans ce lieu, plus ingénieuse que les autres, avait imaginé ce moyen de rendre ses oracles plus éclatants. Déjà les Kairions se faisaient concurrence comme plus tard les prêtres de Dodone, de Délos*et de Delphes. Une disposition qui répond au but que nous venons d'exposer se voit dans le temple de Diane à Nîmes. Un tuyau acoustique venait déboucher derrière la statue de la déesse placée dans une niche et communiquait avec une petite chambre dissimulée dans les bas-côtés du sanctuaire dans laquelle le hiérophante, jouant la divinité, se plaçait, pour clamer ses obscures prophéties. Dans les autres dolmens de Karnak le Kairion faisait ses prédictions du fond de la chambre unique, enflant sa voix répercutée par les échos de la galerie, au milieu des prodiges produits par ses acolytes. Aussi ces sorciers pouvaient-ils porter le qualificatif de « à la voix sonore r* comme les nymphes kabirides d'Hésiode et la sibylla resonnans d'Horace^ A Kériaval et à Klud-er-Yer on trouve quatre cellœ accotées deux par deux sur les parois latérales de la galerie centrale sur laquelle elles ont leur
Horace, Odes, I, vu
entrée. Nous ne pensons pas qu'elles aient eu la même destination que celle de Rondossec ; elles sont trop apparentes et leur situation presque au débouché de la galerie aurait mal celé la supercherie. Ces chambres constituaient, avec le réduit central plus grand, les diverses pièces du temple en même temps qu'habitation ; Kériaval était certes également un antre de sorciers, mais vraisemblablement, qui prédisaient l'avenir par d'autres moyens que ceux employés à Rondossec et dans la plupart des autres dolmens, c'est-à-dire en faisant parler le dieu interrogé. La plupart des pierres de Kériaval sont couvertes de gravures en creux, représentant des lignes tantôt isolées tantôt superposées, courbes ou droites, longues ou courtes, des triangles, des angles, des potences, des carrés, enfin toute une série de dessins qui paraissent incohérents.On retrouve des sculptures à peu l)rès identiques sur des pierres gravées de l'Irlande, à Clover-Hill, Talten, Brugh et New-Grange*. Ces intailles se rapprochent d'une manière frappante des figures gravées sur les clous des Romains*, et nous croyons qu'elles figurent des signes cabilistiques au moyen desquels on faisait des prophéties, d'après un système qui s'est conservé jusqu'à nos jours, apanage des bohémiens errants et que pratiquaient les augures et les aruspices de Rome lorsqu'ils traçaient dans l'air avec le lituus des lignes idéales et mystiques. Sur une pierre du dernier dolmen à Test, à Kairioned', de semblables gravures existent sans doute pour un usage pareil.
C'était aussi dans les chambres dolméniques transformées en ateliers, que les Kairions polissaient les haches de guerre et les haches sacrées qui servaient d'ex-voto et d'amulettes.* Comme les prêtres pélasgiques Telchines métallurgistes, ils avaient monopolisé la fabrication des armes de combat et des objets de piété et d'ornement. Comment expliquer autrement le nombre
1. J. Feryusson, Les monum. mnfal, p. 220, 23G. Trail. do l'abbé Ilamurd.
approchez Kairioned de Kairion
4. Los bardes Gaulois qui forniaient la plus basse classe dos pontifes druidiques étaient disours de bonne aventure, chantaient les exploits des ancêtres et les gestes des dieux et aussi pratiquaient les arts qu'ils enseignaient. Ces prêtres peuv(*nt très bien avoir été les derniers survivants dos pontifes dohnoniques. Dans barde on constate la racine sanscrite si démonstrative li(l>\ «colporter ». Ils étaient en etTet des chantres et des artisans voyageurs qui continuellement parcouraient les Gaules i>our vendre leurs sortilèges et faire payer leurs chants et leur ensoignement industriel et artistique. Les Gond de l'Inde ont dans chaque tribu des bardes chargés de réciter les grandes actions des aïeux et d'enflammer le courage des guerriers. Le môme usage existe chez les Radjputs d'origine scythique. (L. lloussekt, L'Inde des liajahs. Tour du Monde, Tom. XXV, p. 18G).
de celtie que Ton trouve dans les dolmensdeKarnak,sans vouloir bien entendu parler de celles découvertes dans les chambres de consécration des tumuli où elles ont été déposées dans un but exigé par le rite ? Comment comprendre l'emploi auquel auraient pu être destinées des hachettes à peine longues de quatre à cinq centimètres si elles n'avaient pas été des objets consacrés propres à protéger leurs possesseurs? Nous trouvons les preuves d'une telle destination en constatant que la hache était une arme très sacrée et que ses vertus de protection et de sauvegarde se sont perpétuées dans le souvenir traditionnel des esprits naïfs et simples des paysans de tous les pays civilisés par le génie indo-européen.
Comme tous les pontifes d'origine indienne, les prêtres bretons de Karnakétaient aussi des commerçants dont les aptitudes spéciales sur ce point furent transmises à tous les Vénètes qui, au moment de la conquête romaine, détenaient tout le négoce de la Bretagne. La qualité des matériaux employés pour la fabrication dés colliers, des anneaux, des haches est édifiante à cet égard et prouve d'une façon irréfutable que les Kairions étaient en relations d'échange avec les pays les plus lointains. La jadéïte et le calaïs venaient du Caucase où les pères des Aorses les transportaient à dos de chameau de la Bactriane et de la Médie* ; de là ces minéraux exotiques parvenaient, passés de tribu sacerdotale à tribu sacerdotale jusqu'en Armorique ou bien encore quelque caravane vagabonde de prêtres kabires nomades qui avaient déjà commencé les courses errantes qu'ils ne devaient plus interrompre, les colportait-elle jusque sur les côtes du Grand Océan du couchant*. L'ambre arrivait de la Baltique où d'autres Vénètes étaient établis, la chloro-mélanite du Danemark, la flbrolithe du centre de la France, l'agate des Alpes ou des Pyrénées, le lapis-lazuli d'Italie, le silex des côtes de la Gascogne pays des Euskualdun. Aucune de ces pierres ne se trouve dans le Morbihan.
Dans certains dolmens on a trouvé des objets en or ; Rondossec : deux très lourds brassards ; Kermarker : une bulbe ; grand Trimen : deux petites plaques ; Kergalate : un fragment de spirale. La découverte de l'or remonte à une très haute antiquité et a précédé celle du bronze. D'après Pline, la plus ancienne statue d'or massif fut faite avant qu'il en existât en bronze, elle était placée dans le temple de la Vénus arménienne Anaïtis'. Il n y a
Pline, HUl. ttat. XXXIII
aucune difficulté à admettre que les Kairions de Karnak au déclin de leur puissance, peu de temps avant que Tinvasion kymrique ne vint ruiner leur pouvoir sacerdotal en remplaçant leurs pratiques samanesques par un culte plus relevé, aient connu l'usage de Tor qu'ils tiraient de la Colchide par les mêmes moyens de transport que ceux employés pour la jadéïtc, ou qu'ils faisaient venir derillyric* où des gites importants aurifères existaient d'après Polybe*, ou plus simplement encore de la Gaule Pyrénéenne.
Puis bien plus tard, les Kamaras Cimmériens se présentèrent, pénétrant en Gaule par les passes du Jura et occupant successivement tout le pays compris entre la Garonne et la Seine. Il est douteux qu'ils aient jamais conquis la Bretagne, mais il est indiscutable que leur industrie et leur religion aient pénétré dans la péninsule. La croyance ésotérique des grands pontifes druides semnothées était un monothéisme où, suivant Posidonius, Pythagore puisa les fondements de sa doctrine. Mais cette conception absconse était l'apanage de quelques rares initiés et le polythéisme était la religion de la foule. Cependant les idées monothéistes dos grands chefs sacerdotaux agissaient sourdement et bientôt elles firent que l'on considéra presque comme une idole impure le simulacre phallique du dieu Soleil. La supertition ne perdit pas ses droits d'un seul coup ; le souvenir du moloch-phallus se conserva longtemps, peu à peu de plus en plus obscur dans la mémoire des peuples qui finirent, bien plus tard, le christianisme aidant, à ne plus savoir ce que pouvaient signifier ces géants de pierre, i-loles de leurs pères, ni ces salles souterraines, temples et demeures des anciens prêtres disparus. L'introduction du druidisme anéantit la puissance des samans Kairions, Korigans et Kormandons, effaça jusqu'à Tidée de leur religion ithy phallique qui ne laissa après elle que de légendaires souvenirs dont les prêtres du Christ s'emparèrent pour, en les transformant en mythes orthodoxes, asseoir le culte qu'ils introduisaient dans le monde étonné par la beauté morale des préceptes de charité et de liberté que prêchaient tout d'abord ces apôtres nouveaux.
Les temps avaient marché. Dans l'Orient de l'Europe, dans le pays cimmérien des Kymris, la civilisation indo-grecque avait commencé son œuvre grandiose. Au point de vue industriel, à la pierre polie avaient succédé Tor, le cuivre puis le bronze. Les Kymris importèrent l'usage de ce dernier métal chez les Bretons qui se procurèrent facilement l'étain nécessaire à l'alliage dans les gisements que l'on constate dans la Loire-Inférieure et aux
1. Voir Hérodote Melpcmène 33. Des échanges étaient pratiqués enti'i.» les peuples hyperboréens sacrés et les populations de l'Illyrie.
Strabon, liv. IV, ch. vi, par
environs du Mans. Les prêtres Kairions peu-à-peu abandonnèrent alors leurs demeures souterraines et cela est prouvé par l'absence absolue de celtœ en bronze dans les dolmens. On en a découvert autour des tertres mais jamais dans Tintérieur.Les premiers prêtres dolméniques délaissés continuèrent-ilsà fabriquer des haches en bronze, et du rang de pontifes se résignèrent-ils à celui de simples fondeurs? Peut-être, mais c'est un point impossible à éclaircir. Ce qui est certain c'est que la hache en bronze hérita la vénération que Ton portait à sa devancière, la hache de pierre. On continua à fabriquer des haches votives. On trouve ces haches presque toujours à l'état brut; le tranchant n'était pas aflfûté, ce qui les rendait impropres à tous usages, les bavures produites par le moule n'étaient pas enlevées, ce qui est un indice qu'elles étaient d'un commerce courant confirméaussi par leur nombre considérable. Les fondeurs semblent avoir voulu copier, en leur donnant une forme un peu moins primitive toutefois, les haches de pierre. Elles étaient pourvues d'une boucle de suspension comme les statuettes amulettes en bronze dont un spécimen est au musée du Louvre\ et il s'en trouve qui sont de dimension si exiguë qu'elles constituent la meilleure preuve à fournir de leur destination religieuse.
A propos des ornements et des haches en calais et en jadéïte découverts dans les dolmens de Karnak nous avons dit que nécessairement ces matériaux exotiques avaient dû être importés de l'Orient et nous avons émis l'opinion, qu'ils étaient transportés en Bretagne par des caravanes de prêtres voyageurs similaires aux Banjaris sacrés et nécromanciens de llnde. Ces voyages commerciaux apprirent bien vite le chemin de l'Armorique aux tribus sacerdotales du Caucase et de la Celtique hyperboréenne qui détenaient jalousement par tradition et par intérêt le colportage des objets d'échange. Elles ne se bornaient pas à exporter les matériaux de l'industrie naissante, elles exportaient également le culte de leurs dieux, par un besoin pratique d'assurer leurs relations commerciales en implantant chez les populations avec lesquelles elles trafiquaient des divinités servies par des prêtres de leur race qui, comme des espèces de représentants revêtus d'un caractère sacré, assuraient la continuation du trafic. A ces causes se mêlaient enfin le besoin sacerdotal d'étendre leur domination religieuse toujours grandissante. Les vierges hyperbcréeiines Hypéroque et Laodice portant des objets sacrés enveloppés de paille, les déposèrent à Délos où elles moururent*. Deux
Caylus, Rec. II, lxxix
2. Hérodote, Melpomène^ 33, 34. Deux autres vierges hyperborécnnes qui vinrent à DéloB
avant Hypéroque et Laodice portaient des noms indiquant qu'elles étaient des prêtresses de
la grande divinité tellurique : Argi « terre noble n ar et go ; Opis en latin Ops, un des noms de
la Terre.
colombes noires d'après les traditions des prophétesses de Dodone s'étant envolées de Thèbes d'Egypte*, runc en Libye, l'autre chez les Dodoniens, ordonnèrent la fondation des oracles d'Ammon et de Jupiter. Mélampe introduit en Grèce les cérémonies orgiaques du culte de Baccbus*. Kadmus établit en Béotie, à Thèbes, la religion de Déméter « la Grande Mère » et dresse le premier autel de la déesse dans sa propre demeure'. ♦» Les cygnes de Mœonie *», après avoir volé sept fois* autour de Tîle de Délos y plantèrent Tidolc de leur dieu, ce qui revient à dire que des prêtres vaticinateurs vinrent du Nord comme tous les ans les cygnes migrateurs dont le chant de mort était si mélodieux au dire des anciens, aussi doux que les paroles magiques de TApollon des hymnes pindariques, et qu'après avoir longtemps cherché un point pour aborder dans Tîle, réussirent enfin et fondèrent un oracle. Lycus Thyperboréen était scythe, natif de THyléa couverte de forêts* et voisine de la Celtique habitée par les prêtres chanteurs et citharistes d'Apollon, d'après Diodore de Sicile. C'est lui qui introduisit en Grèce le culte de ce dieu. Lycus, grec Aif/.oi signifie « loup ♦» nom générique de tous les Kabires ; on retrouve ce personnage symbolique en Gaule sous le nom de Liig. Une monnaie de la Narbonnaise le monde sous les traits d'un hermès
1. Ce n'était certainement pas la Thèbes égyptienne de la valJée du Nil, mais une Thèbes caucasique. Toutes les légendes des Rôms Bohémiens sont unanimes pour donner comme patrie primitive aux ancêtres de ces métallurgistes vagabonds une Egypte Colchidienne (Vaillant, Hist. traie des vrais Bohémiens, p 121) située à côté d'une Libye préhistorique : Libya supra CoJchos, dit Suidas (De Maciocejthah). De plus Thèbes veut dire *« ville du feu n du sanscrit tapa « feu n, racine top *< brûler ». (F. Bopp ; Grom. ccmp. Tom. I, p. 14). On doit reconnaître dans cette Thèbes sans doute la ville actuelle de Bakou, où les prêtres Guôbres adorent encore le feu. (Moynet, Voy. au littoral de la mer Caspienne^ Tour du Monde, Tom. I, p. 127). Hérodote assimile positivement les Colchidiens aux Egyptiens, deux peuples circoncis. (Euterpe, 104, 105).
Ces colombes étaient des prêtresses ainsi qu*Hérodotc le donne k entendre. (EuterpefiA et 56).
F. Lenormant, Dict. des Ant, g^'ecs et rom. p
4. Le nombre sept était un nombre particulier h Apollon ; le dieu naquit le septième mois do la grossesse de I.atone et le septième jour du mois.
Des monuments antiques représentent Apollon porté par un cygne qui volc.Tous les oiseaux migrateurs étaient sacres dans l'antiquité et aujourd'hui par tradition beaucoup sont respectés, par exemple? les cigognes et les hirondelles.
Comparez Mœo-nic et Mœo-tis. Les pèlerins musulmans font, à la Mecque, dans la cour de la grande mosquée se2)t fois le tour de la Caàba « maison du dieu vivant », drapée entièrement de noir, sous la conduite des métouafs. (Gervais Courtellemont, Au canir de Vlslam,)
Hérodote, Melpomène
phallique ; au revers un trépied attribut de la divination*. Au droit l'exergue A0TR0-P1KN02 que nous traduisons par « Lycus le prophète »», pV/.vo; venant de ftyitù dans le sens d'être »* transporté de la fièvre prophétique »». Au revers : A0rr02 TAAHTÛN ; loyyoq pour lôyoç est simple ; Tattique raXy.ôs; est pour a/y;Ôe; et veut dire « le vrai, le véridique ♦•, il correspond au latin vates, vetndîcus qualificatifs d'Apollon. De plus on trouve dans la composition du mot : dlrt ^ course errante y* ; roLlrjtùv n'est pas un génitif pluriel mais un nominatif singulier comme son synonyme cflriubiv « vagabond « ; donc traduction de loyyo^ raXyîrwv : « la bonne aventure errante »».
Il n'est pas douteux que les prêtres directeurs des hordes celtiquesvénètes qui vinrent s'établir dans le Morbihan ne fussent les congénères des pontifes du Soleil et du Feu qui célébraient Apollon dans la Celtique hyperboréenne. Une preuve inattendue et, semble-t-il, convaincante, nous en est fournie par un des surnoms de la Latonc grecque. Cette Latone en grec Ay;rw était hyperboréenne et son accouchement dans une île flottante où elle donna le jour à Apollon et à Diane fait encore le sujet d'un mythe représentatif de la proscription des Kabires et de l'obligation où ils étaient de vagabonder toujours. On doit identifier Ay;rol> avec KcXtm que la légende grecque fait mère de KeXro;. Il s'ensuit que Ay;rà doit être prise comme l'éponyme de Ks/nxy; «« terra Celtaimm »» ; mais Keltô a pour surnom thugaier Prétanou^, &yyàry]p ITpsTàvoi» ». fille de Bretagne «', ou bien plutôt ** flUe des Bretons «. Or dans np£Tàvo;on trouve la racine de Car, 8ret le radical tami ** grand corps j». De là il découle que les prêtres Prétanoi ou Bretons étaient les ** grands colporteurs »•. Bretons, on le saisira facilement est le même mot que Prétanoi ; les Armoricains évidemment avaient gardé plus pures les origines philologiques et au lieu de muter le b en r. comme les Grecs, avaient conservé le 6. Par force d'ailleurs leur langue devait être plus rapprochée des origines dravido-védiques car ils n'avaient passé qu'un temps relativement court dans la Celtique du Pont et ils n'avaient pas assisté à l'inextricable confusion des idiomes qui se produisit sous l'influence particulariste des divers groupes humains en formation qui avaient, chacun, des aptitudes spéciales de prononciation et des habitudes différentes pour la confection des mots. Bien que frères en sacerdoce des pontifes pontiques, étant partis pour l'Occident presque dans les premiers moments de l'occu-
Docteur A. T. Vercoutre, Les Orig. d'Apollon, p
3. Les premiers Celtiques habitants de la Grande Bretagne portaient le nom de Prydain, (The Myvyrian archaiology ofWales.Tom. II,p.57) qui se rapproche avec évidence de Hpfitavot.
pation du midi de la Russie par les colonnes de l'invasion, les prêtres Bretons de Karnak ignorèrent les transformations que subirent la langue originelle et les divinités primitives dans les centres gréco-pontiques et s'en tinrent toujours au culte de leurs dieux primitifs et au langage de leurs pères. Les samans de Karnak et de Locmariaker étaient donc comme ceux de l'Orient des géufiis ** fils de la terre ^ et, comme eux, fabriquaient et vendaient les armes de pierre polie qui en même temps étaient des instruments de combats et des objets votifs de piété. Plus heureux que les prêtres Doïens Kabires, ils n'eurent jamais, dans les temps préhistoriques, de proscriptions à subir. Aussi, sédentaires, ils eurent tout le loisir d'élever 1 s monuments mégalithiques que nous retrouvons aujourd'hui et qui par leur grandeur et leui* majesté attestent la puissance de la race sacrée qui les a élevés.
Ne peut-on pas considérer comme des Telchines les Nutons des Ardennes belges qui résidaient dans les grottes de la contrée* ? La légende noire de Bodange rapporte Tanéantissement des prêtres Nutons " adorateurs du feu ^, lors de l'introduction du christianisme. C'était une mce méchante, dit cette légende, qui habitait jadis le château de Bodange, elle était de taille exiguë. Les A^oer5 dépistaient ceux qui voulaient les poursuivre en ferrant leurs chevaux à rebours. A neuf heures du soir, réfugiés dans leur château, ils échangeaient des signaux avec ceux des leurs qui occupaient d'autres forts, au moyen de feux et de torches enflammées. Dieu frappa ces hommes, ils
1. A W6ris, une grotto très spacieuse porte le nom de « trou des Nutons; ♦• Le nom de ce village ardcnnais, où l'on trouve un groupe isolé et très important de monuments mégalithifjues, prouve par son ctymologic que cette station a été fondée par les Celtes occidentaux.
Wéris a la même signification que Oavr'inis (Morbihan), et que Gavarni (site pyrénéen.) Gavr^inis veut actuellement dire «* l'ile de la cbévre ». Nous pensons que le nom de Tile a pris postérieurement ce sens par un rappel réflexe et obscur de la mémoire populaire si fidèle à la tradition antique chez les populations celtiques, ha chèvre était l'animal lubrique, emblème et hostie, consacré à Aphrodite déesse issue de la Terre, divinité primordiale des Indiens et son émanation la plus directe et la plus impudique, (iavi'^inis peut se décomposer ainsi : ga égalant le sanscrit gô « vache et terre », vt-iii pour VUfU. wU, védiijue varh « faire grandir **. au sons causalif, racine qui est le radical du nom AW-phrod-ite \ enlîn is est pour tS ICCll ♦• désir n qui a produit ICCCICGII u femme transportée d'amour ». Nous traduisons donc Gavr*ims\)9.T u l'ardrnte (lui pousse aux désirs amoureux, n La périphrase est longue, car le mot sanscrit radical est intraduisible en langage honnête. Gavr'ùiis est le même mot que Gavarni nom d'un site pyrénéen prés duquel s'élevait, sans nul doute, le sanctuaire de la Vénus Ibère Pvrenœa.
Wn-is est encore le même mot ; il est vrai que lo^a initial a disparu, mais s'il n'est plus dans le nom, on le retrouve dans la légende locale de la Gâte d'or ou de la chèvre d'or.
Les primitifs n'ayant pas un grand nombre de mots à leur disposition, se servaient sou-
périrent tous par le fer et par le feu*. Justement le nom des Nutons* indique que ces prêtres étaient tisserands et, comme ils étaient les ïelchines de l'occident, du même coup, qu'ils pratiquaient le môme métier lucratif du tissage de la toi le que leurs frères orientaux. C'était une occupation que nécessairement ils avaient déclarée divine : Minerve la fille sacerdotale des pontifes du Pont, tissait la toile*, mîY^^ dea operum; Jason donnait à Pelée, vainqueur aux jeux du stade, une robe de pourpre, ouvrage précieux des mains de ladéesse*. ATw/on a pour racine le dravidien ne^^tisser»», issu lui-même, d'après CaldwelP, d'une autre racine très archaïque et maintenant perdue, ni^qui a produit le sanscrit nah «* filer»», le gvecvrficù, l'allemand : nahen *» coudre»». Le tamoul nul ^ÛU procède directement de nu qui proprement voulait dire ^^filerj» et a donné le grec vsw « filer î» yy-aa « fil *», latin neo^. Donc les Nut(»ns nains et noirs, liî\bitant des grottes ardennaises^ étaient tisserands. D'après les récits du pays, si le soir on place du linge à l'entrée d'une grotte réputée pour servir
vont du même pour dénommer deux choses ou deux êtres, en ajoutant à l'un des noms ainsi formés un radical jouant le rôle de qualificatif. C'est ce qui est arrivé pourra de^d désignant la vache, la déesse Terre et son animal lymbolique la chèvre ; mais pour distinguer cette dernière, ils ajoutèrent à son appellation, sans doute, la racine li(l>\tf « marcher, colporter»», que l'on retrouve dans caM qui a fait caWiole, et, aussi même, dans chèvre pour ^M^-&re,ce qui a donné « vache sauteuse »». Cette racine convenait d'autant mieux pour dénommer un animal consacré à la Terre- Vache qu'elle était le radical significatif de presque tous les noms glorieux que prirent avec emphase les prêtres de la Terre et du Feu : Guôbres, Ibères, Berbères. Bardes, etc.
C. J. Mathieu, La province de Luxembourg, p
2. En langue égyptienne hiéroglyphique le nom de la hache sacrée, symbole de la divinité, était nou ou iiouter II y a là un rapprochement euphonique qui frappe, mais, comme la racine dravidienne ne répond pas à cette acception, il est probable qu'il y a eu confusion et que le nom primitif des prêtres qui étaient en même temps tisserands et fabricants de haches a servi à désigner l'instrument sacré en Egypte, alors que dans le nord, conservant son premier sens, il spécifiait le métier de tisserand.
Orphée, Argoiiautique
5. Caldwell, Comp. Grain, p. 472 et 482. G. Voir ch. III, § \\Ghssaire mot : ncy,
7. ** Les premiers hommes qui mirent le pied sur cette terre inculte la Belgique actuelle) n'appartenaient pas aux plus hautes I»ranche3 de la famille humaine. Parmi les ossements découverts dans les tourbières des Flandres, on a pu recueillir des crânes oblongs et déprin>és
qui offrent le caractère inférieur de la race noire Les traditions représentent les cavernes
des montagnes comme l'habitation d'une race noire et malfaisance.» (Moke, Lit Belgique anc. p. 5 et 6.)
d'habitation aux Nutons, le lendemain matin on le trouve lavé et repassé, si l'offrande déposée à côté a été satisfaisante. Cela indique que s'ils tissaient la toile les Nutons aussi la blanchissaient. D'ailleurs cela concorde avec les légendes bretonnes racontant que la nuit, dans le silence profond de la lande on entend tout à coup au bord des mares perdues retentir le battoir fantastique des lavandières Kairionnes. Les Nutons passent pour être d'habiles tailleurs comme les Kalrions bretons. C'est une adaptation moderne, avant d*étre tailleurs ils ont dû être tisserands, la légende dans certains de ses détails s'accommodant aux habitudes des époques successives^ En langue bretonne du pays de Vannes •* blanchisseur y* se dit gouliv ; c'est du très pur dravidien : kulir - refroidir, plonger dans l'eau froide »*. Les Nymphes' par l'étymologie de la première partie de leur nom s'affirment comme les femmes des prêtres tisserands. Elles filaient le chanvre que tissaient les hommes. Nymphe, viîacpyj a la même racine initiale que Nuton c'est-à-dire nu « filer »*. La lettre m médiane est euphonique et on la retrouve adventice dans vyjaa « fil »». Il est délicat de donner l'explication du sens de la seconde racine qui a fourni la syllabe terminale. Cette racine est le dravidien ptî «s'entrouvrir» qui a produit le sanscrit pal, pidla^ ; la deuxième syllabe cpr; est donc pour
1. Les Sontàl Indiens choisissent leurs forge^'ous et leurs tisserands dans des tribus spéciales réputées sacrées. (Elisée Reclus, Géo. unit, Tom. VIII, p. 330).
2. En sansc. « tissage » se dit vàni de ve « tisser n. Yàiia est le nom de diverses plantes textiles : le bassia latifolia, le butea frondosa. Dans l'Inde, les fleurs distillées du bassia servent à la préparation de l'eau de vie demowlia, liqueur dos autochtliones. Mais vâfia désigne plus spécialement encore une plante indienne de la famille des légumineuses appelée en botanique crolalaria jimcea et plus connue sous le nom de " chanvre du Bengale » ; dans l'Indoustan, sun^ sfiiinumy taag. La butea frondosa nommée dans l'Inde moderne pidas fournit une fibre grossière avec laquelle on fabrique des cordes. Lorsque les premiers prêtres tissaient ils en arrivèrent facilement à travailler Tosier, comme leurs fils nomades bohémiens d'aujourd'hui, et de vàni «tisser» est venu vannier «qui tisse Tosier ». l^o.van étant un produit de l'industrie sacerdotale, c'est peut-être la raison pour laquelle il était un instrument sacré des mystères où se retrouvaient les traditions des Ages primitifs. D'après Festus, les Vestales romaines recueillaient le feu sacré sur un van-tamis d'airain.
3. Strahon (liv. X, ch. III, par. 19), dit que de Cratéas et de Niobé, naquirent cinq till«*s, dcs(|uelles naquirent à leur tour les Nymphes, divinités des montagnes et toute la lignée des Satyres, ces vauriens ennemis du travail et tous hîs dieux Kurôtes amis des jeux et de la danse.
4. D'autres ont rattaché nymphe à la rac. sansc. snxi - inonder » soit <* celle qui reçoit l'inondation fécondante »» Nous ne croyons pas à cette origine, mais il est curieux de constater que cette étymologie conduit presque à la même conclusion que celle amenée par la rac. pu,
pal, Maury place nymphe dans un groupe radical formé de viVro), vî^oi, nubes, nebnla^ etc.
5. ♦» Je crois que le sansc. ^Jrt/rt a la même racine que para, paJa venant de la base piï », dit Caldwell. {Comp. grain p. 484).
pal " s'entrouvrir » qui a fiiit/>a « entrebâillement, ouverture "*. La nymphe était la « fileuse nubile»», la joune femme qui, comme Myrrha, pouvait laisser entrouvrirson écorce maternelle,* la fille nouvellement réglée. C'est pourquoi certains fruits dont l'enveloppe éclate lorsque la maturité est venue, en laissant apercevoir l'intérieur de couleur rouge, ont été des fruits sacrés : la figue produite par le ficus religiosa dont le nom italien a encore une signification obscène, la grenade en %dinscv\i palaçàdav a « qui s'entrouve •»'. Nous ne pousserons pas plus loin la démonstration sur ce sujet scabreux.
Les nymphes, d'après les récits mythologiques, avaient des mœurs lascives*. De môme aujourd'hui les filles tsiganes. Rien n'interdit de penser que les femmes de certaines tribus sacerdotales se livraient à la pratique lucrative de la prostitution sous le couvert d'un culte à rendre au principe divin féminin'^. Ne peut-on retrouver les traces de cette licence que l'on no peut mieux comparer qu'aux habitudes scanJaleuses des filles de la tribu algérienne des Ouled- Nail, dans la prostitution sacrée des prêtresses cappadociennes de Ma et des dôvadâsi de rinde,ainsi que dans les coutumes honteuses des cultes de la Mylitta babylonienne et de l'Aphrodite grecque à Paphos, Milet, Ahydos et Corinthe ? Si l'éthymologie que donne le sanscrit est véritable pour un mot que nous ne désignerons que par sa première lettre p , l'affirmation de cette prostitution des femmes de certains clans religieux se trouverait singulièrement corroborée : put «« briller « et an " exhaler un son, vaticiner »♦, ce qui amène à la
1. Kapprochez lo drav. pàl « ouverture, division ». Comparez le lat. jnicUay le franc. piicelle.
2. « Les nymphes sont îlnc des formes les plus antiques des conceptions dos divinités
génératrices. Le nom de vjacpy; signifiait proprement, dans la langue des Samiens, le signe de
la nubilité de la femme, et fut généralement appliqué dans le principe, ainsi que celui de x^^/s^, d'après un témoignage qui remonte à Pythagore, aux jeunes filles qni avaient subi le contact do riiomme ". (P. Larousse, Grand dict, unit), mot : nymphe). — Cela n'est pas tout à fait
exact, le mot indique plutôt que la jeune fille était apte à subir ce contact. En grec vi;y.(p/; signifie « épousée » mais l'épousée avant la consommation matérielle du mariage.
3. Ajoutons encore que le çâda <\q pulaçâdava répond a çàla et que çàlamahjikâ veut dire « poupée « et ■* prostituée «.
4. Lamédi'cinc moderne désigne sus le nom de nt/mphoinanie l'exaspération morbidi» des sens chez la femme.
5. Ces femmes appartenaient sans doute à dos clans de Koribantes ou Galles adorateurs de la Grande Mère et dont les mœurs libres et licencieust^s faisaient scandale on Thrygie et à
Komc. Pythagore confond les Nymphes et les Kof/at.
qualification très sacerdotale de « brillante diseuse de bonne aventure*. »» Ces prêtresses fatidiques, comme leurs époux, habitaient les cîmes des monts et les grottes où elles tissaient et filaient*. Homère les représentent comme des déesses Bixl d'un rang inférieur. Leurs compagnons sacer-lolaux n'ont-ils pas été divinisés? Elles vaquaient aux besoins du culte samanesque en servant la magicienne Circé dans son antre, elles faisaient tourner leur fuseau de leurs doigts agiles avec Calypso ; ' elles accompagnaient en dansant Diane, la gardienne des sanctuaires des dieux redoutés ; elles nourrissaient Jupiter et Bacchus. Leur mythe est lié à ceux des divinités primitives que servaient les prêtres leurs parents : Apollon prophétique, Pan frénétique, Diane l'ourse arcadienne. Mercure phallique, la Terre fatidique*. On les a adorées comme des déesses de la guérison, ce qui révient à dire qu'elles pratiquaient la médecine thaumaturgique comme les Koribantes, on les a invoquées comme des divinités protectrices des fleurs. N'étaient-elles pas elles-mêmes les «* flleuses au calice épanoui «? En somme, elles ont été les premières Fées épouses des Fans mystérieux.
Les Telchines pratiquaient aussi un autre métier rémunérateur. En arrivant de Tlnde ils accaparèrent Tclevage du cheval, de même qu'aujour-
1. Les dérivés de put perdent le sens originel mais confirment l'obscénité qui avait fini,
par corrélation, par s'imposer à la racine :puta signifie « tout objet formé d'une feuille pliée
en forme de cavité ; n putcikci « entonnoir, vase creux - et « lotus ", le calice géniteur, la matrice divine. Le nom grec du nénuphar, autre plante aquatique dont la fleur forme un cornet est y'JU(^x(a, Le latin a puta » jeune flUe ♦•. C'est une confirmation : pvf u briller »• et ah - dire ». Notons que le sens du mot latin puta n'était pas ignominieux, pas plus d'ailleurs que tout d'abord pour le mot français qui voulait dire «« jeune fille de service w. C'est aussi le sens de parce dans lequel nous retrouvons la rac. sansc. ffCl^J « l'ésonner «. Ces concordances ne forment-elles pas un faisceau de preuves ?
2. Jacoby, Biog, myth, p. 344. — Orphée, Les Parfums^ XLVIIL « Nymphes qui avez vos demeures dans les profondeurs liquides de la terre, qui courez en tous sens, vous qui vous réjouissez d'habiter des autres et des cavernes, qui dansez sur les montagnes avec les Aigipaos, qui sortez des rochers, qui errez dans les bois ».
3. « Selon l'Odyssée, Ulysse, en quittant la demeure de Circé, dans l'Ile d'^a, visite l'Hadés, proche de l'Océan et du pays des Cimmériens, puis il est jeté dans l'ilc d'Ogygie où habite Calypso. 11 aperçoit en arrivant la déesse assise au fond d'une grotte. Elle chante en filant avec un rouet d'or, auprès d'un feu de bois do cèdre, Or, sur la plage d'Europe du Bosphore cimmérien, un pou au sud de Panticapéo (Kertsch) s'élevait, dit P. Mêla, un bourg fortifié du nom de yymphœuniy bâti par Diane la reine des Amazones ; « on y voyait 1 a ^i^roi^^ qu'avaient habitée les nymphes. (P. Mêla, de situ orbis, liv. II, 1. — Moreau do Jonnés, L* Océan des anciens, p. 248.)
4. En Arcadio, près do Méthydrion, le sanctuaire de Ilhéa était une caverne située au sommet du Thaumasion, où, seules les prêtresses de la déesse avaient le droit de pénétrer. (Pausanias, VIII, 36, 3 )
d'hui leurs descendants déchus, les Bohémiens et les Gitanos, sont maquignons et tondeurs de chevaux. Cet animal était inconnu dans Tlndoustan ; ils le trouvèrent au Caucase et dans les plaines hyperboréennes où l'avaient introduit les Altaïques venus de TAsie centrale d'où, d'après M. de Quatrefages, il est originaire, ayant peut-être pour ancêtre sauvage le koulane qui, suivant le docteur Sveri Hedin, ressemble beaucoup au mulet et est sans doute la souche du cheval domestique*. Certains peuples d'origine celtique trafiquaient du cheval. Les Hénètes Paphlagoniens étaient d'habiles. cavaliers et des maquignons renommés pour la beauté et l'endurance des chevaux qu'ils fournissaient pour les courses de chars. Denys, tyran de Syracuse, achetait chez les Vénètes italiotes ses chevaux de course'. Les Asbytes du nord de l'Afrique, habitant un pays dolménique, s'appliquaient à conduire les quadriges et cherchaient à imiter les coutumes des Cyrénéens' qui élevaient des chevaux et étaient passionnés pour les courses de chars*.
Mais il ne suffisait pas aux Telchines d'avoir centralisé entre leurs mains le commerce des chevaux, il fallait que, selon les habitudes de l'époque, ce commerce devint sacré pour interdire toute concurrence aux profiines, et de plus, soit placé sous la sauvegarde de leur plus grand dieu. Pan ou Pen ithyphallique devint un étalon « blanc »», couleur sacrée des «* purs » dominateurs sacerdotaux. Le cheval blanc* était vénéré comme un animal divin par tous les peuples dolméniques. Une vallée de la Grande Bretagne où les monuments mégalithiques abondent porte le nom de vallée du cheval blanc « white horse »». En Armorique se dresse le menhir de Pen-warck; en breton marck signifie «» étalon «, donc le dieu Pen-étalon ; dans la presqu'île de Quiberon une petite baie est dénommée Goulva^^ch* « l'anse de l'étalon »♦*, sans doute un simulacre du dieu-cheval, aujourd'hui détruit, s'élevait à proximité de cet endroit. Dans les temps mythologiques, aussi bien dans l'Inde qu'en Europe, le souvenir persiste. Bacchus, 7r'jp«y£yyî;, plante un menhir, vJ(X(7a, en Médie et une ville ne tarde pas à s'élever autour de l'idole phallique. Dans les campagnes environnantes, poussait le trèfle sacré dont étaient nourris les étalons blancs nyséens voués au service des dieux^ Dans le fond de
F. Gaillard, Le dohnen du Congiicl à Quiberon, p
7. Dix étalons nyséens figuraient dans le cortège de Xerxès lorsqu'il quitta Sardes pour entreprendre la conquête de la Grèce. (Hérodote, Polymnie, 40.)
TAdrialique, chez les Vénètes, un temple, le Timavum, était consacré au cannibale maquignon Diomède où on lui immolait des chevaux blancs^ Dans rinde, la septième et dernière incarnation de Vischnou doit être celle du cheval blanc Kalkin. Indra courait à la bataille monté sur un cheval blanc ; le sacrifice de cet animal divin s'appelait V Açwa'77iedha ; le cheval Outchaisrava apparut à la surface de la mer barattée par les dieux et les démons. Chez les Gaulois le cheval était l'animal solaire*.
Sous l'influence toujours grandissante des idées rénovatrices en gestation, les grands prêtres pontiques avaient remplacé latrinité indienne de Pandiyan, Sôran et Sôran par un dieu synchrétique, Ouranos qui lui-même se dédoubla dans le monde oriental aryen en Varouna et dans le monde gréco-pontique en Neptune. C'est pourquoi : de môme que Varouna fit cadeau de chevaux blancs nés de l'écume de la mer au sage Ritchika, de même le Neptune grec fit don de deux magnifiques étalons blancs à Castor et à Pollux, demi-dieux kabiriques qui jouent un rôle si prépondérant dans les mystères de Samothrace, mystères qui gardaient dans les arcanes de leurs cérémonies symboliques, les traditions ésotériques des Géants samans des premières époques. En occident, Neptune remplaça Pen-étalon. C'est la raison pour laquelle ce dieu eut pour symbole le cheval. Dans sa lutte contre Minerve, il fait apparaître un cheval. Les Grecs disaient que le dieu créa le cheval en Thessalie. Hippios ou Hippeios il invente les courses de chars et l'attelage. Enfin, revenant à ses origines, il se métamorphose en étalon pour séduire Cérès qu'il rendit mère du cheval Arion le «* noble «. Le tronc indien où sa divinité se rattachait est indiqué par le nom des fêtes que l'on célébrait en son honneur à Mycale, les Panionia et aussi par le pin au fruit phalloïde qui lui était consacré. Pen se dévoilait dans Poséidon. Les Telchines qui l'avaient commis à la protection de leur commerce d'élevage et de maquignonnage, sont nécessairement intimement liés aux mythes qui le concernent'. Ils sont fils de Neptune et de la mer Thalassa ;
Strabon, liv. Y, ch. I, par
2. Lambert, Essai sur la nuinis. gaiiL du iinrd-one^t de la France. La planche du frontispice roproseiite un cheval appuyant sa jambe droite de devant sur TS symbole du soleil. Le cheval androcéphale figure sur des monnaies que Lambert classe comme celtiques. Au droit d'une médaille décrite par E. Hucher (Tom. II, p. 100) on voit une figure reproduisant une manière de swastika dont les (juatres branches sont formées par des bustes de chevaux.
3. Les Telchines servaient tous les dieux primitifs. Dans ce sens il faut tenir compte de la fable mentionnée par Eusthate, d'après laquelle ils ne seraient que les chiens d'Actéon métamorphosés en hommes. Cela veut dire simplement qu'ils étaient les prêtres de la première divinité lunaire masculine et qu'à un moment donné ils durent cédi^r le pas aux pontifes rénovateurs de la nouvelle école.
d'après les uns, mais suivant une tradition adoptée par Pausanias, Diodore de Sicile et Strabou et qui reflète la véritable origine des génies orientaux, leur culte aurait été antérieur à celui du dieu. Celui-ci fut leur élève, Rhéa le leur confia pour qu'ils prissent soin de son enfance* et, plus lard, ils fabriquèrent pour lui le trident.
Les Telchines furent en définitive de grands commerçants hardis et par cela même des propagateurs. Ils instituèrent un peu partout le culte de leurs dieux protecteurs, tout en vendant, dans leurs courses errantes, les armes qu'ils fabriquaient, les toiles qu'ils tissaient, les chevaux qu'ils élevaient. Comme artistes ils construisirent tout d'abord des dolmens et dressèrent des menhirs et par la suite, lorsque l'art se fut développé, ils taillèrent grossièrement des images divines dans un tronc d'arbre ou dans un bloc de pierre, statues sans bras, aux jambes attachées, à la tête seule indiquée sommairement. De plus ils pratiquaient la médecine comme tous les samans et prédisaient l'avenir.
Lcui's frères, bien inférieurs à eux, les Kori en arrivant de l'Inde, poussés par leur humeur vagabonde, s'étaient répandus dans toutes les contrées du monde ancien mais principalement dans tous les pays hyperboréens et en Asie-Mineure où leur race se maintint longtemps, presque jusqu'à la décadence du paganisme. Ils étaient maîtres de la péninsule asiatique depuis l'Arménie jusqu'à la Propontide et, dans le principe, maîtres sans conrents. Mais les Kurètes et les Telchines de caste sacerdotale plus noble, sans doute pontifes d'origine toda et kader, bien au-dessus des Eriligarou, s'étaient arrêtés dans les régions pontiques et vint un jour où ces autres Géants « fils de la terre >» décidèrent d'aller eux aussi exploiter la crédulité de populations, qui jusque là, n'avaient eu affaire qu'aux Koribantes. L'entreprise était bonne au point de vue commercial car déjà ils avaient su perfectionner les industries importées de l'Inde, chose que les sorciers Kori avaient été inaptes à faire, trop préoccupés de leurs jongleries qui leur donnaient les moyens d'exister. Ils vivaient un peu comme la cigale de la fable passant le temps à danser, à hurler et à terroriser par leurs convulsions les foules attentives. Les prêtres du nord avaient donc devant eux un terrain tout préparé pour leur activité trafiquante et religieuse.
Ils partirent et nous les retrouvons en Asie-Mineure sous le nom de Dactyles. Ils apparaissent dans le mythe principalement comme métallurgistes. La Phoronide dit que dans les forêts du mont Ida habitent les enchanteurs phrygiens Celmis et Damnaméneus et le puissant Acmon qui
Hym, Hom. à Démétcr. v. 441 et suiv
mit le premier en œuvre dans les cavités de la montagne l'art de Vulcain, fertile en découvertes et qui sut travailler le fer bleuâtre en le jetant dans Tardente fournaise. * C'est sur Tlda couvert do pins que les hommes trouvèrent le fer de Mars *. Apollonius de Rhodes soutient que c'est à Chypre et non sur Tlda que les Dactyles découvrirent le fer, tandis que Diodore de Sicile, les faisant partir de la Phrygie, les conduit avec Mygdon en Krète où ils introduisent Tàrt de travailler le fer.
Partout ils sont les ouvriei^ du fer. Sans doute le mouvement qui les porta en Asie-Mineure et dans les îles grecques fut justement produit parla découverte de ce métal qui eu lieu au Caucase. Les Kurètes comprirent tout de suite l'avantage qu'ils pouvaient retirer de cette nouvelle conquête du progrès en allant la propager dans des régions qui ne connaissaient encore que la pierre polie. Civilisateurs éminents, industriels actifs, ils ne laissèrent point échapper une aussi belle occasion et ils se répandirent rapidement non seulement en Asie-Mineure mais aussi dans les grandes Iles de l'archipel. L'incertitude qui règne sur le lieu de leur naissance, Ifs affirmations contraires des mythographes sont autant de preuves des étapes successives qu'ils franchirent progressivement pendant leur pénétration commerciale. Leur nombre varie suivant les auteui^s ; c'est encore une démonstration que, toujoure avançant, ils multiplaient leurs établissements ou, par leurs continuels voyages, acquéraient à leur influence de nouvelles
régions où ils répandaient l'usage du fer et l'art de le travailler. Tantôt ils sont trois, c'est le début, puis ils sont cinq, puis dix, ensuite cinquante-cinq,
enfin cent, c'est le summum, l'apogée de leur extension '.
Dans tous les cas les Dactyles appartiennent encore à la péF'iode dolménique pendant laquelle les prêtres résidaient dans des demeures chthoniennes, « fils de la terre » Cybèle, comme les Géants*. Ces prêtres civilisateurs bien que surtout négociants ne bornaient pas leur ambition à l'expansion de leur commerce. Us avaient l'Ame plus haute et des besoins d'apostolat hantait leur esprit de pasteurs de peuples. On a dit qu'ils inventèrent les lettres et les nombres^ C'est possible, mais certainement ils avaient commencé à
Cartius, Uist, Grec^ Trad. franc., tome I, p
5. Dactyli invcnlores litterarum et niimerorinn (Isidor. Sevil.). — IVaprùs (^aldwt»ll. (Comp. Grmn. introd. p. 117) les autochthones primitifs do l'Inde connaissaient la numération jusqu'à cent, (luolques-uns jusiiu'à mille. Ils avaient des bardes qui rév'itaient des ballades pondant les fètt^s et il semble aussi qu'ils se servaient de caractères alphabétiques pour écrire sur des feuilles de palmier.
interroger la grande voûte étoilée du firmament et ils avaient étudié les astres ; certains points de raccordement que Ton peut établir entre les fables qui les concernent et le système astronomique des prêtres Chaldéens, leurs frères, ne laissent que peu de doute sur ce point. Si le grand souci d'aller vers Tau delà leur est venu en voyant la voûte sapliirienne du grand ciel étoile des steppes hyperboréens, gloire à eux ! Il est beau pour le barbare de savoir secouer le manteau de l'ignorance ancestrale etd'un bond de s'élever vers les hauteurs inccmmensurables en posant à l'inconnu des problème» ardus.
Diodore de Sicile dit qu'on les nommait Dactyles parce qu'ils étaient dix comme les dix doigts des deux mains*. Diomède le grammairien raconte que pendant sa fuite au mont Ida, Ops (Rhèa) fut surprise par les douleurs de l'enfantement ; elle appuya ses deux mains sur la montagne pendant qu'elle mettait au monde Jupiter, et de l'empreinte de ses dix doigts naquirent les Dactyles divins* Cela ne nous apprendrait guère autre chose que le rattachement des Dactyles à la grande confrérie des Géants ^ fils de la terre «, si Diodore de Sicile parlant des idées astronomiques des Chaldéens ne disait qu'au-dessous des planètes principales sont placées trente astres, les dieux conseillers. Tous les dix jours, un d'eux est envoyé comme messager des astres des régions inférieures de la terre vers les régions supérieures et réciproquement par un roulement éternel'. Comme les Dactyles par la suite furent divisés, il n'est pas difficile de saisir leur identification avec les dieux astronomiques des Chaldéens, d'autant plus que ces derniers étaient des prêtres issus du même tronc sacerdotal et il faut considérer encore que suivant un mythe proche de celui des Chaldéens les deux Dioscures qui appartiennent en plein au culte kabirique passaient alternativement chacun un jour sur la terre, un autre dans le ciel.
Diodorc de Sic. liv. V, par
2. Diomôdc, p. 474 ; Édit. Éd. Putfli.) — - Aiunt Opcm in Idîlm montem insul» Crctœ fiigiendo delatam mamis suas iinposuisso memorato monti, et sic infantom ipsum odidisse, et ex manuum imprcssione emorsisso <>uretas sive Corybantas quos a niontis nomine et a rjualitate facti Idœos Dactylos appelant, w Dans la mythologie çivaïstc les trois grands dirux :1c la Trimourti naissent d'ampoules que Parvati-Terrc avait aux mains. Avant de s'appeler Ida la montagne d'Asie Mineure où Jupiter vit le jour était dénommée Gargare répondant exactement au sk. gavyavci «son» apparenté à la rac. Qd^J redoublée intensivement, ayant la signification de •* résonner, hurler r> avec le sens de « prophétiserjen chantant ». Le mont Gar^rtre signifie donc la " montagne des chantres prophètes •» comme le mont Vatican h Rome : Votes et canerc.
Diodorc de Sic. liv. II, par
Atlas et Hespérus, les pèros de la race des prêtres indiens immigrés, étaient des contemplateurs de la voûte céleste où par les mille yeux des étoiles Varouna-Ouranos voyaient toutes les actions des mortels. Atlas perte le ciel sur ses vastes épaules, et, du haut des montagnes de l'antique Arcadie, scrute les profondeurs de Téther ; Hespérus est aussi un astronome comme son frère*. Il y a une corrélation certaine entre le système des prêtres astronomes Chaldéens et l'assertion de Phérédice qui raconte qu'il y avait vingt Dactyles à droite et trente-deux à gauche, et que ceux de gauche étaient des enchanteurs méchants dont ceux de droite s'occupaient continuellement à détruire les maléfices*.
Quoi qu'il en soit, l'étymologie du nom des Dactyles nous renseignera mieux sur leur origine. Tout d'abord, la consanguinité étymologique de Sxy,7vh^ « doigt y* et de Aày.Twio; « Dactyle » est absolue, non pas certainement parce que Rhèa fit sortir, suivant la fable, les Dactyles de l'empreinte de ses dix doigts, mais parce que la main organe noble, avait, comme une de ses plus hautes fonctions, celle de faire jaillir, au foyer familial, le feu bienfaisant que la rotation de l'arani sacré produisait et que les Dactyles, prêtres du feu, métallurgistes, forgerons, dans les antres des montagnes activaient les fournaises flamboyantes et faisaient au choc de leurs lourds marteaux, s'irradier en gerbes éblouissantes les étincelles du fer rouge frappé. Aaxru/o;: la première partie du mot Sdy. vient du grec dixv(ù « piquer, irriter, attiser « qui répond lui-même au sanscrit daç ou daiiç qui signifie « mordre, piquer «'. Quant à rvlo; c'est le dravidien toulou iil qui a passé par le finnois tûli venant du tamoul // « feu r. Donc pour doigl comme pour Dachjle la signification est ^ attiseur du feu »». Ajoutons que le sanscrit ida pour lia a la signification de «* lerre de l'enceinte sacrée » où on évoquait le dieu feu.
1. Les Indiens des âges archaïques avaient déjà découvert les pianotes connues des anciens, à l'exception de Mercure et de Saturne. (Caldwell. Camp, Grain, Introd. p 117.)
2. Schol. Apoll. I, 1129. - Clément d'Alex. Stromata, I. p. 363. Ed. Pottcr.
3. E. Burnouf. Diction, sansc. Remarquez que dctnçci veut dire ♦• membre, articulation m.
Les langues occidentales avaient une propension à intercaler une gutturale, exemple : le latin necto « nouer » venant du dravid. ;i<?y « tisser **. (Caldwell, Comp. Gram, p. 472.)
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III. — Les Kabires
Cependant l'évolution de l'humanité suivait son cours. Les règles qui régissent les sociét^'s avaient été successivement acceptées et amendées, des lois sociales et morales nouvelles avaient vu le jour, de nouveaux dieux étaient nés, la tribu avait fait place à l'agglomération nationale, enfin le stade de la sauvagerie était franchi, l'aurore de la civilisation rénovatrice se montrait à l'horizon du monde antique. La théocratie était souveraine. L'avènement de la suprématie religieuse avait dû coïncider par force avec la réglementation des croyances réunies et organisées pour former les bases d'un corps de doctrine, par le racolage des idées premières, des superstitions et des légendes éparses. Suivant une loi générale des sociétés barbares, les chefs devinrent une émanation de la divinité. Les pontifes samans, premiers princes des colonies dravido-européennes, arrangèrent les mythes à leur convenance et les firent tourner à leur plus grand profit. En conséquence, dépositaires de la puissance sacrée, ils imposèrent leur autorité par les bienfaits de l'industrie qu'ils propageaient et principalement par la crainte religieuse qu'inspiraient les prodiges que leur science occulte et charlatanesque leur permettait d'accomplir, frappant ainsi de terreur Tesprit jeune et borné de populations encore dans l'enfance. Ils furent les premiers rois et les premiers hommes dieux. Primitivement, le pouvoir suprême n'était pas tel que le conçoivent les peuples modernes. Proclus dit très bien qu'il faut entendre que les maîtres royaux des premiers âges étaient des juges et des chefs : roi»; Sr/,cL(jTxi yjxL toI^ àç^yovTa^;. Pour mener à bien les grands travaux dont les vestiges existentencore comme autant de preuves de leur puissance, il fallait que ces pasteurs des temps primitifs possédassent un pouvoir obéi et incontesté. V. Duruy,* à propos des constructions cyclopéennes de la Grèce, dit : « des constructions qui ont exigé une telle dépense de force musculaire, et par conséquent d'hommes, doivent appartenir à une époque de servitude publique, sous des chefs militaires ou sous une caste dominante des prêtres guerriers, que les traditions laissent entrevoir. « Mais que dire de l'eflbrt qu'il a fallu produire, dans des temps où la mécanique consistait seulement dans la force du bras de l'homme, pour construire des dolmens comme ceux de Crucuno et de Locmariaker en Bretagne et ceux de Wéris
V. Duruy, Hist. des Grecs, Tom. I, p
dans les Ardennes ! Un peuple entier de serfs et d'esclaves devait concourir à ces œuvres gigantesques. Et encore, quel travail que celui exigé pour élever les longs alignements de Karnak : une forêt de menhirs plantés dans la lande armoricaine par un peuple de fanatiques soumis servilement et se courbant craintif sous la verge blanche des pontifes! Et quelle idée pouvonsnous nous faire de ces prêtres rois en voyant Ténormité grandiose de leurs œuvres ! Les monuments mégalithiques sont Tafllrmation indéniable de la grandesse de leurs conceptions, de la force dont ils disposaient, du respect dont ils avaient su entourer les dieux qu'ils servaient et de la mîgesté de la suprême déïté, le Soleil Pan, auquel ils offraient les prémices des saisons dans les grandioses temples ouverts sous le grand ciel lorsque radieux il se levait à l'horizon vermeil, derrière la pierre sainte qui indiquait son apparition* saluée par les acclamations do la foule prosternée dans les allées de pierres levées.
Chez les Indiens aryens, avec l'avènement du brahmanisme, la classe envahissante des prêtres prit une place prépondérante. C'est là un phénomène excessivement curieux. Les premiers Védiques, en effet, n'avaient pas de prêtres, aucune caste ne détenait un monopole sacerdotal. C'est l'Inde antique qui a donné à ses vainqueurs la prêtrise des brahmines. La soumission aux castes dirigeantes pontificales était dans l'âme d'une nation courbée depuis ses origines sous la verge mystique des samans. Les Jais qui en Occident avaient repoussé le pouvoir sacerdotal, pénétrés peu à peu par les idées ambiantes qui dominaient chez les populations indoustaniques baissèrent de nouveau la tête devant l'omnipotence d'une classe sacrée qui prit en main la direction dehx chose publique et do la conduite des rois*. Les luttes hérakiéennes, les victoires ammoniennes furent oubliées. L'aryen, qui avait tant combattu pour l'affranchissement de sa pensée, la rendit, par une faiblesse de son esprit trop enclin à subir les impressions des milieux, à Tesclavagc sacerdotal des ùgQs antiques contre lequel en occident il avait ardemment lutté, et par un retour funeste vers le passé de l'adolescence de sa race, présenta de nouveau son front altier, mais désormais soumis aux joug pontifical.
L'autorité des prêtres ne put agir de même et s'imposer aussi radicalement dans les colonies européennes que fondèrent les samans dravidiens, parce que les races autochthones qui avaient voix au chapitre, après leur
Lctourneau, Evolution de la morale^ p
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alliance avec les nouveaux venus, n'étaient pas d'humeur à supporter une suprématie trop intolérable de la part d'une caste privilégiée. Les prêtres éducateurs n'eurent pas pour soumettre les peuplades du nord à la loi sacrée, comme plus tard leurs frères aryaques partis à la conquête de Tlnde et de riran, le spectacle communicatif que donnaient des peuples depuis les origines habitués à subir les exigences impérieuses d'une théocratie qui, il faut bien le dire, avait fait d'abord leur grandeur pendant la période d'enthousiasme civilisateur, mais qui avait fini par aboutir à rabrutissement lorsque cet éclat des premiers jours eut disparu. C'étaient de fiers et rudes sauvages que les Bclcœ ouralicns au crâne globuleux et que les blancs occidentaux dolicocéphales, fils des hommes de Solutré et de Cro- Magnon. Us étaient orgueilleux, turbulents, amoureux de liberté, égalitaires; ils n'auraient pu accepter une religion ayant un état major par trop autoritaire, placé au dessus du reste de la nation qu'ils composaient. Ils voulaient bien incliner leur front devant la divinité qu'ils craignaient et adoraient, mais non devant ses ministres. Leur soumission ressemblait à celle du normand Rolon qui rendant hommage au roi de France précipitait celui-ci de son trône. De là des luttes et,comme conséquence.des concessions toujours, plus considérables que durent faire, pour conserver un pouvoir qu'ils détenaient jalousement, les descendants des nât de l'exode. L'autorité dont ils s'étaient déclarés les seuls dépositaires pendant si longtemps était tous les jours de plus en plus battue en brèche par les guerriers et les serfs assoiffés d'indépendance qui tentaient déjà de la leur enlever de vive force.
L'état social du monde occidental ressentit les effets de ces causes intimes et les prêtres ne purent i)as imposer sans frein leur domination puissante. Cependant sous l'influence des idées indiennes dont les réglementations sociales des Vêdas et de l'Avesta sont les manifestations évidentes, les Pontiques suivirent la même voie que celle adoptée plus tard par leurs congénères de l'Inde et de l'Iran ; la société nouvelle née en Occident fut divisée en castes. Il est curieux de constater ce rapprochement autant que les mythes pervertis et transformés nous permettent de le faire, rapprochement que l'on pourrait établir d'ailleurs dans beaucoup d'autres civilisations primitives, pour ne pas dire dans toutes, et il est en même temps instructif de se rendre compte de ce fait que les évolutions sociales ont suivi partout une marche identique : l'avènement de la théocratie coïncidant avec la création des castes. La colonie pontique n'échappa à la règle. On trouve les traces de deux classes, les prêtres et les guerriers et on en entrevoit une troisième le peuple, la foule des corvéables.
Au sommet comme toujours les prêtres, les hommes dieux « les fils du ciel ^, les Ouranides détiennent le pouvoir, véritables pontifes-rois. Au
dessous les guerriers, similaires aux Kchatriyas indiens, les Titans «* qui portent des armes tranchantes »» la «race du blanc acier» dont parle Hésiode ; racines sanscrites : tanu « corps allongé, grand » de tan étendre ?» et tij « aiguiser »»*. Enfin le peuple dont on ne parle pas, troupeau humain toujours, dans l'antiquité, soumis à des maîtres impérieux, lion enfant qui ne connaît pas encore sa force et ne sais pas déchirer de ses griffes puissantes le filet de servitude qui l'enserre, craintif comme une bonne bête formidable et douce. La caste sacerdotale était nécessairement moins nombreuse que celle des guerriers*. Les prêtres pontiques avaient conservé les coutumes de l'Inde. Sans être aussi exclusifs que les futurs Brahmanes', ils étaient cependant fort réservés dans leurs alliances. De là, bien que possédant la suprématie temporelle et le pouvoir religieux, ils étaient le petit nombre et ne pouvaient par des unions utiles se créer des sympathies et se préparer des auxiliaires, ce qui, plus tard, fut une des causes de l'anéantissement de leur puissance lorsqu'ils eurent poussé à bout, par les abus de leur gouvernement, la caste turbulente et prolifique des guerriers.
Ces derniers formaient une classe nombreuse ; ils n'avaient pas les mêmes raisons canoniques que les prêtres pour être réserves dans leurs unions ou du moins, si dans les premiers temps les restrictions des castes purent être observées par eux, ce ne fut pas pondant longtemps et ils secouèrent vite le joug des lois religieuses, prenant femme selon leur fantaisie, au hasard des aventures. D'ailleurs les castes, quelque hermétiquement fermées qu'elles soient, ont un esprit général qui est la marque de chacune d'elles et qui guide les individus qui en font partie dans les actes de la vie. C'est presque une banalité de dire que les guerriers devaient être jilus faciles, plus enclins à se mêler aux populations indigènes guerrières par excellence, plus portés vers les superbes Khersonésiennes d'Achaïe dont parle Homère, * et vers les intrépides Amazones scytliiques'* que les ])rêtres que leurs fonctions tenaient éloignés de la foule pour sauvegarder le décorum du sacerdoce. Il ari-iva que 1 eléuient, soldat- titanide prit une i)répondérance
1. V Hopp, Gran). conip. T(Mn. 1, ]>. 431 ; Tom. IV ; p. 270 ; Toin. I, p. 296.
2. Parlant dos classes similaires de riiide, Diodore i\v Sicile dit : (liv. II, par. 40, 41) « la cinciuiôme classe coinproinl cclhî dos guerriers, la socoiide pai" le nombre... La première conii>rend l<.'s i)hilosnplies (])rorros) (jui font les sacrifices et sont Ils favoris dos dieux. C'est la classe la moins nombreuse mais la plus élevée »
Hérodote, MeJpomène, 110 à
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considérable et que l'antique obéissance des guerriers serfs, confondus dès lors avec les Européens au tempérament fougueux et indomptable, fut rejetée et fit place à une incoercible indiscipline. La suprématie sacerdotale fut mal supportée par des hommes fiers, aux mœurs farouches et rudes qui avaient l'habitude de commander et qui avaient hâte de secouer un joug pesant et honteux.
Les prêtres comprirent très bien le péril de la situation et tentèrent de le conjurer. Ils s'organisèrent au point de vue militaire. Les combattants Kurètes* et Koribantes nous peuvent donner une idée de cette organisation. Ils monopolisèrent entre leurs mains l'extraction et le travail des métaux, ainsi, point important, que la fabrication des armes que les prêtres pratiquaientd'ailleurs depuis qu'ils existaient.Enfin,et ce fut leur plus solidemoyen de défense, ils s'ingénièrent à semer la division dans la caste rivale et à trouver des alliéset des défenseurs parmi ceux-là mêmes qui avaient intérêt à les combattre. Ce phénomène politique ne doit pas surprendre, étant donné le caractère kymrico-belge,toujours mécontent du voisin, jaloux de toute gloire qui s'élève. N'a-t-on pas vu les fils de ces races donner les plus tristes exemples de cette versalité de tempérament? En Germanie, Claudius Civilis, chef des Batares, aussi habile politique que brave guerrier, après avoir battu les légions de Vespasien se vit contraint de traiter avec les Romains par suite de la défection des Germains*. En Gaule les dissensions des chefs jalousant Vercingétorix, amenèrent la chute d'Alesia et l'effondrement de Tindépendancc gauloise. A Rome, Coriolan abandonna sa patrie et vinl s'asseoir au foyer de Tullus roi des Volsques^ Combien d'autres exemples à citer ! L'histoire ii'a-t-elle pas à enregistrer les défections du connétable de Bourbon, de Condé; de Moreau, passant dans les rangs des ennemis de la France ? Le caractère initial d'une race se transforme en se poliçant, mais ne laisse jamais complètement s'effacer certains traits profonds qui sont comme les marques distinctives, bonnes ou mauvaises, de l'essence morale des nations.
Pour mettre un frein aux appétits des Titans, les prêtres usèrent de tous les moyens. Ils créèrent de nombreuses diversions, occupant les guerriers à purger le pays des bêtes féroces qui l'infestaient, les envoyant en
1. Orphée donne le nom de Otiraniens au Kurètes. (/>5 Parfums^ XXXVII. — ^ Kurètes bondissants, qui marchez armés ». (Ib. XXX). « Kurètes retentissant du bruit de l'airain, vêtus des armes d'Ares ». (Ib. XXXVII).
Plutarque, Coriolan^ XXII
expédition contre des tribus hardies qui menaçaient la colonie, enfin les chargeant d'aller au loin fonder des établissements et aussi piller les peuples riches, détenteurs de mines d'or, de fer et de cuivre. Ge ne fut pas dans un esprit large, pour porter au monde sauvage les bienfaits do la civilisation naissante que furent conçues ces dernières cnl reprises colonisatrices, mais bien plutôt dans un esprit de défense pour donner une pâture aux passions belliqueuses d'une caste indisciplinée et affamée de pouvoir et occuper au loin une ardeur qui ne s'employait qu'à tenter de saisir la puisssnce souveraine. Cependant ces nécessités politiques firent la gloire de la métropole en faisant de ses fils guerriers des pionniers de la civilisation antique.
La destruction des fauves qui pullulaient était une occupation qui demandait un effort constant ; la force et la férocité des bêtes, parmi lesquelles on trouvait le lion, en créant un danger rehaussaient le courage des chasseurs, surtout si l'on songe qu'ils devaient attaquer les animaux sauvages avec des armes primitives arcs, lances, épieux. Aussi la chasse futelle déclarée noble. Tous les grands héros de l'antiquité chassaient et leurs exploits cynégétiques ne sont pas ceux qui ont été le moins célébrés. Les dravido-européens, dont les enfants devaient plus tard se répandre dans l'ouest de l'Europe avec les Teutons, les Kamaras, les Hibéres et les Franks, dans l'Inde avec les Jâts et les Rajputs, étaient des chasseurs déterminés. César, contredisant Tacite*, dit que les Germains passaient leur vie à chasser et à s'exercer au métier militaire*. Les Eddas célèbrent Fréir, fils de Niordr et de Skade, le dispensateur des rayons du soleil et des pluies fécondantes, le Sligrou/an7ie eigandcr « le maître du sanglier -, qui traverse les airs sur le sanglier aux soies d'or Goullinboursti, œuvre des nains Daim et Nabbi.' Les Ases Scandinaves se nourrissaient de la chair succulente d'un sanglier renaissant, que tous les jours ils chassaient et capturaient. Dans rinde, les fêtes du Hôli s'ouvrent par une grande chasse au sanglier* ; les Rajputs sont très friands de la chair de cet animal. Vischnou incarné pour la troisième fois en un sanglier aux défenses de feu, délivre la terre, roulée comme un câble par le géant Erouniakcha qu'il tue: c'est leVaraha-avatara,
Le grand amour do la chasse et surtout de la chasse au sanglier qui
K. Jacoby. liUtg. niyth. mot " Fréir r
4. L. Houssolot, L'Inde des Rajahs, Tour du monde, Tom, XXIII, p. 190.
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distingue les princes Jâts et Rajputsleur vient de leurs ancêtres Scythes fils des Gètcs, d'autant plus que les indigènes de Tlnde ont en horreur le sanglier ennemi invétéré de Goury-Parvati, la «jaune déesse des moissons*'-. Cet animal était lennemi d'Isis en Egypte, de Cérôs en Grèce ; les Hébreux rejetaient comme impur le porc, sanglier domestique*, les Egyptiens également* comme les Koribantes de la Phrygie auxquels il était interdit de manger la chair de cet être reprouvé*. Chez les Romains, lorsqu'on signait un traité de paix, le fécial, après la lecture des clauses et une invocation à Jupiter, assommait un porc avec un caillou en le chargeant de malédictions*; pendant les fêtes célébrées en l'honneur de la Dea Dia, divinité agricole répondant à la Cérès grecque et à la Goury indoue, le magister des fratres Arvales sacrifiait le deuxième jour deux porcs considérés comme les ennemis de la déesse*. C>es pratiques rappelaient le mépris dans lequel les indigènes de l'Inde tenaient le sanglier destructeur des moissons chères à Goury, et l'humble porc avait hérité la réprobation qu'inspirait son ancêtre sauvage aux populations agricoles dont il labourait les champs ensemencés, tandis que celui-ci, grâce à Tamour eff'rôné des peuples du nord pour la chasse, conservait malgré tout, chez les Occidentaux et les Scythes de l'Inde colons des Cimmôriens Belgo-Kond, un vernis de noblesse. Avec les panthères africaines, les léopards et les éléphants d'Asie à la taille gigantesque^ les sangliers paraissaient dans l'arène des cirques romains*. Sur la table des gourmands fastueux de la Rome impériale, on servait des sangliers entiers comme pièces d'honneur®. Aux extrémités des enseignes gauloises on voyait des sangliers de bronze*".
L'oppression sacerdotale devint intolérable. Les épouvantements des pratiques samanesques fatiguèrent les peuples pontiques. L'assaut commença. Hercule et ses fidèles guerriers ouvrirent les hostilités et, si après de longues et cruelles luttes, il dut monter vaincu sur le bûcher triomphal d'où
1. L. Roussclct. ULide des Rajahs, Tour du monde, Tom. XXIII, p. 190, 195.
St^nèque, Pro ident
\0. E. Boso et L. Bonnemère, Ilist, not. des Gaulois sotts Veixingêtoriœ, p. 146, 147.
il s'élança divinisé vers l'Olympe, la brèche n'en était pas moins béante aux flancs de la citadelle sacrée. Pendant la période hérakléenne, les guerriers avaient été sournoisement soutenus par les prêtres de Jupiter, les Kurètes qui étaient déjà travaillés par un esprit nouveau et songeaient à rénover une religion basse et grossière pour lui en substituer une plus élevée et plus philosophique. Minerve annonçait sa naissance prochaine en mettant en travail de gésine le cerveau de Zeus. Les Géants de Jupiter, les Hékatonchires commencèrent l'attaque, ils furent vaincus ; Saturne ramassa l'arme tombée de leurs mains, et plus heureux, plus rusé réussit à arracher tout d'abord lo pouvoir aux pontificaux. Il alla trop loin dans rexercicè du pouvoir suprême, ses amis mêmes l'abandonnèrent et .il fut forcé de fuir superbe, mais déchu, vers l'occident où il trouva une nouvelle patrie. Maîtres du mouvement qu'ils avaient soutenu, les prêtres de Jupiter trouvèrent parmi eux le vainqueur déflnitif,Ammon,qui réduisitles dernières résistances sacerdotales, proscrivit les vaincus et substitua une religion desservie par des prêtres progressistes à l'antique samanisme des Kabires primitifs ; une ère nouvelle s'ouvrit pleine de promesses fécondes.
Les prêtres chassés du royaume ammonien étaient surtout les descendants des ^ loups tourneurs «, les Eriligarou, et cette proscription produisit un phénomène philologique fort curieux : le mot de la langue sanscrite en formation qui signifiait « proscrire ♦» servit de racine aux noms des langues européennes voulant dire « loup ». Par rapport au grec pas un radical sanscrit ayant le sens de loup ne peut convenir à Iv^o^, Loup en sanscrit est vfka dont le sens primitif se rapporte à l'idée de « poursuite ", ce qui est très important pour expliquer la signification de /-Jxo; et des mots similaires. A un moment donné une évolution, au cours de laquelle se formèrent les divers dialectes issus du dravidien et des idiomes indigènes de l'Europe, se produisit qui dura longtemps. Pendant ce stade de formation et de scission, los dialectes se confondirent, firent des échanges entre eux, s'amalgamèrent, mutèrent les lettres et les idées et finalement se particularisèrent sous l'influence dos aptitudes diverses à prononcer plutôt tels sons que tels autres qui distinguèrent les dilfércnts gioupes ethniques se diversifiant de plus en plus, chacun affirmant sa voie pour former les langues indo-européennes et ce n est point formuler une hy|)othùse exagérée que de supposer que c'est à cette période évolutionnaire, véritable Babel, que l'on doive appliquer le mythe bizarre dos Hébreux sur la confusion des langues. Les mots des divers idiomes, on pourrait dire patois, se superposaient souvent d'une façon inextricable et pour trouver soit le sons, soit la racine quelquefois fort obscure, on doit faire des emprunts très étranges à plusieui's langues à la fois. C'est ce qui arrive pour le sanscrit ijka et le grec /Jx.o; qui, l)ien
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qu'ayant à l'origine, d'après leurs racines, des significations différentes, ont fini par signifier la même chose.
Le latin transforme le ;; sanscrit en qu (exemple: loqitor venant de lap) ; le grec a fait de même et a changé le p de lup en /, pour /-Jxo;. Mais le latin mute à son tour le ^ sanscrit qui correspond au 7 en la labiale v égale à l'autre labiale/), deux lettres que les occidentaux confondent couramment, (par exemple les Alsaciens) ; ce qui fut le français primitif a fait de même. Ce n'est pas tout : le grec ne possédant pas la lettre v sanscrite, l'a remplacée par le (p et les deux gutturales x et 7 se confondent. Il résulte de tout cela que le grec, prenant la première lettre de vrka, l'a tran formée en 9 et Ta greffée sur lup en éliminant 17 et en changeant le p en 7, ce qui a produit <f,'jyr,^ (fvyâ; qui, justement, s'appliquent d'une façon absolument propre au sujet, voulant dire : « bannissement, fugitif ". Le vieux slave a pris le V sanscrit et le /ux-o; grec, ce qui Ta amené à vlûkû Le latin, toujours plus près des sources, a fait directement lup-us de lup et le français mutant le r en p selon l'habitude latine, peut-être par une réminiscence du v de ryka a produit louve et, à l'imitation du latin, loup.
Comme conséquence de toutes ces explications, il s'ensuit que des mots bien différents en grec : cp-M-TTÎ, /Jxo;, en vieux slave : vlûkû, en latin : fuga, lupus, en français : fugue, fougue, loup, louve, doivent trouver leur principe étymologique dans la matrice originelle sanscrite lup « briser «.
Au demeurant, la racine lup « proscrire » a servi de base pour la formation des mots ayant la même signification de « loup «, justement parce que les proscrits que la société plus policée rejetait de son sein, étaient surtout les prêtres-loups de bas étage qui avaient fini par écœurer le monde pontique à cause de leurs épouvantements, de leurs jongleries, de leurs hurlements et de leurs convulsions. Tous les prêtres antiques qui ne se soumirent pas à la domination des vainqueurs furent déclarés « loups » c'est-à-dire « proscrits y^. La confusion s'établit rapidement, le peuple ayant vite perdu le souvenir des prêtres des premiers jours que leurs successeurs avaient intérêt à faire oublier. Et même ceux-ci trouvèrent-ils sans doute plaisant de faire d'Apollon, après son avatar grec, un dieu « destructeur de loups " ; l'Apollon hyperboréen ne reçut jamais ré|)iihèlede /•j/.o/.rov&^. La mémoire conl\ise (le la splendeur première des prêtres-loups et de leur proscription se décèle chez les Romains qui donnèrent au fondateur vénéré de leur cité une louve |)our nourrice, dressèrent des statues à cette bête qu'ils plaçaient au sommet de leurs sigilla triomphants, tandis qu'ils fiagel-
laient la turpitude des femmes de mauvaise vie en leur jetant avec mépris le nom honteux de lupœ}
Cette révolution fut un fait capital pour le développement de la pensée humaine. L'idée était libérée, les entraves tombaient, la raison reprenait ses droits, la terreur des premiers temps s'évanouissait ; comme plus tard Lazare, l'esprit interrogateur soulevait la pierre du tombeau où l'avait tenu enfermé le samanisme. Le retentissement fut immense, le monde délivré poussa un cri de triomphe et de joie et divinisa son libérateur Âmmon.
Les mythes de Kora et d'Attis nous ont conservé le souvenir de ce grand événement qui affranchissait la société antique de Tesclavage moraL Kora^ comme les Koribantes, est fille de la Terre et elle est leur sœur divine ainsi que l'indique son nom venant, comme le leur, de hôri « coq «. Elle est de la caste des « coqs », elle doit souffrir comme eux de la proscription et vivre de leur vie désormais nomade. C'est ce qui arrive. Les courses errantes de la Grande Déesse, mère des Koribantes proscrits, à la recherche de sa fille bien-aiméc enlevée par Pluton cache, sous un voile symbolique, la réalité de la proscription que subirent les samans de Kertsch et du sud de Taman qui durent se réfugier dans le nord hyperboréen placé sous la domination du souverain des enfers cimmériens. La permission que reçut Kora de revenir tous les ans sur la terre est sans doute la faculté que les vainqueurs laissèrent, par tolérance, aux tribus sacerdotales maudites, de revenir passer les rudes mois de la mauvaise saison dans les régions tempérées du midi, leur ancienne patrie regrettée.
L'histoire d'Attis est plus compliquée mais tout aussi significative. Le nom d'Attis est lui-même une indication, il veut dire »* le feu errant » ; les racines dravidiennes sont at «* errer « et // « feu ^, Attis représente donc la caste des samans, prêtres du feu, dont le culte était ithyphallique et c'est la raison pour laquelle son symbole était le pin arbre au fruit phalloïde. Son amante Cybèle traîne dans la caverne qui lui servait de demeure, le pin sous lequel, dans un moment de folie, l'amoureux infidèle s'est
1. A Dolphos, la ville sainte? d'Apollon vaticinatoiir, un loup do bronze rappelant la race et le nom de A->/.o; se trouvait en bonne place près du grand autel des holocaustes. En 449,
les Spartiates venus au secours de Delphes attaquée par les Phocidiens, firent, en se retirant, graver sur le flanc gauche du loup l'énumération dos privilèges qu'on leur avait octroyés pour leur intervention. Los Athéniens conduits par Périclés rétablirent la suzeraineté des Phocidiens et, par dérision, firent graver à leur tour une inscription semblable à celle dos Spartiates sur le flanc droit de l'animal symbolique. (E. Curtius, Uist, Grec. Trad. Bouché Loclercq, p. 444.
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emasculé*. La fable rapporte que Cybèlc, transportée d'amour pour Attis, lui fit promettre de ne jamais aimer qu'elle*. C'est le culte de la Terre entre les mains des Koribantes. Mais Attis trompe la déesse avec la nymphe Sangaritis. Nous ne pouvons voir dans cette allégorie que l'accaparement du culte du feu parles prêtres nouveaux de Vulcain. Un lion', ou plutôt un Ëriligarou dénonce l'infidélité à Cybèle* qui, rendue furieuse, fait périr sa rivale et égare l'esprit d'Attis. Celui-ci éperdu court sur les pentes du mont Dindyme et, dans un accès d'égarement, se coupe les parties sexuelles'. Rapprochons de ce récit les dires du vieil Hésiode". Des Géants avaient été molestés; ce sont les Hékatonchires révoltés et punis; la grande Gâya pleure, conspirei et arme le bras de son fils Saturne qui mutile son père Ouranos. La donnée est identique. Pour remettre les faits au point, il faut comprendre qu'après que les prêtres du nouveau régime eurent voulu mettre la main sur le culte du feu, ce qui est tout bonnement la base du mythe du Prométhée, les anciens samans coururent à la bataille, ce qui est représenté dans le mythe par l'infidélité d'Attis et la fureur de Cybèle. Mais ils sont vaincus et, bien réellement, leurs chefs subirent l'ultime affront de la castration. Cela ne doit pas surprendre à une époque où les parties viriles représentaient en même temps la divinité et la toute puissance. De là la coutume de se mutiler qui tenait les Galles arrivés au paroxisme extrême de l'exaltation religieuse. Ils ofl'raient leur virilité en holocauste à la mémoire de leui*s ancêtres sacerdotaux. Cependant Cybèle pardonne à Attis et en fait son compagnon fidèle. Hésiode dit que la grande Gâya pleura longuement après la mutilation d'Ouranos. Ici c'est lapaisement qui suivit la lutte et le maintien entre les mains des proscrits «* loups ♦» du culte clandestin de la Terre'. Un point de plus de concordance : Gâya recueille les gouttes de sang qui tombent de la blessure hideuse d'Ouranos et, les années étant révolues, tout un peuple de prêtres et de prêtresses, Erinnyes, Géants
Hésiode, Thifogonie
7. Le culte de Cybèle au V« siècle, à Thèbes, était célébré dans les ombres de la nuit. (Pindare, Pyth. III, v. 77.)
aux armes éclatantes, Mélies, naît et prospère. Les pontifes chassés ressaisirent eflfectivement peu à peu leur antique pouvoir discrédité. Puis encore des débris immortels lancés dans la mer jaillit une écume blnnche d'où sort une jeune fille aux formes splendides, l'irrésistible Aphrodite. Or Aphrodite n'étant qu'un dédoublement de Gâya, sa naissance signifie que le culte de la Grande Déesse ne fut pas anéanti et resta toujours en honneur. Du sang d'Attis naquirent des violettes de pourpre*. La fleur mystique des mystères de.Samothrace,la yLik^^^ était de la même couleur. Le mythe de l'amant de Cybèle se rattache encore par ce point en même temps aux cérémonies orgiaques, du culte phrygien des Koribantes et à celles des mystères institués par les derniers descendants des prêtres primitifs.
Dans l'hymne de Philosophumena et dans un oracle cité par l'historien Socrate*, Attis est assimilé à Adonis*. Les légendes des deux dieux sont au fond identiques. Comme Attis, Adonis est un adolescent aimé de la Grande Déesse asiatique ; comme lui, il meurt et ressuscite. Son mythe complète celui de son sosie. Nous revenons avec Adonis à la fable de Kora. Le dieu doit consacrer quatre mois à Proserpine, quatre mois à Vénus et peut disposer pour lui-môme des quatre autres mois. Remplaçons les quatre mois de Proserpine par une période d'internement dans le nord de Taman dans les pays cimmériens ; les quatre mois de Vénus ou de la Terre par. un même laps de temps passé dans le sud et consacrons les quatre mois qui restent aux courses errantes dans le steppe ; nous arrivons ainsi à reconstituer peut-être les conditions d'existence qui avaient été imposées aux magiciens nâl vaincus par les triomphateurs.
Les Kabires n'eurent d'autre alternative que de se soumettre ou de fuir. Beaucoup préférèrent l'exil à la soumission, et, suivis de ceux de leura sectateurs restés fidèles dans la mauvaise fortune, ils abandonnèrent les régions pontiques où, pendant si longtemps, ils avaient été les maîtres, pour
Hist. Kcdcsiasl. III
3. M. Ilaaklï, (Stuttf/m'tcr p/ïiJuf. Vorsn)nmL 1857, p. 17<)) stipposo quo Atiis vl Adonis sont deux noms i(U;nti«iucs. Les Grecs oublieront vite les îintiques traditions mieux consorvées en Phrygio et en Phénicie. Dans l'antiquiié elassi<jue, Adonis appiirait comme un dieu phénicien et syrien, du nom de Thammuz (Kzecliit'l, VIII, 14) que les Grecs ne s«Mnhlenl connaiiro que par la formule orit?ntale de son invocation : AiioJiaï. Il est inconnu d'Homère mais cité par Hésiode, Sapho et Alcée de Mityléne. La mythologie en a fait un tils de l'incestueuse Myrrha et do Thcias.
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se retirer au septentrion dans les pays hyperboréens, au milieu des peuplades qui habitaient dans les plaines du Borysthène et du Tanaïs et sur les rives de la Caspienne, contrée où la fable plaçait le jardin des Hespérides. Ils durent même, plus tard, remonter encore plus au nord, refoulés par les conquêtes des peuples de la Colchide et du Pont et s'établir dans les vallées de FOural froides et rudes où Pline les signale. Les auteurs primitifs donnent en effet pour habitat aux Hyperboréens les régions froides de Kerts<;h et de Taman, tandis que les écrivains postérieurs les placent tout à fait au nord de TEurope antique, même derrière TOural, d'après Hérodote*. Et ce sont bien les mêmes hommes dont parlent les premiers et les seconds puisque les uns et les autres s'accordent, par une répercussion traditionnelle, pour donner toutes les vertus et toutes les qualités aussi bien aux Macrobiens du Pont qu'aux Hyperboréens nomades des steppes de la Russie.
Les Argonautes tirant à la corde leur navire dans la vase de la Mer Putride le long des côtes de Taman, arrivent chez les Macrobiens qui « vivent pendant douze mille mois sans souffrance et qui meurent dans un doux sommeil. Ils ne s'inquiètent pas de leur nourriture et des choses dont s'occupe le commun des hommes ; ils mangent des herbes avec du miel et boivent une rosée délicieuse semblable à l'ambroisie. Ils sont d'une sérénité parfaite, calmes et tranquilles, ils pratiquent la vertu et ne parlent jamais qu'avec prudence et justice*»». Homère raconte que les dieux se rendent pour banqueter chez les vertueux (Ethiopiens^, Les Eddas Scandinaves placent le pays des Ases près du Tanaïs et ajoutent qu'au sud de ce pays vivent les plus sages des humains les serpeyits vanir qui prédisent favenir, soit les prêtres vertueux car le serpent était le symbole du sacerdoce et vanir est le parent direct du zend vanhu ** excellent ?»*. Il a fallu à Vossius une dose bien grande de bonne volonté pour reconnaître dans un signalement semblable un peuple du midi habitant une contrée méridionale de l'Occident.
Après leur exode vers le nord, leur patrie change mais leurs qualités restent les mémos. « Au delà de l'aquilon, près des monts Riphées, dit Pline le naturaliste^ habite une race heureuse fi^ew^ /IWaTJ, celle des Hyperboréens
Homère, Iliade, ch. I, v
4. F. Bopp, Gram, comp, Tom. IV, p. 271. 6. PUne, liv. IV, ch 12.
lesquels vivent longtemps et accomplissent des merveilles surprenantes. On croit que sur leur territoire sont placés les pôles du monde ; chez eux la nuit dure six mois et le jour autant. Les Hyperboréens sont exempts de passions, ils adorent les dieux publiquement et leur rendent encore un culte particulier ; ils ne sont pas en proie aux discordes et aux maladies ; ils ne meurent que lorsque, rassasiés des joies de la vie, ils se précipitent eux-mêmes dans la mer du haut d'un rocher. « Pomponius Mêla fait une description identique du pays et des mœurs de ce peuple mystérieux*. Hérodote colloque le pays des Hyperboréens au delà des régions -occupées par les Arimaspes et les Griffons dans les steppes qui vont vers l'Oural et jusqu'à la mer Caspienne* : - Après avoir traversé le territoire des Scythes, on parvient au pied de hautes montagnes, chez une population dont tous les membres hommes et femmes sont, dit-on, chauves de naissance ; ils sont camus et ont le menton très prononcé. Ils se nourrissent des fruits d'un arbre qu'ils appellent pontiqué^ assez semblable au figuier. Personne ne leur cause de dommage, car ils sont considérés comme sacrés ; ils ne sont point armés ; ils donnent asile aux fugitifs et servent d'arbitres pour régler les différents de leurs voisins. lisse nomment les Argippéens* '•. Strabon, géographe bien postérieur, n'admettait même plus l'existence des Hyperboréens. A son éi-oque, effectivement, l'agglomération hyperboréenne des prêtres pontiques exilés n'existait plus et les fils de ceux qui l'avaient composée, continuant les traditions nomades de leurs pères, avaient sans doute commencé à travers l'Europe leui's longues pérégrinations qu'ils poursuivent encore sous les noms de tziganes, zinguener^ gitanos, bohémiens^ gypsies^.
Les prêtres qui abandonnèrent les rives de l'Euxin ou qui furent exilés, furent ceux qui s'étaient voués au service des divinités molochistes et qui, pour cette raison, étaient persécutés et poursuivis par Ammon lequel avait à cœur de faire disparaître les épouvantables cérémonies d'un culte
Hérodote, Melpomènc
5. Los Persans les nomment Tujiks, les Chinois Ta-che. « Les Tziyoncs ou Rôms^ improprement appelés Bohémiens, sont d«^s Hindous émigrés. Vn grand nombre d'entre eux ont conservé le beau type de leur race : figure ovale, yeux noirs, nez saillant, cheveux noirs bouclés, traits particulièrement tins. Le fonds de leur langue, grammaire et lexique, est absolument hindou. ♦» (A. Hovelacque et G. Hervé, Anthrop. p. 555).
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sanguinaire. Diodore* rapporte qu'Ammon s'étant emparé de Tile Panchéa en chassa les Doïens, non seulement exilant leurs tribus mais encore rasant leur ville Doïa*. Ces Doïens étaient les prêtres des dieux auxquels on immolait des victimes humaines en déposant les malheureux voués à la mort sacrée sur les bras rougis par les flammes des idoles de bronze. Doïens veut dire «« pontifes du feu »» du sanscrit dâhana «* feu »' ou mieux dàha, Diodore ajoute encore que les Hyperboréens célébraient principalement le dieu Apollon*, Hérodote narre que deux vierges hyperboréennes Hypéroqué et Laodice introduisirent le culte d'Apollon et de Diane en Grèce* ; Pindare chante Hercule qui apporta l'olivier des sources ombragées de Tlster ayant pu obtenircet arbre des Hyperboréens fidèles adorateurs d'Apollon* et,d'après Strabon, plusieurs auteurs anciens soutenaient que l'Ister prenait sa source dans le Caucase entre autres Apollonius de Rhodes' : - les rochers d'où sort Tlster sont situés au delà de l'aquilon dans les monts Riphées '». Médée pénétrant dans lolkos pour assassiner Pélias porte une statue de Diane en bois qu'elle dit provenir des contrées hyperboréennes.* Les pontifes chassés ayant cherché un refuge auprès des tribus nomades mongoloïdes du nord se confondirent avec elles et adoptèrent leur genre de vie. C'est la raison pour laquelle Hérodote a pu dire justement que les Hyperboréens étaient camus et prognathes. A ces traits on ne peut hésiter à reconnaître des individus dans les veines desquels coulait le sang altaïque mêlé au sang indien négritoïde. Les Hyperboréens produits des deux races indienne et ouralo-altaïque prirent les caractéristiques de l'une et de l'autre en les fusionnant aussi bien au point de vue matériel qu'au point de vue intellectuel. Très fainéants comme les orientaux du sud, ils dédaignaient les travaux agricoles que leur interdisait en plus le souvenir de leur ancienne splendeur sacerdotale ; descendants d'un peuple migrateur ils s'accoutumèrent très vite à la vie nomade des tribus tartares mongoliques®
Diod, de Sic. liv. IV, par
9. Encore aujourd'hui dans les provinces méridionales de la Russie, on rencontre de
Ces samans ont été connus dans Tanliquité sous le nom de Kabires. Le Kalewala* rapporte que les Finnois habitaient au début vers le midi, qu'ils étaient cavaliers et métallurgistes et qu'ils s'appelaient les Kawi. Or, Kawi vient du sanscrit Itavi* « poète, celui qui chante », pas dans l'acceptation de faiseur de vers mais dans le sens du latin vaies « vaticinateur, celui qui prédit l'avenir ». Le grec ne possédant pas la lettre v l'a remplacée par le (5 son similaire labial et de kavi a fait xaèu ; la terminale r, p est pour f, ir « aller »», Vi de «> fusionné par contraction avec Yi et Tet de Kawi et de Tta^ti : KajSctpot, Kabires, donc «♦ les diseurs de bonne aventure nomades »». Déjà dans l'antiquité, ces tmies prêtres sorciers de peuples que tous les anciens qualifiaient de hamaœœques^ avaient des habitudes vagabondes ; on les retrouve à Lemnos, à Samothrace, en Béotie, en Egypte, en Phénicie, à Pergame, en Macédoine, en Etrurie* où ces demi-dieux mystérieux étaient honorés non comme des divinités mais bien plutôt comme les primitifs ministres des divinités. Cela corrobore à ce qui vient d'être exposé au sujet de leur origine sacerdotale. A Samothrace, les Kabires étaient considérés comme des dieux inférieurs, des génies ministres des sanctuaires, npoTro/oc gardiens des temples ; aussi avaient-ils presque partout pour emblèmes la clef et le fouet symboles de leurs fonctions de portiers.
Ottfried Mûller fait de Kadmus fondateur de Thèbes une divinité pélasgique, l'Hermès Cadmilos ou Cadmos de Tîle de Samothrace. C'est là certainement une confusion amenée par la similitude des noms. Comme le Kadmus taurique petit-fils de l'indienne Lïbya, le Cadmilos kabirique avait le visage brun par la raison qu'il était indien d'origine. De là un nom analogue, mais la ressemblance ne va pas plus loin. Kadmus et Cadmilos n'ont la même signification que pour la première syllabe : cad « assombrir « ; la deuxième de Kadmus signifie « voleur »» de la racine mus « voler » ; la
nomhrouscs tribus tTrantcs do tziganes. — La mythologie représentent les Satyres comme fort fainéants, licencieux, ivrognes, vêtus de peaux de bêtes, danseui*s et chanteurs. Ce sont là des traits de mœurs qui conviennent en tous points aux Bohémiens Rôms descendants des Kabires. Les Satyres étaient le plus souvent chauves avec un nez camus comme les hommes de la race sacerdotale hyperboréenne dont parle Hérodote. Le satyre Silène a les cheveux blancs 7ro).to; comme les Dioscures samothraciens et les prêtresses cimmeriennes.
Jacoby. Biog. Mj/tjK mot « Cabires
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seconde syllabe du Cadmos kabirique ou Cad'milos* : ao;, mil veut dire •* qui aies cheveux coupés ras «, de la racine vsanscrite mih ^ mingere ^^, forrae védique mîl-hus « pluvieux « qui a produit en sanscrit mêga •* nuage, qui laisse échapper la pluie y^, lequel par une série d'idées dont il est difficile de Siiisir la filiation est l'équivalent du grec it-oiyo;, « par la forme l'accent et la signification première* «. Or uMy6;, outre le sens ^ d'adultère » a aussi en grec celui de « coupe de cheveux »». Si nous rapprochons de cette dernière signification de la deuxième racine contenue dans le nom du génie.kabirique, ce que disent Hérodote et Pomponius Mêla des peuples qui habitaient au nord du Caucase vers la Caspienne, nous trouvons que Kxiivlo^ doit être traduit par ^ le brun chauve »». En effet, suivant Hérodote ces populations étaient chauves' ou mieux avaient la tête rasée et Pomponius Mêla rapporte le même détail*. Enfin Strabon dit, d'après Archémaquc d'Eubée, que les prêtres Kurètes se rasaient le devant de la tête*. Les pontifes égyptiens se rasaient aussi la tête et même tous les poils du corps*. Cette coutume de se raser la tête et quelquefois le corps et la figure existe on Orient de nos jours et on retrouve les traces de cet antique usage chez les prêtres catholiques qui généralement ne portent pas la barbe et qui sont tous tonsui'és. Cadmilos ou Casmilos n*est pas une entité kabirique, c'est une épithète désignant les prêtres primitifs qui avaient la tête rasée. Plutarque% Varron* et Macrobe^ en font un ministre serviteur des temples, un TipoTTo/o;, Denys d'Halicarnasse est de la même opinion*^ Par suite de la similitude de la syllabe initiale, les Thébains, par reconnaissance pour le taurique Kadmos fondateur de leur cité, le confondirent plus tard avec ce Cadmilos qui n'existait vraiment pas, puis peu à peu le dogme ternaire
1. Ka<yal>o- était un surnom de Mercure dans les mystères kabiriques. Le kabire de Samothacc s'est appelé Cadmilos^ Casmilos, CamiUoSy Camillns, enfin Cadmos, mais il est facile de se rendre compte que la terminaison mf domine. Le latin très-prés du sanscrit n'a employé que la forme Ca-millus,
Denys d'Halic. Ant. liom. II
perdant sa pureté première; Téponyme des prêtres des divinités primitives remplaça l'une d elles.
LesKabires fils des premiers pontifes de Tlnde avaient le teint foncé; ils étaient vraiment des ^Egijplieyis, c'est-à-dire, avaient la peau de la couleur des plumes du vautour fauve : yyj/, aiyumo; atyuTrno; et la meilleure et plus irréfutable preuve que Ton en puisse donner est que l'anglais traduit 71/! (gyps) lettre par lettre dans le mot gypsie. Certainement les nomades connus en France sous le nom de Bohémiens sont bien les descendants des prêtres chassés de Taman, des samans kavi ; ils sont les continuateurs des'vaies kabires, pratiquant comme eux les mêines métiers, ayant les mêmes marques de race et les mêmes vices.
Les Tziganes Hongrois sont musiciens et surtout cilharistes. Diodore dit que " les Hyperboréens sont presque tous prêtres d'Apollon dont ils chantent les louanges ; leurs bourgades sont dédiées à ce dieu qu'ils honorent sans cesse dans leurs temples en accompagnant le chant des hymnes avec leurs instruments car ils sont grands joueu?^s de cithare •« *. En France, les Bohémiens sont chaudronniers ; tous les prêtres pontiques étaient métallurgistes, les PygméesKawi également; un de leurs rois avait le titre de forgeron perpétuel *. En Espagne les Gitanos sont maquignons et tondeurs de chevaux continuant ainsi les usages de leurs ancêtres Telchines cavaliers et adonnés à rélevage du cheval. Puis partout, en Autriche, en Russie, en Allemagne, en France, en Espagne ils sont pillards, chapardeurs, danseurs, chanteurs et surtout diseurs de bonne aventure vivant sur la crédulité de la foule qu'ils amusent et bernent. Le fait de prédire l'avenir est un train profond de leur caractère signalé expressément par les Eddas des Scandinaves et qui répond exactement à leur premier état et à la réputation qu'ils avaient chez les Anciens. Selon Hésiode, les nymphes Hespérides avaient la «voix sonore «*, assertion confirmée par Apollonius de Rhodes : »* les Hespérides font retentir l'air des doux accents de leurs voix « * ; et comme il faut placer le jardin des Hespérides chez les Hyperboréens, il est facile d'en conclure que ces nymphes n'étaient que des Esméralda kabirides ou kaici disant la bonne aventure et chantant des hymnes, d'autant plus que la racine du sanscrit kavi « chantre »» vient confirmer pleinement la thèse soutenue ici. C'est en
1. Diod. de Sic. liv. II, p. 47. — Apoll. de Rhodes Argon, ch. IV.
Apoll. de Khodes, Argon, ch. IV
LES KABIRES 209
effet kti qui veut dire ** résonner ", du dravidien kii « crier «. Les écrivains primitifs plus près desorigiries avaient la conscience du vrai sens des mots, tout en ayant perdu la signification véritable et naturelle des traditions.
Les noms actuels des Rôms sont autant de preuves de leur origine : gitanos ** les titans fils de la Terre » ; cigains «» les fils de la Terre armés du fer tranchant »», de cid, cô ^ aiguiser, trancher « et jan ^ engendré « en langue romani ganvo qui répond au sanscrit jnnna « jeune homme « ; tsiganes a la même signification avec les mêmes racines cid (tchid) ci jan ; sicani les «♦ blancs » c'est-à-dire les " purs au teint ardent « de si pour sita *• blanc ^ et canna de cad « assombrir « venant du canarais kena " être rouge y» ; enfin dans zingari, vangari, agari on constate la racine garj « résonner, hurler, crier, « symptomatique. Les Kabires se divisaient en deux catégories comme les prêtres Chaldéens, les uns étaient des prêtres soldais, les autres des pontifes chanteurs. C'est la raison pour laquelle dans les divers noms des Bohémiens, leurs descendants directs, on constate que les uns se rapportent à des mœurs guerrières, les autres à des habitudes du culte.
De nos jours cette race immuable, cristallisée dans ses institutions comme la race indienne, continue, après les formidables périodes de temps qui la séparent de l'époque de sa proscription, à suivre les mêines coutumes et les mêmes errements antiques : orgueilleuse, vivant isolée au milieu de la civilisation, réfractaire à toute pénétration sociale, gardant le souvenir confus de son ancienne suprématie religieuse et le manifestant par le plus souverain mépris pour les nations qu'elle traverse car elle n'a pas de patrie. Les vices mêmes des Bohémiens sont antiques. Ce n'est pas un secret qu'ils cachent que chez eux la pédérastie se pratique ouvertement. N'était-elle pas permise aux Pontiques ? Jupiter n'enleva-t-il pas Ganymèdc qu'avait aimé Neptune et que lui disputait Tantale ? Dans l'île de Krète elle était réglementée par des lois instituées par le sage législateur Minos que la mythologie place comme juge aux enfers*.
La langue des peuples sacrés de l'Hyperborée leur était propre, dit Hérodote *, qui après la dispersion des idiomes indo-européens, ne reconnaît point les langues mères du grec. Aujourd'hui les Bohémiens ont conserve beaucoup de mots analogues au sanscrit qui proviennent de la même source phylologique alimentée par les dialectes dravadiens et européens indigènes. Leur langage est instructif surtout au sujet de la syllabe ôm. Bien que les Bohémiens aient presque autant de dialectes que de
Strabon, liv. X, ch. IV, par
2. Hérodote, Melpomène, 23. — Pomp. Mêla, III, 5, De situ orhis.
hordes vivant dans les différents pays, beaucoup de mots sont identiques cependant et principalement ceux où entre la syllabe rôm dont la racine est sans aucun doute ôm *. La signification de puissance, de force qu'ils ont toujours suffit seule à le démontrer. Les Bohémiens s'appellent entre eux avec orgueil les Romane- Tchavé * et aussi les Rômi ; lepoux, le maître est le rômé ; ils nomment la langue qu'ils parlent le romani ou la langue par excellence ; dans l'argot de Paris romanichel signifie « bohémien » *. Les Bohémiens attachent un grand prix à cette dénomination de rômi qui pour eux veut dire « les maîtres, les excellents, les forts*. «
Ils portent d'ailleurs les signes morphologiques de leur origine indienne : peau basanée, yeux noirs et perçants, cheveux d'un noir de jais lisses et plats^ ossature fine, musculature sèche, la jambe grêle, les extrémités petites, le crâne presque toujours dolichocéphale. Cependant on rencontre des individus brachicéphales, d'autres mésaticôphales, mais ces cas ne sont que des confirmations de leur origine double car ils sont des atavismes rappelant leurs ancêtres tartares kalmouks du jardin des Hespérides.
Les Kabires Rôms modernes se sont bien gardés d'abandonner les habitudes de vol de leurs ancêtres indiens et pon tiques ; ceux des leurs qui vivent de rapine, les modorans, sont regardés avec admiration par leurs congénères comme des hommes habiles, hardis et forts. Les Modorans associent leur dieu à leurs exploits et lui adressent la prière suivante pour le rendre favorable" : « Bonté divine, je te prie de me donner tout ce que je
1. Om, syllabe sacrée sanscrite. {Loi de Manon, liv. II, v. 76, 81.)
2. Dans tchavé on retrouve la rac. sansc. cod (prononcez tchad) signifiant « assombrir». Romane- Tchavé veut donc dire « les dominateurs bruns ».
3. Romanichel romdnisùl en Suôde, est le môme mot que romnitchel** fils de la femme n do la langue des Rôms hongrois.
4. Ijx Genèse de Vhomme^ de l'auteur, 2*^^ part. ch. III, p. 217.
5. Cette couleur de leur cheveux et de leur peiui snmble être l'origine de toutes les fables des devins rnrheaux noirs et des prêtresses cohnnbcs noires. (Strabon, liv. IV, ch. IV, par. G. — Hérodote, Kutetye, 55). Le ])oét(; Aristoe avant longtemps vécu chez les Issédmis et les Uypcrboréens, apparaît après sa mort et dit que durant sa vie " il était corbeau ». (Hérodote. MrJj)om(>nc, 13, 15). (Vest un corbeau qui annonce à Apollon l'union de Coronis. (Hésiode, Fragmenta ; le schol. de Pindare, Pyth. 3, v. 14 et 48).
6. Four donner une idée de la langue des Rôms, voici la prière dans le dialecte des Tsiganes moldo-valaques : « S'e Devleski rogima mandi tu ti des ma saores te rogima kéki san i las'i, i bari, i tari. Kala des ti c'oi-ao i raki, i isali, ik kakni, ik papini, îk bakrini, ik balis'i, ik goruni, te dao tuti ik mûnieli bari. Kala c'orao is', n'avel i gaji mandi ti dikel su c'orao ti na i jal ti motol o ray, ta ni diken kans', tuti dau diu mùmcli bari. D'avel c'oroAli andro kër, te, nis' kans' dikiindoi, japtar avri, te dao tuti tri mûmeli bari. Kéki san i bari trinimi. » (Vaillant, Gram, des Bohémiens, p. 89).
LES KABIRES 211
demande, parce que tu es belle, grande et forte. Si tu me permets de voler du rat, de Teau-de-vie, une poule, une oie, une brebis, une truie, une vache, je te donnerai un grand cierge. Si je vole quelque chose et que les gens entrant chez moi pour voir ce que j'ai volé et l'aller dire au maître ne voient rien, je te donnerai deux grands cierges. Si les gendarmes viennent dans ma maison et, n'y voyant rien, s'en vont, je te donnerai trois grands cierges. Parce que tu es la grande Trinité*. »
Les collèges sacerdotaux des Kabires paraissent avoir été au nombre de trois, soit d'Apollon, de Diane qui postérieurement se transforma en celui de Bacchus et de Gâya-Cybèle ; le premier englobait Pan et Hermès, le dernier s'adjoignit par la suite Aphrodite ^ Ces entités sous leur aspect démoniaque et mystérieux sont des dieux dravidiens ou au moins enfantes par le génie de l'Inde : Pan est vagabond et frénétique d'après Orphée, Apollon chevauchant le griffon hyperboréen est musicien et guérisseur, cruel et vindicatif ; Cybèle est la ** mère de la montagne » comme Parvati est la « reine des monts »». L'influence de l'Inde se fit en effet fortement sentir dans la doctrine kabirique '. Le culte tantrique des jungles a présidé à la transformation des divinités originelles, et sa férocité s'est transmise aux molochs de l'occident ; le bœuf divin des Banjaris* colporteurs, nécromanciens, le dieu Hatâdeo «le tueur»», de hatà venant delà racine sanscrite Aar? « tuer " et deo pour dyô « dieu «, a eu de nombreux sosies minotaures dans l'Asie occidentale et en Europe, l a conception absolument indienne de la trinité divine était un dogme des Kabires que l'on retrouve un peu partout dans les religions antiques : dans l'Inde, la Trimourti ; en Grèce, les trois grands dieux qui se partagent l'empire du monde, Zeus, Poséidon et Haïdès ; les trois têtes de l'infernale Hécate qui existait avant le maître des dieux ; Cerbère, le chien chthônien à trois têtes aussi ; les trois Grâces; en Egypte,
1. Remarquons que Tinvocation dernière est adressée à une trinité. Ce no peut être la trinité chrétienne. C est donc une souvenance de la trinité des trois grands patriarches de la religion des primitifs dravidiens.
2. Phérécyde cite trois Kabires nés de Vulcain qu'il appelle : le fondeur, le marteau, Venclufne.
3. Le bandeau des Kabires {Dict. des antiquités grec, et rom. p. 771) est absolument semblable à celui dont se ceignent la této les Gond actuels de Tlnde. (L. Roussolet, VInde des Rajahs^ Tour du monde, Tom. XXV, p. 188, 189). Le turban que portent les habitants de Kuumari dans la même région, présente un arrangement sensiblement pareil.
4. Le nom véritablt; dos Banjaris est Gohur. (L. Housseltît, Vlnde des Rajahs, Tour du
Monde, Tom. XXV, p. 100) iXv gô w vache » ou gau « taureau » et f, ir « aller » pour ur, (Bohtlingk, les sutfixesu unàdi », tom. IV, p. 45), « les nomades prêtres de la vache terre ».
les trois Khaméphi primordiaux ; en Phénicic, Phos, Pur et Phlox, les princii)OS ignés ; en Gaule, les dieux tricéphales. Enfin .à Samothrace, le groupe ternaire des divinités des mystères représentait le dogme fondamental de la trinité dravidienne des âges antiques figurée par Axiéros, Aœiokersa et Aœiohei^sos. L élément qui se montre tout d'abord dans la composition de ces noms reproduit le mot açw; dans le sens primitif de
.i puissant « que les femmes de TElide donnaient à Dionysos tauromorphe, iiit 7y.\jc,z *. Fréret. Ottfried Millier et Lenormant expliquent les terminaisons des deux derniers noms hersa et kei^sos par « épouse » et «* époux »*. On peut se demander ce que cette explication veut signifier. Kersos et kcrsa indiquent la patrie d'origine des divinités de Samothrace qui avaient été importées de la Khersonèse berceau poniique des prêtres kabires. Axiéros divinité féminine représente Déméter qui, par ses grandes origines, comme mère et protectrice universelle, échappait à la désignation précise d'une patrie qui était donnée à deux autres déïtés moins générales dont le culte s'était affirmé après celui de la Grande Mère et transformé dans les régions khersonésiennes.
Dès le principe, ainsi qu'il a été dit, les prêtres kabires de Samothrace se divisaient en trois grands collèges qui répondaient aux trois catégories des l)rctres « chiens »♦ hura ou Kurètes, des prêtres ** coqs ♦» kori ou Koribantes et des prêtres « loups ?» Eriligarou. Tout d'abord le plus vénérable et le plus important, celui de Déméter, déesse initiale qui était la mère synthétique de tous les pontifes dravidiens : c'est Axiéros, ainsi que l'affirment Mnaséas et Dionysodore ^ Les autres prêtres étaient les serviteurs du feu qui se subdivisaient en deux grandes classes ; les uns étaient chanteurs et musiciens, TTooTTo/ot du soleil Apollon dieu celtique hyperboréen du chant et de la divination ; ils servaient également Pan, père initial de tous le^^ dieux et Hermès, protecteur des prêtres pillards et « voleurs » maritimes du Pont ; les autres avaient pour déïté Diane, déesse des sanctuaires chthoniens, molocliiste et sanglante. Ces deux divinités sont représentées à Samothrace par Axiokersos-Apollon* et Axiokersa-Diane. Les Dioscures béotiens Amphion
1. r'n'îrot, Mém. de Vacad. de inscr. l""" série, toni. XXVII. p. 17. — Lenormant, La voie sacrée Klensienne, tome I, p. 07. — Plutarque, Qiiœst. f/rœc^ 3G.
2. Dict. des a fit, grec et nnn., p. 760. \). Schol, Ad. Aj)olL Uhod. I, 917.
4. Hermès du Vatican (Guigiiiaut, Relig, de Vaut. pi. CXXXI, n. 238).
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et Zéthos *, Castor et Pollux', demi-dieux astronomiqiios rappellent les deux fractions des tribus sacerdotales, Tune militaire, Tautre chanteuse des louanges des dieux et aussi interrogatrice du ciel, de même que les astrologues de la ChalJée. Ampliion est joueur de lire, c'est un liu\ Zéthos est guerrier et son nom indique sa patrie septentrionale où résidaient les Gétes, pères des Jats ou Zaths aryens, c est un ciu\ guerrier de la classe des Curi^ Rôms, de la racine sanscrite cur « trancher, briser «. Pollux, Puhiiuhe en étrusque, est le « maître des libations »» de pal pour pol - dominer « et itx « arroser »»* ; Castor, Kasturic^ est le « brillant gardien de la porte ♦» du sanscrit kâs « briller »» et iô)\ fur pour iàrana « porte »»".
1. lîas relief en marbre du palais Spada, (nraïui, Zwolf antikc lUn-cliefs). T. III). 11 est possible que le nom d'Amphion ait pour rae. sk. ^ni?C « résonner » avec mute du fi en O. N'était-il pas le joueur de lyre ?
Aux accords d*Amphion les pierres se mouvaient Et sur les raurs de Tbêbes en ordre s'élevaient.
On peut supposer aussi les deux sources sk. an « exhaler un cliant » et^>/7 w dévelojipement » ce (pii donnerait mot-à-mot « celui qui chante longuement ». Vu dérail peut faire pencher à croire que cette dernière étymologio est fort vraisemblable : 7^^' a aussi le sens de « cérémonie en l'honneur de Kuvéra ». Or, ce génie indien qui est la réplique du rolyidièine occidental est le maître des mineurs et des métallurgistes et Ton sait que les premiers prêtres étaient adonnés aux travaux des mines et des métaux.
Le nom du soldat sacerdotal Zc'^/io5 pourrait bien trouver son origine dans le sk. f/(i(f M ébranler, violenter ».
2. l^s Dioscures samothraciens avaient les cheveux blancs comme h^s Orées Gorgonieniies et comme le satyre Silène. C'est là une réminiscence, sans doute, d'une coutume sacerdotale des Kabires dont le souvenir et la signitication sont perdus. Les prétresses cimbriques avaient les cheveux blancs, d'après Strabon.
Vaillant, Hist. vra^c dos vrais Bohihniens
4. La dernière partie tuke du nom étrusque de Pollux, Pnlii-tukc parait répondre au sk. tttj « frapper » ou tuh « meurtrir ». Le nom entier voudrait donc dire le « dominateur guerrier faiseur de libations ». Cela mène a Tidentitication de Pollux avec le cïrr Zéthos, l'un et l'autre représentant la fraction militaire de la caste sacerdotale.
5. Pour expliquer la formation de ce mot étrusque signalons le sk. hastio-îa castor », gr.
6. La garde des portes avait une très grande importance dans les mythes kabiriques ; c'était une réminiscence de l'époque dolménique farouche pendant laquelle il importait au premier chef de défendre l'entrée des temples souterrains. Le nom des Dioscures les range dans la grande confrérie primitive des Kurètes : dyù en sansc. « divin » et le dravi<lien ki(7'n M vociférer », qui est le radical du nom des Kurètes ; donc pour Dioscures les « divins chi<Mis hurleurs ». Castor se rapproche des Telchines, car il est un grand éleveur de chevaux ; Pollux symbolisant les premiers pontifes fondateurs des jeux gymniques est un lutteur adroit et vigoureux, TT^Î àyaôd;.
Un schisme profond se produisit dans la religion kabirique, schisme qui fut la cause d'une lutte sanglante sans aucun doute lorsque les prêtres du nouveau dieu Dionysos voulurent le faire accepter comme divinité des mystères. L'introduction d'une nouvelle entiié ne pouvait se faire sans rompre le groupement ternaire hiératique, ce qui était impossible ; il fallait donc qu'un collège cédât son dieu et aucun n'était disposé à le faire. Un conflit armé s'ensuivit et les partisans de Dionysos furent taillés en pièces par leurs adversaires Ko ri ban tes, prêtres soldats organisés pour la bataille. Cependant le culte de Bacchus prenait tous les jours un plus grand développement et il devenait intéressant pour la caste kabirique de le confisquer à son profit. Les prêtres d'Hermès et d'Apollon firent comprendre à leurs collègues le danger qu'il y avait à laisser s'élever autel contre autel et à soufi*rir que l'adoration de la foule allât à une divinité qui ne serait pas sous leur férule. Le conseil était trop sensé pour ne point être écoulé. Afin de ne pas porter atteinte au dogme de la trinité, on sacrifia Diane, car, sauvage, cruelle et rude, c'est elle qui convenait le moins au tempérament grec qui commençait à s'aflirmer. Succédant à Axiokersa, Bacchus se féminisa. Le Dionysos barbu, aux cheveux courts se transforma, il devint imberbe et, ses cheveux grandissant, tombèrent en boucles épaisses sur ses épaules ; son corps prit de la morbidesse, ses membres s'arrondirent, il fut enfin tel que la statuaire antique nous le montre : un éphèbe efféminé, et non plus, ce qu'il avait été, un vigoureux athlète. En Lydie, il portait des vêtements de femme. Orphée le désigne comme ayant deux sexes * ; sans doute, puisqu'il prenait la place d'une divinité à un moment donné audrogyne, Diane qui avait produit le Lunus phrygien et la Luna italiote. Le mythe deSamothracedu meurtre du plus jeune kabire par ses frères, sa résurrection et son mariage avec Déméter qui parait si obscur à première vue, est au contraire très clair, si Ton considère qu'il retrace la révolution qui se produisit dans le culte des Kabircs et la lutte qui la précéda. Il est certain que Bacchus était le dernier né des dieux *, il est donc le plus jeune kabire, celui dont Clément d'Alexandrie raconte la mort '. Les trois épisodes du mythe de l'assassinat sont représentés sur des miroirs étrusques. Sur un, on voit deux Kabires ailés et barbus qui s'apprêtent à déchirer leur frère. Un soleil brille sur la tête de celui de droite indiquant qu'il est le représentant du collège des prêtres cVApollon, et au-dessus du front de la victime se détache le croissant lunaire
Clément d'Alexandrie, ProU-ept. p. IG
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marquant d'une façon précise qu'il est la Lune avec Inquelle on la identifié ou plus exactement à laquelle il va succéder. La fleur bacchique la x.àÀ;^/;. de couleur hiératique pourpre, git à terre*. Un second miroir reproduit la même scène* mais montre Aphrodite se préparant à recevoir dans une ciste les parties viriles du dieu sacrifié. Dans la fable égyptienne d'Osiris-Bacchus mis à mort par les conjurés ayant pour chef le géant Typhon qui synthétise la caste sacerdotale, une princesse Aso, dont le nom ne peut signifier que r«*âse« et que Ton peut identifier avec TAphrodite de Samothrace, participe au crime et aide à enfermer dans une boîte Osiris que Ton mutile'. Ce miroir offre ceci de particulier qu'il donne les noms des Kabires ; les deux meurtriers sont les Dioscures sous les noms étrusques de Kasturu et de Pulutuke et celui qui va être lacéré est Chaluchâsu. Chaluchàsu est tiré directement du sanscrit et signifie « Tâse au teint foncé meurtri ^ des racines cad (tchad) « assombrir ♦» lup « rompre, frapper » qui a fait lupus, et açu « émigrant rapide r. Cette dernière racine fait bien de Chaluchâsu un khersonésien comme la première en fait un indien d'origine et la seconde un loup kabire. Ce nom formé, ainsi que ceux de Pulutuke et de Kastuy^u, par agglutination est bien d'après le génie des langues primitives. Le second act'3 du drame, la résurrection cest-à-dire l'entrée de Bacchus dans le sanctuaire mystérieux est figuré encore sur un miroir étiusque : Hermès touche de la verge magique le mort qui va revivre *. Puis pour bien spécifier l'adoption définitive. Déméter épouse Dionysos dans une apothéose théogamite où la déesse semble vraiment, d'après la gravure étrusque ', être plutôt une mère qu'une amante car elle tient sur ses genoux divins le kabire revenu à la vie.
Les prêtres kabiriques accompagnèrent les essaims colonisateurs que fournit la féconde ruche pontique et partout laissèrent les marques indélébiles de leur passage ou de leur établissement, car si les religions antiques dont ils furent les premiers ministres ont disparu, les superstitions répandues par eux subsistent encore et bien des rites kabiriques sont encore en honneur sous forme de pratiques bizarres dont le plus souvent ceux qui en usent ignorent le sens et surtout l'origine. C'est un legs du samanisme.
1. Gerhard, Sechszckutes Programm zum Winckebnonnsfest, 1856, p. 13.
2. Micali, Sloia d'ell ant. pop. itaî. pi. XL VU, no 1. — Gerhard, Eb-uskische Spieffel, pi. LVI, no 1.
Gerhard, ib. pi. CCLXIX, Gesamm, Abhondl., pi. LXXIX
que les thaumaturges de la décadence grecque et les sorciers du moyen âge nous ont conservé pour effrayer et abuser l'humanité crédule. Les Kabires conduisent les Titans Abyssins en Afrique et les Titans Saturniens à Italie, ici et là ils sont les Roms et le sénat de la ville éternelle avait si bien le sentiment, de la confraternité primordiale, qu'il envoya copier chez les Rôms de l'Erythrée africaine des livres sibyllins brûlés dans un incendie du Capitole. En Egypte, ils changent des verges en serpents et Moïse, Moussa en arabe, le « rat « pillard, les imite. Us sont les Kabirim des Phéniciens*, et ils sculptent à Karthage les statues d'Eschmoun. En Gaule Lug <• le loup »» ff'énétique, fizvo^, introduit les pratiques de la divination et les chants sacrés, apanages des ovates et des bardes. En Chaldée, ils sont astrologues et guerriers ; au Caucase, métallurgistes ; en Italie, ils établissent les mystères d'Etrurie et implantent leur science magique que les augures et les aruspices écoutés des Romains-Quirites pratiqueront. Enfin ils pénètrent lentement mais sûrement dans la Grèce ionienne ; d'abord Samothrace avec ses mystères, puis «* cygnes de Mœonie « faisant sept fois* le tour de rile sainte avant de s'y fixer, ils fondent l'oracle de Délos ; ils s'enhardissent et, avec Lycus « le loup « pénètrent en pleine Hellade ; modestement ils dressent un autel à Apollon dans la vallée de Tempe ; puis, enfin, ayant abattu les dernières barrières, triomphants, créent le grand sanctuaire de Delphes qui deviendra, par la suite, lorsque les prêtres Grecs les auront remplacés, le « nombril du monde ". A Eleusis, ils instituent de nouveau des
1 . Los Kabirim sont fils de Sydyg « la règle invariable de l'univers « qui en s'unissant avec l(^s sept Titanides ou les sept étoiles de la Petite Ourse engendre les sept premiers qui représcMitent les sept planètes. Le huitième est fils de l'étoile polaire et représente le monde sidéral, (voir Cieéron, De nat, Deorum, I, 13). Comme tous ces êtres astronomiques rappellent d'une manière frappante tout le système céleste des prêtres de la Chaldée et en même temps reportent la patrie d'origine des Kabirim vers le nord.
2. Le nombre sept : numéro deus impare gaudety est un nombre astronomique des Kabires. Il représente les sept étoiles de la Petite Ourse, les sept planètes (Ciccron, De nat. Dec, I, 13) et les sept Jours de la semaine. Il est devenu un nombre de la magie. Le nombre neuféiVi'ii également cabalistique. N'est-ce pas le nombre primordial h^ois de la trinité initiale, reproduit dans les groupes ternaires des mystères de Samothrace, multiplié par lui-même? Les pèlerins qui se rendent au sanctuaire de S*-Estapin (Tarn) en font neuf (ois le tour. (Afént, de la .Soc. (fes ant. de France^ Tom. I, 1817, p. 428). A Lemnos, d'après Philostrate, {Heroi'ca, I, 40, Didot, p. 311), tout feu devait être étcnnt pendant neuf jours pour être rallumé au feu qu'apportait le vaisseau sacré de Délos où il avait été recu»Mlli sur l'autel d'Apollon. C'est identiquement ce (|ui se passait dans l'Irlande druidiciue où tous les feux devaient être éteints la veille de la grande fête de Belténé pour être rallumés \v lendemain au feu sacré de Tara. (Alex. Bertrand, La reL des Gaulois, p. 106).
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mystères en l'honneur de leur mère Déméter ; à Epidaure, le dieu médicastre « à la voix inspirée qui résonne » Esculape-Asclépios rend des ordonnances charlatanesques qui deviendront plus sérieuses à TAsciépéion d'Athènes ; dans Tantre de Trophonios machiné ils inventent tous les épouvantails. Puis partout.peu à peu,clandestineinent, ils répandent Tithyphallisme antique que la Grèce est forcée d'accepter à contre cœur, tant ont de force les légendes de l'enfance de l'humanité, jusqu'au moment où ils l'étaient cyniquement au grand jour sur les collines thébaines.
Aujourd'hui les Rôms adorent les divinités des ancêtres, le feu et les principes malfaisants. Ils prient le diable qu'ils n'adorent pas et adorent un dieu qu'ils ne prient pas. Pourquoi supplier un être bon, puisqu'il est bon il ne peut envoyer le mal, il faut au contraire apaiser et satisfaire un dieu cruel et méchant. Pour eux la divinité est Devel ; c'est le nom du diable, anglais deviL Ils se disent « fils de la femme »» romniichel, c'est-à-dire du principe féminin qui est la grande et antique Gâya, bonne mère, qu'Hésiode nous montre désespérée et versant d'abondantes larmes lorsque ses fils sacrés sont vaincus. Si on demande à un Rôm quel est son dieu vrai il répond que c'est le fou ^Mh^o o Devel is i iagu .'»». Et il a raison, c'est le dieu de ses pères. La victoire d'Ammon fut une délivrance pour le monde antique, la terreur des premiers âges disparut et la raison put enfin faire son apparition. Les dieux du samanisme s'écroulèrent avec la puissance de leurs serviteurs, une ère nouvelle et resplendissante s'ouvrit. Le génie artistique du peuple grec, encore que confus, s'affirmait dans la société pontique dotant la foule divine de toutes les beautés et de toutes les splendeurs. Le vieux Pan qui avait présidé à la naissance des dieux, étant leur principe, dut abandonner sa majesté première sous la pression d'une sorte de rancune contre les samans qui l'avaient servi ; ils quitta les sommets altiers où l'avait placé la première adoration des hommes pour devenir un agreste protecteur bucolique des troupeaux et aussi, par un ressouvenir de son ithyphallisme, le protecteur des jeux d'amour et des nymphes lascives; après avoir régné comme le maître des éclairs, il devint un joueur de flûte^ Le vaticinateur médicastre Apollon parcourt le ciel sur un char de feu et sa sœur à la tunique relevée, abandonnant la garde des antres chthoniens, fière et forte
1. Le ilravidien /twrrt/ « joueur do flûte » est en connexité avec kura « chien» par lu racine kii « faire du bruif ». Les Kurètes prêtres de Pandivan accompagnaient leurs cérémonies au son de la flûte ; leur grand dieu fit comme eux et devint un vulgaire joueur de pipeaux champêtres lorsqu'il eut abandonné la souveraineté céleste. Pan comme les kura Kurêtes était un chien : « Pan est le compagnon de la Grande Mère, le chien qui la suit » (Pindarc, Pyth. III, v. 77). La flûte était inséparable du culte de Cybôle.
comme une amazone scythiquc court à la poursuite du gibier par les plaines et les monts suivie de ses nymphes devenues subitement pudiques. La Terre Gérés met des épis blonds dans sa chevelure et devient amoureuse d'Adonis ne se souvenant plus qu'elle est une vieille matrone, mère des Immortels. Sa Hlle Aphrodite resplendissante sort de Técurae de la mer et secoue les perles des i)intadines sur le monde émerveillé et transporté de désii*s. Le sombre Pluton languit d'amour pour Proserpine, Neptune s'éprend d'Amphitrite, l'amour règne, Éros est vraiment vainqueur, c'est un déchaînement de passion. L'Olympe délivré de ses gardiens court au plaisir ayant comme coryphée le plus grand des Dieux, Zeus-Jupiter,qui, ne se contentant pas des embrassements de Junon, use de sa puissance divine et de tous les artifices que son pouvoir souverain lui permet d'employer pour séduire et les mortelles sans défense et les divines sans volonté, méritant bien ainsi d'être appelé le père des dieux et des hommes. Enfin Minerve, la pudique vierge, la lance d'une main et la quenouille de l'autre, cherche à mettre un peu de réserve. et de calme dans le déchaînement joyeux de toutes les passions trop longtemps enchaînées. La crudité du mythe primitif est repoussée et remplacée par une belle et luxuriante poésie qui rend les dieux sinon plus rationnels au moins plus beaux et plus aimables.
Comme on fait une aumône, de même que l'on lance un mot de consolation îi un ennemi tombé, on chercha à cicatriser la blessure qui saignait au flanc du corps sacerdotal en plaçant au ciel ses fils dépossédés et déchus. Les Koribantes au nombre de neuf*, comme les Telchines, d'après Strabon*, furent placés au ciel parmi les astres. Les Galles romains soutenaient que leurs danses grotesques représentaient le mouvement des étoiles^ S'il était possible d'assigner un groupe stellaireàcette coUocation extra terrestre, on pourrait désigner les sept étoiles de la Grande Ourse et les deux du Bouvier*. On ne se contenta pas de donner aux sacerdotaux une place dans le firmament, on y Ht aussi monter les animaux totémiques de leurs castes diverses ou attributs des déïtés premières : les poissons héraldiques des *• brillants »
Lucien, De saltat
4. La Grande Ourse ne se couche Jamais à Paris, elle prend toutes los positions autuur du pôle, elle est donc toujours visible. Kilo se compose» <lo sept étoiles fort lirillantes, dont (|uatro disposées en rectangle et trois lormant une courbe ou cpieue. Arcturus, le Bouvier compronaut deux étoiles, est sur le prolongement de la queue de la Grande Ourse.
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pontifes mina, le bélier solaire des Nayr, le taureau des prêtres molochistes, le bouc de Pan ithyphallique, le scorpion de Junon, le crabe de Diane protectrice des tribus maritimes, trouvèrent tous un coin dans le ciel.
Le pouvoir sacerdotal des mages, définitivement abattu ne se releva plus*. A la suprématie théocratique succéda le pouvoir royal inauguré par Ammon qui, le premier, politique adroit autant que brave guerrier, sut non seulement faire tourner à son profit la victoire ultime qu'il avait remportée, mais encore profita de tous les avantages des lattes antérieures des Hérakléens et des Saturniens et, par un coup d'état audacieux, désarma les Géants et soumit les Titans. Dans les sociétés antiques constituées le plus immédiatement d'après ces idées nouvelles et révolutionnaires, la société grecque et la société romaine, les prêtres ne formèrent jamais une caste spéciale et privilégiée. Ils jouissaient de prérogatives plutôt honorifiques qu'effectives, mais ils étaient confondus avec les autres citoyens de la cité et, sauf quelques rares restrictions, égaux devant la loi. Chez des peuples moins policés, qui avaient moins profité des recherches philosophiques qui marquèrent d'une empreinte brillante et ineffaçable les desiderata de la nation grecque, des traces de l'ancien pouvoir sacerdotal se peuvent remarquer, chez les Assyriens, les Hébreux, les Gaulois, mais cependant bien que, encore constitués en castes, les prêtres ne sont plus souverains. Pourtant, remarque curieuse, chez tous, les anciennes démarcations entre pontifes de haute volée et samans de basse condition, continuent à subsister. En Grèce, en outre de certaines grandes familles qui détenaient par tradition les hautes fonctions du sacerdoce^, il y avait les lAvrei^ inspirés par les dieux et, plus bas, grouillait la foule des oicovotto/w et des Ovo^Mr.oi. A Rome, les Arvales et les Feciales patriciens regardaient du haut de leur grandeur pontificale les aruspices et les augures. En Palestine, les Lévites jetaient l'anathôme aux
1. On trouve comme un écho douloureux de cette chute dans une préface ou p7'oœmhim, probablement l'œuvre d'un recenseur du poème orphique ttsûI /îO^jv. L'auteur ne fait, sans aucun doute, que répéter les plaintes des magiciens dépossédés. Ce qu'il dit est comme un extrait des traditions sacrées ésotériqucs. « Les liommes ne croient plus à cette science la magie), le» insensés I Ils l'ont exilée des villes et la méprisent. Le mage, cet homme divin, est mort dans le combat, cet homme divin, cette vaillante épée, sans avoir reçu aucun honneur. •» (Alex. Bertrand, La rel. des Gaulois^ p. 61). Cette dernière phrase n'est-elle pas comme un reflet des grandes luttes que soutinrent désespérément les Kabires avant de succomber ?
2. ** En Grèce, certaines familles passaient pour avoir, par droit héréditaire l'inspiration divine ou le privilège d'être plus agréables aux dieux dans l'accomplissement des mystères. Elles étaient sans doute les restes survivants d'anciennes races théocratiques que les révolutions avaient dépouillées de leur pouvoir temporel. » (V.Duruy, Hlst. des Grecs,Tom, I, p. 162.)
devins sectateurs de Python. En Assyrie, au dessous des Chaldéens, existait la multitude des magiciens etdes enchanteurs*. Chez les Egyptiens, les grands prêtres de Memphis, de Saïs et de Thèbes dédaignaient les jongleries des charlatans psylies qui changeaient devant le pharaon des verges en serpents. Dans les Gaules, les Druides semmothées abandonnaient les obscures besognes du culte aux bardes chanteurs ambulants, trouvères artisans.
Ce n'est qu'en Phrygie que la caste des prêtres samans pe maintint. Les prostituées prétresses de la grande Ma continuèrent à danser devant la déesse et les Koribantes à hurler et à tourner pour la plus grande gloire de de leurs divinités mystérieuses. Lorsque la pierre qui représentait la grande déïté de Pessinunte' fut transportée à Rome, les Galles suivirent le simulacre archaïque de leur mère et introduisirent dans la ville de Brutus et de Lucrèce leurs rites grossiers, licencieux, orgiaques et tapageurs. Mêlés aux femmes amoureuses, folles d'ivresse ou d'exaltation neurasthénique* comme les nymphes Ménades des collines thébaines, ils parcouraient les voies et les carrefours en dansant ou plutôt en tournoyant et en bondissant comme leurs ancêtres Eriligarou et en hurlant des chants spéciaux. Apulée décrit les aventures d'une troupe de Galles mendiants qui allaient à travers les campa- «gnes de la Grèce en offrant à l'adoration des fidèles l'image de la déesse syrienne*. Arrivés au paroxisme de l'exaltation, pour imiter Attîs éperdu de douleur, par un souvenir abscon de la mutilation des prêtres Ouranides vaincus, certains Galles s'émasculaient et couraient tous sanglants à travers les rues, tandis que leurs acolytes bateleurs, balladores Cybelœ^, poussaient des cris furieux, frappaient sur les tambourins et les cymbales d'airain et soufflaient à perdre haleine dans les flûtes, faisant un vacarme effroyable*, se tailladant et se mordant les chairs\
Los Athéniens qui élevèrent dans Tenceinte de leur ville un metroon tenaient en horreur le culte extravîigant des Koribantes et refusèrent d'honorer Attis, l'amant de la déesse. Ils attribuèrent à la colère des dieux
Claudien, RapL Proa&^p, II
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contre eux, l'acte abominable d'un Koribante forcené qui, avec un couteau de pie7*re, arme hiératique des premiers âges, se mutila sur l'autel des douze dieux*. A Rome on proscrivit sévèrement les pratiques de la castration*. Les Galles auxquels les Romains donnèrent les surnoms honteux de scmimm*es, semiviri, spadones^y n'en continuèrent pas moins à s'ômasculer lorsqu'ils étaient transportés de la fw*or acdestius*, puisque les auteurs chrétiens blâmèrent et raillèrent la castration^ Au IP siècle Abgar, monarque chrétien de rOsrhoène, interdit aux prêtres de Cybèle, sous les peines les plus dures, cet usage abominable**.
Plutarqiio, Xidas
2. Valérc Maxime, VII, 7, 6. — Suétone, Domitien, 7. — Martial, II, 60; VI, 2. — Dion Cassius, LXVII, 2. — Justinian. Coiistit, CLXX.
3. Lucrèce, IL 615. — Catule, LXIII, 12. 34. — Virgile, .Encid, IX, 617. — Horace, Sat, I. 2, 120. — Ovide. Metam. III, 537. — Juvenal, VI, 513. — Lactance, last. divin, I, 21 ; V, 9. — S* Augustin, De civit Dei, H, 7.
I. — FÉTICHISME
L'Indien adora d'abord des divinités de terreur et de sang. Le sauvage bestial ne peut faire un raisonnement métaphysique ; pour lui tout doit être immédiat et bas ; il ne connait que la force, il ne se soumet que par des coups de brutalité et la bonté lui paraît une faiblesse. Son dieu doit donc être terrible et cruel. Bien mieux il doit le voir pour le comprendre et il lui faut souffrir des soi-disant colères de cette divinité grossière pour qu'il lui accorde son adoration craintive. L'envolement de la pensée chez le primitif n'existe pas ; ses idées, comme des brouillards opaques qui rampent lourdement en s'épaississant sur la terre, se déroulent avec difficulté et ne peuvent abandonner, dans les premiers stades de leur gestation, le cercle étroit des êtres et des choses tangibles ou vus ou bien encore qui par les effets produits se manifestent comme des calamités. La belle définition que donne Platon de l'auteur universel, «très bon, ne pouvant rien faire qui ne soit excellent ♦» ne pouvait germer dans l'esprit d'un sauvage qui d'ailleurs dans sa logique brutale et précise se serait peu soucié d'un tel dieu ne pouvant vouloir que le bien. Ce dieu n'a pas besoin que l'on l'invoque et que l'on rai)aise ijuisqu'il ne peut faire le mal, sa sul)lime essence i^e se composant que de bon(é ; celui qu'il faut supplier, implorer et désaimer par des libations et dos sacrifices est nécessaironient malfaisant, envieux du bonheur des honjuies, avide do sang, un molooli jamais rassasié, un tueur sans trêve ni merci*. Cotio concoption première se retrouvera ar« fond de la brillante
1. De toutes 1rs (liviiiiU's iiMlieiuirs Kali est l:i j)lus é])«'uvaiitable ot la j)liis inalfaii-aut*'. On n'trouvi'ra le vieil esi)rit des sauvages dans les raisdus qui fuirent l'adoration pour cette idolt» sanguinaire. » Est-il hien lo«5M(iue, en elVet, d'adresser ses prières au dieu ci'Oateur (Bralima) dont l'ipuvre est achevée, au dieu conservateur (Vischnou) qui par son essence même
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mythologie des Grecs,* toutes les religions de l'antiquité en porteront le stigmate.
Les croyances des autochthones indoustaniques des premiers âges ne dépassèrent pas au début le stade du fétichisme : le serpent, le tigre, les maladies telles que la petite vérole, le choléra, la fièvre étaient adorés.' Mais le culte du serpent fut le plus général. Lorsque les Aryens pénétrèrent dans rinde, important les idées nouvelles nées dans l'occident, ils tentèrent de renverser l'idole primitive ; l'Apollon pontique avait percé de ses flèches le terrible Python, Krischna tua le monstrueux serpent Kalinaga. Cette tentative des Aryens pour détruire un culte barbare ne fut pas plus radicale dans l'Inde que n'avait été complet en Europe l'effort des prêtres des divinités nouvellement intronisées dont les autels se dressaient en face des sanctuaires chthoniens des vieilles déïtés. Repoussé par les Aryens vainqueurs, le culte du vieux fétiche ne disparut pas dans l'Inde et continuant à subsister, il devint en quelque sorte clandestin et demeura, comme en occident, l'apanage des sorciers de bas étage. Le serpent, tant sont fortes et indélébiles les empreintes des premières croyances sur l'âme de Thumanité, fut toujours vénéré et garda l'ascendant que lui avait acquis la terreur qu'inspiraient les mortelles morsures des terribles nagas des jungles. Ayant été le premier dieux des prêtres indigènes, il servit de symbole à la classe sacerdotale. Les Ho Kohlariens se proclament avec orgueil les « fils du serpent » les Nagbhansi^, ce qui revient à dire « fils de la divinité ".
En arrivant dans l'Inde les Aryens trouvèrent le culte du serpent répandu parmi toutes les populations indigènes qu'ils soumirent ou assimilèrent et ils se hâtèrent de proscrire l'adoration du fétiche autochthone pour mettre à sa place leurs dieux védiques. Cependant ils ne réussirent que fort
s'occupe dr la conservation do tout ôtro animé, et qu'ont-ils à redouter, les pauvres humains, sinon les maladies et la mort qui est toujours 1«^, devant eux, menaçante et terrible «. (A. Orandidicr, Vot/. dans les jirovvmes nuhidionales de Vlnde^Tonr du monde. Tom. XIX, p. 7.)
1. c< Les Grecs n'ont pas m pour leurs dieux un respect filial ; ils les honoraient par crainte, les sachant envieux de toute prospérité humaine, et jamais ils ne les ont aimés. » (V. Duruy, Hist. des Grecs, tome I, p. 220). Homère nous montre Zeus «^pensant à la façon dont il pourra s'y prendre pour faire périr h's héros Akhécns ". (Iliade, ch. II, 6). Il se délecte en voyant l'éclat des armes d'airain, ceux qui frapi)ent et ceux qui tombent. (Il), ch. XX, 21, ch. XI, 78). Plutarquc lui-môme qui vivait au deuxième siècle de notre ère, parle aussi de la cruauté envieuse des Dieux. (Plut. De la cessation des oracles, 4). ** La peste seule ou le besoin d'un appui inspirent la pitié aux Grecs d'Homère ». (Tournier, NcmésiSy p. 24).
2. L. Housselet, Ulnde des Rajahs, Tour du Monde, Tom. XXV, p. 186.
Elisée Reclus, Geo, unit), Tom. VIII, p
mal, et la déïté première mystérieuse des grands bois et des plaines brûlées subsista quand même ; le redoutable serpent, dont la morsure ne pardonnait pas, resta le dieu préféré des humbles, des craintifs et des déshérités ; les magiciens acceptés par force par les pontifes védiques puisque Ion ne pouvait les détruire, en furent réduits au rôle de charlatans courant aux fêtes populaires, trafiquant même de leur dieu qu'ils offrent aujourd'hui encore pour quelques menues pièces de monnaie. Manou contraint de compter avec les sapwâllah qui jouissaient d'un grand pouvoir sur les foules à cause de leurs étonnantes jongleries d'ailleurs si mal expliquées encore et auxquelles notre science européenne ne peut rien comprendre, n'hésita pas à les personnifier dans les enfants des Maharckis, les Nâgas, demi-dieux infernaux à face humaine, à queue de serpent et au cou allongé et renflé de la coluhev nàga et les Sarpas d'un ordre inférieur aux premiers*. Le serpent est intimement lié au culte du lingam de Civa.
Les habitants de la côte d'Abkhasie qui avaient pour prêtres les Libyens adoraient le serpent. Des serpents gardiens de trésors ou laissant tomber de leur bouche des pierres précieuses jouent un grand rôle dans les légendes du Caucase*. Au temps d'Apollonius de Thyane, des sorciers, derniers descendants des antiques sapwAUah indiens qui s'étaient réfugiés dans les cavernes des monts Cérauniens, se prétendaient immortels et lançaient des foudres contre les imprudents qui tentaient d'aller vers eux sans y être autorisés ; ils conservaient pieusement dans des grottes des serpents énormes doués d'un pouvoir surnaturel^.
Los Eddas Scandinaves racontent qu'au midi du pays des Ases, près du Tanaïs, résidaient les plus vertueux des humains les serj)en(s Vanir qui prédisaient l'avenir. Le bâton augurai d'Hermès était entouré de serpents* ; un serpent était l'emblème d'Asclépios le dieu des sorciers guérisseurs ; un énorme reptile gardait l'Acropole d'Athènes*^ ; les êtres sacerdotaux étaient
Mouriez, Contes du Caucase, passim
3. Philostrate. Vita Apol. Thya,— En grec /î]5jç est le nom tl'une espèce de serpent ; "kifi'joz veut désigner un oiseau inconnu. Cet oiseau est sans doute le corbeau noir comme les premiers pontifes libyens. Lorsque le déluge est terminé Noé fait sortir de rarcho un corbeau soit un prêtre chargé de se rendre compte de rabaissement des eaux. {Exode, ch. VIIl, v. 7.)
4. Le serpent enroulé autour du caducée était remblcme des devins et des hérauts ; Talthybios le portait. Il est représenté avec le caducée sur un bas-relief découvert à Samothrace et sur un vase des collections du Louvre. (V. Duruy, Hist, des Grecs^ Tom. I, p. 120, 185).
Hérodote, Ui-anie, 4l
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moitié humains moitié serpents : Echidna, Borée, Typhon et tutti quanti. En Egypte, le nâga ornait les coiffures des grandes divinités et des rois. Les magiciens du pharaon oppresseur des Hébreux accomplirent avec prestesse le prodige de la verge changée en serpent* que les sapwâllah de Tlnde actuelle font journellement pour quelques roupies*. Chez les Romains comme chez les Lithuaniens, le serpent était un protecteur domestique qui éloignait les maléfices et on en entretenait dans les maisons*. Des effigies sculptées ou peintes du reptile sacré figuraient presque toujours sur Tautel des dieux pénates romains*. Les Gaulois reconnaissaient au serpent un pouvoir magique. Dans les cérémonies religieuses des Druides des serpents apprivoisés ou charmés figuraient, ainsi qu'il appert du fragment d'un hymne cité par M. de la Villemarqué : « Le serpent s'avance en rampant vers le vase du sacrificateur au croissant d'or ^ «. Ce vase vers lequel le serpent se dirige ne rappelle-t-il pas invinciblement les jattes de lait que les fidèles de Bombay, pendant la fête des serpents, déposent dans les carrefours pour que les redoutables cobras enchantés et rendus inoff'ensifs par les sapwâllah puissent se rassasier ? Pline rapporte une légende bien curieuse : pendant l'été, raconte-t-il, des serpents se réunissent en ffrand nombre dans certaines cavernes de la Gaule, et là, se mêlant, s'entrelaçant, ils confectionnent avec leur salive et l'écume gluante qui suinte à travers leur peau, un œuf magique qu'ils soulèvent ensuite et maintiennent suspendu en l'air par la seule force de leurs sifflements. C'est le moment de s'en emparer. Un homme caché épie l'instant propice, reçoit l'œuf dans une couverture, saute à cheval et s'enfuit au galop. Tous les serpents le poursuivent mais s'il peut franchir une rivière sans être atteint il est sauvé, et la possession de cet œuf des serpents lui donne un pouvoir infini. Les Druides portaient autour du cou de ces prétendus œufs très richement enchâssés qui paraissent avoir simplement été des oursins fossiles". En
Mazois, Ruines de Pompei, II, pi. XXIV
5. E. Bosc et L. Bonnemôre, Hist. nat. des Gaulois sous Vercingétot'iœ, p. 92, note.
6. V. Duruy, Hist, des Romains, tom. III, p. 113. — Les Druides s'honoraient de porter le
titre de naddred « vipère ».
somme partout dans;trantiquité le serpent est adoré : dans l'Inde*, en Phénicie', en Egypte', en Grèce*, en Babylonie', enfin en Italie*.
II. — Pan
Cependant, la raison humaine s'épurant peu à peu, la pensée s'élevant, vint un moment où le fétichisme ne donna plus satisfaction au besoin de religiosité de l'homme. Il porta ses regards vers les sphères célestes et interrogea le ciel radieux. Il ne put toutefois d'un seul coup abandonner la terreur divine qui avait produit l'adoration pour des entités malfaisantes et le principe de l'évolution religieuse qui lui fit adorer les corps célestes fut la peur. Le fiamboiement des éclairs, les éclats de la foudre, les grondements des orages durent profondément émouvoir l'être humain, et, comme ces épouvantements de la nature se manifestaient dans les régions élevées de l'atmosphère, il en arriva par force à penser que le dieu auteur de ces bouleversements surnaturels pour lui devait habiter les espaces sidéraux et cette supposition allait bien avec l'image qu'il pouvait se faire d'un être tout puissant placé au dessus de lui. De tous les phénomènes météorologiques, l'orage, par ses fulgurations, devait frapper singulièrement l'esprit de rhomme. La rapidité foudroyante de l'éclair lui donna la compréhension d'une puissance formidable et un beau jour, lorsque ce feu céleste en tombant, eut embrasé un amas de broussailles sèches, apportant du coup, du sein des nuages, le plus grand des bienfaits pour les enfants de la terre, il fut dieu^
Cette nouvelle divinité était le feu de la foudre, l'éclair qui fend la nue et aussi le feu terrestre, elle était l'élément igné sous toutes ses formes.
Bel et Dragon, ch. V
C. Propertius, Eleg., eh. VHI, v. 4. — .Klian, Yar. hist., ch. IX, v. 16.
7. Au Siam,lc feu sacré rjuc les brahmanes entretiennent soigneusement aurait été. d'après les traditions, allumé i»ar un coup do foudre. Ce feu sert aux cérémonies du culte et à embraser le bûcher sur lequel sont brûlés les cadavres des rois défunts.
Puis, peu à peu, elle personnifia le ciel resplendissant tout entier et le soleil, mais cette conception consécutive ne vint qu'après l'idée principe qui fut celle du feu seul dans ses manifestations météorologiques et terrestres. Plus tard, les Aryens fidèles gardiens de la pensée première, firent d'Agni le père d'Indra*. Le feu devint le géniteur universel, et sous cet aspect il était surtout le soleil dont les rayons brûlants venaient jeter des semences ardentes dans les flancs féconds de la terre ; puis comme pour les germinations il fallait l'eau des pluies, les cataractes des nuages, comme il était le ciel tout entier, il devint aussi le dispensateur des ondée? bienfaisantes. I.e ciel resplendissant de l'éclat solaire, le ciel pluvieux et le ciel constellé d étoiles brillantes sont les trois aspects sous lesquels se présenta la divinité unique en son essence mais triple dans ses manifestations. Les ancêtres dravidiens avaient personnifié ces trois aspects du ciel par une trinité composée de trois patriarches mythiques Sêran, Sôran et Pandiyan dont toutes les légendes du Malayâlam parlent constamment. Sêr-an signifie " ciel éclatant »» éclairé par les radiations solaires ou stellaires du tamoul éêr u briller*»» ;5d;'-an veut dire »* ciel pluvieux » du canarais et du toulou éôr « pleuvoir ". Quant à Pandiyan, qui est la synthèse de Séran et de Sôran, il représente les forces génitrices du ciel qui donne en même temps les pluies fécondantes et les rayons germinateurs, en un mot le soleil créateur igné suprême. Pan est la racine verbale tamoule pan qui signifie « créer » avec l'idée d'un mouvement qui ici doit être pris ici dans le sens de copulation. Diyan doit se décomposer en dya-ariy la première partie répondant au védique dyu « briller ?> qui en sanscrit a le sens de « dieu brillant » ou du jour, et la seconde étant simplement la terminaison tamoule an qui marque le masculin singulier^ comme dans Sêr-an et Sôr-an. Le nom primitif est donc Paix que nous retrouvons chez les Bhil et les Gond changé en Pen, chez les Khond en Pennit; chez les Grecs le mot est resté pur ITav, tandis que chez les Celtiques émigrés en Occident la forme Pen domine ayant servi à désigner les Alpes Pennines, les Apenni7is, les montagnes Pennincs de la Grande Bretagne. Les Gaulois invoquaient le dieu Pen dans le chant de « l'airain du glaive ^*. Dans
1. 0 Agni î Feu divin ! Feu qui purifie ! Toi qui os renfermé au sein du bois et te déroules en flammes hriUantes sur Tautel sacré, tu es le cœur du sacrifice, Tenvolement de la prière, l'étincelle divine qui anime toutes les choses, tu es l'Ame radieuse du soleil. (Hym. védique.)
2. Sê7' a pour correspondant sansc. sur, contraction de svâr « ciel brillant •-.
3. Caldwell, Comp. gram. introd. p. 94. Le savant anglais ne voit pas ciuo la seconde partie du nom de Pandiyan est une adjonction sansc. greffée après coup. Il suppose le nom du dieu être Pand, d'après lui 1'? est euphoniquement placé après nd. — En sans. Pandiyan est Pandya-Deva ; diyan n'est qu'une transcription dravidienne du sansc. dyu.
3. E. Bosc et L. Bonnemère, Hist. nat, des Gaulois sous YercingétoiHx^ p. 92.
TArmorique, les idoles phalliques de Pen-march et de Ker-pen-hir portent son nom.
Le souvenir de Pandiyan ne s'est jamais complètement perdu dans l'Inde, les traditions légendaires font presque toutes mention de lui. Les princes parâkrama de la Madura méridionale ainsi que le peuple qu'ils gouvernaient s'honoraient de porter le nom du dieu primitif. Insensiblement même, après l'introduction du brahmanisme, la fable de la divinité archaïque s'estompant de plus en plus dans les brumes du passé, son nom ne servit plus qu'à désigner les rois, 6 flav^twv, et le peuple de Mathura* que Plolémée appelle Mo(Joupa, Pline Modura et qui est le même nom que celui de la Muttra du nord de rinde, la MÉÔopa des Grecs*.
Sêran,S6ran et Pandiyan formaient donc une trinité et bien réellement un seul dieu en trois personnes. Cette conception assez métaphysique dans son essence, mais cependant assez compréhensible pour des esprits neufs grâce aux phénomènes célestes qui l'expliquaient, devait se répercuter jusqu'à nos jours dans toutes les religions depuis laTriraourti indiennejusqu'à la Trinité chrétienne en passant par la triade kénânéenne, losKhaméphi égyptiens, le triple Zeus roi du ciel, des enfers et des eaux, les trois têtes d'Hékate, les dieux tricéphales de la Gaule et tant d'autres exemples. Cette trilogie primitive devait faire partie de l'enseignement ésotérique et sans doute est-ce en elle qu'il faut chercher l'explication du groupement ternaire des divinités des mystères : numéro deus impare gaudet. Mais dans cette association à trois Pandiyan tenait la première place, il était le principe créateur, le générateur universel, suivant Tépithète que lui donnent les hymnes orphiques. Ses frères s'effacèrent devant lui, et lorsque la tradition dogmatique se transforma par suite de Texode des prêtres indiens, il resta seul et seul il conquit l'occident. Ce géniteur puissant, qui rendait ses oracles vénérés dans les dolmens de l'Inde, les « maisons de Pandiyan «, vint emplir de sa voix prophétique les sanctuaires dolméniques que dressaient ses adorateurs et les cavernes sombres où ils le faisaient parler. Et plus tard, lorsque les pontifes réformateurs du monde aryen en formation dans les pays pontiques, eurent rejeté la thiiumaturgie des samaiis primitifs, il devint un charlatan frénétique et vagabond comme ses pontifes nomades, fidèle compagnon divin des Kabires vaticinateurs ; il fut alors le dieu des foules, celui que les prêtres
1. C^' Yulo, Marco Polrt, Ncwly translatod and odited with notes.
2. Il rst remarquable rjue la plupart des villes de l'Inde méridionale mentionnées par Ptolémôe ont des noms se terminant en 'ivp, ovoa terminaison qui vient évidemment du dravid. ilr" ville» : ^«^'5'^jO) Ko^ijovpy, na).ovpa, 'Ap-^iSoûp, Mayoup, Ilor^oTTîco-jGa égalant 2M/(/ifpe7'-i'/r, en dravid. ^ nouvelle grande ville ♦♦, liaÀouûa, pàUùr ^ ville du lait ».
proscrits et dépossédés de leurs antiques privilèges colportaient dans les campagnes et offraient à Tadoration des simples, tout en vendant les objets de leur commerce, ainsi que font encore de nos jours leurs descendants bohémiens diseurs de bonne aventure, chaudronniers, forgerons, maquignons. Pan, dont le cortège se composait des nymphes femmes de ses pontifes primitifs avec lesquelles il dansait et chantait*, ainsi que ces mêmes pontifes habitait les grottes dont sa voix sonore et prophétique faisait retentir les écho^. Musicien, dieu antique des pères des Tsizanes, il disputait le prix de Tart musical à Éros et à Apollon auquel, suivant la fable, il enseigna la divination, ce qui en fait bien une divinité antérieure au fils de Latone. Comme ses prêtres étaient des guerriers redoutables, ainsi que le prouvent tous les attributs militaires des Kurètes et des Koribantes, il fut soldat lui-même et inventa, dit la fable. Tordre des batailles. Pan synthétisait toutes les attributions des premiers sacerdotaux do:ii il était le principal dieu.
Dans son désir danthropomorphiser les conceptions de sa pensée l'homme voulut donner une figure palpable au dieu qu'il avait enfanté. Comme il ne pouvait créer aucun être ou objet existant, et comme dans la nature entière il ne pouvait saisir les apparences du créateur supérieur, il se replia sur lui-même, interrogea son être et, ignorant les mystères de la génération, crut avoir trouvé le principe énigmatique dans l'appareil de la reproduction. En efi'et en engendrant il croyait créer ; l'enfant issu de lui paraissait être sa créature et, comme il l'obtenait avec l'objet nécessaire à cette œuvre, qui est le membre viril, par une déduction très simple, naïve et forcée il conçût la représentation de la divinité sous la forme du phalle. Cela est naturel et ne doit point surprendre, l'homme primitif a dû faire cette série de raisonnements. Ne pouvant encore découvrir le pourquoi des choses il devait s*en tenir à la plus immédiate des causes apparentes, à celle dont il pouvait saisir les conséquences matériellement subséquentes et les manifestations tangibles et en venir à donner à son idée naturaliste la forme du seul objet qui dans tout ce qu'il voyait lui fournissait la compréhension de la création. Cette conception grossière et brutale de la divinité n'est pas aryenne mais indienne, elle est l'œuvre de peuples réalistes à l'excès qui représentaient leurs dieux par des menhirs phalles et avaient donné à l'entité divine princeps le nom générique de Pan, Pen qui a produit pen « tête »» en celtique de Bretagne et pénis en latin.
Les Indiens souryavansi avaient des rayons ardents dans l'âme. La vivacité de leur esprit voulait une réalisation immédiate et tangible pour
Orphée, Hym. XVIII
toutes les conceptions idéales. Ils ne pouvaient comprendre une divinité sans forme et cette disposition naturelle de leur tempérament ensoleillé en lit dos naturalistes à outrance. Aussi donnèrent-ils à l'humanité sauvage les premières imagos des dieux et les premières légendes, et enseignèrent-ils aux peuples européens que la Terre nourrice et mère universelle devait être adorée comme la grande féconde et que le Soleil qui la réchauffait de ses baisers de feu et préparait les apothéoses de ses moissons en accumulant dans les nuages « vaches ^ les pluies régénératrices, étîiit aussi digne de l'adoration des humains, étant le fécondateur par excellence, le taureau Uxan jetant sa semence d'or dans les vastes entrailles de son éternelle compagne la vache Go.
L'homme ne dans l'Inde splendide et florissante devait être un artiste et il le fut dès les débuts. D'abord, brutal comme un enfant sauvage, il manifesta son amour pour la nature par des conceptions matérialistes dont il cherchait les images dans son naturalisme, d'autant plus matériel, que son admiration pour la terré sacrée était plus profonde. De cet état idiosyncrasique naîtra plus tard le génie grec, amant de la beauté plastique, et, ridée du beau pénétrant dans l'âme par la contemplation et la recherche du mieux matériel, enfantera, comme conséquence, la merveilleuse philosophie dos sages Hellènes, lumineuse avec Thaïes, pure avec Socrate, savante avec Aristoto et Platon, absconse et profonde avec Pjlhagore. L'empreinte indélébile de l'Inde se retrouve, comme le sceau d'origine, sur les bases initiales où reposent tous les systèmes religieux et philosophiques de rOccident.
L'idée primitive de la représentation obscène de la divinité se répercute dans toutes les religions antiques. Dans l'Inde le Dyaus-Pitar est figuré par un taureau saillissant. Dans le çivaisme, Civa trimourti ♦* aux trois corps « à Timitation de la trinitô dravidienne, successeur du noir Rudra a pour symbole le lingam. Les Gond représentent leurs étranges divinités malfaisantes par des pierres phalliques plantées en terre qu'ils disposent en cercle autour d'un grand arbre et dont ils peignent comme leurs congénères Bhil le sommet en rouge*. Avec le temps, Tidole obscène grandit et on la retrouve dans les làts colonnes monolithes colossales plantées devant les pagodes saintes. Les temples eux-mêmes furent quelquefois des phalles énormes comme ceux do Ijlmvanoshwana. Le sanctuaire Ahom de Dinajpour dans le Hnut-Assam dont on voit encore les ruines n^était que des rangées
1. L. Rousselet, Llnde des Rajahs^ Tour du monde, Toni. XXV, p. 186. — Lubbock, Les oHffines de la citilisation^ p. 303.
d'énormes pierres sculptées affectant la forme positive du phalle*. Et le culte devint général : «< la secte des Jangams ou Lingadharis, dit Alf. Grandidier, adore le lingam de Çiva, la plus ancienne idole de Tlnde*. » A Duttiah, à Buvaneshwana, à Madoura le lingam est vénéré. Avec les hor !es émigrantes de rinde primitive le plialle idole avait envahi TOccident, partout où on le trouve encore dressé on peut dire que l'invasion a passé, et les pierres plantées ou menhirs sont bien des jalons sur la route suivie. Le nom du menhir qui se dresse à l'extrémité de la presqu'ile de Locmariaker vient pleinement confirmer cette manière de voir : Ke7'penhir, ker est connu, peu en breton signifie « tête ^ mais doit être traduit en latin par pénis, hir « debout»; le mot complet veut donc dire ^ la demeure d.i pénis dressé »»* ou la « demeure de Pen ♦> représenté sous une forme brutale. Le phallusdieu emplit l'antiquité. Son simulacre était dressé en Egypte sous la forme des obélisques ; deux colonnes phalliques se trouvaient devant le temple de Jérusalem*, deux autres s'élevaient devant celui de Bacchus en Syrie d'après Lucien ; on a découvert un phalle colossal dans les taillis du mont Sipyle en Asie Mineure. Sur la tombe d'Alyattès roi de Lydie se dressait un phallemenhir gigantesque dont la tête existe encore* ; Schliemann en a découvert dans les ruines de Troie. Une fresque de Pompeï représente un phalle entouré par les replis d'un énorme serpent et adoré par deux personnages qui font des libations®. C'est l'union du premier fétiche et du premier dieu. Les Romains vainqueurs des Germains rencontrèrent.sur les bords du Wéser un monolithe énorme planté debout, VIrmcnsul ; c'est le mot menhir renversé et expliqué par la dernière syllabe sul « colonne «. L'Irmensul ou ^ colonne dressée >» demeure du dieu, était l'idole des anciens Saxons de la Westphalie ; plus tard cette pierre se personnifia en un dieu particulier qui eut son temple à Ehresbourg. Charlemagne s'efforça d'anéantir ce culte et renversa l'idole en 772. Enfin on sait quel rôle jouait le phallus dans les
Elisée Reclus, Géo. univ. Tom. VIII, p. 408, planche
2. Alf. Grandidier, Voyage dans les pi^ov. mérid. de V Inde, Tour du monde, Tom. XIX, p. 63.
3. Pénis a certainement pour étymologie la racine dravidienne qui a produit le nom du dieu Pen ou Pan. Un mot analogue très caractéristique et très vieux existe aussi en français mais il nV st pas possible de le transcrire. En anglais pin « pointe n est de la môme famille.
4. I Rois, ch. VII, V. 15, 18. — II Chroniques ch. III, v. 17.
5. Dans l'Afrique australe, à Zimbabie, les Anglais ont découvert des ruines très certainement d'origine phénicienne où se trouvent de nombreux emblèmes phalliques.
H. Herculanum et Pompeï, Tom. II, pi. 57. — Une monnaie de Tauromenium représente un serpent enroulé autour d'un phalle. (V. Duruy, Eist. des Rom, Tom. I, p. 465.)
cultes d'Héraklès, de Pan, d'Hermès, de Dionysos, remploi que Ton en faisait dans les mystérieuses cérémonies d'Eleusis et pendant les orjjies thébaines. Le grand dieu, le successeur le plus immédiat et le plus élevé du métaphysique Aum auquel il emprunta son aspect philosophique et pur de souverain suprême, le'dieu des tonnerres et des éclairs était lui-même un phalle et les Latins l'adoraient sous cet aspect, il était pour eux le Jupiter- Lapis, Il était réellement, d'après la croyance, présent dans la pierre qui le figurait et qui de la sorte devenait elle-même une divinité*.
Pan fut donc représenté sous la forme obscène du phalle et il eut pour emblème l'arani qui servait à l'évoquer*. Dans la suite l'arani fut l'empreinte d'Agni, successeur aryen du Pan-feu dravidien, sur son fils le Soleil divinité postérieurement spécialisée et il devint le symbole d'Indra'. Le swastika, que les Védiques empruntèrent à l'Inde primitive, vraisemblablement môme avant leur émigration vers l'Orient, se montra dans toutes les contrées où Tinfluence indienne se fit sentir, soit directement par un envahissement précis, soit indirectement par l'extension d'une prépondérance qui s'imposait, et par la diffusion lointaine d'un symbolisme qui devait sembler absolument juste et vrai aux esprits naïfs et simples mais aussi positifs des premiers hommes frappés par la vraisemblance des choses et par la matérialité d'une représentation immédiate et très rationnelle à leurs sens. « Le swastika se retrouve un peu partout. L'abbé Brasseur de Bourbourg le signale sur d'anciens monuments du Mexique où il était invoqué pour faire cesser la sécheresse et venir la pluie, ce qui pourrait faire croire à une communication très antique entre les Indiens et les Américains. Le Pan dravidien, en effet, dont le swastika était le symbole, était le dieu qui pompait les eaux de la terre et les répandait ensuite en ondées bienfaisantes. Wilson découvre la croix swastika sur des poteries péruviennes ; M. G. de Mortillet la remarque sur des poteries provenant du lac d'Aix en Savoie et des terramares de l'Emilie (âge du bronze) aussi bien que sur des tombes datant de l'âge du fer et sur des sépultures de Golasecca aux environs du lac Majeur et de Villanova près de Bologne. On la remarque sur les sculptures de Mitla et de Palenqué ; on la trouve sur nombre de monuments mégalithiques ; elle se montre sur
1. Cicero, adfamill. VII, 12. — Voir P. Lenormant, Las Bétyles^ Rev. des reUg. 2o année, Tom. III, n*^ 1.
Adalbcrt Kùhn, V origine du feu
3. Max Millier, Lettre à Sc/dicmanHf Ilios. — R. P. Greg, Communication à la Soc. des antiquaires de Londres. — Edward Thomas, The Lidian swastika and its western counterparts . Voir aussi Alex. Bertrand, La rel. des Gaulois^ leçons XI, XII et XIII.
l'empreinte du pied de Boudha sur le Amarâvat-tope, près de la rivière Kistna ; elle est marquée sur un grand nombre d'objets découverts à Ilios par Schliemann : balles de terre cuite, fusaïoles, poteries et enfin sur la vulva d'une figurine en plomb représentant une idole féminine. La place qu'occupe le swastika sur cette statuette est tout à fait suggestive et explique bien le sens primitif de copulation attaché à Tarani. Le signe se retrouve encore sur un vase provenant du comté de Liptô en Hongrie, sur une pièce de cuir du fameux trésor deCornéto, surdes poteries archaïques découvertes à Kônisberg et à Neumark, sur des vases du Yukatan. Zobel le rencontre sur des médailles de Gaza et sur une médaille ibérienne d'Asido ; Rochols sur les tambours des prêtres lapons ; E. Bosc et L. Bonnemère le montrent sur des rouelles monnaies primitives gauloises. Le docteur Lockart le signale comme répandu en Chine ; le major général H. Gordon, contrôleur de l'arsenal royal de Wolwich le découvre sur un canon pris dans les forts de Taku ; ^Eneas Macleod le montre surdes bronzes pris à Coomassie pendant l'expédition anglaise contre les Ashantées ; le professeur Sayce le remarque sur des antiquités de Mycènes et d'Athènes mises au jour par Schliemann et sur les vases chypriotes découverts par le général de la Cesnola ; W.-M. Ramsay le rencontre sur un bas-relief découvert en 1882 à Ibriz en Lycaonie ; Greg le constate sur un cylindre hittite. En Egypte, la clef du Nil, a^uœ ansata, qui se retrouve également en Asie Mineure, se lit comme hiéroglyphes ankh, c'est-à-dire «le vivant». Les Indiens adorateurs de Vischnou tracent sur leur front le signe duswastika ; le prophète Ezechiel* dit que sous la forme de la lettre hébraïque T* (tau) il doit être empreint sur le front des hommes qui seront épargnés'". Le swastika était gravé sur la poitrine et les épaules du dieu gaulois Taran, qui semble bien être le Sabazios tonitruant des Grecs*. Dans rinde, à Oudghiry près de Bhilsa, une sculpture en bas-relief de la porte du temple de Souryâ représente le dieu soleil tenant un sceptre et une roue^ « tchakra »» ; ce dernier attribut n'est qu'une déformation du signe initial. Les Gaulois, du haut des collines, précipitaient des roues enflammées pour honorer le soleil. On retrouve le signe du swastika parmi les ornements qui décorent un vase très archaïque découvert au Dipylon, à Athènes®.
Gaidoz, Religion gauloise^ pi., I
5. L. Rousselet, Vlnde des Rajahs^ Tour du Monde, Tom. XXVI, p. 280.
6. 0. Rayet et M. Collignon, Hist, de la céramique grec. pi. I.
Enfin ce symbole hiératique est reproduit à profusion sur les pierres des sanctuaires dolméniques de l'Armorique, de la Grande Bretagne et de la Suède.
L'arani était formé de deux parties, Tune contituée par deux planchettes disposées en croix et portant à leur intersection une fossette, l'autre par un bâton rotateur qui venait s'adapter dans la fossette. On imprimait, au moyen d'une corde faite de chanvre mêlé de poils de vache, un mouvement de rotation rapide au bâton et le feu se produisait bientôt par suite du frottement dans le creux humecté de beurre ou arrosé de sôma. Ce bâton agitateur s'appelaitle prâ7nanihâque le Rig-Vêda compare toujours à un phalle ; c'était l'organe mâle copulateur qui s'emboitait dans la fossette évidée située au centre de l'entrecroisement laquelle jouait le rôle féminin*. Le symbolisme obscène ne s'arrêtait pas là, les bois qui composaient Tinstrument le complétaient. Le prâmanthâ était en bois de sami (acacia suma). Cet acacia étant un arbre qui porte de longues épines, l'allusion était transparente ; elle l'était encore plus avec les bois dont étaient faites les deux planchettes, elles étaient en bois A'asivaitha ou figuier (ficus religiosa)*. Or les anciens donnaient à la figue une signification impudique féminine. En bas langage italien, fica signifie encore les parties de la femme par une allusion à la fente que l'on remarque sur les figues trop mûres'. M. E. Burnouf prétend que pendant longtemps les Grecs se servirent d*un appareil identique à l'arani pour obtenir du feu au moyen du frottement et que les deux planchettes entrecroisées formaient ce qu'ils appelaient le dr^^pô; ; il ajoute que ce mot vient de la racine sanscrite 5(r ^ poser sur le sol j». Il confond deux racines s(f^ latin sterno avec sl^ grec xfjzr.o, S(r est pour sim' « étoile » qui vient lui-môme de la racine swar « engendrer » qui, pure, a fait swàr «* ciel » et contractée en sur a produit sûrya « le soleil brillant géniteur *»». Nous préférons de beaucoup croire que le véritable radical de (jtx'joo^ est st^, venant de sioar, car cette racine contient l'idée d'engendreraent qui convient parfaitement à la production d'une divinité ignée qui est en môme temps Icssence des forces génitrices de la nature. Le mot indo-européen stawos, qui désigne la race bovine représentée par le taureau n'éveille-t-il pas la même idée et n'a-t-il pas la même origine ? Et encore le sens de sùrya dérivé de sxcàr « ciel » ne correspond-t-il pas exactement à la nature du dieu dravidien qui était le -^ ciel resplendissant « ? M. E. Burnouf confond encore les planchettes où se
A. Langlois, Rly-Vêday p. 530, n
3. La Genèse de Vhommc^ do l'autfur, 2'* part., chap. IV, p. 228.
4. F. Bopp, Qram, comp,, Tom. I, p. 102, 235, 399 ; Tom. IV, p. 233, 234.
trouvait la fossette de Tarani avec le drai^po; le bâton agitateur, \e p7^âmanihâ védique ; Homère donne à ce vocable le sens vrai de « pieu ». La vérité est que les Grecs donnaient à l'ensemble de l'appareil le nom de « f773L'jç,6; » que l'on pourrait traduire par le géniteur en donnant à l'ensemble de l'instrument la dénomination de l'une de ses parties jouant le rôle de l'appareil masculin. Plus tard, à cause de la figure formée par les deux planchettes posées l'une sur l'autre à angle droit « crrxvob; n a signifié « croix ♦». Par une confusion amenée par la similitude des racines, confusion qui se perpétuait dans ridiosyncrasie des langues, crzxvpb^ « croix » s'est changé en orrajSapa, d'après Eustathe, ce qui fait que le mot a abandonné sa racine propre pour se greffer sur une autre qui est slà « être debout y», stàvara « immobile »».
Le grand dieu dolménique, avant de devenir un dieu de second ordre, avant de mourir même, puisqu'il annonça lui-même sa fin au pilote Thamus en criant de sa voix puissante et chthonienne, résonnante* comme lorsqu'elle lançait ses accents prophétiques du fond des antres sibyllins : « Annonce à Palode que le grand Pan est mort* », avait produit une lignée splendide : Agni-Vesta, Ouranos-Varuna, Neptune, ApoUon-Vischnou et avait abandonné une partie de ses attributs divins à Zeus-Indra.
Le symbole le plus direct et le plus saint de la divinité fut la hache'. Dans l'antiquité historique elle conserva la vénération hiératique qu'eurent pour elle les hommes des premiers âges. A Mycènes elle était associée au culte de Junon ; on a mis au jour des têtes de vaches en or avec double hache, cette dernière consacrée à Zeus carien*. Une hache surmontée d'une tête de loup symbole des prêtres kabiriques était employée à Rome pour les grands sacrifices*. Chez les Egyptiens la nou était un des attributs des pharaons, en écriture hiéroglyphique elle représentait l'ensemble des dieux. Elle était adorée en Assyrie et en Asie mineure où elle représentait la souveraineté absolue. La hache était et est encore l'arme nationale
Hym. HofnéîHqtteSy XVIII
2. « Une tradition célèbre mentionnée par Plutarque rapporte que sous le régne de Tibère, un vaisseau se trouvant le soir auprès do l'une des îles Echinades, le capitaine Thamus entendit une voix soiiten-aine Tappolor trois fois par son nom. Ayant répondu au dernier appel, la voix mystérieuse ajouta : •* Annonce à Palode que le grand Pan est mort ». (Jacoby, Bioff, myth.f p 372).
3. Les mages pratiquaient la divination par la hache, Vaxino^nancie. (Pline, Hist, nat, XXXVI, 34.)
4. Schliemann, Mycènes, p. 330. — V. Duruy. Hist, des Grecs, Tom. I, p. 542.
V. Duruy, Hist, des Romains, Tom. I, p
des Gond, des Bhil et des Sontâl. Les premiers choisissent leurs prêtres sorciers faiseurs d'incantations magiques dans la corporation spéciale des Lohar ou forgeurs de fers de liache* ; les seconds^ suspendent comme exvoto aux branches des arbres sacrés des haches, des lances, des soc5 de charrue* tous instruments qui fendent ; enfin les derniers prennent les forgerons chargés de confectionner leurs haches dans des tribus étrangères* réputées saintes. Au début, avant la découverte des métaux, la hache était en pierre, mais pour ces peuples guerriers dont elle était l'arme préférée, elle n'en était pas moins vénérée et même elle devait l'être d'autant plus que l'esprit encore dans l'enfance de l'homme était incité à la reconnaissance pour l'instrument qui donnait le pouvoir de se défendre contre les attaques des sauvages humains et des bêtes féroces. La hache devint l'arme des dieux et bien plus, finit par en être la personnification immédiate. Elle représenta la foudre qui fend la nue comme elle fend les crânes. En sanscrit cidi un des noms de la « hache » vient de la racine cid « fendre «. Paraçou-Râma " Râma à la hache » est la sixième incarnation de Vischnou*. Indra dieu des batailles tient en ses mains puissantes la hache fabriquée par Twasthri le divin forgeron et la fouçlre vajra « la pierre du ciel «. On se souviendra do celte dernière appellation, elle a traversé tous les âges. Pour les Grecs et les Romains les haches taillées qu'ils découvraient étaient des •* pierres de foudre'^ » et c'est à peine si on écouta quelques savants de la cour d'Auguste qui avancèrent timidement que des haches en pierre trouvées dans les grottes de Caprée pouvaient bien être des armes de héros antiques". Pline signale des betuli semblables à des haches^ Dans les rites si antiques des Feciales que les Romains avaient, prétend-on, empruntés aux ^Equicoles, la victime était immolée avec un instrument tranchant en pierre®. Une coutume
1. L. Rousselet, Llnde des Rajahs, Tour du monde, Tom. XXV, p. 186.
Ib. p
4. Paraçoxi est la liache de guerre qui servait à Rama-Vischnou pour détruire la puissance des Kchatriyas opprimant les Brahmanes.
5. Michèle de Rossi, Ann. de VList. archéo. Tom. XXXI X, § 1. — Michel Bréal à propos du combat d'Hercule et de Cacus après avoir dit que le héros lança un sileœ sur la caverne où s'était réfugié le brigand, bien que l'on puisse penser qu'avec ses habitudes héroïques il ait lancé un i:ocher, dejicit saxum, (Virgi)e, .Eneïde, VIII, v 23) ajoute : « dans la croyance des Romains comme dans celle des Indous, le silex n'est autre chose que la foudre. (Met. de myth, et de linguis. Heixule et Cacus, p. 147.)
Tite-Live, I
traditionnelle et hiératique venant sans aucun doute d'avant l'usage des métaux, voulait que le serment solennel des prêtres Feciales fût prêté sur une hache en silex soigneusement conservée dans le temple de Jupiter Feretrius*.
Au moyen-âge la hache était un des attributs des rois de Pologne. Aujourd'hui les paysans grecs croient fermement que les haches en pierre préhistoriques qu'ils trouvent sont douées de propriétés merveilleuses, ils les nomment ««xrpoTrsiexea « foudres' ». Sur notre terre de France les habitants des campagnes recueillent avec soin les haches de pierre, ils les placent dans les fondations des maisons pour attirer la prospérité et le bonheur sur la demeure familiale, ils les déposent dans les champs pour éloigner le feu du ciel ; comme les Grecs ils les appellent des « pierres de tonnerre ou delà foudre ?♦. Dans le sud-ouest ils supposent aussi aux pointes de flèches en silex des propriétés préservatrices. Ne doit-on pas rappeler à ce propos que la flèche était l'arme favorite des Bhil et de tous les héros des grandes épopées indiennes ? L'histoire que rapporte le Sire de Joinville' au sujet des flèches qui servaient à 1 élection des rois chez les Tartares asiatiques prouve bien le grand respect que professait ce peuple pour l'arme que tiennent pour surnaturelle les paysans de la Gironde et des Landes*.
1. C'est au milieu de Vara maocima, à proximité du forum hoarium^ que les Romains, tête nue, un silex à la maiHj prêtaient les grands serments. (Michel Bréal, Mel, de mythol et de linguis ; Hercule et Cacus, p. 45.)
A. Dumont, Rev. archéo, Tom. XVII, p
3. Sire de Join ville, Hist de Saint-Louis, ch. XCIII, par. 476 et suiv.
4. « Sotacus distingue deux variétés de céraunies originaires de la Carmanie ; il dit qu'elles ressc^mblent à des haches, que parmi ces pierres, les noires et rondes sont sacrées et que par leur moyen on prend les villes et les flottes et qu'on les nomme bétules, mais que les longues se nomment céraxmies, ou « pierres de foudre ». On prétend qu'il y a encore une autre espèce de céraunies, très rares et recherchées par les mages pour leurs opérations, attendu qu'elles ne se trouvent que dans un lieu frappé par la foudre. (Voir Alex. Bertrand, La rel. des Gaulois ^ p. 44. — Dict. des ant. grec, et rom. p. 646.)
« Les anciens confondainit la chute des aérolithes, habituellement accompagnée d'un météore lumineux et d'une explosion, avec celle de la foudre, (Th. H. Martin, La foudre^ TclectiHcité etc. chez les anciens^ p. 175,) qu'une croyance populaire, qui s'est maintenue jusqu'au seuil de notre siècle, supposait tomber quelquefois sous la forme d'une pierre. (Ib. p. 195.) Pour les Grecs et pour les Romains comme pour la superstition de l'Europe occidentale, encore acceptée des savants du XVI» siècle, les « pierres de foudre »» par excellence étaient les haches, pointes de flèches ou de lances ou autres instruments en pierre simplement taillée ou polie, vestiges des hommes des âges préhistoriques, dont l'origine était oubliée, et qui, rencontrées dans le sol, paraissaient des merveilles qu'on ne pouvait expliquer que par un prodige divin. C'est ce qu'a démontré sans réplique M. Michèle de Rossi. (Ann, de CInst»
Le feu divinisé avait été la première conception religieuse d'un ordre relevé que l'Indien dégagé des langes du fétichisme avait créée pour se donner un dieu supérieur. Pour TAryen pontique il devint surtout le bon ami du foyer qui donnait sa douce chaleur pendant la saison rigoureuse et illuminait de sa joyeuse clarté la tente perdue dans la froidure, devant lequel la famille s'étendait pour dormir après les fatigues des chasses pénibles et des longues courses dans les solitudes du nord où l'inexorable hiver étendait son blanc manteau de neige. Le feu devait être, et a été, le dieu visible et aimé des septentrionaux. L'Aryen l'aime comme un compagnon bienfaisant et il lui prouve sa reconnaissance en lui donnant des surnoms qui peignent tout son amour pour l'élément qui a vaincu le froid : vavri - le vétisseur »», dravinôdàs « le créateur », samidUa «< le brûlant »», hiranj/asfa « au bras d'or «, miti^a, « l'ami r». Il reçut le nom d'Agni.* Comme dans sa raison primitive, logique à l'excès, l'homme ne pouvait concevoir une chose tangible où un être visible sans principe il lui fallut des père et mère pour son nouveau dieu. Agni dérobé à la nature avait donc des i>arents : Maya était sa mère, Tirasthri le divin charpentier* forgeron constructeur de
archéoh Tom. XXXIX, 1.) Il établit de plus que parmi les objets désignés sous le nom général de ce7'aM;i/«? (Porphyre, Vitn Pithagoris, 17) ou - lajndes fiiïminis, (Sidoine Apollinairo, Cami. \, V. 50,) on distinguait trois ospécos : les cerauniœ proprement dites, à forme allongée, qui étaient évidemment les pierres où la science moderne reconnaît des couteaux et des pointes de lances, les hetuH semblablc^s à des haches, similes securibus (Sotîicus, apud. Plimum^ Uist. nat. XXXVII, 9, 51,1 qui en étaient rêejlement, enfin les glossopctrœ (Plinius, Hist. nat. XXXVII. 10, 59,) que l'on ne cons?idérait plus comme venant avec la foudre, mais comme tombant silencieusement du ciel dans les nuits sans lune. Parmi ces dernières on confondait, comme on le faisait encore au XVI<> siècle, les pointes de flèches triangulaires et les dents des squales fossiles.
Une inscription latine parle de deux geinmœ ceranjntv placées dans le diadème d'une statue d'Isis. (Orelli, insn'ip. hit. n" 2510.) Martianus Capella décrit le diadème de Junon garni de céraunies. (1, G7 et 75.) Prudence parle des casques des Germains qu'on voyait au sommet fidvisradiare ce^'aunis. (Psychomant, v. 470.) Un des luxes les plus incensés d'Elagabale fut de faire faire des plats dans quelques céraunies d'une grandeur excei)tionnelle. (Lampride, HcUogabal, 21.) On posî^ède des colliers étrusques en or au milieu desquels pend, comme une amulette, une pointe <lt; flèche en silex, c'(^st-à-dire une gI<mso]tel7'a. (Cotai, des bijoua; du inus. Napoléon 111, n" 180.) Mais la plus puissante amulette, celle dont les propriétés étaient considérées comme les plus extraordinaires et les plus divines était le betulus^ c'est-à-dire la hache. (F. Lenormant, les Bctyles, p. 18-19, Revue de Vhist. des rel. Tt>m. III.)
1. « O Agni condui^"-nous par le droit chemin à la récompense de nos œuvres »•. (Isa oupanichad du Yadjur-Whla /invocation flnalej
2. Comparez Maya avec Maria et Twasihri le eharpenticT avec Joseph, mère et père de Jésus.
Tappareil où, au moyen du prâmanthâ, on le faisait jaillir, était son père*.
* Il arriva un moment psychologique où Agni ne put suffire comme entité divine à donner satisfaction à Tâme inquiète de l'homme interrogateur, d'autant plus qu'il ne représentait surtout qu'une partie, et la moins élevée, des attributs du Pan primitif. Il identifiait le feu terrestre ami de l'homme, mais non le feu d'en haut, le foyer solaire aux rayons d'or, et encore moins l'éclair de la foudre que Pan dépossédé devait céder à Indra et à Zeus. Pendant les longues heures des nuits sans fin des steppes scythiques que venaient éclairer un instant les resplendissements des aurores boréales, l'Aryen s'était habitué à contempler la voûte sombre du firmament scintillant des innombrables lueurs des étoiles. L'aspect du ciel appelle la rêverie, Tâme dans la sereine solitude des nuits monte et vague, l'esprit aime à se perdre dans les carrefours de l'immensité allant dans une envolée vagabonde d'un monde ignoré à un monde inconnu, cherchant les secrets de Tespace, sondant les profondeurs sidérales par un effort lent et doux de la pensée, fouillant l'incompréhensible avec une ardeur tenace pour pénétrer les arcanes des grands étincellements d'en haut. Le Védique indo-européen regardait ainsi les ci eux semés de diamants, voyant sans pouvoir comprendre, aveuglé par une clarté dont il ne pouvait saisir la nature, anxieux dans son désir de savoir, écrasé par sa petitesse en face de la firrandeur des mondes qu'il entrevoyait confusément à travers le prisme de l'idéal mais dont il n'arrivait pas à définir l'essence. Le problème, dont il poursuivait la solution irréalisable pour lui, devenait un fardeau obsédant pour sa pensée et, toujours en contemplation devant les astres de la nuit, il finit par en faire des dieux*.
Dieu aussi le soleil. Au renouveau du printemps, le puissant roi du jour, dont l'éclatante et victorieuse lumière dispersait les ténèbres et éclipsait la lune et dont les rayons embrasaient le ciel, revenait au zénith jeter des torrents de feu sur la blancheur des neiges. Il chassait le rude hiver, dorait les pics glacés, réchauff'ait les vallées profondes et froides partout où il se montrait, donnait des baisers ardents à la terre féconde qui sentait alors
3. N. Joly, Lhomme avant lea métaua\ p. 175. — K. Burnouf, La science des religions, p. 256.
1. Diodore,daiis le sixième livre do la bibliothèque historique ^Vi\i'}o\iv(y\i\\\ perdu, approuve la doctrine thcogonique d'Evhémèrc de Messine et s'exprime ainsi : ♦» L'antiquité a transmis deux opinions différentes sur l'orifjine des dieux. Les uns sont éternels et immuables, tels le soleil, la lune et les autres astres du ciel ». (Eusébe, Prœparat. cvangel. II, p. 69, 61.) *» Les (Ethiopiens disent que le soleil, la lune et le monde sont d'une nature éternelle et indestructible». (Diod. de Sic. liv. 111, par. 9). Dans une telle doctrine, on sent passer le souffle du jaïnisme.
tressaillir dans ses vastes entrailles toutes les semences vivifiées. Puis bientôt les fruits de cette vigoureuse et florissante union apparaissaient poussant leurs ramures, faisant éclater leurs bourgeons pleins de sève, se couvrant de frondaisons. La forêt s'animait, la campagne se parait, le mont s'éclairait, la voix murmurante des grands bois faisait entendre sa printanière chanson d'amour, les gorges abruptes exhalaient les senteurs discrètes des fleurs montagnardes, les plaines rejetaient le manteau blanc de l'hiver pour revêtir la tunique verdoyante d'un fructidor triomphant, le Tanaïs et le Horysthène, en se brisant sur les lochers noirs de leurs cours, faisaient tourbillonner des écumes irisées où scintillaient des paillettes d'or. Le maître, le souverain de l'espace qui changeait ainsi le décor terrestre était bien digne de l'adoration de l'homme. A l'aurore issant de l'Orient, il s'élevait rouge à l'horizon, puis montant sur son char de flammes il parcourait les cieux, lançant à son épouse la terre amoureuse ses rayons fécondateurs et, son œuvre quotidienne achevée, il allait aux lointains du couchant se reposer auréolé d or dans les palais mystérieux des pays inconnus. La puissance fécondante du soleil en fit la divinité génitrice, Agni était le créateur, le soleil fut Tagent des germinations ardentes. Tous deux englobaient ainsi le formidable pouvoir de leur prédécesseur dravidien. Le soleil portait en son essence quelque chose de la divinité métaphysique qui se présentait impérieuse à l'esprit de l'homme qui soupçonnait dans l'astre du jour une émanation d'un invisible dieu : « Il se meut, il ne se meut pas, il est éloigné, il est près, il est dans tout, il est hors de tout. Il est sans corps, il est pur, sachant tout, présent partout, existant par lui-même. 0 soleil ! écarte tes rayons éblouissants, retiens ton éclatante lumière pour que je puisse contempler ta forme ravissante et devenir partie de l'êire divin qui se meut dans toi ! ^ dit le Yadjur-Vêda*. Cette trilogie nouvelle : le feu terrestre, le feu céleste et l'âme du monde remplaçait celle de Sêran, Sôran et Pandiyan*.
Varuna est TOuranos grec. On a traduit son nom védique par « celui qui emprisonne' » ; c'est une erreur. Il vient du sanscrit wm pour l'archaïque
Isa oupanichad du Yadjur- Véda, V
2. V. Duruy pense que les croyances pélasgiques étaient un écho des grands systèmes théologiques de l'Orient. (Hist. des Grecs, Toni., I, p., 204.) « Les Pélasges n'avaient pas égaré et perdu le long du chemin toutes les idées qu'ils avaient conçues au fond de l'Asie. (Ib. p., 187.) Guigniaut, (Religions de Vantiquité, II, p., 1003) a pressenti cette origine en disant que l'histoire primitive des Grecs nous ramène constamment en Asie où ils ont pris la plupart de leurs dieux. L'évidence l'a frappé, mais il n'a pas vu l'Inde, il considère plutôt l'Egypte et la Phénicic :
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rflfrM de la racine var, ij « couvrir «. La racine initiale est le tamoul tant signifiant « passer dessus, couvrir r^ avec le sens de « venir d'en haut »». Le sanscrit védique uni « air, atmosphère » répond à ce sens. Hésiode traduit cette acception lorsqu'il dit : « que Gâya enfanta Ouranos pour qu'il la couvrit tout entière ". « Et Timmense Ouranos amenant la nuit s'approcha et plein d'amour s'étendit tout entier sur la Terre Gâya * ^. Do même rhymme védique chante : ^ Le ciel est mon père, il ma engendré, ma mère est la grande Terre. Sa surface est sa matrice ; là le père féconde le sein do celle qui est son épouse et sa fille '". Le Varuna védique est la voûte sombre et profonde du firmament brillant d'étoiles, lether saphirien ; il est justicier et gardien austère de la morale ; par les millions d'yeux des étoiles, argus gigantesque, il voit toutes les actions des hommes même les plus cachées, bonnes et mauvaises, et il punit ou récompense en conséquence. Sôran dans la trinité initiale était le gardien et le dispensateur des eaux célestes, son succédané Varuna retenait dans son vaste sein les cataractes des cieux. Ce fut la cause de la lutte qu'il eut à soutenir contre Indra le lil)érateur, roi de la lumière qui voulut conquérir les ^ vaches « célestes, c'est-à-dire les eaux contenues dans les nuages vrfra^, lutte qui se termina par le triomphe du soleil qui arracha au ciel la puissance fécondante des pluies. Puis par association d'idée Varuna devint le dieu de l'Océan et sous cet angle il est le frère de Neptune.
Ouranos possède les principaux attributs de Varuna. Cependant il semble renfermer en lui une émanation du vénérable Aûm, il est plus inaccessible plus haut placé, plus incompris. Le naturalisme qui s'empara de l'âme aryenne au contact des races matérialistes de l'Inde après la conquête, ne pût s'allier avec l'idée de la majesté des cieux dont l'immensité était gênante. L'amour des Grecs pour la beauté plastique, la vénération de la forme qu'ils professaient à outrance les éloignèrent d'un dieu dont l'essence voulait un effort de l'esprit pour être comprise, qui par sa grandeur, par son aspect n'évoquait pas la représentation figurée et échappait de la soj'tc à l'anthropomorphisme envahissant. Seul de tous les dieux antiques Ouranos n'est pas ithyphallique. La foule qui veut voir et toucher l'idole s'éloigna de lui, mais il resta le dieu supra- terrestre de l'âge d'or* dont on fit honneur à
E. Schuré, Les gramls initiés, p
3. Voir à ce sujet Micliel Brôal, MeJ. de niyth. et de ling. Hercule et Cacus, p. 95 et suiv.
4. « La tlïéorio des âges d'Hésiode est une croyance orientale, w (V. Duruv, Hist. des Grecs,
Tom., I, p. 22G.
lô
Saturne, l'époux infortuné de Gâya, le père des prêtres Ouranides, dieu abstrait et dédaigné quoique grand, dont Homère, ce nomenclateur des dieux, parle à peine incidemment.
Le frère consanguin grec de l'aryen Varuna est Neptune llodui&v. Lo culte de ce dieu fut molochiste au début ; on lui immolait des victimes humaines,* C'était un legs de l'Inde sauvage. Les races sémitiques qui subirent l'influence prépondérante des premiers samans ont toutes ofTert à leurs molochs des holocaustes d'enfants et d'hommes et les sacrifices du même genre, plus rares il est vrai, que l'on peut constater d'abord chez les Pontiques, puis chez les Grecs, les Italiotes, les Gaulois et les Germains proviennent d antiques pratiques importées par les prêtres indiens. Neptune que les Russes nommaient Tzar-Morskdi « le roi de la mer »», tout en étant le maître de l'Océan, étendait son empire sur les côtes immédiates du littoral mœotique, ainsi que sur les rives du Tanaïs et du Borysthène fleuves qui étaient pour ses pontifes des voies faciles de pénétration pour assurer leur domination. Ces prêtres étaient des Telchines éleveurs do chevaux qui avaient un grand intérêt commercial à se tenir en contact avec des populations ayant continuellement besoins de chevaux. Toutes ces contrées étaient occupées par des Scythes cavaliers ou des hordes errantes d'Amazones, Scythes royaux, Mélanchlœnes, Sauromates.* Le dieu cuanochailes « aux cheveux noirs »» était servi par des prêtres pirates et aussi maquignons ; il portait les surnoms (ïhippios, dliippeios, (ïhippocoiirios, dliippégétés, il inventa l'attelage et les courses de chars, il recevait pour off^randes des chevaux liés aux quatre pieds que l'on précipitait dans les fontaines, enfin métamorphosé en étalon il surprit Cérès la chaste et la rendit mère du cheval Ârion' «. Neptune, ce qui confirme l'origine indienne de son mythe est appelé le faïa^eau, tniiroa^avos, iaw^os. Suivant Hésychus on célébrait des fêtes nommées faiœea en son honneur et Athénée raconte qu'à Ephôse des jeunes gens complètement nus qui prenaient pendant la durée des fêtes de Neptune le nom de tauroï faisaient des libations dans des coupes consacrées.
1. V. Duruy, H'mt. tfns (h'ccs, Tom. I, p. 193. — Son culte était pou on honneur chez les Doryens ; c'était un dieu ioni«Mi fa^^onné suivant los idées nouvelles qui prévalurent avec l'avénenuiit au pouvoir de la théocratie éclairé(î qui ncMtoya un p<'u les étables d'Augéias où croupissaient les divinités i)riniitiv<'s dos ahi»rigùnes de l'Indc' européanisés.
Hérodote», Mcfj,(nwhi
3. La consécration du «dirva! à Xei)tune fait de c<» dieu d«î la nouvelle écolo le protecteur des Ivahin^s maquigtu»ns dont le i)rototyi)(? antique est Dioniède. — Voir ch. IV, par. II, Les Géants, p. 184 et suiv.
Après la conquête de l'Inde cous Tinflucnce de deux courants bien distincts qui prenaient leur source dans les deux éléments ethniques qui formaient l'agglomération indienne, l'un aryen envahisseur, l'autre indigène.* Indra, flls d'Agni, se dédoubla donnant naissance à Vischnou et à Rudra. Le premier est aryen faisant double emploi avec la divinité dont il émanait, il fut fort insignifiant et compta pour peu dans la mythologie védique, il représentait le soleil «* voyageur « qui se lève le malin à l'aurore dans les pourpres de l'orient et va disparaître le soir dans le crépuscule du couchant ; on peut dire de lui qu'il était la représentation d'une course automatique sans cesse renaissante et inéluctable plutôt qu'une entité divine bien définie. Indra l'éclipsait et sans doute il n'aurait jamais paru sur la scène religieuse si Rudra le dravidien ne s'y était montré lui-même engendré par le génie particulier de la race dasyouse. Vischnou ne prit de l'importance et ne devint un des plus grands dieux de l'Inde brahmanique que simplement parce que pendant la période préparatoire de la transformation des mythes qui précéda la forme nouvelle de la religion de l'Inde, il fut l'antithèse philosophique de Rudra et par conséquent son adversaire mythologique.
Les Védiques, en effet, avaient pu vaincre les populations autochthoncs mais ne réussissaient que très difficilement à les assimiler complètement et à leur inculquer leurs pensées et leurs croyances qui, bien que puisées dans le fonds même des conceptions indiennes des premiers jours, s'en étaient tellement écartées par suite des transformations voulues par l'esprit réformateur qui avait dominé en occident, qu'elles étaient devenues méconnaissables. Un abîme profond existait entre les deux races et entre les deux manières de comprendre la divinité, abîme qui ne fut jamais comblé entièrement par la longueur des temps puisque Vischnou et Rudra-Çiva se dressent encore en face l'un de l'autre Les Dasyous ne se faisaient pas de la divinité la même grande image que les Aryens ; naturalistes à l'extrême et pratiques à leur manière ils concevaient les dieux comme des êtres malfaisants et vindicatifs qu'il fallait apt>iser, puisant la conception de cette malignité dans l'adoration qu'ils avaient professée pour des fétiches cruels et méchants, ennemis de l'homme.
« La religion du Rig-Védâ est naturaliste, dit M. de Milloué, mais n'est certainement pas une religion primitive ^.* Nécessairement ; en face des
1. « Cette mythologie grecque qui personnifiait tous les phénomènes du monde matériel et qui personnifia plus tard tous ceux du monde moral, garda toujours la trace des théologies orientales et du naturalisme d'où elle était sortie »♦. (V. Duruy. Hist des Grecs, Tom I. p. 210).
L. de Milloué, Hist. des reh de Vlnde, p
difficultés qu'ils rencontraient pour faire accepter leurs croyances par les aborigènes et encore parce qu'ils devenaient à leur tour, comme ceux qu'ils voulaient instruire, naturalistes et grossiers, les Aryens aussi bien par esprit politique pour dominer et assimiler les populations vaincues que par une inclinaison nouvelle à accepter les id^es bruti»les d'anthropomorphisation qui convenaient de plus en plus à leur tempérament nouvçau, laissèrent peu à peu leur religion élevée se transformer en un naturalisme qui sous l'effort des idées indiennes, ne tarda pas à devenir absolument brutal et sanguinaire avec Rudra d'abord et ensuite avec les dieux du panthéon çivaiste. Toutefois les envahisseurs usant du droit du plus fort renversèrent le fétichisme et intronisèrent Indra ; le serpent et les autres idoles primitives de l'Inde furent proscrits. Le brahmanisme a conservé le souvenir de cette tentative de destruction du culte indigène dans la légende transparente de Vischnou Varaha-avatara « le sanglier »» étouffant le serpent ainsi qu'il est représenté à Kajraha dans le royaume de Chutterpore par une statue monolithique très belle.* Mais si les Aryens pouvaient interdire un culte odieux, imposer des croyances nouvelles et forcer l'adoration des vaincus à s'adresser à leurs dieux du nord, ils étaient impuissants à transformer Tâme intime du peuple soumis, pour faire que le cours de ses idées, sa manière de comprendre et de se représenter les divinités fussent identiques au génie qui avait engendré les entités métaphysiques nées dans les climats froids du septentrion. Il ne leur était pas possible en un mot de changer le tempérament d'une famille humaine fille du midi brûlant, habituée depuis son apparition sur la terre à penser d'une façon diamétralement opposée à la leur. Il arriva ce qui devait se produire. Sous la pression de la force les Dasyous domptés acceptèrent Indra mais en le dédoublant le déguisèrent à leur manière et reproduisirent un dieu primitif que leurs conquérants occidentaux avaient eu tant de peine à faire disparaître de leur panthéon, lors de l'épuration des rites et du rejet des divinités samanesques qu'ils avaient tout au moins transformées autant que possible. Les Indiens d'un être divin, bienfaisant, valeureux et bon firent un dieu irascible inspirant la terreur, cruel et sanguinaire. Ils conçurent Rudra.
Rudra est wo/r comme ses adorateurs, tandis que Vischnou, empoisonné par le venin du grand serpent Adichéchen, est bleu. Archer comme lesBhil, père des vents furieux conjoinctement avec Vayou, Rudra «qui fait pleurer^ inspire l'épouvante, il perce de ses ficclies même ses prêtres qui lui offrent dos sacrifices ; il est malfaisant et envoie les pestes et les maladies aux
1. L. Kousselet, VInde des liajahs. Tour du monde, Tom. XXV, p. 148.
mortels. Cependant pour justifier Tadoration il faut bien qu'il soit accessible au pardon et s'il répand les fléaux des épidémies, il les guérit aussi car il est le médecin par excellence étant l'héritier des premiers féticheurs sorciers, prêtres et guérisseurs ; mais pour fléchir son sempiternel courroux on doit lui offrir de nombreux sacrifices. Il est phallique comme Çiva sorti de lui dont on adore le lingam.
Apollon est la synthèse de Vischnou et de Rudra.* Comme le premier il est la course solaire et comme le second il est le plus souvent vindicatif et malfaisant. Le dieu gréco-pon tique présente les deux aspects de ses deux frères orientaux. Dieu aryen de la nouvelle école, Apollon détruit le culte fétichiste en perçant de ses flèches le serpent Python, réplique de la légende de Vischnou écrasant le serpent qui tentait de détruire la terre, et, ce qui est une démonstration évidente qu'il s'était attaqué à une institution sacerdotale, il est puni par l'exil pour ce meurtre sacré. Il porte les branches du laurier glorieux, du palmier méridional et de l'olivier pacifique, images synchrétiques de i« l'arbre de vie» kalpavrikcham. Il est médecin comme Rudra, il enseigne aux hommes la science médicinale qui dans le principe se composait d'un fatras de jongleries. Diodiore de Sicile dit: «celle qui se pratique au moyen de la science divinatoire et par laquelle on traitait autrefois les maladies »^
Apollon a7^gyroloxos porte l'arc indien et enseigne aux Krôtois à s'en servir*. Sous son aspect dravidien, il est un dieu cruel « qui lance ses flèches au loin »» ; il porte les surnoms de oulios, hékébolos ; ainsi que les fétiches malfaisants de l'Inde primitive et comme Rudra il envoie les épidémies et les f)estes*, c'est un vengeur très violent, se plaisant au mal, celui qui ne frappe pas le guerrier pendant la bataille mais le fait mourir misérablement de maladie ; irascible et vindicatif il écorchc le malheureux Marsyas coupable d'être un meilleur joueur de flûte que lui, enfin amoureux, coureur d'aventures galantes, il a d'innombrables liaisons avec les nymphes et les mortelles, imitant en cela son sosie Rudra-Çiva fameux par son libertinage auquel sa femme Bhavani adresse cette apostrophe matrimoniale : « Tu n'es
1. ApoHon fils de Latono nait dans une île flottante. Viscîinou apparaît sous la figure d'un jeune enfant porté par les eaux. Rudra-Çiva flotte couché sur le lotus sacré « Padma ».
Diod. de Sic, liv. V, par
3. Ainsi que nous rétablirons ultérieurement, par Kréte il ne faut point entendre Tile qui porte ce nom, mais la presqu'île de Kertsch voisine du Bosphore cimmérien.
4. Homère, Iliade, ch. I, 2, 33. — Pindarc, Pyth, III, à Hiéron.
qu'un vieux coquin que les voluptés ont flétri ?»*. Cette ressemblance entre le Rudra indien et l'Apollon pontique ne peut provenir d'une conception postérieure à la conquête de l'Inde par les Aryens. Le principe s'en doit rechercherdans des idées générales priniitivesqui étaient implantéesaussi bien dans l'esprit des samans civilisateurs de l'Occident que dans l'âme des peuples noirs restés dans l'Inde. Le même substratum originel devait produire et produisit effectivement les mêmes conséquences aux deux extrémités du monde antique. Le cygne a la voix harmonieuse*, la cigale qui chante tout l'été, comme chantaient dans la Celtique hyperboréenne les prêtres d'Apollon, le loup que l'on poursuit comme furent poursuivis les samans, le serpent antique fétiche des sorciers de l'Inde, la chèvre lubrique et Tâne' animal nomade ainsi que les pontifes de lexode, lui étaient consacrés*.
Les prêtres pontiques aryens réfractaires à la cruauté indienne des Kabires attaquèrent vigoureusement le culte du dieu en ce qu'il avait de malftiisant et firent tous leurs efforts pour contraindre les pontifes de l'école dravidienne à abandonner un dieu tantrique qui ne se manifestait que par sa méchanceté. On mit Apollon en interdit, peut-être même, temporairement quelques-uns de ses prêtres furent-ils exilés ou réduits en esclavage : Diodore de Sicile rapporte qu'Apollon se réfugia chez Adméte «♦ homme pieux et juste ami des dieux »^ Les guérisseurs thaumaturges furent proscrits, peut-être môme voués à la mort.
Le mythe cache cette violente répression sous la fable de la mère d'Asclépios, Coronis enceinte conduite au supplice et accouchant au milieu des tourments d'un enfant sauvé*^ par son père Apollon. Les samans résis-
Callimaquo, Hyin. à Délos
3. L'âne était un animal sacré chez les Hypei-boy éens. En Palestine ce quadrupède emblème
du (lieu cananéen Bdal-Péar qui offre do nombreux traits de ressemblance avec Apollon, était
sacré. Balâam prêtre de Bâal avait un âne qui parlait ; les fils des juges Jaer et Abdon avaient
pour monturr* dos ânes. C'est armé d'une mâchoire d'âne que Samson tue mille Philistins. Paiisanias (Corinthe 3-S) raconte que It* Dionysos hellénique était monté sur un âne.
4. Los statues archaïqiics d'Apollon le représentent avec des cheveux crépeiés retombant on longi'os nattos. C'est évidomniont là un signe de l'origine indienne : l'Apollon Ptôos, (Bull, de C07T. /jo7/t^/. X, pi. IX, 1880), l'Apollon de Théra, (moulage du musée de Tfvcadéro) ; l'Apollon du rnusr»' nrita:ini(]Uo dit bronze de Payne-Knight.
5. l)iod. de Sic. FragmenUiy liv. VII. — Admcte vient du sanscrit (/«m *• domination », grec adycTo; u indomptable «.
6. Pindare, PythiAll, à Hiéron— Caronis était fille do Phlégyos c'est-à-dire d'un adorateur du feu. Elle fut métamorphosée en corneille, c'est donc dire qu'elle était une prétresse kabiride inspirée faiseuse de prophéties.
térent. Apollon ne tua-t-il pas dans les monts Cérauniens les Cyclopes de Jupiter, esclaves mineurs des prêtres du dieu nouveau qui naissait sous l'effort d'un esprit épurateur de rénovation religieuse ? Ne conspira-t-il pas avec Varuna-Neptune ? Cet état d'antagonisme entre les idées nouvelles et anciennes, état qui prenait souvent un caractère de lutte ouverte et de proscription dura jusqu'au jour où vaincus, les prêtres de Rudra-Apollon et de sa sœur Diti-Diane se retirèrent dans le nord. « Dieu nouveau, disent les Euménides à Phœbus, tu outrages d'antiques déesses. Voilà donc ce qu'osent les nouveaux dieux* !« C'est le cri de haine et de réprobation des antiques magiciens dépossédés et déchus. «
D'ailleurs les temps avaient marché, la férocité primitive s'était bien atténuée ; les prêtres Kabires sous la pression des idées d'humanité et de raison qui se faisaient jour dans les milieux civilisés perdirent insensiblement leur cruauté religieuse et le culte de leurs dieux s'en ressentit. C'est à ces causes qu'Apollon doit de n'être pas resté dans le nord un moloch sanguinaire comme il le fut chez les Sémites du sud placés en dehors du mouvement réformateur.
Cependant le culte d'Apollon conserva par force, chez les peuples hyperboréens, une tournure mystérieuse, démoniaque môme, sous l'influence des sorciers qui abondaient dans le pays où ils s'étaient réfugiés après leur ultime défaite, et les Scythes très amoureux du surnaturel adoptèrent le dieu de la divination et des sortilèges qui convenait à leur tempérament naïf et enclin au merveilleux. Il est même curieux de constater que les Scythes historiques, revenant aux superstitions et aux habitudes religieuses des anciens temps, à cause de l'influence des magiciens reprenant peu à peu et tous les jours leur primitif pouvoir et leurs primitives pratiques, ne surent pas conserver les conquêtes morales faites par leurs ancêtres Aryens qui cherchèrent à les imposer à l'Inde védique. Ils avaient consacré au dieu une vaste enceinte', sans doute une rangée de pierres dressées, construite d'après le modèle des monuments mégalithiques de l'Inde et telle que l'enceinte de Stonehenge ou les allignements de Karnak. On retrouve Apollon en Irlande où le roi Laoghaire au cinquième siècle de l'ère chrétienne l'adorait sous la forme d'une pierre appelée Crom-Cruah^. Forbes Leslie rapporte qu'aux Hébrides une grosse pierre avait, au dire des habitants, le pouvoir de rendre des oracles*. « Dans chaque district de l'île de
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Skye on trouve une pierre consacrée à Gruagah ou Apollon. Le révérend Mequem de Skye dit que dans presque chaque village une grosse pierre représente le Soleil appelé Grugach ou le dieu « aux cheveux blonds*»»; c'est le clwysocomos des Grecs.
Dans la suite avec lies pérégi'inations des samans diseurs de bonne aventure, le culte d'Apollon de plus en plus doux et adapté au tempérament de chaque peuple par la souplesse et l'ingéniosité d'esprit de ses prêtres, prit ua développement considérable et fut en très grand honneur dans le monde gréco-latin. Le culte d'Apollon fut introduit en Grèce, d'après les plus antiques légendes, par un certain flls de Pandion nommé Lycus, Au^o;, le «loup« descendant des primitifs sorciers Eriligarou de l'Inde méridionale*. Pour bien des raisons ce personnage doit-être considéré comme un prêtre kabire de race œgyptide-dravidienne venu de la Celtique hyperboréenne*. Le nom de son père est une indication : Pandion, YHj Slo^ « le divin Pan »». Lycus était donc un prêtre de ce dieu ithyphallique et Pausanias confirme la chose en disant qu'il était devin*. Or les prêtres devins ou simplement diseurs de bonne aventure étaient des Kabires successeui's des samans et de la même race qu'eux.
Il est probable que le nom primitif du nouveau dieu solaire fut Vischnou et non Apollon. Cette dernière appellation qui traduit en la complétant l'idée contenue dans Vischnou est certainement plus récente. Ce qui donne à penser que la priorité appartient à la première de ces désignations, c'est qu'elle est dravidiennc et par conséquent plus près des origines. Le docteur Gunderl identilie le rin de Vinnu nom tamoul de Vischnou avec vin <« ciel «, connexe à la racine vel « brillant^?». Apollon, 'A ttôaX&jv «éclat des eaux»», c'està-dire le soleil brillant qui s'élève du sein des mers de l'Orient pour aller, sa course achevée, se plonger dans les flots de l'Océan occidental. Racines sanscrites : ap « eau »♦ et riec (venant de ruk) « briller »». Dans les langues indo-européennes l'r sanscrite de ruc^Q change en /'^ ; dans le vieux dialecte
Caldwell, Comp. r/rain, p
0. Los demi-voyelles et les liquides se confondent souvtMit entre elles par suite de leur nature mobilr et Iluide. La permutation la plus frériuente est celle de IV en / ; ainsi la rac. sansc. rilC " briller n a une / dans toutes les langues indo-européennes. Comparez le latin lux^ luceo ;
béotien Vu sanscrit devient ov et en grec dans certaines formes dialectales « remplace oit\ de plus le v est une lettre finale euphonique grecque conservée par la résonnance nasale de prononciation. On trouve ainsi At:}.wv. En Etrurie le nom du dieu était Aplu, en Tîiéssalie, 'A7:/.oî;v^ Vo qui vient après le :: est une voyelle de la déclinaison de ap mutée en o comme transformation phonique appelée par Tinfluence du 7^^ d'où AttoJ.wv. Quant au redoublement du / on sait que le grec redoublait certaines lettres sans raison définie, par allongement musical peut-être: donc 'Attoâ/wv. Le latin serrant de plus prèsTétymologle a fait au nominatif Apo//o sans n finale. Les Scythes appelaient le dieu Œresyjx* « le dieu brillant " aiioto; pour sj/y^e du sanscrit sûrya ** le soleil brillante, sûrya venant de la racine sur ** briller?', d'après les grammairiens indiens, contraction de swà)' « ciel ^^ qui elle-même provient du dravidien sêr « briller »», nom de Tun des patriarches mythiques de la trinité céleste primordiale.
in. — La Terre.
Ces divinités étaient des mâles, des géniteurs que la religion primitive symbolisa dans leur essence créatrice par le phallus. Les Indiens avaient conçu ridée du principe actif générateur ; il fallait de toute nécessité à leur tempéramment positif et naturaliste la contre partie de ce principe. La nature même de leur religion qui, pour la représentation du dieu-principe avait adopté l'image obscène mais démonstrative de la reproduction, était trop imprégnée du symbolisme des actes génésiques, pour ne point donner à la divinité masculine un partenaire féminin, principe passif fécondé. La terre avec ses fleurs, ses fi*uits et ses forêts, surtout dans des régions où sa fécondité vigoureuse n'a pas de limite, devait nécessairement s'imposer à
le grec ).êt>xô;, l'J/jfo;, le gothique liuhath « lumière », Imihmôni « éclair », le slave luca « rayon », l'irlandais logha « brillant «. (F. Bopp, Gram, comp. Tome I, p. 56). Le chinois remplace IV dos langues européennes, lorsqu'ils les parlent, par une / disant par exemple îuine pour ruine j latnassis pour ramassis^ etc.
F. lîoijp, Gram, comp. Tome IV, p, 233, note
l'esprit des Indoustaniques comme la mère universelle que venait embraser de ses baisers de feu, humecter de ses pluies bienfaisantes le feu d'en haut souverain dispensateur de la vie qu'il répandait à profusion dans les larges entrailles de sa puissante épouse.* Puis, comme les Indiens primilife étaient surtout des pasteurs comme les Toda, de même que ceux-ci le font encore, ils adorèrent dans le tau reau et da ns la vache les représentations \i vantes des deux entités divines active et passive, dont la puissance de l'un et la fécondité de l'autre retraçaient Timage. Les Aryens pontiques, pasteurs aussi, galactophage qui trouvaient leur nourriture dans le lait de leurs grands troupeaux, n'eurent pas de peine à suivre la voie tracée par les ancêtres indiens et ils personnifièrent les énergies créatrices dans ïuxan et les fécondations de la nature dans la gô, de même que les Iraniens synchrétisèrent l'œuvre de la création dans l'allégorie du taureau Aboudad.
La Terre est la fille impudique de l'Inde des premiers jours. Son culte répandu par ses prêtres fut en honneur dans tout le monde antique ; Gâya dans rinde et dans la primitive Hellade, Cybèle en Phrygie, Ma en Cappadoce, Derkéto à Babylonc, Déméter à Samothrace, à Eleusis et à Thèbes, Hathôr-Isis en Egypte, Herth en Germanie, Rhéa et Bona Dca à Rome, partout elle règne, partout elle est la Grande Déesse Mère. Au bruit de sa douleur maternelle elle fera tressuUir Tantiquité retentissant de l'éclat de ses sanglots.
Le principe divin femelle, la Gâya d'Hésiode, la Terre* divine, était plus antique qu'Ouranos puisque elle l'enfanta « pour cette œuvre ne s'étant point unie d'amour »», par le seul fait de sa puissance intime « pour qu'il la couvrit toute entière «S et ainsi que le dit l'hymne védique : « le père (le ciel) féconde le sein de celle qui est son épouse et sa fille »». Gâya était la mère universelle par excellence, la génitrice première* : « avant toutes les choses existait le chaos et Gâya aux larges entrailles^ ». Le chaos était le néant, la
1. Les Khond de TOrissa adorent la terre sous le nom de Ta7'i.
2. L'idole du mont Mandar que décrit L. Roussolot, {L'Inde îles lîajahSy Tour du monde, Tom. XXVII, \). 132) pourrait bien être une roj»rôscntation do la déesse Terre, l'indienne Amba-Goury. Cette idole porte un diadème frust<», fort dégradé d'ailleurs, qui rappelle singulièrement la couronne murale qui ceignait la tête de Cybélr» la grande déesse asiatique. Cette sculpture est fort antique, on ignore son nom et le voyageur chinois Hiouen- Thsang qui visita l'Inde au VIP siècle de notre ère déclare ignorer son origine.
Hésiode, Théogonie
confusion des éléments, le désordre des choses*. De son union avec la prolifique Gâya naquirent Nyx et Erébos et de leurs incestueuses amours résultèrent Aither ou lair et Réméré ou le jour*.
Gayâestla forme poétique de ys, yxîxj yr,, La racine sanscrite esigô ** terre»» et « vache « son symbole \jan « enfanter « a produit janyâ « mère »^, littéralement «* celle qui enfante »»\ la jcundlar, jam et maff « épousagénitrice »», la ^r,ur,7tp grecque. Le grec qui a conservé yara dans la langue poétique a fait yvi par un mute, gardant ysv dujan védique après mutation de l'a en e, pour signifier Tidée d'engendrement. Les Scythes ont rendu dure la syllabe en mutant lej (prononcez dj) en g (prononcez gé) et en changeant Tanounasika en r d'après le védique où quand à la suite d'un a long l'anounasika paraissait à la fin d'un mot il devait être suivi d'une r et la prononciation de l'anounasika devenait faible dans ce cas. La lettre r est seule restée et comme en grec la lettre a est devenue un e par une déformation analogue à celle accomplie par le latin, exemple : jan-man sanscrit a fait get^-men latin; donc ^r^r, d'où (?^r-?nan «♦ les hommes de la Terre». Dans certains cas le grec remplace l'initiale g par une aspiration qu'indique l'esprit comme dans 'HpiiJLy;; « homme de la terre ^, "Hpa, Junon « la terre ♦». A remarquer que epa, signifie ** terre " d'après les anciens grammairiens grecs. Le ga védique se changeait facilement en hâ ; le sanscrit précise encore en faisant permuter h avec g dont il semble être né et qui correspond au y mou et au g germanique. Tout d'abord 'Hpuy;; et "Hpa étaient Ty;paiî; et 'Xy^^ol, puis le digamma éolien qui avant Homère et Hésiode était commun à tous les dialectes grecs a remplacé le g dur, enfin le digamma a disparu à son tour remplacé par Tesprit. Terre est en allemand erde, en anglais hearth. Tacite dit que différents peuples germaniques adoraient la déesse Terre sous le nom de He^Hli^, Le latin a pris comme le scythique la forme ger en changeant g en t, faisant ten^a par un mute analogue à celui qui en grec a
1. «♦ Dans le principe le ciel et la terre était confondus, l'aspect des choses était uniforme.» (Diod. de Sic. liv. I, par. 7.)
« Le ciel et la terre ne formaient qu'une masse unique. » (Euripide, Ménalippe,) « La terre était sans forme et les ténèbres étaient sur la surface de l'abîme. » (Genèse, ch. 1, V. 1.)
2. Les Germains croyaient la nuit plus ancienne que le jour et comptaient par nuit. (Tacite, Geftnaniay W],
3. F. Bopp, Qram. comp. Tom. VI, p. 232. — En langue rôm ffâ signifie « pays, terre » qui a ÎSi,ït ffatc?ian ** lieu habité *», gatcho •« paysan », gJianao « j'engendre »»
Tacite, Germania, XL
fait Ay;fyLy;7y;p (\ejà7nâfa7\ deouYi ùe gui^mas et rt; du védique kis transformant la gutturale en dentale. Il ne nous semble pas probable que le latin te^* vienne du sanscrit iai\ attendu que iar signifie proprement •« celui qui gouverne » tandis que tei^ pour F/Jp, r,o, ger.jan, gô veut bien dire •* celle qui enfante «.
La Terre a été la mère primordiale, l^jâmàtar. Les hymnes homériques la nomment «* mère antique de toutes choses »». Elle est la synthèse de toutes les divinités féminines archaïques qui naîtront d'elle et qui toutes, par un ou plusieurs points de leur mythe, resteront rattachées à cette mère commune. La Terre dont, pensait-on, les vapeurs inspiraient le transport prophétique, était une déesse fatidique et elle avait dans la Grèce antique un temple a Delphes dont s'empara Apollon. Son succédané le plus immédiat fut Aphrodite. En effet cette divinité dont Sayce a constaté l'aspect mythique comme tout-à-fait sémitique, ce qui revient à dire indien, obscène et samanesque fut un dédoublement de l'entité princeps tellurique. La Cybèle phrygienne, est étroitement apparentée à la Vénus asiatique qui lui était assimilée par les Grecs eux-mêmes.* Comme la Terre elle naît des eaux, comme elle, elle est augurale et devineresse ; les Scythes l'adoraient comme une divinité présidant aux incantations ot protectrice des devins en grand nombre chez eux.* C'est bien une fille des sorciers de l'Hespéride hyperboréenne frères des samans indiens, elle procède de Saravasti et de Laxmi de même que Gâya trouve sa réplique indienne dans la Dharma boudhique « la nature concrète »». Platon dans le Timée en fait une hyporboréenne celtique. N'avait-elle pas la tête rasée comme les pontifes de cette région, calva ? Plante lui donne le nom de « Mère universelle « ; les cosmologistes enseignaient qu'elle représentait les puissances reproductives de la nature ; elle exerçait un pouvoir sur la mer et avait pour emblème le dauphin* ; les oiseaux migrateurs, comme ses parrains les prêtres nomades, le cygne et rhirondelle lui étaient consacres. Son culte remontait très haut dans les
1. llésychus, Kvj5/;S/;. — Un bas relief reprvseiite Cybèle et Aphrodite. Chacune dos déesses est dans une niche, les figures sont semblables, les attitudes pareilles, seuls les attributs difTérents. (Stéphani, Mcm. Acad. de S^-Pétcrshourf/, VP série, Tom. VIII, pi. VII, n'> 2.)
Hérodote, MeJpomène
3. Lors de la titanomachie, Vénus de métamorphosa en poisson. Selon un autre mythe, poursuivie par le géant Typhon, la déesse se précipite avec son fils Eros dans l'Euphrate et tous deux sont changés en poissons. Ces métamorphoses identifient Aphrodite avec la Dcrkéto pisciforme, type babylonien de la grande déesse Terre.
temps primitifs et se ressentait de l'adoration pour les collines, aussi étaitelle acrœa et koyphœa «» adorée sur les hauteurs »» ; comme ses prêtres des premiers âges elle habite une caverne de Paphos, zérynthia, Haligénès « née de la mer ?» elle protège les ports limncsia et les navigateurs, evploia. De même que la vache Gô elle avait la tête ornée de cornes. L'Aphrodite de Scopas à Elis et l'Aphrodite Epitrngie à Athènes étaient cornues*. Le docteur Schliemann a découvert à Hissailik une figurine en plomb, idole féminine, qui porte sur la « vulva « le signe caractéristique du swastika védique ; des cornes de chèvres, animal consacré à la licencieuse Aphrodite, sont plantées sur les côtés de la tête', ce qui est une preuve que cette statuette représentait Gô-Vénus. Cette idole se retrouve à Babylone. F. Lenormant constate que ces simulacres « œuvres informes d'un art plus que barbare se rencontrent sur toute l'étendue du monde chaldéo-assyrien, araméen et phénicien' ». Or ce monde était le monde coutchite indien. Le temple de Vénus à Paphos fut fondé, dit-on, par un certain Tamiras qui y introduisit la science augurale. Vénus, pour bien affirmer en même temps ses origines indiennes et son pouvoir magique avait pour emblème la ioriite des enchantements, ancien animal totéirJquc de la tribu sacrée mina des Cutchwaha « les Tortues ". Ce qui achève enfin de certifier sa parenté intime avec sa mère la Terre c'est sa participation aux mystères de Samothrace : c'est elle qui reçoit dans une ciste les parties viriles du plus jeune kabire assassiné par ses frères*. Si nous avons autant insisté sur le mythe et les attributions d'Aphrodite c'est que bien certainement tous les attributs qu'elle possédait tous les pouvoirs dont elle était douée, avaient été, avant sa naissance, l'apanage de la Terre et la figuration de son idole paphienne ainsi que les signes qu'elle portait devaient avoir été tout d'abord le simulacre et les attributs de la mère universelle^
Plutarquo, Thésée
2. Sclilicmann, IHos^ Trad. de M"^-' Kggor, p. 40B. *3. F. Lonormaut, Les ant. de la Troade, p. 46.
4. Micali, Stm*ia d'elle ant. poj). itaL pi. XLVII, ii*' 1. — Gerhard, Etruskische Spicgel, pi. LVI, n<* 1. — Elle est également figurée en bonne place sur le fameux vase de Blacas reproduisant une scène des mystères de Samothrace. (Panofka, Musée Blacas, pi. VII.)
5. La première statue d'Aphrodite ayant forme humaine dont la tradition nous ait conservé le souvenir, était très primitive et affectait l'aspect de la pierre ithyphallique des premiers temps. Thésée étant parti de Krète débarqua à Délos et consacra une statue à Aphrodite (Plutarque, Thésée, XIX). D'après Pausanias, (liv. XI, ch. xi.) cette statue, œuvre de Dédale, était en bois, sa base était carrée, les pieds étaient réunis. Callimaque, (Hym, sur BéloSy V. 337) parle également de cette statue archaïque que l'on couronnait de fleurs pendant
Au moment où le mythe tellurique a pénétré dans loccident les religions polythéistes de l'antiquité n'étaient pas encore formées, tout était dans un état embryonnaire de gestation et les principes originels ne s'étaient pas encore dédoublés pour donner le jour à des divinités particularisées. Les déesses grecques, latines, chaldéennes, égyptiennes n'étaient pas nées, seule la Grande Terre, le principe féminin ithyphallique, fécondateur universel dressait ses autels en face du mâle orgueilleux, le menhir-phallus^ Aussi était-elle, cette entité première, la synthèse de toutes ses filles et aussi doit-on retrouver en elle tous les attributs de Junon, Aphrodite, Bona Dea et de tant d'autres. Ces divinités dans leur acceptation la plus archaïque la représentent d'autant mieux : Aphrodite de Paphos jwnlia, obscène et marine, née de l'écume de la mer aphrogéneia ; Héra pour Epa « la Terre » ou Junon j3ow7r«; « aux yeux de vache »», à la tête cornée qui comme ses sœurs Minerve et Vénus aime les sommets, acrœa, et demande des sacrifices de chèvres lubriques, aigophagos, La Déméter Cybèle dans les profondeurs de ses temples souterrains était la chthonia cabeira de Samothrace cette fille mélœyié « noire « des Kabires khersonésicns.
Les divinités féminines n'échapiièrent pas à la contagion de Tithyphallismc général. Toutes issues par des voies plus ou moins détournées de l'entité tellurique principe femelle passif fécondé parla semence du germe mâle, portent soit dans leur nom, soit par leurs attributs, la marque indélébile de la vache Gô Gâya, nourrice universelle dont la représentation initiale futlc/crî?;. Enchevêtrées les unes dans les autres, s'empruntant mutuellement des symboles communs, elles peuvent cependant dans leur ensemble être ramenées à l'unité première. La Saravasti indouiste, vache, fille de la Tari
los ^'randos fêtes. — La statue de Minerve la plus jeune fllh; issue de la grande déesse Terre qui c(»nstituait le palladium drs Troyens, avait les pieds réunis et tenait en ses mains une lance et une quenouille. (Lycoplirun, Aleoraudra, 28, 30. — Eustathe, ad Iltad. XIX, 136.) Dans l'origine Minerve se confondait si bien avec sa môrc la Terre que Denys d'Halicarnasse (Ant. Rom, 1, G8) prétend que le palladium d'Ilios était une statue de la Déméter de Samothrace.
1. En Bretagne, dans le Morbihan, les jeunes filles (|ui désirent se marier vont, à certaines époques de la lune, s'asseoir sur les pierres des dolmens. On constate dans cette légendaire coutume une connexion entre le culte de Phœbé et celui du phallus, ce qui n'a rien de surprenant, la lune ayant été une des principales divinités des lïyperboréens frères de race des C«'ltes.
Les femmes qui désirent avoir des enfants vont également la nuit frotter leurs parties sexuelles contre des menhirs-phalirs. Les femmes du pays basque vont aussi, dans le même but, implorer le saint de Ijidarran «iui n'est qu'un menhir.
Les mêmes coutumes bizarres existaient en Provence.
des Khond, est assise sur un paon, elle porte le croissant lunaire sur la poitrine et elle est née de TAmour Kâma, d'après TAtharva-Vêdâ. La mère de ce dieu, la déesse de la fortune et de la beauté Laxmi le tient dans ses bras dans la même pose hiératique que celle de TIsis-Hâthor égyptienne portant son fils Horus, également déesse de la fortune dont la tète porte les cornes de la vache. Comme la Terre Mère des Indiens fécondée par le Ciel, Gâya la grecque reçoit les embrassements nocturnes d'Ouranos*. Cérès, une des plus antiques divinités des Pélasges Grecs', était la personnification de la Te?Te: Pelasgis à Argos', Chihonia à Hermioné*, Déméici' k Thèbes*^, Cabiria^ ; elle était adorée à Stiris sous la forme d'un /wvov archaïque (pierre reproduisant les parties féminines), entouré de bandelettes sacrées^ En Phrygie, à Pessinunte, la Grande Déesse était figurée par une pierre noirâtre que les Romains, lorsque Annibal menaçait la cité éternelle, firent venir en grande pompe comme un palladium souverain*. Cybèle était la « mère de la montagne^ r^ comme Tindienne Parvati ** reine des monts ".
Héra*® Juno : 'Hoa pour 'Eux « la Terre «, Juno ** la femme >». Jitno est le correspondant latin du grec yî^vy; qui lui-même vient du sanscrit yôni «vulva?» de la racine yyt « unir »». Le y grec de yuyyj remplace le y sanscrit, on a goni et en durcissant le^^ comme le font le zend, le haut-allemand, le grec et le latin on arrive à un mot innomable. Le langage primitif n'avait aucun souci de la pudeur. Héra-Juno *• la femme qui enfante « avait pour emblème le paon comme Saravasti et comme la vache Gô elle avait, ^otom;, une tête de vache. Schliemann a découvert à Mycènes de ces têtes représentant la déesse**. Elle est figurée par un cône de pierre sur les monnaies de Céos*'. Un autre Lom de la Terre qui en a tant eu, était Rhéa personnification
Quatrcmère de Quincy, Jupiter Olympien, p
titanide de la déesse primordiale. Pea est pour "epa « terre », d'après Eustache*, opinion très vieille à laquelle se sont rangés Adalbert Kûhn, Welker* et Buchholz'.
Puis la plus impudique, Vénus Aphrodite. Vénus est un mot dravidien de mémo source que celui de Mené nom de la fille de Basiléa. La racine est le tamoul vél vin «* blanc, brillant » et aussi ^ ciel «; la même racine sous la forme min veut dire «* étoile »» et « poisson » aux écailles d'argent ; Vân-min en tamoul a le sens t* d'étoile «, pi'oprement « l'être céleste dont les yeux étincellent ». Enfin comme confirmation ultime Velli est le nom de la planète Vénus. Ajjhrodite a pour racine sanscrite varU, tyS, védique varh « faire grandir »» au sens causatif ; le grec n'ayant pas le v l'a remplacé par le 9 ; l'a est explétif. Le nom de la divinité des transports sensuels est intraduisible^. Peut-être les qualificatifs que lui donnent les hymnes orphiques aideront-ils à faire comprendre : «* Louve, mère des Érôs, toi qui unis par des liens invincibles, toi qui saisis à l'aide de désirs furieux* «.
Comme l'indouslanique Laxmi et comme la mère commune la Terre, elle prend naissance dans l'écume de la mer". Cela l'identifie par les idées primitives avec la terre née des eaux^ Elle est ithyphallique au suprême
Voir ch. IV, § II, Les Géants, p. 180 note
5. Orphé(^, Parfum d'Aphrodite, Hym, LU. G. Hésiode, Théogonie,
7. Les cosmogoiiies religieuses indo-européennes font naitre la terre des eaux. Dîins l'Inde : « ce monde était plongé dans l'obscurité, (Lois de Manon, Liv. I, v. 5), celui que l'esprit peut seul concevoir produisit d'abord les eaux dans lesquelles il déposa un germe : (ib. V. 7, 8), ce germe devint un œuf (ib. v. 9.) brillant comme l'or dans lequel l'Ktrc Suprême naquit lui-même sous la forme de Brahma, le mâle divin. Après être demeuré dans cet œuf une année de Brahma (3, 110, 400, 000 ans) le Seigneur par sa seule pensée sépara cet œuf en deux et de ces deux paris il forma le ciel et la terre, (ib. v. 12 et 13).
Hésiode dit qu'au commencement existait le Chaos puis la Terre à la large poitrine. Orphée se rapproche beaucoup des conceptions indiennes et iraniennes qui peut-être faisaient partie de l'enseignement ésotériquo des mystères. Dans le Krattirès il expose que les principes générateurs du monde sont l'éther, le chaos et la nuit ; l'éther c'est le bien, le chaos c'est le mal. L'ordonnateur suprême les concilie. Il en résulte; un œuf qui se partage en deux pour former le ciel et la terre.
Moïse suit le récit védique : * et la terre était sans forme, ot les ténèbres étaient sur la face de l'abîme et l'esprit de Dieu se mouvait sur les eaux. Puis Dieu dit : que les eaux qui sont au dessous des cieux soient rassemblées et que le sec j/a-raisse. « [Genèse^ Ch. 1, v. 2, 9).
degré. Dans le temple de Paphos*, elle était représentée par une pierre blanclie pyramidale affectant la forme conique-, simulacre que Ion retrouve sur des médailles de Drusus. Trajan, Vcspasien, Titus^ Le cAneest surmonté d'une pomme de pin, fruit phalloïde, et porte des bulbes renversées ; à la base de la pomme de pin trois excroissances qui sont de petits phalli ; 1 ombilic est indiqué par un signe qui n'est qu'un lihnis ou bâton augurai. Elle rappelle encore la dualité sexuelle primitive : pour certaines statuettes votives de l'île de Chypre la coiffure de la déesse consiste en un bonnet conique sur le devant duquel se montre l'organe de la génération féminine^ L'Astarté de Golgos était une pierre^ pierre aussi TAphroclitc d'.^îlia Capitolina* ainsi que celle vénérée dans nombre de localités grecques\
Pour prouver Timpudicité des déesses primitives faut-il encore citer TAnaïtis Vénus hyrcanienne des Perses dont les fêtes étaient orgiaques'*, la Mylitta des Babyloniens dans le temple de laquelle les jeunes vierges se prostituaient', la Tanith carthaginoise représentée par le cône sacré*\ Tanith - la splendeur de Bâal - dont les prêtres étaient eunuques comme les Galles
HercAilanum et Pompei, Tom. III, {^ série, pi
4. F. Lcnormant, Les Détylcs, Revue de Vhist. des rel. 2® anuée, Tom. III, n*» 1. jan.-fév. — « n faut expliquer dans \v, même sens rizrvn^wua tc,; W^^fAiTr,^ que les écrivains byzantins, (S. Johann. Damascenus De /icc^-es, p. 113, Kd. Lecjuien,) signalent sur la pierre noire de la Mecque. » (F. Lenormant, Lettres assyriologiques, Tom. II. La rel. de la K(tabah avant Vislamisyne,)
5. Colonna Cecaldi, Rei\ archco. Tom. XXII, p. 367. G. Lazard. Opéra latina^ pi. XV, n° 0.
Dodwell, Tour en Greece, Tom. I, p
Dans un angle de la Kàabah, à la Mecque, est encastrée dans un disque d'argent, une mystérieuse pierre noire que les pèlerins viennent tous baiser dévotement. Bien que les musulmans croient que cette pierre soit un présent de l'ange Gabriel à Ismael, fils d'Abraham, et qu'elle aura une voix lors du Jugenirnt dernier i uiir ju'oclamer les noms des justes, la disposition qu'elle présente sertie dans un disque plutôt ovale, à rebords saillants, avec comme un renflement vers le haut, rappelle l'image obscène des i)arties féminines et par cela même rapproche cette manière d'idole de ses similaires de la Palestine, do la Sardaigne et d'Kmcse. C'est un débris du vieux culte litholatri(|ue et ithyi)hallique.
Hérodote, Clio
10. Géscnius» Monum, phœn. pi. XXllI et XXIV. — V. Duruy, Hist, des i?nwî.Tom.I. p. 432.
Monnaie de Cossura figurant Tanith coni(jue. (Ib. Tom. I p. 425.)
voués au service de la Grande Déesse phrygienne ; et encore Tétrusque Thalna au nom obscène* comme celui do la femme de Giva, l'horrible Prithivi u à la large matiice r>,
Vesta, la pure vierge, procède de Pan-feu et de la Terre. C'est l'amie du foyer domestique comme son frère l'Agni védique. On devait entretenir dans son temple un feu perpétuel comme en Arcadic dans les sanctuaires primitifs de Pan'. La philosophie mystique, comprenant mieux la grandeur des origines de la déesse, Fidentifia avec le foyer du monde, avec le feu central de la terre, du ciel et de l'univers. La lampe qui symbolisait la déesse avait une poignée figurant une tête d'âne pour rappeler que les premiers adorateurs de la divinité panique dravidienne qui lui avait donné le jour, étaient des émigrants rapides comme Thémione sauvage du Guzarate indoustanique.Voici,d'aprèsCh Dezobry',ropinion des Romains qui affirme la parenté de Vesta avec la Terre. ^ Vesta n'est pas la déesse du feu matériel employé aux usages de la vie, mais du feu interne*, du feu principe renfermé au centre de la terre et dont la chaleur produit l'alimentation de toute la naturel Voilà pourquoi la flamme sacrée, symbole du culte de Vesta, est entretenue au centre d'un édifice circulaire", image de la forme de l'univers', pourquoi dans cet édifice on ne voit aucune image de la déesse* et que le feu seul la représente*. Vesta et la Tcrvc sont donc la même divinité^^r».
Dès les origines les deux éléments divins, Tun fécondant l'autre fécondé, furent confondus dans une même pensée et dans un même simulacre. Ce fut là comme la genèse naïve de Tidée monothéiste qui devait plus tard s'affirmer en Hom. Les religions issues des données primitives conservèrent le
1. Thalna, dea cxnimtni opcrtutn habens. — En sanscrit ior égale tôr pour toraua " ouverture » en regard do larana *• ti*aversée ♦•. LVet IV semi-voycHes cont des lettres qui se permutent très souvent. •« La permutation la plus fréquente pour les Langues d'Italie est celle de IV en /. n (F. Hopp, Gram. comp. Tom. I, p. 58.) L'origine est le tanioul toRa «» ouvrir -.
2. Les Finnois de Finlande personnifiaient le feu en un dieu du nom de Panii, l». Ch. Dezobry, Rome au siècle dWiif/ustc, Tome II, p. IIG.
Ovide, ib. V. 207. — Den. d'Ilalic, II
dogme connectif des deux entités et Timage qui le rendait sensible. Le lingam de Çiva* réunit les deux principes masculin et féminin car Çiva dieu éternel et incréé occupe le rang suprême, ayant Brahma pour démiurge et Vischnou pour premier serviteur. Il est donc tout et c'est pourquoi il est représenté souvent moitié homme, moitié femme. « Le lingam est une colonne cylindrique arrondie par le haut et reposant sur une sorte de cuvette munie d'un réservoir en forme de bec creusé d'une rigole pour l'écoulement de Thuile des onctions : c'est le phallus et le x.rc-'; réunis^ •- Brahma porte le nom d^ h irany a g arda ^^ dont la matrice est d'or »». Pendant les fêtes de Goury, la Cérès indienne, Ana-Pourana « la nourrice du genre humain »» célébrées à Oudcypour, la statue de la déesse faite de terre est placée sur une plate forme avec le lingam d'Ivara, son époux, chef de rOlympe çaïva. La fête se termine par une cérémonie dont les hommes sont exclus comme aux fêtes de la Bonne Déesse à Rome'. La dualité sexuelle du principe créateur se perpétua parmi les peuples dont la civilisation prit sa source dans le fonds indien. La pierre du dieu étrange Elagabale d'Emèse a la forme d'un lingam et porte une vulva à sa base* ; sur un aureus d'Uranius Antoninus la pierre est ornée et recouverte de draperies et qui s'entrouvent vers le bas pour laisser apercevoir le /.ni^. Elagabale, dont un empereur romain prit le nom, Héliogabale, signifie ^ Dieu Soleil et Terre ?', c'est-à-dire la réunion des deux principes créateurs ; Ela égale W/.ioq ^^ soleil r, gd gô en sanscrit ^^ terre r> et bal - dieu ^. Les deux sexes étaient encore indiqués sur une pierre conique qui figurait à Séleucie le Zeus Casios ou Céraunios^. Les Romains étaient loin d'être fixés sur le sexe de leurs divinités primitives ou tout au moins confondaient les deux principes. Les dieux primordiaux, chez eux, n'avaient pas de sexe bien défini. Les formules invocatoires commençaient souvent par ces mots: sive deus, sire dea.,.^ En Judée des pierres l)halloïdes portant les parties secrètes de la femme se dressaient dans les c<lmpagnes^ Il en était de même dans l'île de Sardaignc où l'on voit encore des pieriTs plantées de forme phallique avec des seins de femme.
P. Decharme* au sujet de la légende de Cybèle et d'Attis débute ainsi :
Dicl. des ant, grec, et rom., p
« Pour comprendre les détails souvent étranges des mjlhes que nous allons exposer il est lîécossaire de savoir que les traditions phrygiennes, comme celles des autres peuples de l'Asie, supposent l'existence originaire d'une grande divinité qui était complète dans son essence, qui réunissait en elle les deux sexes. Cet être d'abord androgyne s'est ensuite dédoublé : il s'est décomposé en une divinité féminine et une divinité mâle intimement associées Tune à l'autre. En Phrygie l'androgyneet la divinité féminines'appellent Agdistis, le dieu mâle est Attis aimé d'Agdistis qui n'est autre que Cybèle. " L'idée de l'être initial Pandiyan ne se perd pas, il reste toujours Viniiium. Jupiter pendant son sommeil féconda la terre d'où avec le temps sortit un fruit divin hermaphrodite nommé Agdistis*. Le couple originel phrygien de Cybèle My:ry;p, la Ma « productrice « lydienne et d'Attis Pappas, «Mère?' et wPère?» se retrouve en Assyrie en Mylitta et Bel, à Sidon en Astarté et Bâal, à Hiérapolis en Alargatiset Adad^Le principe cependant garde sa puissance de mâle géniteur : Attis est le dieu principal pour les initiés aux mystères do la Cybèle phrygienne', et plus tard, par une souvenance perdue et iTtrouvée du dieu météorologique Pandiyan et de ses frères SAran et Sêran dont la trinité formait un tout parfait, Attis fut considéré comme un dieu-Soleil, maître du ciel, régent des mois de l'année* : ^ le pasteur qui conduit le troupeau des astres resplendissants^ r. D'ailleurs le culte de Pan était intimement associé au culte de Cybèle par exemple àThèbes la ville des cérémonies orgiaques : « Pan*fst le compagnon de la Grande Mère, dit Pindare, il est comme le chicn^ qui la suit^ «.
Ilym. à Attis, chez Hyppol, Ucfiit.^ V
6. La panthère était consacn^p à (.'ybôle. Bien probablement dans le principe ce félin devait être un emblème de l*aii « eliien » hiira comme ses pontifes. Panthh'e doit trouver son origine étymologique dansh^s d<Mix mots dravid. Pan pour Pandiyan et hiira » chien » qui a fait le sauM*. knrkura avec le même sens, et dans le sansc. f(l « symbole sacré » produisant fakklD'Ct u idole » qui confirme l'idée de « chien ».. Le mot qui résulte de ces trois sources i)\>\ panfalxklD'a d'où jmntJih-c signifiant le « chien symbole de Pan ». Chien est ici pour « animal ». 11 ne faut j)ns oublier qu'au début, ainsi que le dit Caldwell, les langues dravidiennes ne possédaient pour ainsi dire pas de mots génériques et abstraits et- qu'elles étaient obligées d'rmployer des périphrases pour désigner les diverses espèces d'animaux. Diodore de Sicile dit (jue Cybèle fut allaitée par des i)antliéres. (.'e mythe semble indiquer que ce furent les prêtres (h? Pandiyan qui les premiers propagèrent l'agriculture et instituèrent le culte de la grande «léesse Terre nourricière.
Pyndare, Pyth. III
La lune fut adorée dès le principe dans Tlnde où de nombreux peuples sauvages la vénèrent encore. Comprise comme une divinité masculine, elle n'était pas un dieu astral au sons exact, mais plutôt la sentinelle vigilante postée à rentrée du ciel pour garder les espaces sidéraux et surtout la mystérieuse déité nocturne qui présidait aux enchantements et aux céréinonies orgiaques des « gens dos ténèbres « qui déjà conviaient la foule des crédules et des avides d'inconnu aux sabbats clandestins dos rites terrifiants et impudiques. Le dieu aux pâles rayons éclairait les scènes de sortilège, les convulsions des prêtres méprisés de bas étage cherchant, par l'appât du merveilleux et de la superstition, à attirer une clientèle qui n'osait pas aller vers eux au grand jour.
Son nom indique sa puissance. Elle était immense en oflot, aussi grande que celle de la sombre Hékate qui lui succéda en occident. Les mystères de la magie ont toujours exercé une attraction irrésistible sur l'esprit des hommes, et combien plus fortement sur celui d'êtres humains qui sortaient à peine de la sauvagerie. Le protecteur des enchanteurs, le gardien du ciel, considéré comme le patron de la magie devait s'appeler AcU. Ce nom qui est dans l'Inde celui de Tépouse de Kaciapa, la mère des dieux, Adi-li, ne nous est pas parvenu dans sa forme initiale mais celui de Di-ane nous l'indique formellement. En dravidien adi signifie - principe, base fondamentale ?^ ; c'est ce mot qui constitue la première syllabe de Di-ane après la disparition de l'a initial. La seconde partie est pour jana de janitrix c'està-dire la « gardienne r^ en latin Di-Jana^. Le nom entier veut dire le *. principe gardien ». Du ciel où la lune surveillait l'empyrée elle était descendue sur la terre et la divinité abandonnant rapidement son allure sidérale (Hait devenu la gardienne dos sanctuaires clulioniens des prêtres dolméniques clans l'ombre desquels se préparaient les fantasmagories samanesques et où retentissaient les voix divines. Les Colchidiens caucasiques, les descendants les plus directs des magiciens de la Colchide manaârienne indoustanique, adoraient Diane Janitrix placée en sentinelle à l'entrée du terrible domaine
1. Les premières divinités kabiriques étaient le plus souvent gardiennes des portes, car les prêtres avaient un intérêt puissant à défendre l'entrée de leurs sanctuaires où ils élaboraient leurs machinations charlatanesques. Diane est une gardienne comme l'italiote Carna ; le dioscure Kastor est aussi le » brillant gardien ».
ceint de sept murailles où s'élevaient les sanctuaires souterrains, et les accents de sa voix formidable épouvantaient les audacieux qui osaient s'approcher des demeures sacrées. Jason seul, protégé par la magicienne Médée, viola Tenccinte gardée par dos chiens enragés.
Ccst la Diane grecque d'Arcadio, pays qui fut le foyer des plus anciennes formes de la religion hellénique, qui a le mieux conservé la tournure de la divinité primitive. Son symbole était une ourse, car la constellation de la Grande Ourse est au ciel la gardienne du pôle ; les eaux courantes et les fontaines jouaient un rôle prépondérant dans les mythes qui la concernaient parce que chez les sauvages de l'Inde les cours d'eau et les sources étaient sacrés et que, pensait-on, les dieux aimaient à en faire leurs demeures aquatiques*. La Diane Taurique rappelle la férocité indienne. Par bien des côtés de son mythe la déesse affirme encore ses origines; elle estchthonienne et fatidique comme les divinités dos temples dolméniques, elle aime les sommets comme les dieux primitifs, elle n'échappe même pas, elle, la vierge farouche, à nthyphallisme général ; enfin comme toutes ses sœurs divines sur beaucoup de points elle se rapproche de sa grande mère universelle.
Diane Lemnienne, ApoUousa, Cordaca licencieuse et cruelle comme les divinités çivaïstes veut des sacrifices humains et habite la cîme des monts comme Pan auquel les sommets neigeux étaient consacrés* ; on lui immole des chèvres lubriques. L'idole d'Artémis-Manapsa en Pamphylie était une pierre pyramidale assez semblable à celle de la Vénus paphienne. Le nom Manapsa est une indication obscène : mayi c'est « homme ?» ; apsa avec méthathèse de 1'^ est pour àpas « action honteuse r^ littéralement « péché ?? de la racine a/) ^ obtenir, atteindre r^ avec la préposition sam « accomplir •?. En sanscrit le vrai terme est dpnas mais le thème initial est âpas ^ opus ?»'. Donc Manapsa, mot à mot ^ où s'accomplit l'œuvre de l'homme ». A Ephèse, Diane aux multiples mamelles représente la fécondité de la terre et est
1. Cette superstition pour les fontaines s'est perpétuée jusqu'à nous. Nous pourrions en citer un grand nombre où des pèlerins inconscients vont se baigner ou boire pour se guérir ou se dojiner des forces. Lorscjne dos chênes ou dos noisetiers, arbres aux fruits phaUoïdes, croissent autour, îos fidôles, ignorant qu'ils accomplissent comme les Bliil et les Gond de rinde un rite de la religion tout primitive, lient ensemlde les branches de ces arbres avec des rubans aux couleurs le plus souvent vives.
F. Bopp, Qram, comp.f Toni.lV, p. 2S
confondue avec la Grande Dôesse*. Pendant les fêtes données en son honneur on se masquait et on se livrait à des actes licencieux comme à Élis durant les cérémonies du culte d'Artémis Co)'daca^,
Artémis Loxia était représentée cornue comme une vache cà côté d'une pierre conique ; à Sicyone, sous le nom de Palroa, elle avait une pierre en forme de pyramide pour emblème', un vase peint du musée du Vatican la figure sous l'aspect d'un cône^ ; une pierre gravée la représente de même* ; elle a le croissant de Saravasti et l'arc des guerriers indiens.
Sa sœur Bendis, déesse lunaire des Thraces était adorée à Lemnos sous le nom de « Grande Déesse" r, titre que lui donne Aristophane dans la comédie des Lemniennes. Dans celte île on lui offrait des jeunes filles en holocauste. C'était la Diane Lemnienne de Galien\ très proche parente dos divinités kabiriques de Samothrace® ; ses fêtes étaient or^iaques^ comme toutes celles des dieux qui tiraient leur origine des déliés tantriqucs de rinde, et. ce qui le prouve, c'est qu'elle est la compagne du dieu sabbatique Sabazios avec lequel elle est figurée sur les monnaies des Oresciens*^ Elle est confondue avec Diane ra-jpoTroAo; sur les pièces d'Amphipolis ; elle porte le calathus symbolique samothracien de Déméter, le croissant qui orne ses épaules est placé comme celui de la Mené asiatique**. Dans les Ardennos où existe un centre dolménique remarquable, elle était vénérée sous le nom d'Ardiiimm ou Ardoina. Elle porte cette dernière dénomination sur un monument où elle est figurée en chasseresse avec Camulus, Jupiter, Mercure et Hercule*^Ce morceau étant relativement récent,il est probable que le nom
1. La nourrice de la Diane> éphésienne s'appelait Arrimas du dravidien anima « mère n, germain amync « nourrice ". Le symbole de la déesse était Tabeille en souvenir de ses premiers prêtres éleveurs d'abeilles. Son grand pontife portait le nom d^'f'jffjçv »• roi des abeilles n. (Voir eh. IV, § II, Les Géants^ p. 161.)
2. .EJian, Hist, aut. XII.- — Le sclioliaste d'Euripide, Héciibef p. 915.
D. Martin, Reliff, des Gaulois, Tom. I, p
de la déesse avait de\jà était déformé et il est préférable de s'en tenir à Arduhwa ([u\ paraît être le nom archaïque. Ar est pour le dravidicn âr w noble r et diiinna répond au celtique gicen « blanc, resplendissant î- qui, lui-même procède du tanioul vcl, rin. Le mot entier signifie donc la - noble brillante ^. Le cl est pour le gw, Mone a donné pour la deuxième l)artie du nom le kymrique gicaen ^ haute prairie r», et, d'après lui, ard veut dire « élevé •'^ Nous préférons de beaucoup notre interprétation qui s'applique très exactement à une entité divine représentant l'astre brillant des nuits.
L'Artémis grecque confondue avec la lune dont elle était absolument distincte, n'est que le résultat de mythes défigurés bien postérieui*s à la cosmogonie divine de la Grèce primordiale* ; aussi seloigne-t-elle complètement de l'idée première du dieu maie gardien du ciel et des temples, protecteur dos sorciei's convulsionnaires et magiciens. Arthémis associée à Apollon devient sa sœur, représentant au féminin une idée astronomique analogue à celle que figure son frère. Si la donnée première, les pouvoirs, les attributs et les fonctions divinesde Tenlité initiale disparurent à Tavènement d'Arthémis, c'est que cette donnée, ces pouvoirs et ces fonctions étaient samanesques et démoniaques au plus haut point et que la révolution religieuse qui détruisit le culte du dieu lunaire avait justement pour but de purger la religion des épouvantements des pratiques de la thaumaturgie à outrance. Ck)mme XAdi principe était le patron et le protecteur des sorciers hurleurs et tourneurs fabricants de terrifiants sortilèges, il devait être anéanti le plus complètement i)0ssible. Cost ce qui arriva et c'est la raison pour laquelle le culte de la nouvelle déesse fut débarrassé autant que possible de tout ce qui pouvait rappeler le magisme et la cruauté des molochs indiens. Mais encore son mythe purifié ofi're cependant bien des aspects sous lesquels il est facile de reconnaître les perversités originelles. La fable d'Actéon dévoie par ses chiens pour avoir voulu surprendre Diane est l'arrangement poétique des faits qui amenèrent la défaite des prêtres du dieu masculin et l'anéantissement de son culte.
Adœon^ signifie le - dieu aîné ??. Cela est caractéristique. Akka en dravidien spécifie lainesso, l'ancienneté ; tœon est pour ôio;. Les Grecs dési-
1. ]vOg(;t do n('llo^;-uot, Olui^wlrc ymduis^ p. 380. — La signiUcation que nous donnons à iluina réx)ond oxactonitîiit à coJIo coiiti-iiuo dans un autre nom do la déesse, J/e/«<?. (Voir cli. III, î^î V, Glosscùrcy mut : i*t'/.j
Jai'oby, Bioij. myih., p
3. Côrès purtait le surnom '\Wciœa. Minorvo (>fTaloment. En Egyptien le nom de la lune était licktè.
gnèrent sans doute ainsi la déité primitive dont le nom, pour des raisons mal définies, n'était pas affirmé ; peut-être en sa qualité de divinité thaumaturgique l'appellation qui servait à l'invoquer était-elle tenue cachée comme le nom secret do Rome qu'il étaitinterdit de prononcer*. Lorsque sous l'influence des hauts pontifes le monde antique se décida à proscrire les cérémonies des rites primitifs tombés dans le plus bas charlatanisme, dans l'anthropophagie hiératique et dans l'obscénité, les Kurètes qui furent les promoteurs de cette réforme transformèrent le culte du dieu Lune aussi bien que ceux des autres divinités. Etant les prêtres chiens, ils furent très bien à leur place auprès de la nouvelle entilé féminine dont ils adoucirent le caractère et les attributs et dont ils firent la déesse de la chasse laquelle était fort eri honneur dans la Scythie et dans les provinces pontiques. Cette révolution ne se fit pas sans lutte. Les prêtres de l'ancien dieu tentèrent de surprendre leurs adversaires, mais un cerlain nombre d'entre eux ayant passé au parti ennemi se retournèrent contre leurs frères dont la défaite devint ainsi irrémédiable. Ce détail est indiqué par Eusthate qui rapporte que les Telchines, prêtres de la Lune archaïque, vociférateurs comme les Kurètes, ne sont que les chiens d'Actœon métamorphosés en hommes pour avoir assuré le triomphe de Diane.
Dès cet instant le culte de la Lune prit une autre allure plus douce et plus pure et la nouvelle déesse, archère, amazone, chasseresse devint la sœur du divin Apollon à l'arc d'argent. Elle resta cependant la gardienne par excellence, Eschyle l'appelle « l'œil de la nuit « et à Rome elle avait la garde des portes, Janilrix, comme en Colchide. L'idée même des deux sexes successifs de la divinité lunaire persista chez les Grecs sinon dans le mythe du moins dans d'obscurs souvenirs traditionnels et symboliques. Nonnus montre Diane montée sur un char traîné par des mules, animaux hybrides et, d'après Pausanias, elle était représentée chevauchant une mule sur le piédestal de la statue de Jupiter, à Olympie.
Les prêtres samans kabires qui, malgré la réforme de la religion, continuèrent à exercer leur métier de charlatans diseurs de bonne aventure, et qui finirent par n'avoir plus pour dernier et mystérieux sanctuaire que celui de Samothrace, ne pardonnèrent pas la victoire et la défection des leurs qui l'avait assurée. Trop faibles désormais pour prendre leur revanche les armes à la main, ils se vengèrent en faisant de leurs ennemis.
Les Grecs ùvitaiont de prononcer le nom de la mort
sous la forme de chiens sacrifiés, les victimes les plus agréables à rinfernale Rékùie, canicida dea, qui continuait le mieux les traditions de leur dieu précipité hors du nouvel Olympe. A Samothrace, dans l'antre immense de Zérynthe, comme dans les cavernes des anciens temps, au milieu des ténèbres de la nuit, les Kabires célébraient en l'honneur de la déesse des mystères fomeux dans l'antiquité, derniers vestiges de la religion des prêtres dos dolmens. Artémis-Phœbé est pourainsi dire une nouvelle divinité qui ne rappelle la lune que sous son aspect sélénéen. Gardant cependant malgré les efforts des réformateurs quelque chose de la férocité indienne, elle devient une amazone scythique chasseresse qui ne sait pas pardonner, elle anéantit les récoltes, perce les femmes de ses flèches acérées, envoie les épidémies et les maladies comme les dieux fétiches des primitifs de Tlndoustan*, ravit les enfants à leurs parents, ce qui permet de croire qu'elle demandait le sang des nouveaux-nés comme les molochs sémites*. Elle manie l'arc national ; continuellement en chasse elle parcourt les plaines tauriqucs et les campagnes du Tanaïs et du Boristhène, elle se repait de sacrifices humains ; vraie sœur dos farouches amazones Oiorpa/a « les tueuses d'hommes «* elle porte le nom (ÏOrihin, Le sang coule sur ses autels ; ses prêtres immolent à la vierge sanglante les malheureux naufragés jetés sur les rivages inhospitaliers de la Tauride en les assommant d'un coup de massue ; des têtes fichées sur des pieux forment de hideux trophées autour du temple de la Oix 7ai/po7ro}.o;*, OÙ au milieu des orgies sacrées, sur des autels d'airain ou bien sur les bras ardents des statues de bronze à tête de taureau^ brûlent les chairs pantelantes des victimes.
Le côté antique et mystérieux du culte de la lune est représenté par la figure sombre et infernale d'Hécate. Nous retrouvons en elle la sœur de l'indienne Aditi personnification de la nature nocturne, présidant aux enchantements, aux œuvres de magie, à toutes les cérémonies des arts ténébreux et démoniaques ; sous ce rapport elle descend en droite ligne des sorciers samans. Hékate, déesse titanique, fille du Tartare, d'après les
1. Les Grecs (lisaient que la peste était une maladie divine. (Littré, Œuvres (THippocrate^ Tom. I. p. 75).
2. Eui^èbe, Prœp, evang. 3, 11. — Eœodc, XIII, 2. — Philostrato, Vita Apoli. 7.20. — Tertulien, c. 9.
?. Hérodote, Melpomènc, 110.
Ib
5. Le Minotaure grec n'est qu'une allégorie rappelant le culte de l'horrible déesse. Le taureau de Phalaris en est une continuation.
orphiques, reine de la nature, chtlionienne, souveraine des morts, nocturne et magique elle préside aux enchantements et aux incantations et envoie sur la terre les monstres et les démons évoqués des enfers. C'est elle qui enseigne les arts magiques. La nuit, entourée de chiens infernaux, elle s'arrête dans les carrefours auprès des tombeaux et des lieux souilles par quelque crime, faisant aboyer ses horribles compagnons pour jeter Tépouvante dans Tâme des meurtriers* ». « Hékate a été adorée avant Jupiter ; le maître des dieux lui conserva tous ses privilèges tant son pouvoir la plaçait à Fabri des révolutions du culte. Elle régna sur le ciel, sur la terre et sur la mer*. »» En effet les Pontiques étaient, en somme, malgré leur civilisation, un peuple jeune encore et les incantations, les tours magiques, les apparitions fantastiques provoqués au nom de la déesse par ses prêtres habiles metteurs en scène, frappèrent de respect leur imagination épouvantée et ahurie en face de soidisant miracles qu'ils ne pouvaient s'expliquer'. Le dire d'Hésiode reflète certainement cette disposition d'esprit : ^ Jupiter honora Hécate entre toutes les déesses, elle qui déjà sous Ouranos jouissait de privilèges très grands parmi les dieux immortels* »». Elle a trois têtes, une de cheval, une de chien et une de lion ; cette tricéphalie symbolise, selon toutes les probabilités, les trois catégories des prêtres magiciens primitifs dont elle était la patronne : les Telchines dont le mythe est intimement lié à celui de Neptune roi des pontifes éleveurs de chevaux, les Kurètes à la voix retentissante comme les aboiements des chiens, les Koribantes qui se changeaient en loups comme les Neures scythiqucs et aussi en lions. Le lion était d'ailleurs l'animal gardien symbolique et serviteur fidèle de Gybèle^
Le nom d'Hékate est le même que celui à'Aditi et a une signification semblable. Le radical d'Hékate 'E/.ary; est le sanscrit êha « un, unique, « le radical de Aditi est ùdi ^ premier r. ou plutôt la *• base «, sens du dravidien adi qui a formé le sanscrit, donc le « principe fondamental »». Les Aryens orientaux conçurent l'entité lunaire sous une forme grandiose et, tout en lui conservant le sexe masculin des âges primitifs comme les Phrygiens, les
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Pisi (liens, les Kariens, certaines peuplades de la Mésopotamie et même comme les Gaulois Kymris originaires des pays cimmériens de Pluton qui tous ladoraient sous l'aspect de Lunus, ils en tirent un dieu d'une incomparable grandeur qu'ils appelèrent Sôma-Tchandra. Ce dieu procède du Hom, ainsi que le prouve un hymne de Hig-Véda ; il est la fontaine de vie et le principe de Timmortalité, il a ouvert les cieux immenses, chassé Tobscurité et répandu la lumière radieuse ; enfin, il donne aux hommes l'opulence et la santé comme Hékate dispensatrice des richesses, de la gloire et de la sagesse. Les Dasyous indigènes dédaignèrent l'idée de l'être primordial métaphysique qu'ils ne comprenaient pas et adorèrent simplemont le dieu que leur avaient imposé leurs dominateui-s sous la forme visible de la lune en le façonnant suivant la manière terrible du caractère indien. Le dieu changea encore de sexe et se transforma en la déesse Aditi - la noire •- épouse de Kaciapa, et qui plus tard devint la hideuse Dourga-Bhavani-Mohâkali, femme du non moins horrible Çiva ïchandradhara »» qui souiient la lune. «
La férocité et les horreurs magiques convenaient mal au génie esthétique des Grecs amants passionnés de la beauté dans sa superbe pureté et du bien moral qui en est comme la conséquence. Les yeux font matériellement pénétrer dans 1 ame, par la vue de la plastique parfaite, les idées de rectitude et de justice ; c'est pourquoi lart est un grand éducateur des peuples. Diane- Atalante reste la déesse de la chasse, pure vierge indomptable, vindicative et froide comme une amazone, cruelle quelquefois sans doute mais aussi éloignant les maux qu'elle produit ; si elle envoie les maladies, elle les guérit ; si elle perce de ses traits ceux qui l'offensent, elle est pleine de mansuétude pour les petits enfants qu elle soigne, on pourrait presque dire, avec des attentions de vieille fille célibataire, au lieu de les enlever comme l'ogresse taurique ; elle est YArlémis ~ qui sauve »•, elle répand l'abondance, protège les troupeaux, soutient la vieillesse. Le cerf, le sanglier et le chien victimes et compagnon de chasse, l'armoise symbole de sa non maternité, le sapin conifore dont le fruit, une pomme indécente, rappelle son ithyphallisme de divinité primitive, lui étaient consacrés. Le l'ouget et le homard également, mais ils est difilcile d'en tiouver la raison, à moins que l'on ne veuille accepter ce poisson et ce crustacé comme des animaux totémiques des tributs maritimes des anciens jours adorant la déesse qui les a conservés au nombre de ses attributs.
Si on n'accepte pas pour prémisses la double origine gréco-védique et indienne du mythe des enfants de la Latone grecque on se trouve en présence d'obscurités nombreuses, de contradictions llagrantes et de difficultés insurmontables : - Il serait impossible, dit Jacoby, de rendre raison
des diflFérences qui se montrent et de les accorder, ce sont les faces multiples d'une même idée primordiale localisée dans les mythes de peuples diflférents. Peutrétre encore y peut-on voir des analogies établies après coup entre des idées originairement très-distinctes* -. Hésiode distingue parfaitement Apollon et Diane du Soleil et de la Lune*. Ces mythes paraissent incompréhensibles parce qu'ils sont le reflet de la lutte ardente de deux écoles religieuses dont Tune a été complètement oubliée, ou plutôt de l'antagonisme des génies idiosyncrasiquos de deux peuples dont la présence dans les régions pontiques n'était pas soupçonnée, peuples très différents réunis par les hasards de la conquête civilisatrice mais qui gardaient précieusement dans leur esprit l'empreinte morale ineffaçable de leurs races opposées.
En conséquence, deux versions sur la naissance des enfants de Latone : l'une gréco-védique, l'autre dravidieime. Dans la première, qui n'est cependant qu'un arrangement ingénieux des traditions indiennes, la mère d'Apollon et de Diane est poursuivie par le serpent Python qui représente les prêtres primitifs, sorciers psylles, refusant d'accepter tout d'abord les divinités nouvelles enfantées par les prêtres d'une école épuratrice des mythes. Elle ne peut se sauver, selon la fable rapportée par Athénée, qu'en se réfugiant sur une pierre sacrée auprès d'un platane, pierre qui, nous semble-t-il, ne peut avoir été que la table d'un dolmen sacré, endroit inviolable entre tous que devaient respecter les prêtres dolméniques qui la poursuivaient. Elle peut enfin trouver une île flottante où elle met au monde les enfants du dieu suprême^ C'est l'introduction forcée du culte nouveau qui surmonte tous les obstacles et cette île flottante ou issue des eaux est lepadma « lotus >» sur lequel vogue Çiva enfant. Les détails complémentaires de la légende se rei)ortent à la patrie hyperboréenne où le culte des deux nouvelles divinités se développa*. Latono est hyperboréenne, l'ile flottante est au nord de la Celtique, les Kurètes et les Koribantes prêtres pontiques de la Terre font retentir bruyamment leurs armes pour empêcher que les cris de l'accouchée ne parviennent aux oreilles de la jalouse Junon, enfin
Hésiode, Théogonie, v
3. Hérodote, Euterpc, 156, dit que le temple de Buto, la Latone é^'\ptieiine, était construit près d'un lac où se trouvait l'ilc flottante de Chemnis. — Chewnis renferme le radical ham qui a servi à désigner dans la Bible le patriarche père des races « au visage ardent »» donc les noirs métissés de l'Inde. Ajoutons que h\ nom égyptien Buto de Latone est du pur sanscrit 8li " terre sacrée » qui a produit uû((l « \\H ».
4. Diodore de Sicile, liv. II, 47 ; liv. IV, 5L — Pindare, OlymiK IIL
ce fut des pays hyperboréens que le culte de Diane et d'Apollon fut importé en Grèce*.
D'après la deuxième vei*sion, le soleil dans le principe n'avait pas de nom, c'était le feu sacré du ciel, la Lune s'appelait Mené, la • brillante ^. Le feu sacré du ciel qui n'avait pas de nom comme l'Éternel hébraïque est bien évidemment le principe abstrait védique de la divinité qui n'avait non plus pas de nom depuis que la trilogie de Pandiyan, Sêran et Sôran était oubliée. Diodore de Sicile raconte que* : « Basiléa, fille dOuranos et do Titéa, mère des Titanidcs, épousa son frère Hypérion et eut de lui un fils et une fille ?». D'abord Basiléa eut un nom sémitique*, c'est-à-dire d'origine première dravidienne, ce qui conduit à cette conclusion que nous nous trouvons en face non d'une légende védique mais d'une fable arrangée par les samans du Pont avec les traditions indiennes, d'après les transformations introduites après coup, dans les mythes mâtinés de superstitions nouvelles. Basiléa est fille d'Ouranos et de la Terre Titéa. dont le nom renferme évidemment l'idée de la caste titanide. L'union d'Ouranos et de Titéa représente très clairement une alliance, momentanée sans doute, entre les deux principaux éléments constitutifs de la colonie pontique : les prêtres et les guerriers. Le reste du mythe paraît être une réminiscence d'une lutte intestine qui éclata ensuite entre les prêtres et les guerriers Kchatriyas-Titans, lutte qui après des phases diverses se termina d'abord à l'avantage des premiers. Puis une insurrection éclata et les révoltés firent périr Hypérion le mari de Basiléa et ses enfants. Celle-ci, la gi^andç mèi*e, qui ne peut être q'une l'incarnation de la Terre désignée sous tant de noms divers était inconsolable, telles Cérès, Cybèle, Déméter. Devenue subitement folle de douleur elle cherchait partout ses enfants, parcourant les campagnes, échevelée, poussant des cris, lorsque son fils lui apparaissant en songe, lui annonça que les Titans meurtriers recevraient un juste châtiment et que sa sœur et lui allaient devenir des Immortels par l'ordre d'une providence divine, lui sous le nom d'Hélius, sa sœur sous celui de Séléné. Hélius et Sélénô, "H/îo;, lùr^vr,, signifient l'un et l'autre - brillant -. La racine grecque est cé/jc: « éclat du soleil r> ; le radical 7c/. répondant au sanscrit sicâr « ciel resplendissant «*.
1. Hérodote, Meljtomène, 33. — Pomp. Mêla, De situ orbis, III. 5.
V. — Mars
Il n'est pas facile de se rendre compte de ce que pouvaient être les idées religieuses des tribus du nord européen avant la pénétration civilisatrice des Indiens. Sur ce point les auteurs anciens donnent peu d'éclaircissements, et il faut reconnaître qu'ils ne pouvaient en fournir beaucoup dans l'ignorance où ils se trouvaient des événements qui s'étaient produits au moment ou à la suite d'une invasion dont ils n'avaient aucune notion. De plus, ce qui augmente les difflcutés, les Orientaux englobèrent dans leur doctrine religieuse toutes les croyances des peuples qu'ils colonisèrent et ils dénationalisèrent les dieux indigènes qui pouvaient exister pour les introniser dans un panthéon nouveau, ce qui, d'ailleurs, est peut-être une des causes de la multiplicité des divinités antiques. Il en résulta un bloc religieux où il ne fut pas possible aux mythographes de l'antiquité parfaitement ignorants des origines historiques de reconnaître la patrie des entités divines.
Un dieu appartenant bien à la religion des premiers âges, Mars, fut adoré par les peuples scythiqucs et la vénération qu'ils lui vouèrent dépassa de beaucoup celle qu'ils pouvaient avoir pour les autres divinités. En effet il répondait exactement au caractère violent et batailleur de ses premiers adorateurs, métis d'Européens blancs indomptables et de Khond farouches. Sa brutalité sauvage de briseur de boucliers s'accordait avec leur tempérament emporté et sauvage. On ne trouve pas dans la série des dieux aryens de rinde un seul personnage divin s'identifiant avec lui ; celui qui peut seul entrer en comparaison est un dasyous, un moloch khond, le rouge dieu des batailles, Manuk-Soro, auquel on offrait des sacrifices de victimes humaines*. C'est bien là Mars le dieu de la mort des champs de carnage. Mars vient du sanscrit màr ^ mort ?» qui très correctement et plus purement même a fait Mars comme il a fait mors en latin*. Les Scythes étant d'origine ou de civilisation khond, il était naturel que leur grand dieu, celui auquel ils rendaient les suprêmes hommages fut une divinité de même source qu'eux.
1. Major John CampboJl, Les McriahSj Tour du monde, Tom. X, p. 339.
2. La base prcmiùrc est le draviil. màrr^-u « mourir » ; màr f* être à ragonir, périr », lat. ma7T'€0y grec a«|5-aivw. A comparer le français mcn'c-cler « mettre en pièces ».
Son principe remontait au vieux culte sanguinaire tantrique des jungles de rindoustan. Dans la Scythie, on arrosait sa figuration avec le sang dos prisonniers de guerre égorgés ; dans le Kliondistan on versait sur les trois pierres qui le représenlaient* celui dos Mériahs et on les enduisait de l'huile sainte rituelle. Manuk-Soro était la grande divinité mâle des Khond qui en dehors de lui n'adoraient que lantique et ithy phallique dieu Pen ou Pan sous le nom de Nadzu-Pennu et la Terre Tari entité féminine. Celle-ci est devenue la mère de Mars sous le nom d'un de ses dédoublements grecs. Junon, la vindicative et cruelle amazone aux bras blancs qui mit au jour, sans le secours du maître des dieux son époux, le brutal et sanglant moloch scytho-khond. Le paon était l'oiseau de Junon, il était également consacré à Tari et dans l'Orissa son effigie couronne encore les poieaux aui)rès desquels s'accomplissent les sacrifices à la déesse. C'est une des raisons pour lesquelles Junon-Héra-Bôopis a été identifiée avec la Terre dont la représentation animée pour les Indiens était la vache nourricière G6, la Ma yi d'Eschyle et c'est pourquoi elle était figui'ée avec une tête de vache à Mvcènes et surtout en Scvthie.
Tous les peuples d'origine indo-européenne ont été de grands sacrificateurs de victimes humaines. Les Germains immolaient des hommes à Teutatès^ Les autels druidiques ruisselaient du sang des holocaustes. Les Gaulois clouaient sur la porte de leur demeure les crânes des ennemis tués et conservaient dans des cofi'res les têtes des vaincus embaumées qu'ils montraient avec orgueil comme des trophées de victoire*. Ces coutumes ne rappellent-elles pas ce qui se passait avant la bienfaisante conquête russe, parmi les populations de l'Asie (centrale, à Khiva, Bokhara et Samarkande où depuis longtemps les races scythiques des Gctesou Jats, aux temps bien lointains de leur émigration vers l'orient, s'étaient établies. Les guerriers au retour de leurs expéditions, rapportaient dans des sacs de cuir les têtes coupées des ennemies ; l'agent du khan de Khiva les comptait avec une indifférence superbe et remettait à chacun des récompenses plus ou moins honorifiques ^ suivant rimportancc de la livraison* ?*. A Samarkande, les
1. Major John Cîimpboll, Les M:riahs, Tour du moiidr, Toni. X, p. 339.
Tîiciuo, Gcnnafiinj IX
3. II. Mîirtiu, Hisf. de France, I part., liv. 11. — Diod. da Sic, liv. V, par. 29.
4. Arminius Vainbéry, Vui/at/e ifcms /'A.sVc centrale. Tour du nioiido, Tom. Xll, p. 83. IlérodoUî rapi)orto (luo les Scythes api)<)rtaiont îi h:îurs priiu-os los têtes de tous ceux qu'ils avaient tués dans la bataille. (Melpomène^ 64).
MARS
khans turkomans dressaient devant leur palais des pyramides de têtes. Or, Kydnos, prêtre de Mars vaincu par Hercule élevait aussi des pyramides do crânes, autels épouvantables qu'il consaciait à son dieu tout dégoûtant du sang des carnages.
Ce dieu était représenté sous la forme d'un cimeterre. Les Scythes n'érigeaient de sanctuaires qu'à Mars et encore étaient-ils bien primitifs : un monceau de fascines de broussailles entassées sur une longueur et une largeur de trois stades avec trois côtés à pic et un en pente douce pour permettre d'accéder à la plate-forme sur laquelle se dressait l'épée divine et où on immolait des moutons et des chevaux et aussi des prisonniers de guerre dont le sang recueilli dans des vases était ensuite répandu sur le glaive martial.*
Tous les peuples dans les veines desquels coule le valeureux sang scythiquc conservèrent la vénération de l'épée compagne tidèle et forte du guerrier. *- Dans les Sagas, la plupart des épées portent des noms spéciaux et sont trailces avec le plus grand respect. -* Chez les Gaulois, dès que l'enfant faisait entendre ses premiers vagissements, la mère prenait dis mains de l'aïeule le glaive du père, « le glaive roi du champ de bataille - et le plaçait sur les lèvres de son fils^ comme pour lui inspirer par le contact du dieu des ancêtres l'amour des combats futurs et l'ardeur indomptable de sa race puissante. Le Germain ne paraissait jamais hors de chez lui sans ses armes. ^ Dans l'Inde primitive on remettait en grande pompe un glaive à l'enfant dès que sa main pouvait le soutenir. Plus tard encore l'épée devient une abstraction à laquelle le héros parle, qu'il aime et soigne comme une maîtresse adorée. Le Cid Campéador fait des discours à Tizona* ; Roland mourant au col de Roncevaux embrasse Durandal qu'en vain il essaye de briser à grands coups sur les rochers qui se fendent sous le choc formidable et le paladin meurt en envoyant un éternel adieu à la compagne fidèle des jours des grandes luttes". Olivier avait Haute-Claire, Renaud Balizarde et
1. Ilôrodoto. Melj'Omène^ 59, G2. — Voir une soùiio do sacritice sur le vase do Gundostrup. (Alox. Bortraiid. La réliy. des Gaulois, \A. XXIX).
VI. — HoM
L'entrée en scène des nouveaux dieux au caractère élevé et dépouillé de lancienne terreur fut le résultat d'une féconde évolution philosophique rendue inévitable par l'adoucissement progressif des mœurs et l'éducation de plus en plus complète de l'âme sociale et morale des peuples occidentaux. Lorsque l'Aryen, fils de cette civilisation dont la race commençait à se former et à s'imposer dans les régions pontiques, pût coordonner ses idées et essayer un raisonnement pour tenter de saisir les causes des choses qui se i)réscntaient h ses sens, il a raisonné comme l'a fait Fénélon dans son IVaiM de rcxisfnice de Dieii, La crainte gro^^ïQve qui avait produit Tadoration des fétiches s'était évanouie, la peur résultant des phénomènes météorologiques qui avait donné naissance à Pan ne pouvait résoudre tous les problèmes dont riiommc cherchait la solution. Il lui fallait une divinité plus grande, il avait soif de l'intini et de la pureté en présence de déités impudiques dont la nature lui paraissait rapetissée, trop semblable à la sienne, malgré l'idée première relativement supérieure qu'il avait pu se faire de Pan, idée qui aussi avait été rapidement détournée de son principe par un naturalisme outré. Une réaction devenait indispensable. En face d'une nature qu'il ne pouvait reproduire, de plantes et d'animaux qu'il ne pouvait créer, d'éléments dont il ne jiouvait comprendre l'essence, il a fait cette induction simple et facile que puisque tout cela existait alors que lui, honnne, était impuissant à le produire c'est qu'il devait y avoir un être supérieur qui avait enfanté ces choses. Dans l'Ame simplice de l'homme adolescent il n'y a pas d'effets sans cause, et il faut toujours des réponses bonnes ou mauvaises à d'éternelles interrogations.
L'idée de TKtre Supérieur était trouvée. Le Dyaus, l'unité suprême, VEkani, le princli.e métaphysique était né par le seul travail d'enfantement de rintellect de riiomme, sortant de son cerveau comme Pallas Athénéde la tête de Zeus-Jupiter.
Klisôo Reclus, (iroff. luiiv. Tom. VIII, p
Dans rame de cet homme «'éveillant et repoussant par un effort puissant de son intelligence les tâtonnements de son enfance, la première idée naturelle qui jaillit avec force, lorsqu'il voulut sonder Tau-delà, fut Tidée d'un Être Suprême, un, omnipotent, créateur, au-dessus de toutes les conceptions basses, invisible, éterp.el, remplissant de son immensité toutes les étendues des espaces. Planant dans les hauteurs de l'esprit humain, dégagée des attributs célestes et terrestres, si élevée que l'entendement des hommes hésitait à la définir, si profondément métaphysique que son essence échappait à la compréhension immédiate des foules, se détacha l'unité primordiale de l'Être principe des choses et des êtres, des éléments et des dieux, abîmée dans sa majesté, bien haut, bien loin et cependant partout dans Tinfini insondable.*
Cette conception véritablement grande et profonde de l'Être Suprême est l'éternel honneur de l'âme raisonnante des Aryens. Aucun peuple n'a eu une idée initiale religieuse aussi pure et aussi abstraite, aucun n'a pu se représenter une divinité philosophique dépouillée de tous les attributs matériels indignes d'elle avec autant de pénétration et de sens métaphysique. Ce dieu n'avait pour ainsi dire pas de nom, il était le I)yaus-pi(ar\ le père par excellence, la cause de tous les effets dans Tordre divin, dans Tordre humain et dans Tordre matériel, il donnait la vie aussi bien aux dieux qu'aux hommes, animant Tuniversalité des êtres et des mondes de son souffle de vie. Sans sexe, sans histoire, sans passions il est tout ; son impassible majesté est au dessus de tout et tandis que les autres dieux agissent, aiment, souffrent, sojit agités par tous les sentiments qui tourmentent Thumanité, lui intangible, hors sphère, dans l'impénétrabilité de sa nature, siégeant solitaire au sommet de Tempyrée radieux où seul l'absolu s'éclaire et resplendit, absorbé par la contemplation immuable de ses créations, il voit rouler les mondes, marcher les humanités, s'écrouler les siècles sans sourciller, sans que rien puisse un seul instant, pendant l'éternité de sa vie sans commencement ni fin, le distraire de ses grandes
1. L'ccole d'Alexandrie copiant les 0rplii(|ucs, s'ïippropria cotto grandiose concoption. « Il n'y a qu'un seul pouvoir, qu'une s(»ulc divinité : le vaste ciol qui nous entoure de ses feux ! Lui seul a tout créé. En lui roule la création, le feu, l'eau et la terre. C'est celui dont riiymne orphique dit : 0 le plus grand des dieux, roi des enfei*s, roi de la terre et roi des mers. »» (('lément d'Alex. i^/?ro?«rtto.) C'est le tripl(» Zeus des Grecs régnant sur les trois éléments, c'est l'immensité divine, le amn des Védiques, le princii)e intime de Hrahma, Cehd ç'He C5^ de la Bible, celui dont le nom ne doit pas être révélé ainsi que-dit aussi l'hymne oi'phiquc : «* celui dont le nom ne peut être révélé qu'à des immortels, n Cette concordance des idées des orphiques et des auteurs de la Bible est remarquable.
pensées créatrices. Cette sublime idée aryenne a été la mère du monothéisme lorsque plus tard les peuples éduqués revinrent au principe après avoir rejeté les dieux mythologiques créés pour les nécessités des masses et pour obéir aux exigences d'un besoin d'anthropomorphisation qui hantiiit Tesprit humain, aussi bien que pour venir en aide à la gloire et à la puissance des prêtres. Ce fut le dieu des mystères sacrés qui murmurait dans le feuillage des chênes de Dodone, le dieu caché des druides semnothées, il fut l'âme du Cosmos de Pythagore, le Démon de Socrate, Celui qui est de la Genèse biblique, l'âme du soleil pour les Védiques.
N'osant lui donner un nom, l'homme inventa pour désigner cet être une syllabe qui devint, pour ainsi dire, dieu elle-même, la syllabe om, aihn. " Elle désigne chaque divinité, elle appartient à celui qui habite dans le séjour suprême, elle appartient à Brahma celui qui s'étend au loin, à Dieu, à 1 ame supérieure qui domine toutes les autres âmes. «* D'après Manou, le premier des devoirs est de répéter chaque jour la syllabe sacrée rtiî?/2, les trois mots Blioîn\ Bhouvali, Stcar et la Saviiri} Le fanatique qui, pendant un mois, redit quotidiennement ces mots magiques en retenant seize fois sa respiration est absous de tous les péchés même du meurtre abominable d'un brahmane.' Dans le vieux palais de Chunar, ville forlitiée de la vallée du Gange, se trouve le lieu le plus saint du monde pour les Indous. C'est une petite cour qu'un figuier religieux ombrage presque entièrement; au pied de l'arbre une dalle de marbre noir polie sur laquelle le dieu éternel et invisible Aûm vient siéger tous les jours pendant neuf heures.*
La civilitaton aryenne, en se répandant, importa l'idée monothéiste primordiale. Les Aryens de l'Iran conservèrent très pure, malgré les broderies du mazdéisme, la conception de l'Être Suprême. Hom en pehlvi, Héomo en zend est bienfaiteur et législateur, il préside à l'arbre de vie qui s'appelle comme lui et donne l'immortalité. Il a un œil d'or et sa vue perçante lui permet de voir toutes les actions des hommes, il bénit les troupeaux de son peuple de pasteurs, il disperse les eaux et les pluies comme son père météorologique Sùran. 11 est le roi des astres et son palais soutenu par cent colonnes s'élève dans le pays resplendissant de la victoire.
1. (f ()' nkàra sarvadôvaiyali, iiàrainôi'lit' liyô va, brâlimô, daivû va, îuV hj'àtmikas. » ("Rig- Vôda Index. G. Oaullnor. Les livres sacrés de l'Oi'ioit.)
Lois tlo Manou, IV, v
\i. Létourncau, Evohition de la morale, p. 412.
4. L. Kousselct, Ulnde des Rajahs^ Tour du Monde, Tom. XVII, p. 116.
Suivant Hérodote, les Perses n'érig-eaient ni statues, ni temples aux dieux, parce qu'ils ne croyaient pas que les dieux puissent participer à la nature humaine. Cette coutume ne peut prendre sa source que dans Tidée de la grandeur souveraine du dieu invisible et serein, trop loin de Tadoration directe des hommes pour qu'un monument puisse le contenir, Timmensité seule pouvant lui servir de sanctuaire. A cette divinité à laquelle le vieil historien donne le nom de Jupiter, car lanthropomorphismeg-rec amoureux du réel même dans Tidéal, sViccomodait mal d'un dieu sans nom, les Perses Iraniens issus du tronc arven sacrifiaient sur les hauts sommets des montagnes, en plein espace, en face de la nature œuvre du dieu qui était le cercle entier du ciel* et que Zoroastre traduisit plus tard dans le mazdéisme par Zervane-Akerène.*
Pourtant la Grèce adora Aûm, ÏAmoninm des Latins. Dans son principe Zeus en est la reproduction, il est, d'après Diodore de Sicile, l'essence de l'esprit, le principe de la vie\ le souflle divin, l'animateur initial ; Zeus est l'âme de la nature, letre suprême existant de toute éternité, il est ce qui a été, ce qui est, et ce qui serai. Il règne à la fois sous la terre, dans le ciel et sur les mers"'. Hérodote polythéiste, confondant le dieu avec les dieux, dit que tout d'abord les Pélasges Hellènes ne donnaient aucun nom aux divinités.^
Le Zeus grec, abstraction faite de l'idée du dieu principe Aûm qu'il contient et qui sefface devant ses autres caractéristiques, reproduit exactement la physionomie d'Indra pour tout ce qui a trait aux attributs météorologiques. Comme lui, dieu des espaces sidéraux, il préside aux révolutions astronomiques." Chez les Italiotes, fulgu7*ator il tient la foudre en ses fortes mains comme Indra la vajra ; fulminnlor il commande aux éclairs comme Indra MariUwat aux Marouts ; pluvius, il fait germer les semences de la terre en répandant les pluies, il
Homère, Iliade, ch. II v
amoncelle les nuages comme InJra Mêgavàhana^ ; il s'appelle Œthéinos en (irùce « réthérécn -» et Diespiter à Rome. Comme Indra « père du jour r» Divespetir il est le soleil enfin, hélios, hcllenios ; il est le taureau mâJc vigoureux, fécondateur universel, de même qu'Indra uxan ; en résumé, comme son sosie indou, il possède tous les pouvoirs que détenait la trinité dravidienne formée par Soran, Sôran et Pandiyan.
Jupiter comme les autres dieux antiques était ithyphallique. Un de ses surnoms latins en est la preuve : lapis « pierre ?». On ne peut donner un sens à cette épiihète qu'en supposant avec raison que la représentation initiale du dieu était une vj'sfjx-mcnhir reproduisant la forme du phalle effigie commune à toutes les divinités originelles. Une autre démonstration de cet ithyphallisme est fournie par la consécration à Jupiter du chêne dont le fruit, le gland, présente évidemment une image obscène*. L'idée superbe née dans l'esprit de l'homme aux jours de la maturité de sa pensée issue de la raison simple, ne tarda pas à se contaminer sous Teffort du raisonnement père des sophismes. LVime pure avait agi tout d'abord, la matérialité ambiante dos choses la saisit ensuite, prit le dessus et rejeta dans les profondeurs des mystérieuses philosophies de l'enseignement des sanctuaires caché aux profanes, le dogme fondamental de l'unité divine.
L'idée de la divinité ne pouvait en effet rester longtemps à l'état d'abstraction dans l'esprit de l'homme primitif quelle qu'ait été sa splendeur. Un dieu invisible, sans corps, sans nom, sans re{)résentation surtout devint vite un dieu inaccessible à la masse qui cherchait une désignation pour l'invoquer et un simulacre pour l'adorer. L'Ékam se transforma en Zeus chez les Occidentaux, en Indra chez les Orientaux, et comme l'antique religion des ancêtres avait laissé des souvenances enracinées dans les esprits, il s'ensuivit que tous les pouvoirs dont avaient été doués les dieux qu'elle avait entantes dans les premiers temps de son avènement à la civilisation, furent appliqués aux nouvelles déités par la force de l'habitude et par la nécessité de donner des propulseurs divins, mais rendus tangibles par une anthropomorphisation rituelle, aux phénomènes des airs, de la terre et des eaux.
Ainsi que son frère Zeus\ Indra (ils d'Aditi est météorologique, régent
1. Diod. do Sic. liv. V, pîir. 72. — - Homère, UiadCy passim. — Orphée, Les Parfwms^ \1V, XVIIl, XIX. — Riga-Véda, 20-, c. 1 ; 242, c. 2.
2. Genèse de Vhonxmc, do l'autoar, 2*" part., cli. IV. p. 244.
3. w La Grèce, sans parler des autres nations do race indo-européenne, est inséparable do rinde. C'est à dire qu'à mon avis, en Grèce comme. dans l'Inde, rappariiion des mythes et leur alliance avec tous les modes primitifs de ractivitè intellectuelle de la nation doit avoir pour base des chants religieux analogues aux hymnes du Uig-Vêda et consacrés, ainsi que l'étaient ceux-ci, à la célébration d»; rites emprunté.- à la période d'unité. » (P. Regnaud, Le liit/'Védaj Préface, p. V.)
de rOrient, dieu des airs, roi des deux, une des divisions ou yogas du plan de écliptique, le maître des âmes et des consciences*. Dispensateur de la chaleur et des pluies bienfaisantes, maître des éclairs, des foudres et des tonnerres, il est Tincarnation de lautorité suprême, le prototype de la puissance absolue. Bienveillant et ami des hommes, il est la personnification de l'aide que la divinité donne dans les combats ; guerrier il accompagne ses fidèles Aryens et leur procure la victoire sur « les noirs et impies démons Dasyous « ; aussi remplace t-il Varuna dans le cœur reconnaissant de ses fils victorieux. Comme eux il aime à boire et il court à la bataille ^ ivre de sôma" qu'il engloutit **tel un cerf altéré" dans sa poitrine ^^ vaste comme un lac*. Il aime les sacrifices et lorsque les autels fument et que l'odeur des chairs grillées et arrosées de sôma monte dans les airs, du fond de l'espace, monté sur l'éléphant Iravat ou sur le char Vimanam conduit par Matali, il accourt pour dévorer l'holocauste par la langue d'Agni devenu son 7rpo7:o/o;.
L'étymologie du nom grec du maître des dieux et dos hommes est complexe. Un seul dialecte a conservé lorigine pure, Téoliquc, qui a fait ArJ; venant directement du sanscrit dyaus de la racine div " ciel brillant «. Tous les autres emploient deux racines, une pour le nominatif, une autre pour les autres cas. Le nominatif ZrJ; procède du gô masculin « taureau », En efl'et, les Arcadiens, un des peuples les plus primitivement établis en Hcllade confondaient le ? et le Ç>, disant SâoaOoov pour jSàoaOpov^ ce qui a donné ZrJ; pour (Brj; lequel est évidemment pour |3ôj;. ^ Or, le gà sanscrit devient gav devant les terminaisons commençant par une voyelle, en grec nous avons |3o'j qui, devant les voyelles, a dû être primitivement /3ow (digamma) et en latin nous trouvons en effet bov^ •». Le nominatif ZrJ; est donc pour (7Ô au masculin « taureau », les autres cas et ladjectif (îto; »* divin ♦» reviennent à la racine primitive die mère de dyaus. Le latin est plus pur, il a fonné le mot Ju-piier directement de gô. Nous laisserons de côté la seconde partie du mot pitev qui égale pitar pour ne considérer que Ji^ du nominatif Qijov des autres cas. Ja est pour^ô Vu étant pour lo*' ; dans les autres cas le latin revient à Yo et adopte complètement la forme sanscrite joy pour^rat- qui est
Ib. Toin. V, Phonétique du latin, p
gô en composition ^ Jupiter signifie donc le - taureau père >» tandis que les formes subséquentes de la déclinaison supprimant l'idée de paternité n'ont gardé que celle de taureau se rapprochant en cela du nominatif grec lequel par un effet contraire et singulier reprend Tidée de la divinité paternelle justement dans les cas où le latin Tabandonnc. Comme confirmation de la similitude dujor latin et du /7/7<; sanscrit io pour a) on remarquera que le j-g latin est Téquivalent de son b lequel remplace le g sanscrit*. Il s'ensuit donc tout naturellement que Joi; est la môme forme que 6or'.
Le monothéisme resta dans lïime de l'humanité. Cependant d'abord il fut abandonné pour bien des causes diverses : les intérêts religieux du sacerdoce, les superstitions locales et surtout l'inquiète curiosité de l'homme qui ne parut satisfaite que lorsqu'il eut crée à son image toute une série de dieux d'aspect humain, ayant des passions, des désirs, des appétits, des vices semblables aux siens. Mais plus tard quand, dans sa marche féconde dans la voie du progrès, rintelligence reprit possession d'elle-même, l'idée première et simple se représenta à l'esprit et l'humanité revint à son adoration des jours de l'aurore ; le monothéisme reconquit le terrain perdu. Esdras et son école synthétisant les enseignements des prophètes et les vieilles légendes ressuscitèrent l'entité aryenne en Jéhovah^, qui n'avait pas de nom jusqu'à ce que Moïse l'eut dévoilé. Çâkya-Mouni, réformant la doctrine des jaïnas, inventa le presque non-existant Boudha ; Jésus, puisant dans les traditions juives et dans les absconses philosophies religieuses de l'Inde et de l'Egypte les dogmes d'une religion nouvelle déjà entrevue par les Esséniens et Saint Jean-Baptiste, fonda le christianisme sur les ruines des sociétés grecque et romaine qui tombaient en décomposition, en proclamant la liberté de l'esclave, l'amour du prochain et la communauté humaine. Le mage persan Mazdac suivit à peu près la même voie et mourut aussi sur une croix. Enfin Mahomet, s'inspirant des doctrines de ses devanciers et des pensées métaphysiques des grands ancêtres nomades, trouva Allah dont il se décréta le prophète inspiré.
II). Tom. I, 2^4. Tom. V, pliom^tiqiic latin, p
i{. Sur une couj)c <î<"' la fabriqu«î d'Kr^inos pointi? par Aristoplianès ^î'j; est écrit I«*J». (Gerhard, Trintsvhohui tnii Gifàsse de,^ Jù/n. Mttsetirti.i 3i( Hcrlin, Trinschalen T. II, III). Cctto forme est identique à e(*lle de Io « la vache » éponyme de la race ionienne sacrée.
4. Les Grecs donnaient à Jupiter l'épi thcte de vJ^itto; « le très haut » ; les Juifs qualifiaient également ainsi l'Eternel leur dieu : li-s IMiéniciens appidaient le soleil Eluiu Uypsitus.
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VII. — Athéni
Le grand mouvement religieux rénovant les dogmes et les rites eut son symbole en Minerve, déesse sacerdotale, fille des hauts ponlifes à l'esprit large et humanitaire qui rejetèrent la barbarie du culte primitif et conçurent la grandiose figure divine de TEkam. Aussi sort-elle de la lôte de Zeus fendue par Vulcain, c'est-à-dire par la fraction des prêtres du feu artisans des nouveaux principes, en jetant un cri formidable qui fut comme la clameur de délivrance du monde débarrassé des horreurs du samanisme.
Ces prêtres fondèrent la première ville digne de ce nom, l'Athènes préhistorique à laquelle Homère donne l'épithète de pélasgique, et qui, suivant Strabon, s'appelait Ax77;a tout d'abord*. Ils voulurent que leur nouvelle cité eut une divinité poliade, tutélaire, nationale, représentant leur génie l)uissant et ce fut encore 'Aôyîvyj qui lui donna son nom et devint sa protectrice, Pallas^. Ce mot provient directement du dravidien paIJi ^ ville ^, de la racine pal ^* cavité-^, les premières demeures sacrées ayant été des grottes ou des dolmens'. Minerve de même que les nymphes épouses des pontifes de Pan tilait et tissait la toile^ comme les samans tisserands sontâl^ qui étaient en même temps forgerons ainsi que Vulcain qui aida à la naissance de la déesse et qui travaillait le fer à l'imitation de son ménechme indien Twasthri forgeant les armes divines".
La mythologie rapporte que Minerve fut mise au monde par Zeus dans File de Kréte, ^ aux sources du Triton », d'où elle tira son nom de Tritogénia'. Homère ne donne pas de mère à la déesse, pour lui et pour les Orphiques elle est une Métis, personnification du principe générateur, mais bien plutôt au point de vue intellectuel qu'au point de vue matériel.
1. Strabon, liv. IX, cli. I, par. 18.— Les deux premières divinités de rAthônes préhistorique furent Minerve et Vulcain. (Platon, Critias, Trad. Chauvet et Saisset, Tom. VI, p. 314.)
2. « Minerve gardienne des cités ». (Ht/m. HomériqiieSy X.) — Voir ch. III, § V, Glossaire^ mot : palli,
3. « Vulcain enseigna aux hommes les beaux travaux, jadis il habitait les antres des montagnes ». {Hym. Hoviéi^ques, XIX.)
4. Homère, Iliade^ ch. VIII, v. 386. — Jason donne à Pelée vainqueur aux jeux du stade une robe de pourpre, ouvrage habile de Mim-rve.
5. Elisée Reclus, Géo. um'v. Tom. VIII, p. 330. G. L. de Milloué, Hist. des rcl, de Vlndc^ p. 42. 7. Diod. de Sic, liv. V, par. 72.
La Minerve primitive porte Tempreinte de l'Inde.* Elle a sur la poitrine, comme sur un épliod, le serpent sacerdotal emblème de ses pères soldats pontifes, elle brandit la lance doryenne, elle a le bouclier et le casque en t(He, lM77r,ph., On Ta représentée comme une libyenne fille do Neptune et de Tritonis. Encore une adaptation du mytlie originel. La donnée archaïque que Ton retrouve très pure dans TAté troyenne fut complètement modifiée par les poètes et les mythographes grecs qui, avec leur brillante imagination, l'agrandirent singulièrement. Peu à peu la divinité Inventée par les prêtres fondateurs de l'Athènes khersonésiénne pour célébrer leur triomphe et pour doter leur nouvelle cité d'une protectrice locale, d'un palladium particulier, se transforma et sous l'efïbrt du génie hellénique prit un essor grandiose. Pallas-Athéné réunissait en elle la puissance et la sagesse, elle veillait au salut des empires, protégeait l'ordre social, présidait h l'agriculture, aux inventions, aux arts ; elle découvrait l'usage de la charrue et du râteau, donnait l'olivier, était en somme la déesse dont Ovide disait : 7nille dea operum. Telle était TAlhéné grecque mais non la Minerve primitive. Celle-ci est quelque peu démoniaque et sorcière ; les animaux des incantations magiques lui sont consacrés : la chouette, le serpent, le coq, la corneille. La chouette au « plumage bronzé » comme le teint des Indiens métissés, yx):/.ii ou x'jyvjSi; établit l'état civil de la déesse yxAy,{oiy.o; ; le serpent sacerdotal dévoile son origine, la corneille emblème des prétresses comme la colombe, de même que le corbeau était le symbole des prêtres*, indique qu'elle était née dans les temples, issue de l'esprit inventif de pontifes qui, malgré leurs aspirations récentes, étaient dans une assez large mesure restés des sorciers samans guérisseurs, éducateurs des magiciennes de la
1. Los ropréscntaiions archaïques do la déosso la montrent toujours avec dos cheveux ondulés, crépélés et avec do longues nattes comme les divinités d'origine dravidlenne les avaient à l'imitatio:! do leurs créateurs indiens. (Décailraclimo d'Athènes, ancien styh^ ; Brûlé p. 48. — Peinture «l'un vase représentant Pallas montée sur un char ; Oerhanl, Ansn'L Vaseiih. T. CXXXVl. — Peinture d'une amphore panaihénaï«iue, sacrifice à la déesse; O. Jahn, 7^» cvitiquisshnis Minervœ simulocris atliciSj T. II. 1. — Tète de Minerve en marbre découverte sur l'Acropole d'Athènes en 18S3 ; 'E^ï;u56îç à&/air/Aoy:xv;, 1883, pi. VI. ~ Ptùnture d'un vase panât hénaïquc ; O. Benndorf, Grlcclnschc und Siàlischc Yasenbildcr. T. XXXI, n<» 20).
2. Outre i{wo la couleur noire du corbeau concordait avec la peau bronzée fortement dos premiers prêtres vaticinatt'urs, la faculté que possède c«.'t oiseau d"articul.*r des paroles du langage do Thommo a cortainemi'iit contribué à f.iiie de lui le symboh; des prêtres prophétisant, par l'étonnement où cette facilité à reproduire des mots de la langue humaine a dû plonger les primitifs humains crédules et sui)ersiitieux. De plus la racine du mot corbeau est la même que celle de coq et de chien qui a servi pour les noms d«^s Kurèti^s et les Koribantes, le dravidieu l\0)'l venant de Un « crier ». (Voir ch. III, g V. Glossaire mot : ku,)
Colchide, des pythonisscs hébraïques, des sibylles œgyptides,desdruidesses gauloises et des kabirides vagabondes « à la voix sonore ". Aussi Minerve était la ^ chanteuse « a/i'îoiy chez les Pamphyliens et la « guérisseuse « jyiîix chez les Grecs.
Athéné fut aussi quelque peu molochiste : à Troie, dit Suidas, on lui immolait deux jeunes garçons ou deux jeunes filles de Locres en expiation de l'outrage fait à Cassandre « la diseuse de bonne aventure « aux prédictions de laquelle on ne croyait jamais. (luerrière et terrible elle lançait la foudre ; les Etrusques lui attribuaient Tinvention des trompettes de guerre qui sonnaient la charge ou la retraite dans les armées romaines.* Sous plus d'un rapport elle ressemble à la vindicative Diane ; elle est comme elle austère et chaste, la vierge par excellence rapGsvc;, à'/sx-co; ; elle aime les combats, à-ojrwv/; *• Tindomptablo " ; elle lutte contre les Géants yr/xyrry^yo;, et les Gorgoncs '/opyo^o>&^ ; elle préside aux rapines et aux butins }.acppîa, elle protège les tours imnuoylTi; comme Hékate, et les villes
r.ohxç,
Platon fixit dire par les prêtres de Sais que la Neith égyptienne était TAthéné des Grecs.* Les Egy|)tiens eflociivement étaient de même race que les Athéniens, mais comme ils étaient partis de l'Arménie à une époque où bien vraisemblablement Minerve venait à peine d'être inventée dans la colonie khersonésiénne, car elle n'est pas une divinité primordiale mais une entité relativement récente créée pour les besoins religieux d'une doctrine nouvelle, il est ditiicile de se rendre compte si Platon et les prêtres de Sa'is étaient dans le vrai. Le culte de Minerve peut très bien avoir été importé sur les bords du Nil, les rapports entre les coutchites du sud et ceux du nord ayant été constants pendant toute l'antiquité depuis les temps les plus reculés. Hérodote parle du temple de Minerve à Saïs,^ d'autres auteurs parlent également de son culte en Egypte.*
Le nom Grec de la fille de Zeus, sœur de Tindienne Mahâmâyâ qui jaillit tout armée pour combattre le terrible Mahéchaçouara de la lumière que répandait le visage de Vischnou, est bien un nom d'une divinité pontificale, enfant des prêtres du feu : 'AOw signifie la « géante du feu « du
Hérodote, Eiitei^w, 2ii
4. Plutarquc, Bc Is. et Os. 9, 32 et G2. — Pausanias, II, 3G. — Cicero, De nat. Deo, lib. III, 23.
sanscrit ianu « grand corps r> et de aéh, mot indo-européen ayant le sens de « feu «.* Diane était la « brillante « Méné^ Sa sœur athénienne le fut aussi, Min-Erva la « brillante flUe de la Terre »» ou mieux fille des prêtres de la Terre. Les Etrusques la nommaient Mener fa. Erca ou Erfa est le même mot que Erde ou Heriha des Germains.' Ainsi donc voici un mot latin fabriqué avec un mot dravidien min ou men et un mot germanique hevlh, preuve convaincante qu'un foyer primitif a existé où s'élaborèrent dans leurs principes fondamentaux les divers idiomes européens qui se diversifièrent énormément en se séparant mais conservèrent cependant des mots typiques, et à cet égard les noms de certaines divinités sont intéressants car ils sont comme des liens unissant la grande famille dispersée des langues issues du dravidien pour beaucoup et pour le surplus des diaïecles des peuples autochthones qui résidaient dans le centre terrestre où la formation des langues indo-européennes s'accomplissait. Cette Minerve « fille brillante de la Terre ?» était bien nommée étant vraiment la fille de la terre d'-^Ea, Aîa, forme poétique pour yn ^ terre ♦» qui était, d'après les plus anciens mythes, la presqu'île de Kertsch.^ Homère en fit une île. Les anciens confondaient facilement les îles et les presqu'îles, témoins Platon, DioJore de Sicile, Homère, Orphée qui faisait des lies des presqu'îles de Krimée, de Kertsch et de Taman.
Minerve portait l'égide, le manteau des pasteurs Béloutchi vaincus par Bellérophon, sur laquelle était fixée la télé de Méduse qui symbolisait les tribus gorgoniennes dépouillées par Persée.^ La tête de Méduse ne figurait pas toujours sur l'égide ce qui indiquait bien la séparation qui existait entre les deux attributs mythiques, antiques ofi'randes faites à la déesse. par
1. Darmsteter, Ot^iiud et AhrîmaHy p. 55. — E. F. Bcrlioux, Les Atlantes^ p. 121.
Tacite, Gennania, XL
4. Jacoby. Bioff. myth. mot ^Hn. — D'après la fable, JOa était une chasseresse que les dieux mùtamorpliosùrent eu une ))resqi'ilc pour la soustraire à la poursuite du fleuve eholchidien Phosis. Cette fable cache une expédition des ^Egyptides transcaucasiqucs, non couronnée de succès sans douto, contre les .Egyptides khorsonésiens.
5. Une statue archaïque d'Athéné découverte à Athénc^s reproduit ce vètenieut. On attril)uo cette statue, dont parle Pausanias, à Endocus. (Pausanias, 1, 2(*, 4. — G. Jahn, D^ ant. Minei'vœ simuîacns otticis^ p. 3. Tab. 1, 3. — Une très antique i)ierre gravée de travail étrusque représente ce manteau chimérique bordé de serpents. (Millin, Pierres gi^avéeSj pi. XllI.)
LA COHUE DIVINE
deux héros différents.* Jupiter, père de Minerve qui représente les prêtres de Zeus inventeurs de la déité était aussi armé de Tégide.' Junon de la très antique Lavunium, Junon la femme de Jupiter, était représentée couverte de ce manteau dans sa forme toute primitive, la peau de la chèvre recouvrant les épaules et la tête de Innimal servant de coiffure.
VIII. — La cohue divine
Longtemps les Européens autochthônes et les Indiens civilisateurs vécurent côte à côte sans se trop confondre, s'épiant, s'étudiant, les seconds assimilant peu à peu les premiers sans brusquerie mais aussi se laissant envahir par un esprit nouveau. Les croyances respectives se fondirent, les dieux devinrent communs, les fables locales se mêlèrent aux superstitions exotiques, le surnaturel s'empara de la légende sacrée et de ce sahïiigondis d'idées métaphysiques, naturalistes, superstitieuses et réalistes naquit une religion nouvelle assez peu complexe au début mais qui portait en elle tous les prodromes d'un panthéisme effréné.
Les dieux importés de l'Inde abandonnèrent leur nationalité et se firent européens tout en conservant la plupart de leurs attributs. De nouvelles divinités virent le jour. Agni, descendant du Pan dravidien, céda la royauté du feu à Vulcain mais garda le phalle et se confondit avec Hermès- Mercure' ; Vulcain, réplique occidentale de l'Indien ïwasthri comme forgeron et de Kuvéra comme dieu chthonien minier, est un dédoublement d'Agni dans un sens tout particulier. C'est un dieu sacerdotal, c'est-à-dire qu'il représente surtout les premiers prêtres de Pan adorateurs du Feu, de même que Minerve avec sa quenouille et son métier à tisser la toile est la symbolique représentation des tisserands sacrés des premiers âges dolméniques. Vulcain
1. Une peinture d'un vasu trouvé à Voici et conservée au musée de Rouen représente le combat de Minerve et d'Enceladc. L'égide avec laquelle la déesse terrase le géant ne porto pas la tète de Méduse. (Lcnormant et de Witte, EiUe des mon. céramof/raph. I, pi. VIII.)
?. Pierre gravée du musée de rilermitagc. Pic7^res gi^avées du duc d'Orléans^ II. pi. XXIII. Le camée de la bibliothèque de S* Marc à Venise. (Lenormant, Nouvel, gai. mylh. pi. VI, 1.)
3. Le bouc lubrique lui était consacré. (Monnaie d'argent d /Enos de Thrace. V. Duruy, Hist. des Grecs, tom. I, p. 40.) Au droit une tête d'Hermès coiffé du pétast*, au revers un bouc et une kantliare, vase servant aux sacrifices.
était un loup comme les pontifes kabires qu'il synthétisait. Vulcain, racines sanscrites irka pour varka d'où le slave vlûkû ; aux dtitifs lithuanien et gothique on trouve wilkam et vnlfamyÏQS Latins ont fait Viilcaniis. Les Grecs nommaient le dieu "Hcp^ttiroç. C'est une épithète qui veut dire « celui qui allume" eten même temps rappelle les mésaventures conjugales du boîteux divin surprenant sa femme en tendre conversation avec Mars et jetant sur les deux amants un filet qui les enserre. "H^at^ro; est un jeu de mots : i-rrr,^ signifie »- allumer ^ ci <^ attacher r. Comme Minerve qui sort tout armée de la tête de Zeus en poussant un cri de guerre, Vulcain naît directement, sans l'intervention d'aucun mâle, de la Terre Junon ; la première était fille des grands pontifes, le second fils des prêtres artisans, métallurgistes dédaignés. Aussi est-il ridicule lui-même comme sa caricature égyptienne Bès, il est boîteux et contrefait et apprête à rire aux dieux qui ébranlent TOlympe de l'éclat de leur formidable gaîté.
'Ep;j.r.z Hermès a pour racines jan et 77ian ; nous avons vu à propos du nom de la terre que les Scythes ont vraisemblablement transformé en ger le radical sanscrit. Do même man, men du dravidien min s'est muté en mes, la dentale n se changeant d'abord en la cérébrale n puis en la sifflante s par suite de l'aflinité des sons cérébraux à se changer en s. On obtient ainsi Germes, l'aspiration marquée i)ar l'esprit grec s'est produite et on arrive tout naturellement à Ecy.y;;, 'Ep égalant gô ^ terre - et y./;; pour man ^ homme «.
C'est simplement le dieu Pan-Agni recevant ses lettres de grande naturalisation et devenant définitivement européen. Sa mère est toujours la Terre Maya « la nourrice »' mais son père n'est plus l'artisan Twasthri, c'est Tinevitable Jupiter. Hermès est bien une divinité de fusion, son obscénité première de dieu indien devait plaire aux hommes brutaux des premiers âges. C'est le dieu le plus universel de l'antiquité, on le rencontre partout sous la forme du phalle. Il (Hait une image directe de la création et devait s'imposer à l'esprit par sa brutalité même, obscène mais positive et compi'éhensible pour les âmes frustes de ceux qui composaient les foules. Bien entendu nous ne voulons parler ici que du Mercure-Hermès primitif et non de tous les autres inventés par les mythographes grecs, latins, etc. Ce Mercure, selon Porphyre, représentait la force génitrice au physique et au moral*.
1. Ht'i'odotP, Kutcrpr, 51. Tt'rjf.slc/iort'. 7. — (irni'sc (h' I'Jn>)}ivh\i}c ïnwieuv, 2*" nnri. vh,l\\ j). 235.'
LA COHUE DIVINE
Il était rhistorien des dieux* ; il était aussi la divinité protectrice dos voleurs et des marchands parce que les prêtres qui civilisèrent le monde de l'Occident étaient des négociants habiles qui, après s'être établis sur les côtes de l'Euxin devinrent les inspirateurs de tous les actes de piraterie qu'ils préparaient et dirigeaient, leur sang malais d'écumeurs de mer ne pouvant mentir.
Hermès qui s'appela suivant les peuples Mercure, Teutatès*, Tuiston', fit le tour du monde antique. Son fils Pan, qui en réalité était son aïeul, resta l'idole obscène des premiers jours tout en perdant l'idée de génération qui avait fait sa grandeur et ne fut plus que la doublure vulgaire de son nouveau père. Hermès garde encore quelque chose de la splendeur initiale du Pandiyan-Soleil créateur. C'est un dieu qui ne s'éloigne pas trop de l'idée sui:érieure d'où il tire son origine tandis que ses enfants Pan déchu, Priape, Mandou, Mannus roulent dans la fange. En Egypte, le cynocéphale suprême Thôt,répliquedu gibbon indien l'Hanouman anthropomorphe.engendre Mandou, en Germanie Mannus est fils de Tuiston-* enfant de la Terre, en Gaule le dieu Teutatès est père d'un certain Manc'h à peine connu ; les Etrusques adoraient un dieu Mantus nécropompe comme le Mercure infernal, ayant des oreilles de satyre comme Pan-Thôt. Tuiston,Teutatès, Mantus ne sont que des variations de THermès pontique et Mandou, Mannus, Manc'h sont des rappels du grand Pan phallique arranges d'après le goût des idées locales. Ces dieux obscènes pères et fils ont continué la tradition alors même que la conception primitive était perdue, conception rendue tangible pour les primitifs sous la forme du phallus ou du menhir dressé prêt à la création^.
L'idée élevée du dieu-feu aryen et l'idée grossière du dieu-phalle se
1. On peut liro dans la curieuse description que fait Diodore de Sicile (liv. V, par. 46), d'après Evliémôre, de Tilc mystérieuse do Panchéa qu'un obélisque (plialle) d'or se dressait dans un temple relatant l'histoire d'I>anus, do Jupiter, d'Apollon et de Diane écrite par Mercure.
Lactance {Divin, institut. I, 11) parle de la même colonne érigée non par Mercure mais par /.eus lui-même.
2 Cœsar., de Bello galHco^ liv. VI, par. XVIII. « Deum maxime Mercurium colunt »». Sous ce nom romain on ne peut liésit(U* à reconnaître Teutatès. En Gaiil*?, Teutatès s'appelait aussi Gwion qui semble bien être une déformation kymrique du mot Agni.
Ib. ib
5. La syllabe man « liomme et brillant » qui se trouve dans les noms do la plupart «le C(*s divinités ithyphalliques est tout à fait caractéristique.
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sont confondues sans cependant s'unifier complètement. La parenté primitive d'Agni, Maya et Twasthri, se perdit à moitié par suite des frottements avec les peuples nouveaux nés à la civilisation dont le génie s'infusait progressivement dans les croyances des colonisateurs qui d'ailleurs semblent avoir été des civilisateurs de premier ordre agissant plutôt pacifiquement par assimilation que par la force des armes à laquelle ils ne recouraient qu'en cas d'absolue nécessité.* De là, pénétration réciproque et, comme conséquence, un amalguame de toutes les divinités et une fusion de toutes les croyances.
L'idée supérieure du feu se perpétua enVesta. En grec hnx est le •* foyer » où brûle le feu sacré et par extension «•celle qui entretient la flamme sainte^. Virgile et Ovide identifient Vesta avec le feu. L'étymologic du nom de la déesse affirme Téternitéet l'essence divine du feu principe ; c'est la troisième personne du singulier de Tindicatif d'sty-c, kVS' (avec élision devant une voyelle) pour èort •* celui qui est r^. Cela correspond d'une façon parfaite à la désignation que se donne l'Éternel hébraïque : ^Je suis celui qui suis. ^ 'E^ri est aussi i<77xt et par contraction hrx, La forme latine de Vesfa donne raison à cette origine, le v initial venant s'y adjoindre d'après la même formation qui a produit restis de i^Or.ç, vesper de hrÀpx. Le sanscrit asii est symptomatique, le zend as/i également. On retrouve le v initial latin de Vesta dans vàfini qui dans les Védas a quelquefois le sens de « cheval •mais en sanscrit toujours celui de ^ fou r. Il y a là une association d'idées, le cheval ayant été au principe un animal représentant le dieu initial solaire du feu. L'idée contenue dans t'â/i;u' que l'on retrouve encore dans le /Vn-m^rcÂ; breton *• dieu Pen-étalon », le feu primitif, a été perdue par le grec mais conservée par le latin qui, par une souvenance réflexe, a aggloméré la première lettre du nom qui désignait le dieu des Indiens aborigènes à celui de " celui qui est •».
La mère d'Agni Maya resta la mère du dieu phalle, puisque d'ai)rès la mythologie grecque elle enfanta iMercure divinité ithyphallique,* le sosie d'Agni, mais ïwastri dis|)arut remplacé par le dieu par excellence, le père putatif de tous les dieux de marque, Zeus-Jupiter. La généalogie se poursuivit car la pensée scytho-aryenne dans son enfance procédait avec une logique radicale et serrée qui lui faisait pousser à l'extrême les conséquences ; il lui fallait donc, cette conception de parenté à outrance étant
Hérodotp, Euiey-pe
admise, trouver des pères pour ses dieux de plus en plus humanisés sous la poussée du réalisme panthéiste : Jupiter devint fils de Saturne lequel avait pour père Ouranos, Pan* pritson fils pour père en prenant Hermès fils de Zeus. Cette filiation est explicable, en principe, idée purement abstraite, ledyaus le ZrJ; i^souflc de vie » chez les Aryens. Puis l'idée s'anthropomorphise, Ouranos épouse Gayâ, Zeus uni d'amour à Maya engendre Hermès. C'est sous une forme mythologique l'histoire du développement de la donnée religieuse chez les Védiques. Une fois lancée dans cette voie la famille pontique entraînée par le double désir de voir ses dieux et d'obéir à la logique leur donne figure humaine avec des passions, des douleurs, des vices humains et des attributs matériels. C'est l'instant psychologique où l'esprit ne peut plus se passer de la représentation et où tous les dieux sont pourvus des symboles réalistes que la pensée leur avait idéalement donnés. Indra est une roue enflammée, Zeus manie la foudre, Ouranos ceint son front d'étoiles, Apollon lance des flèches d'or, Diane porte au front le croissant lunaire, Cérès se couronne d'épi, Hermès se change en une nussa phallique.
Les matrices divines étaient préparées, la foule des divinités antiques pouvait naitre et conquérir le monde panthéiste depuis Zeus souverain jusqu'à Crepitus infâme.
Les grands dieux antiques peuvent être divisés en deux catégories ou, avec plus de justesse, répartis entre deux nationalités, qui sont les deux facteurs ethniques fondamentaux, l'un indien, l'autre aryen qui furent comme les bases d'abord différentes où s'appuyèrent d'une part le culte naturaliste primitif et d'autre part celui des dieux d'essence métaphysique, cultes qui plus tard réunis finirent par ne plus former qu'un seul bloc religieux. D'un côté toutes les divinités qui avaient vu le jour et l'adoration grâce aux inventions du génie des enfants de l'Airyana-Vaedja : le Zeus " principe de la vie «, émanation de l'invisible et unique Hom, Ouranos le frère de Varuna « le grand ciel étoile »» qui fut aussi le principe de Neptune-Okéanos, ApoUon-Phœbus-Visçhnou qui parcourt l'espace sur un char d'or, image du Soleil, Minerve-Athéné fille de Zeus, fruit de la pensée et de la raison, Pluton le gardien sévère de l'empire des morts. D'un autre côté des dieux frappés au coin antique de l'Inde primitive qui sont chthoniens et samanesques, tous ensemble ancêtres de Satan qui les
1. Dans toutes les parties de l*Indc méridionale on peut voir dans tous les champs quatre
ou cinq pierres rangées peintes en rouge que les indigènes considèrent comme les gardiens
des champs et appellent « Pandus ». (Lubbock. Oriff. de la civil, p. 302. Joxirnal ethn. soc.
vol. IX, p. 12.5.)
synthétise. Ils eurent pour créateurs les prêtres sorciers, les 'Aoidoi dont parle Hésiode, chanteurs et magiciens fils des incantateurs des jungles charmeurs de cobras, émules des fakirs, ceux que Manou appelle les Gandharbas « musiciens r, les Nagas « dragons ^', les Sarpas « serpents ^, les Kabires vaticinateurs que Ton rencontre à chaque pas dans l'antiquité mythique. Géants, tous fils de la Grande Mère indienne, la Terre sacrée. Leur imagination exaltée produisit des déitcs créées à l'image des fétiches malfaisants des aborigènes de l'Indoustan, contrefaçons d'une impudicité voulue du Pan originel lequel avait au moins l'excuse de la naïveté de ses adorateurs, et d'autres divinités encore qui étaient les représentations de leur industrie ou de leurs aptitudes. C'est ainsi que prirent naissance le second Agni l'Héphaistos grec, Vulcaln le loup risée des dieux, maître des métallurgistes kabiriques dont les pères étaient les Lohar forgerons du Gondwana, Hermès psychopompe le Mercure roi des voleurs, père du mensonge, idole obscène, frère de Çiva impudique. Pan le vagabond et le frénétique son fils occidental, autre ithyphallique aux pieds de bouc plus grossier encore, Aphrodite, TApsara sortie avec ses sœurs de la mer que les Dévas et les Asouras barattaient dans Tespoir d'obtenir Tamritn, symbole non de la beauté ainsi que l'a comprise Testhétique grecque mais |)rototype des désirs génésiques, déité des ^ténèbres nocturnes, Éros son fils, un phallique, le Cupido des Latins dont le nom signifie l'envie amoureuse dans ce qu'elle a de bas et de sensuel. Puis la foule des génies souterrains et infernaux : les Moires inexorables, les Euménides rugissantes, les Muses à la voix éclatante initiatrices aux mystères profonds, enfin les prêtres eux-mêmes qui se divinisèrent : les Kurètes orgiophantcs, les Dactyles forgerons, les Koribantes retentissants du bruit de l'airain, les sombres Kabires, les Telchincs mystérieux, les Bacchantes ivres, les Nymphes folles d'amour, les Dryades dansantes. Mais ces créations ne suffisaient pas à peupler le panthéon des prêtres thaumaturges, ils s'en prirent aux dieux métaphysiques aryens ; ils les dédoublèrent, pervertirent leur caractère pur et de divinités superbes et sans tache, véritablement adorables pour le philosophe, firent des dieux bas et cruels. Hom-Zeus devint le nocturne Sabfizios piésidant aux orgies clandcstincs,Neptune devint un -o^ttow, un phallo, démon de la mer et maître desmonstres marins ; Apollon ne fut plus la course radieuse du soleil, le porte lumière étincelant d or, modérateur des temps, mais le dieu vaticinateur et médicastie des terres glacées de rHyi)erboroe où ses prêtres vulgaires augures et charlatans guérisseurs chantaient ses louanges en s'accompagnant do la cilharc ; il fut le terrible continuateur de la hideuse idole des sauvages Indiens la petite vérole, envoyant les pestes et les épidémies aux moitels (ju'il perçait de ses fièches ainsi que le faisait sa sœur la farouche et
sanglante vierge, tueuse de femmes comme Kâli, Diane divinité molochiste des sanguinaires Taures. Pluton ne fut plus un souverain juge pesant le bien et le mal, mais un irascible faisant trembler la terre.* La grande déesse Gâya, mère des Immortels et des hommes, nourrice universelle devint la Déméter des mystères à l'allure impudique ayant la grenade pour emblème, tandis que la blanche et aérienne épouse de Zeus, Junon déesse météorologique, génératrice des pluies et des vents, prenait le tempérament vindicatif et acariâtre que lui a définitivement laissé la tradition.
Les grands mortels héroïsés furent revendiqués par les prêtres psylles primitifs : Atlas', Esculape, Kécrops, Kadmus étaient anguiformes. Hercule échappa à l'assimilation parce qu'il consacra justement son existence de héros dévoué à Thumanité à combattre cette classe détestable, mais Bacchus devint une utile recrue et il fut colloque furieux, rugissant et cornu dans les mystères. C'est là que se réfugia finalement le culte primitif des samans Kabires lorsque le monde antique fatigué de l'extravagance de ces jongleurs, de leur folie et de leur cruauté, les proscrivit et dispersa leurs corporations qui depuis lors errantes à travers les continents, misérables et perdues de vices, par un reste <le l'orgueil des ancêtres atavisme de la splendeur passée, se refusent à se mêler aux peuples qu'elles visitent et continuent invariablement après tant de siècles accomplis à dire la bonne aventure comme faisaient les premiers de leur race dans l'Inde, au Caucase et dans la Celtique hyperboréenne.^
Que reste-t-il de toutes ces laborieuses élucubrations religieuses : dieux métaphysiques ou obscènes, divinités cruelles, sanguinaires et bizarres, conceptions artistiques des Grecs, mystérieuses déités des primitifs Kabires ? Une éclatante traînée de feu qui illumina l'esprit des hommes des temps passés, des légendes sacrées qui amusèrent l'enfance et l'adolescence de
1. Hadôs « le plus dét(;sté des dieux ». 0£<>>v ïyjiimo^ aTrâvTMv. Iliade, ch. IX. 159).
2. Atlas avait pour emblème le serpent. Peinture d'un vase archaïque ; ^Gérard, Ausei'les Vasenhilder, T. LXXXVl.)
Voir ch. IV, § III, Les Kabires
rhumanité et la jetèrent ravie ou épouvantée au seuil des antres dolménique,sur les marches des sanctuaires brillants de la Grèce, sévères de Rome, mystérieux de la Phrygie, sanglants de Tyr, de Sion et de Karthage et que Thistoire impartiale a reléguées aux magasins des accessoires philosophiques de la pensée désabusée, un souvenir sombre ou radieux, un sujet d'étude pour le penseur, un arcane pour la masse ignorante et oublieuse, tout au plus des débris épars bons à fabriquer des contes !
Et cependant non. Un dieu est resté debout, Satan-Pan.
Hom était trop haut placé sur les sommets philosophiques pour être accessible aux prêtres de bas étage qui pratiquaient la magie courante et vivaient en exploitant la crédulité des foules. Entre leurs mains Zeus-Indra plus humanisé, mieux compris, s'accommoda des conceptions basses d'un réalisme honteux servi par toutes les passions cachées au grand jour mais qui se donnaient libre carrière en secret et le dieu prit des attributs matériels et accepta la promiscuité des divinités façonnées selon le goût dépravé des coureurs de grands chemins sacerdotaux et défigurées pour leur plus grand profit: Apollon-Rudra, Hékate-Aditi, Déméter-Amba, Vénus-Rati, ayant pour Tipor.ohi des prêtres de caste inféiieure dont on retrouve les descendants dans le cours des siècles mêlés à toutes les œuvres de magie. A Jupiter Zeus qui avait hérité les gloires sidérales de Pan et l'essence de Hom se substitua une entité malfaisante comme les anciens fétiches tantriques dont les sorciers, avec leur esprit grossier, firent une caricature sombre et infernale, bien détournée de la voie splendide où marchait seule dans l'immensité des espaces l'Unité, l'Ekam des Aryens.
Mais toutes ces divinités qui avaient leurs répliques grandioses dans la religion pour ainsi dire officielle, n'étaient que des dédoublements élevés au rang de courtisans formant la suite satanique de la Terre et du Pandravidiens, ce dernier restant le seul souverain maître des thaumaturges vagabonds. Négligeant le côté pur de sa nature, les samans ne virent en lui que le dieu obscène figuré par le phalle, protecteur des incantations et des enchantements et ils créèrent à son image Sabazios, le Sabis des Arabes Sabéens. Sabazios, à l'imitation de Pan cornu diccros, aux pieds de chèvres aigopodcs^ à moitié bouc semicaper, porte les cornes du taureau,* est représenté par le menhir-phalle,- a pour symbole le bouc phallique comme Dionysos avec
J. Lubbock, Les orUj. de la civil. ^ p
lequel il fut confondu.* Tous ces attributs sont ceux du Pan auquel on sacrifiait des boucs et sont aussi ceux de Satan ; ce dernier est cornu, a des pieds de chèvre, il est obscène au dernier degré ; on l'adorait sous la forme du bouc pendant les orgies sabbatiques.
Mais vint un jour où le culte sanguinaire et honteusement obscène fut proscrit lorsque la décence et la raison se substituèrent à Tincohérence morale des premiers âges, mais il ne put être anéanti. On peut, par les fêtes du Hôli qui se célèbrent encore dans llnde, se faire une idée de ce que devaient être les cérémonies orgiaques qui se passaient en plein soleil avant que le monde pontiquc scandalisé, encore que fort coulant sous le rapport de la moralité, se fut soulevé, écœuré en face des horreurs d'une luxure démoniaque. Nous citons : « La durée des fêtes du Hôli est de quarante jours* ; pendant ce laps de temps la débauche, le désordre et la licence la plus effrénée régnent parmi toutes les classes de la société.... Des mannequins de la plus révoltante indécence sont dressés aux portes de la ville ot dans les principaux carrefours. Des femmes, des enfants parent de fleurs ces monstrueuses idoles.... La fête se termine par les bûchers du Hôli autour desquels les gens du peuple dansent pendant toute la nuit des rondes fantastiques. ♦» Les horreurs de la fête atteignent leur apogée dans le camp temporaire que viennent former dans un village des montagnes, à Ahar, les Bhil pour célébrer lorgie, les Bhil descendants des négritoïdes Dasyous. " En entrant dans Ahar, dit Louis Rousselet, je trouvai le village encombré d'une foule hurlante se pre^ssant autour des hangars où leur était débitée Teau-de-vie de mhowah. Hommes, femmes, enfants couronnés de fleurs paraissaient dans un état complet d'ivresse ; jamais je n'ai vu bacchanales plus hideuses ; des groupes nus. ivres-morts, se roulaient dans les ruisseaux et partout s'étalait sans honte une dégoûtante débauche. »'
1. « Jadis, dit Plutarque, la fête de Bacchus était célébrée avec simplicité et avec joie ; en tête du cortège on portait une amphore de vin couronnée de pampres, puis venait un bouc sur lequel était maintenu un panier de figues et enfin arrivait un phalle emblème de la fertilité. »> Les figues jouent dans cette cérémonie le rôle symbolique indécent féminim.
2. En Europe le carnaval est aussi de quarante jours depuis l'Epiphanie jusqu'au mercredi des Gendres. Dans l'antiquité les Juifs avaient la fête des Phurim, les Egyptiens celle du bœuf Apis. A Rome on célébrait les Saturnales.
3. L. Rousselet, Undc des Rajahs, Tour du Monde, Tom. XXIV, p. 190, 191.
La proscription n'empêcha pas le culte honteux d'être toujours en honneur, il se cacha simplement, empruntant les ombres de la nuit pour accomplir les rites réprouvés. Dès lors deux religions gouvernèrent les âmes; Tune oflflcielle, celle des grands dieux fut pratiquée au grand jour; l'autre héritière de toutes les superstitions basses et sensuelles, apanage secret des prêtres condamnés, prit des allures mystérieuses et enfanta les dieux des sanctuaires honteux et des autels maudits. Le culte défendu attira à lui tous les déshérités des sociétés, les esclaves antiques et les serfs du moyen-âge, les ambitieux de bas étage qui cherchaient et cherchent toujours en excitant les passions bestiales des foules à s'élever sur les ruines qu'ils ont provoquées et sur les cadavres meurtris de ceux qu'ils ont envoyés au combat sans espoir, les prêtres enfin, d'abord les samans dépossédés de leur premier pouvoir et réduits au rôle de diseurs de bonne aventure, de chanteurs ambulants et de danseurs comme les derviches tourneurs qui trouvaient dans les cérémonies clandestines d'un dieu obscène etmolochiste les moyens d'attirer à eux les fidèles passionnés pour les spectacles sanglants et les mystères de l'inconnu, et bien plus les profits réels ; ensuite, plus tard, même dans des sociétés civilisées, des prêtres du bas clergé enragés de Thumilité de leur situation sans issue, rongés par l'orgueil des impuissants et par les passions mauvaises, roulèrent dans les infamies du surnaturel par calcul ou par folie. Satan avait donc un état-major bien composé et une armée nombreuse d'adorateurs : les malheureux ayant soif de joies brutales, les ambitieux faméliques, les prêtres intéressés et surtout la grande masse des déséquilibrés et des hystériques.
Il arriva ce qu'il advient toujours, lorsque l'on poursuit une idée enracinée, elle grandit; même le mystère dont dut s'entourer le culte condamné fut une cause de son développement caché tant le surnaturel et le monstrueux attirent fortement l'âme des peuples. Dans toute l'antiquité on constate la religion satanique. Pindare fait certainement allusion à une cérémonie sabbatique lorsqu'il dit : ^ Cybèle vénérable dont les vierges thébaines unissent le culte à celui de Pan dans les ténèbres nocturnes. »* Horace montre Vénus présidant pendant la nuit aux ébats des nymphes.* Apollonius de Rhodes rapporte que les nymphes célèbrent Diane en chantant pendant la nuit.' Le vieil Hésiode parle des Muses « qui bondissent et
ApoHonius do Rhodes, Ar^o, ch. I. v
font frémir le sol lorsque, enveloppées d'un épais nuage, elles se promènent pendant la nuit en chantant les louanges de Jupiter.* Car Satan eut ses prêtresses : les vierges thébaines, les Ménades furieuses, les nymphes enragées d'amour, les kabirides noires, les sibylles, celle de Cumes servante d'Apollon- Vates et de Tilaliote Sabus, la juive d'Endor que Saûl consulta, Toegyptide Sabé babylonienne, chaldéenne ou hébraïque, puis la femme serpent Mélusine et la foule des sorcières chevauchant des manches à balai.
Diodore de Sicil.e confondant Bacchus flls d'Ammon avec Satan-Sabazios, car tout n'est que confusion religieuse dans lesprit des anciens, dit : « selon d'autres mythographes, il y a eu un autre Bacchus flls de Jupiter et de la reine des enfers Proserpine. On rappelle Sabazius. On célèbre sa naissance mais on ne lui offre des sacrifices et on no lui rend les honneurs divins que la nuit et clandestinement à cause de la honte qui s'attache à ces assemblées. Sabazius était pourvu de cornes. 2 « Il est difficile de mieux définir le sabbat où Satan -Sabazius cornu était adoré sous la forme d'un bouc lubrique. Sabazius, au dire des historiens mythographes, était un dieu de la Phrygie dont le culte était accompagne de cérémonies bizarres et orgiaques.' Les pontifes sorciers de l'Asie Mineure éloignés de la métropole pouvaient continuer à honorer un dieu proscrit. Le culte se répandit en Thrace où les fêtes sabazies avaient toujours lieu la nuit ; comme partout, ceux qui y prenaient part étaient mal famés.*
Sabazios ou Sabadios*, car les premiers habitants de la Gr^ce, les Arcadiens, confondaient facilement les dentales et les labiales®, a pour racines sanscrites çâbd"' « faire du bruit y* et dyàiis « dieu »». C'est donc le dieu qui fait du bruit, Payi tonnitruant. En hébreux Satan est Chathana, or entre Saba et Cliatha il n'y a que la diflférence d'une lettre et cette différence doit être tenue pour nulle quand on considère que le t est récent et qu'il n'a dû remplacer le b primitif que longtemps après ; c'est donc Saban et non Satan que Ton devait dire.» Le mot sabbat, vient
Un des noms de lahveh est Sabaoth
confirmer -la thèse.* Le sabbat était la fête du dieu Sabazios auquel les Latins donnaient le surnom de 7ioclurnus, Les Juifs qualifièrent Chathana de son vrai nom de dieu condamné en l'appelant •< le prince des ténèbres » car il était le dieu des prétres-loups, des charlatans Eriligarou «gens des ténèbres «2. n devint l'esprit du mal, le tentateur, le Diable dont les Arabes ont fait Iblis par contraction, latin Diabolus, La première syllabe contient le dyâus védique ; la seconde ô/e, bits, bolus est certainement pour bâal, bal, bel. Le démon chrétien répond au Jaipwv grec, au dêva sanscrit voulant dire géiiie divin aussi bien bon que mauvais. Orphée invoquant la nature s'écrie : « Nature reine, mère de toutes choses, mère impérissable, vénérable, créatrice, daimôn reine »»3.
La cour de Satan était nombreuse, les grands dieux primitifs la composaient. Ce n'était que les dédoublements des divinités officielles, mais cachés, impénétrables à ceux qui n'étaient pas adeptes, cruels comme les fétiches dasyous leurs précurseurs. Entourés d'une terreur sainte qu'inspirait leur caractère mystérieux ils régnaient despotiquement, instruments dociles entre les mains des thaumaturges, sur les imaginations frappées par la crainte attirante du surnaturel. Jusqu'à nos jours cette cohorte démoniaque a exercé son empire et continué son œuvre ténébreuse, soutenue par toutes les sorcelleries, entretenue par toutes les superetitions et aussi aidée par le savoir traditionnel des sorciers dans les vertus curatives des plantes transmis hiératiquement d'âge en âge depuis les samans médecins de l'Inde. Au moyen-âge les sorciers furent les guérisseurs du populaire et Paracelse s'est donné la peine d'étudier leur science. Les dieux démons du cortège de Satan conservèrent les attributs que leur avait donnés le rite, ce qui prouve qu'ils restèrent au fond les mêmes divinités que leurs ménechmes adorés publiquement, en gardant cependant l'obscénité et la férocité dravidiennes et en acquérant à travers les siècles un vernis de fantastique de plus en plus épais. Vénus a pour emblème la colombe symbole des prêtresses sibyllines*, Mercure-Hermès a le caducée composé du bâton augurai orné des ailes du messager et des serpents sacerdotaux, premiers fétiches; le soleil Apollon est représenté encore par un serpent roulé en rond et se mordant
1. Le sansc. s'appropriant le terme primitif a SttHà ~ assemblée tumultueuse » et mal famée, sens apparent dans le dérivé sàBàpaU « tenancier dune maison de jeu. »
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la queue, image de la sapience universelle occulte, Saturne est un taureau, la Lune est un croissant mystique, Jupiter-Indra est Taigle Garudha le roi des airs*.
Rien n a pu anéantir la religion de Satan. A Locmariaker on célébrait le sabad gaulois en dansant la nuit autour de l'enceinte de pierres dressées*. Les Korigans venaient à la lueur des étoiles dérouler leurs rondes fantastiques sur les landes bretonnes autour des menhirs dressés'. ^ Au moyenâge les soi-disant sorciers célébraient dans des lieux clandestins le sabbat qui semble être une lointaine réminiscence des orgies égyptiennes de Mendès, des bacchanales grecques, des saturnales romaines et des cérémonies nocturnes gauloises où les druidesses toutes nues, le corps teint en noir, se tordaient en des contorsions extravagantes en tenant dans leurs mains des brandons enflammés. Là, loin des profanes, les initiés se livraient tout entiers à un libertinage éhonté qui ne tardait pas à dégénérer en crises de nymphomanie chez les femmes et de satyriasis chez les hommes. L'hystérie battait son plein, des accouplements ignobles et monstrueux avaient lieu, des crises démoniaques éclataient, des hurlements rauques se faisaient entendre, un déséquilibrement contagieux s'emparait de tous et pendant ces honteuses scènes orgiaques les adeptes fous de luxure et de névrose rendaient hommage à Satan représenté par un bouc dont chacun venait dévotement baiser les parties sexuelles. Le prodige du nôme de Mendès qui émerveillait si fort Hérodote*, se reproduisait souvent et le bouc satanique, probablement bien dressé, saillissait une vierge que l'on proclamait la reine du sabbat. Cette cérémonie ne suffisait pas à contenter la rage erotique des malheureux initiés qui inventèrent le succubat et l'incubât et avaient imaginé un Satan hideux dont le membre triplice donnait, pendant le sommeil hanté de rêves abominables et obscènes, satisfaction à tous les appétits sexuels les plus salement bas.*^» Le sabbat existait dans l'antiquité. Les primitives fêtes clandestines se transformèrent et devinrent les dionysiaques, car les mythographes avaient fini par faire du héros bienfaisant Bacchus Atov'j^c; un Zagreus infernal* et un dieu lubrique en le confondant
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5. La genèse de V homme de Tauteur, 2« part., ch. IV, p. 242.
6. Les orphiques amalgamèrent en une seule divinité, à laquxîlle ils donneront le nom de lacchos en Tassociant à Déméter et à Kora, tous les êtres satauiques issus des idées rcligitmses primordiales des Dravidiens et de Timagination populaire terrifiée agissant sous leur influence: Dionysios Zagreus, le dragon né de Zeus-serpent et de Proserpine, la Junon infernale dédoublement d'Hékate et le Bacchus obscène des montagnes béotiennes.
avec Sabazios. Les fêtes orgiaques, opyta, commençaient par des cérémonies joyeuses où tout le monde prenait part, même les familles les plus respectées ; mais dès que la nuit survenait la scène changeait et la débauche la plus ôhontôe se donnait libre champ, c'était véritablement le sabbat.
La cérémonie débutait par une longue procession. En tête courait, sautait, gesticulait une multitude travestie ; les uns représentaient par leurs gestes et leurs accoutrements quelques-unes des actions que la fable prétait à Bacchus ; d'autres se déguisaient et cherchaient à rendre les attitudes do Pan, de Silène, des Satyres*. Puis venaient les prêtres suivis d'une longue théorie de jeunes vierges cayiéphovcs appartenant aux meilleures familles et portant des corbeilles symboliques remplies de fruits divers d'où s'échappaient des serpents apprivoisés, au grand effroi de la foule des curieux non prévenus. Le^ phalléphores marchaient ensuite portant au bout de longues perches dos emblèmes de la génération et chantant des hymnes obscènes appelés cpaÀ/.r/.à à'^aara*. Ensuite les ithyphalles couronnés de fleurs, les bras chargés de ramures contrefaisaient l'ivresse et montraient aux regards des phalles démesurés attachés à la ceinture. La procession se terminait par les Ucnophoi^es ou porteurs du van mystique emblème mvstérieux de Bacchus /txviry;!'.
A la nuit tombante, lorsque l'on arrivait hors de l'enceinte de la ville la procession devenait cohue, la foule se mélangeait, l'ivresse montait, les cris en l'honneur de Bacchus retentissaient aux sons des flûtes et des tympanons : EJo: ^aj3o«, Eùoi B^cx./-, oi lax./c, Vu Bàx./£ ! * L'orgie commençait, une statue de Bacchus teinte de cinabre^ couverte do la nébride, était dressée au milieu
Aristophane, Les Achaniiens
3. Sans doute possible le van avait été introduit dans le culte bacchique par suite dos rapports intimes qui existaient o\\\.\\\ les mystères clandestins et sabbatiques de A(ôv*^ao; ^(t.i>rj..yi'^ ot ceux de Cybèle-Déméter la grande déesse prygienne. Le van était un attribut de
Cérés Atxjzaîa. D'ailleurs le vrai Bacchus civilisateur n'enseigna pas seulement aux hommes» à cultiver la vigne mais aussi les céréales. A ce titre il avait autant que Cybéle-Cérés droit aux honneurs du van. De là vient riden<lité fondamentale du culte de ces deux divinités dont le sens caché échappait aux profanes et que les initiés seuls connaissaient sans doute.
4. Aristophane, Les Tkcsmophoric^, v. 1003. — Euripide, Les Bacchantes, 141,576, 582.
5. Les aborigènes de Tlnde teignent en rouge les sommets des i)ierros phalliques ; le lingam de Çiva est souvent peint en rouge. Cette couleur est sacrée dans Tlndc et le fut en
d'une clairière sur un hermès et devant on immolait un porc que Ton dévorait en buvant jusqu'au délire*. A partir de cet instant les dionysiaques, ou bien plutôt le sabbat, s'achevaient au milieu de scènes monstrueusement obscènes qu'il est inutile de détailler, mais dont on peut se rendre compte par le bas-relief trouvé à Pompéï et conservé au musée secret de Naples*.
Ces fêtes étaient fort décriées ; elles furent interdites à Rome en l'an 568* Démosthène reproche à Eschine sur un ton véhément d'y avoir figuré à côté de sa mère, ce qui prouve que même le^s matrones ne dédaignaient pas ces divertissements tout au moins indécents. "Tu étais l'assistant de ta mère, s'écrie avec dédain le grand orateur grec*, et tu lisais le rituel. La nuit venue tu jetais sur tes épaules une peau de faon, tu aspergeais les initiés avec l'eau du cratère ; tu procédais à leur purification en les frottant d'argile et de son, puis, en les relevant tu leur disais de crier : « Je me suis détourné du mal, j'ai trouvé le mieux !» Tu t'enorgueillissais de pousser les hurlements sacrés mieux que tous les autres. Pendant le jour tu accompagnais les beaux thiases enguirlandés de fenouil et de branches de peuplier en étreignant à pleines mains les serpents aux joues gonflées, les agitant au-dessus de ta lête et tu criais de toute la force de tes poumons dioi Ix^oi et en dansant, •j-; àrrs; ! àrrs; Jî; ! ^ Lcs vieilles femmes en te saluant te proclamaient chef.
Occident partout où rinfluencc dravidieiinc se fit sentir. Les initiés aux mystères de Samothrace portaient autour de la tète une bandelette de pow^i^c (XjOïî^^îuvov, yotvix/;,) qui les garantissait contre les plus grands dangers.
Au sujet du mot cinabi'e, «vvâ!3«a comparez la rac. sanscrite cid qui a produit cinadnii <* je fends «. N'cst-on pas autorisé à trouver là une explication à cause de Taspect rouge de l'intérieur des parties sexuelles de la femme que la fente de la vulve laisse entrevoir ? Il ne faut pas oublier que primitivement l'indécence n'était pas vice et que l'ithyphallisme a joué un grand rôle dans la formation des mots aussi bien que dans la confection des superstitions. Cette interprétation semble otrc confirmée par le mot sanscrit dàr'yâ qui répondrait alors îi la seconde partie du mot grec j^apt et qui veut dire « épouse, femme » littéralement celle qui doit être nourrie ». Racine 8ar. (F. Bopp., Gram. comp. Tom. IV, p. 223.)
1. C'était surtout pendant les petites dionysiaques, ^xpââio^fxjtjia, que les choses se passaient
ainsi. On les célébraient en automne, h la campagne. (Théophraste ; Scholiast. Aristophaui, Les Acharniens).
Démosthène, Pro cof^ona
5. Jupiter encourageait son tlls Bacchus qui combattait pour lui dans la lutte contre les Géants en criant : sZ uîi, ilt vtè lîâx^s !
t'honoraient comme président, comme canôphore ou bien comme licnophore. Tu recevais des gâteaux sacrés pour prix de tes services.»*
On ne peut mieux comparer au sabbat du moyen-âge que les fêtes des Bacchanales dont V. Duruy lait cette description. « Les Hacchanfifles avaient lieu la nuit, au solstice d'hiver, quand la vigne desséchée et comme morte montrait le dieu éloigné ou impuissant. Des femmes seules, les Ménades ou les Furieuses, accomplissaient ces rites farouches sur les flancs du Parnasse et les cimes du Taygète, ou dans les plaines de la Macédoine et de la Thrace. Chez les Doriens, ces femmes gardaient une certaine retenue* ; mais en Béotie, échevelées, demi-nues, elles couraient à la lueur des flambeaux, au bruit des cymbales, avec des cris sauvages, des gestes et des transports violents. L'exaltation nerveuse amenait le désordre des sens, des idées, des paroles et des attitudes ; l'obscénité devenait un acte pieux. Quand les Ménades dansaient éperdues, avec des mouvements désordonnés, des serpents autour des bras, à la main un poignard ou le thyrse, dont elles frappaient tout autour d'elles ; quand l'ivresse et la vue du sang portaient jusqu'au délire la troupe furieuse, c'était le dieu qui «agissait en elles et qui les sacrait prêtresses de son culte. Malheur à l'homme qui surprenait ces myslcres : il était mis en pièces ; les animaux mêmes étaient déchirés ; elles mangeaient leur chair palpitante et buvaient leur sang.»'
Les Aryens maudirent l'abominable Satan, les Hébreux le repoussèrent avec horreur, les Gréco-Latins le méprisèrent, le christianisme en fit un épouvantail, mais il resta immuablement debout, indestructible et puissant. « Les Français, dit Delaure*, adorèrent des pierres plusieurs siècles après l'établissement du christianisme parmi eux. Diverses lois civiles et religieuses attestent l'existence de ce culte. Un capitulaire de Charlemagne et le concile de Leptine de l'an 743 défendent les cérémonies superstitieuses qui se pratiquent auprès des pierres et auprès des fans consacré à Mercure et à Jupiter\ Le concile de Nantes cité par Réginon fait la môme défense. Il nous
1. A l'école dos Beaux-Arts à Paris existe le moulage d'un bas-relief antique découvert dans les environs de Rome et représentant des scènes dionysiaques. (Notijfie degli scavi di antichita, 1885, p. 42, 43.)
*J. Parce que les Doryens descendants de la caste des guerriers qui avaient toujours combattu les prêtres samans avec Hercule, Saturne et Ammon avaient conservé les traditions de leur caste.
Delaure, Hist, ahrég. des différents cultes
5. Fan est pour Pan^ Man, le phallique. — Mercure et Jupiter sont deux divinités ithyphalliques.
apprend que ces pierres étaient situées dans des lieux agrestes et que le peuple dupe des tromperies du démon y apportait ses vœux et ses offrandes. Les conciles d'Arles, de Tour, le capitulaire dWix-la-Chapelle de Tan 789 et plusieurs synodes renouvellent ces prohibitions. » Rien n'y fit, ni les ordonnances des rois, ni les décrets des conciles, ni les persécutions, ni les bûchers ; le sabbat fut toujours suivi et les initiés aux mystères sataniques s'y rendirent nombreux, sans savoir qu'ils allaient célébrer le culte du premier dieu de Thumanitô. Mais n'est-il pas curieux de constater la persistance de ce culte vieux comme la pensée, se perpétuant et se maintenant en face de toutes les religions et de toutes les philosophies ! On doit même se demander si en plein XIX® siècle il a complètement disparu. Peut-être ? Ou plutôt non ; le dieu obscène et démoniaque des antiques samans malgré sa formidable vieillesse règne encore sur les âmes terrorisées des crédules ; comme aux premiers temps de l'humanité il est une arme redoutable entre les mains de ceux qui veulent diriger les consciences en les épouvantant et il se dresse encore vigoureux et terrible en face de la pensée philosophique comme une suprême bravade à la raison. Pan a menti à Thamus, il n'est pas mort !
I. — La Période Dolménique
On a affirmé et nié rexistencc du peuple des dolmens. Ceux qui pensent que les monuments mégalithiques, que Ton rencontre en Europe et en Afrique sont les œuvres d'un peuple spécial, n'ont pas manqué de lui donner les oiigines les plus diverses. Les uns en font une race autochthone née sur les lieux où se dressent los témoins de sa présence; d'autres le font venir de l'extrême nord* ; d'autres encore, partisans de l'Atlantis, supposent qu'il est originaire du Nouveau-Monde ou d'un grand continent hypothétique, aujourd'hui englouti sous les eaux et qui aurait émergé dans l'Océan Atlantique. Pour soutenir cette thèse, due au désir de voir hi race américaine jouer un rôle dans la civilisation antique qui tient les américanistes, ils se fondent surtout sur les dires obs^nirs de l'épopte Platon qui, en soulevant un coin seulement du voile des mystères ésotériques, na fait que préparer matière à controverse. Le philosophe athénien n'a jamais songé, pour y placer le continent des Atlantes dont il parle dans le C?nfias et le Timée, à rOcéan du couchant si peu connu des anciens. Certains auteurs enfin, considérant que dos monuments similaires à ceux que l'on trouve en Occident abondent dans l'Inde, laquelle a mérité le nom de ^ Mère des nations «, en ont induit avec raison que le peui)le des dolmens devait venir de cette antique et vénérable patrie des hommes qui ont si puissamment contribué à
1. l.c professeur lîudbcrk iri.'])t:al a soutenu (pie la faniruse Allautido était l«i péninsule Scandinave.
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la civilisation du monde occidental en apportant aux populations aborigènes de l'Europe leur industrie, leur langue et leurs idées sociales et religieuses qui avaient vu le jour sur la terre du soleil*.
Il y a bien des milliers d'années, au temps bien lointain où les époques paléolithiques arrivaient à leur fin, le giron de l'Inde se trouva trop étroit pour contenir ses enfants et quelques-uns de ceux-ci formant principalement des tributs sacerdotales, après des convulsions intestines pour la lutte pour la vie que Ton entrevoit, prirent le parti d'aller vers l'Occident chercher de nouvelles patries en suivant le soleil dans sa course. Le grand exode des peuples noirs de l'Indoustan commença sous la conduite de leurs sàmans prêtres du Soleil et de la Terre, serviteurs du phalle et du xrs^ divinisés.
Les peuples primitifs qui constituaient les contingents émigrateurs étaient pour la plupart des troglodytes, « habitants des cavernes « comme les Sontâl des monts Rajmahâl, les Gond du Bâghêlakound, les Bhil des monts Aravali et Vindhya, les Khond de TOrissa, les Mina et d'autres encore*; aussi continuèrent-ils à habiter les grottes qu'ils rencontraient dans les pays qu'ils découvraient : en Arménie, dans les monts Cérauniens, dans les presqu'îles de Taman et de Kertsch, dans les Alpes du Tyrol, dans les Cévennes françaises, dans les collines ardennaises. Lorsque la nature n'offrait pas d'abris naturels, lorsque les excavations faisaient défaut, ils construisaient des huttes basses ainsi que le faisaient les ancêtres des Finnois dans les plaines de la Kouban, mais partout et toujours les sanctuaires des dieux et les demeures des samans étaient chthoniens, soit creusés par la nature, soit édifiés de mains d'homme. Les prêtres Indiens de Tantiquc immigration qui se répandirent, en différentes fois, à l'ouest, au sud et au nord de l'Europe et dans l'Afrique septentrionale, qui construisirent les premières cités sacrées dolméniques d'Ur et de Van dans la Haute Arménie, de Gory et de Koutaïs au Caucase, de Panticapée dans la presqu'île de Kertsch, de Saturnia en Italie, de Karnak en Armorique, de Wéris dans les Ardennes, de Cyrène, de Karthage et de Bougie en Afrique, furent les conducteurs du peuple des dolmens.
1. M. Salomon Roinach constate que partout, malgré les distances, les monuments mêgalithifjucs et les légendes qui s'y rattachent, présentent une similitude frappante. Partout ce sont des géants (pour nous des prêtres de la Terre,) ou des nains (des Telchines) qui- en ont été les constructeurs et les habitants. {Acad. des Insc. 30 sept., 21 rict. et 11 nov. 1892.)
2. Voir Ch. I § II, Les Noirs de VInde et ^ III, Dislocation,
Cette race présida aux origines de la civilisation européenne et aida puissamment à la diffusion de Tindustrie et du commerce qui naissaient grâce aux efforts, intéressés sans doute mais au demeurant fructueux pour Tavancement de Thumanité, des confréries sacerJotales de ses pontifes artisans et commerçants. Sa tâche fut plus grande encore, car si elle avait trouvé en arrivant d'Orient, des populations relativement assez avancées dans l'est de l'Europe, il n'en fut certainement pas de même au couchant et au nord ainsi qu'en Afrique, régions où elle ne rencontra que des peuplades très sauvages qui, au point de vue des règlements sociaux et des idées religieuses, si tant est qu'elles eussent déjà songé à coordonner ces éléments moraux, étaient, dans tous les cas, bien inférieures aux envahisseurs. Ceuxci leur donnèrent tout leur acquis généreusement et les assimilèrent.
La période dolménique dura bien plus longtemps que Ton peut penser. Tout le cycle mythologique, depuis les origines jusqu'au mythe de Bacchus inclus, peut être compris dans cet âge. Partout, dans la fable antique, on découvre les preuves que les premiers dieux et les personnages héroïques avaient des habitudes ou des croyances conformes à ce que nous savons d'une manière formelle des coutumes et de la religion du peuple des dolmens. Les Cyclopes métallurgistes et mineurs comme les Lohar Gond, comme les prêtres des Sontâl, habitent les grottes des monts Cérauniens ; les nymphes épouses des samans, diseuses de bonne aventure comme les Hespérides « à la voix sonore » et comme la sibylla resonans d'Horace, demeurent dans des cavernes où elles filent le chanvre et tissent la toile comme les prêtres tisserands de l'Inde et comme Minerve déesse protectrice des villes dolméniques. Hercule dresse deux colonnes phalliques sur les deux rives du Bosphore cimmérien et Bacchus pyrogène est un grand propagateur de l'idole obscène, plantant sur toutes les routes du monde primitif qu'il parcourt en civilisateur et en conquérant les simulacres de son dieu géniteur, les YJifjoLt.
Certes cela serait évidemment une besogne presque impossible que de vouloir établir une chronologie de ces âges mystérieux. Cependant quelques points de repère existent qui peuvent servir, sinon à donner des dates aux faits, du moins à affirmer la très haute antiquité des temps pendant lesquels se déroulèrent les exploits accomplis par les héros primitifs et l'histoire génésiaque des dieux adorés par les hommes dolméniques.
Il n'y a pas à tenir compte des périodes qu'indique Hérodote* ; ses
Hérodote, Eute7*pe
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calculs ne reposent sur rien de sérieux et ne sont que le résultat des traditions grecques conservées par un peuple complètement ignorant des origines et de plus peu enclin au conservantisme hiératique. Par contre il faut faire grand cas des indications fournies par les prêtres d'Egypte à l'historien qui les relate avec incrédulité d'ailleurs. Les pontifes égyptiens étaient scrupuleusement observateurs des rites anciens et des traditions originelles ; tous les rituels leur faisaient une loi d'observer attentivement la nature, les hommes et les faits, et ils n'y manquaient pas, débarrassés des préoccupations de la vie par les privilèges de leur caste, ce qui leur permettait de s'adonner en toute liberté d'esprit à leurs travaux d'observation. Depuis Hercule jusqu'au règne du roi Amasis (570 ans av. J.-C.) ils comptaient dix-sept mille ans, depuis Bacchus quinze mille seulement et depuis Pan beaucoup plus. En effet le dieu grec Pan était la réplique du dieu Pandiyan-Pew des autochthones de l'Indoustan, est par cela même une divinité primordiale du grand exode, c'est donc lui qui doit être le plus vieux des dieux et les prêtres de Memphis calculaient juste. Hercule a certainement précédé Bacchus, le dire des Egyptiens est encore exact ; Hérodote ne dit-il pas que Dionysos est le plus récent des dieux ?
Les temps antiques se déroulent devant nous ; 19467 ans nous séparent du cycle de la Force Hérakléennc et 173(57 se sont écoulés depuis la naissance de Bacchus. Enfin depuis la fondation de l'Athènes préhistorique, capitale pélasgique de l'Atlantide de Platon, ville des prêtres régénérés de la nouvelle école, il y avait neuf mille ans à l'époque de Solon d'après les prêtres de Sais, ce qui fait 11537 années jusqu'à nos jours.
Ces chiffres ne semblent pas hyperboliques. Un calcul mathématique peut prouver leur authenticité. M. Oppert a lu au Congrès/^de Bruxelles^un rapport duquel il résulte que d'après les observations astronomiques des Egyptiens et des Assyriens, 11542 avant notre ère, l'homme avait atteint un degré de civilisation si avancé qu'il était capable d'observer un phénomène astronomique et de calculer la fin de Tannée avec précision. Les Egyptiens, dit M. Oppert, calculaient par cycles zodiacaux de 1460 ans. Leur année se composait de 365 jours, ce qui occasionnait une perte d'un jour toutes les quatre années solaires et en conséquence ils retrouvaient leur point de départ initial seulement au bout de 1460 ans. C'est pourquoi le cycle zodiacal finissant en Tannée 139 de notre ère a commencé en Tannée 1322 av. J.-C. D'un aulre côté le cycle assyrien était de 1805 ans ou 2235 lunaisons. Un cycle assyrien a commencé en 712 av. J.-C. Les Chaldéens déclarent qu'entre le déluge et leur première dynastie historique il s'est écoulé une période de 39180 années. Maintenant que signifie ce
nombre? Il est égal à 12 cycles zodiacaux égyptiens plus 12 cycles lunaires assyriens :
Ces deux modes de calculer le temps sont en concordance et étaient donc connus simultanément par les Chaldéens et les Egyptiens. En établissant les séries des deux manières de calculer par cycles zodiacaux et lunaires, à partir de notre ère, il en résulte le tableau suivant :
CYCLES ZODIACAUX CYCLES LUNAIRES
En l'année 11542 avant notre ère les deux cycles ont concordé, donc ils ont trouvé cette année là leur commune origine dans une observation une et identique.*
Lorsque les confréries dos prêtres Chaldéens et Egyptiens firent cette observation, ces confréries avaient par force une patrie commune, très vraisemblablement la Haute Arménie d'où elles s'expatrièrent pour aller en Assyrie et sur les bords du Nil. Mais déjà à cette époque, bien reculée pourtant, la civilisation européenne qui avait été la conséquence de l'invasion des Orientaux devait être relativement vieille pour permettre de faire des observations aussi exactes.
Le calcul fait par M. Oppert i)araît précis comme un théorème. Toute discuSvSion doit tomber devant la brutalité dos chiifros. Si donc la civilisation était assez avancée pour permettre de tels calculs, il n'y a rien de surprenant à ce que ceux qui on avaient été les artisans aient vécu bien longtemps avant (\ar dans les âges primitifs le progrès ne i)Ouvait marcher rapidement, comme plus tard, chez des peuples qui ont nécessairement profité du
1. Traduit do raiiglais. I^niatius Doiiin'lly, AtJantis, p. 2Î).
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patrimoine conquis par leurs devanciers. De là la grande antiquité des héros civilisateurs du monde antique.
Quoi qu'il en soit, les dates données à Solon et à Hérodote par les prêtres de Sais doivent être exactes puisqu'elles sont indirectement confirmées par les déductions de M. Oppert.
Lorsque les Noirs orientaux aux cheveux ondulés et longs envahirent Test de l'Europe, leur industrie en était encore à la pierre polie. Aussi le premier essaim composé de Celtes qui se détacha tout d'abord de la masse pour aller vers l'Occident, dans le Tyrol, en Italie, dans les Gaules et dans le nord et l'ouest de la péninsule ibérique, ne connut que l'arme façonnée de cette sorte, car il resta trop éloigné du centre hyperboréen pour pouvoir profiter des découvertes qui s'y produisirent. Dans le vocabulaire de la langue indo-européenne on ne trouve aucun terme qui serve à désigner une arme de pierre,* ce qui veut dire que lorsque cette langue se forma, la fabrication des objets en pierre était abandonnée et remplacée par l'emploi des métaux. Or comme les dolméniques occidentaux ignoraient complètement Tusage du bronze et du fer, c'est qu'ils partirent bien longtemps avant les premiers essais de cette langue bien vieille cependant. Il faudra une nouvelle invasion de Pontiques Kymris, métis de blancs Européens orientaux et d'Indiens, pour que cette race celte apprenne l'usage du bronze. Ceux des dolméniques qui allèrent plus tard au nord vers la Poméranie, le Danemark et la Suède connaissaient peut-être ce métal, ce qui est fort douteux du moins lors de leur établissement dans les pays septentrionaux, soit qu'il fut déjà connu dans le Pont lors de leur départ, soit plus probablement que quelque horde errante de prêtres kabiriques nomades, forgerons et marchands soit venue leur en apprendre Tusage. Quant à ceux de cette race qui vinrent par mer s'établir sur les côtes Barbaresques et en Andalousie, ils quittèrent les rives de la Mer Axènc bien longtemps après leurs congénères de l'occident et du nord de l'Europe. Comme par la voie do la mer ils purent se tenir en communication avec la terre hyperboréenne, ils furent mis rapidement au courant de l'emploi du fer dès que ce métal fut découvert, c'est-à-dire presque aussitôt la naissance de « la race du blanc acier »», ainsi que dit le vieil Hésiode.
Ces prêtres des dolmens furent donc les premiers civilisateurs du vieux monde. Aussi en tentant de reconstituer quelques lambeaux de leur
1. D'Arbois de JubainviHo, Les jyremicrs habitants de V Europe, Tom. I, p. 210.
histoire, en essayant de déterminer quelles furent leurs croyances et leurs superstitions, quel était l'état de leur industrie, ne fait-on, pour ainsi dire, que s'efforcer de retracer les lignes primordiales d'une civilisation qui, après des métamorphoses étonnantes et des progrès splendides, devait aboutir à l'épanouissement de l'Athènes de Périclès et de la Rome d'Auguste.
Sous la conduite de leurs nâê, prêtres-sorciers, lesquels emportaient avec eux les prodromes des civilisations futures de l'Occident, les tribus sacerdotales émigrantes parties de l'Inde marchèrent vers le couchant à travers les passes des monts Soliman, traversèrent de l'est à l'ouest les campagnes de l'Afghanistan, puis, infléchissant leur marche vers le nord pour éviter les déserts arides et salés du Khorassan, pénétrèrent dans la vallée de TAtrék qu'elles suivirent en laissant les monts du Goulistan sur leur droite et arrivèrent sur les bords du littoral sud de la mer Caspienne. De là remontant vei*s le nord-ouest elles fondèrent de premiers établissements dans l'Arménie où se fixèrent des tribus Mina et dans la Transcaucasie où les « Albani » les •* blancs », c'est-à-dire « les purs »» do haute caste, dressèrent leurs tentes de peaux de bêtes dans des régions d'une prodigieuse fertilité.* Les clans serfs installés dans les régions basses sous les yeux de leurs maîtres qui du haut des monts où ils avaient planté leurs pals-aouls les surveillaient, commencèrent à fonder de premières cités, qui bien probablement étaient lacustres, au moins en partie, étant sur les rives de grands lacs. C'est ce que la Bible enregistre lorsqu'elle dit : « et ils se dire : venez, bâtissons-nous une ville et une tour de laquelle le sommet soit jusqu'aux cieux, et acquérons-nous de la réputation de peur que nous ne soyons dispersés sur toute la terre »».' La première de ces villes antiques fut Ur dans l'Aderbeidschan. Ce nom est purement dravidien et signifie « ville î'.' Le site était bien choisi pour une ville lacustre ; sur la rive occidentale du lac d'Urmiah la profondeur des eaux ne dépasse pas un mètre.* Ur ou Urmiah n'est plus immédiatement sur la rive du lac mais bien à quelque distance d'une petite rivière, mais si réellement la ville actuelle s'élève sur remplacement d'une station lacustre, cet éloignement du lac ne peut rien signifier car celui-ci a souvent modifié son régime tantôt s'éten-
1. Strahoii, Liv. IX, cli. IV, par. 3. — K. Reclus, Geo. tniiv, Tom. IX, p. 8. — Th. DovroHo, Voi/. da?is le Lazistau, Tour du Monde, Tom. XXXI, p. 369.
Elisée Reclus, Gt^o. unir. Tom. IX, p
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dant au loin, tantôt diminuant sa surface ce qui a contribué sans aucun doute à faire disparaître tous les vestiges de l'antique cité lacustre qui auraient pu subsister.
Moïse de Klioé:*è^e, le plus ancien des historiens arméniens, fait remonter la fondation de Van à Sémiramis.* Elle a porté le nom de Sémiramdgherd « ville de Sémiramis «. Dans l'Asie Antérieure, on attribue à cette reine toutes les constructions antiques dont on ignore l'origine. Cependant une ville babylonienne peut très bien avoir été élevée sur les ruines d'une plus antique cité dont les légendes parlent d'ailleurs. Les inscriptions gravées sur les rochers de Van sont de deux sortes : les unes sont composées de caractères cunéiformes, et une entre autres présentant un texte trilingue comme celle de Bisoutoun' retrace les exploits de Xerxès, fils de Darius ; les autres sont en caractères arméniaques anciens et, d'après Th. Doyrolle, sont antérieures au règne de Sémiramis. Le lac qui continuellement gagne en étendue a sans doute recouvert les débris de la ville construite par ces Arméniens primitifs comme il avait englouti peu à peu les établissements des premiers Indiens.' Bien que ceux-ci aient été des «* habitants des cavernes »» il est bien difficile de leur attribuer le creusement des grottes qui se trouvent en grand nombre dans les flancs de la puissante mas.se de calcaire nummulitique qui domine la ville ; la roche est tellement dure qu'un outil d acier l'entaille à peine, il a fallu un effort prodigieux pour creuser ces excavations et il est presque matériellement impossible* que les dolméniques aient pu accomplir ce travail avec les seuls instruments de pierre qu'ils possédaient.*^ L'existence d'une ville construite sur la rive du lac ne peut être affirmée que par le nom même qu'elle porte, comme pour sa
1. Th. DeyroUe, Yoy. dans le Lazistan et l'Arménie, Tour du Monde, T. XXXI, p. 382.
2. Voir Vivien de S*-Martin, Nmive, Tour du Monde. Tom. VII, p. 314.
3 La Bible dit que les constructeurs de Babel employèrent le bitume. (Genèse^ ch. XI, V. 3.) Un puits de bitume existe encore dans une grotte de Van. (Th. Deyrolle, Voy, dans le Lazistan et l'Ai'^nénie, Tour du Monde. Tom. XXXI, p. 386.).
4. Au musée de St-Germain on voit un bloc de granit de Bretagne gravé avec des outils en silex.
5. On ne peut cependant s'empêcher de rapprocher de ces grottes les temples chthonicns lie l'Inde, par exemph^ ceux d'Eléphanta. (Contre- amiral Fleuriot de Langle, Voyage au Malabar, Tour du Monde, Tom. VIII, p. 33 et suiv.) Cet amour pour les sanctuaires souterrains était dans l'esprit de la race indienne, et ce que les indigènes ont fait dans leur pays, les colons depuis longtemps partis et établis ailleurs ou leurs descendants à peine reconnaissablés à cause des alliances multiples, l'ont pu faire également, dévoilant ainsi par leurs œuvres les liens qui les unissaient à la mère patrie.
sœur Ur. Bien que Ton ait prétendu que cette cité devait son nom à un certain roi arménien appelé Van, ce qui simplifierait singulièrement rétymologie, l'origine est autre. Vau en dravidien signifie « ciel « ; Van était donc la ville des « Célestes »» ou des •* blancs brillants «, en zend des Vahnu «* excellents », des Vanir des E'idas Scandinaves en un mot des prêtres Celtes. Celles est le nom aryanisé des Van ; Cel/a est de la même famille que le grec adxz dont le radical <tzI correspond au sanscrit swâr « ciel y» considéré comme brillant, sens qui concorde exactement avec celui de Van. La base ultime est vel en dravidien « blanc »» qui a donné le nom du dieu éé7^a7i « ciel brillant « de éêr ** briller »* en regard du sanscrit swâr et sitr. Victor Duruy fait venir Celte du gaélique koilie « homme des forêts r* ] or les Celtes n'étaient pas des Gaulois*.
Les monts de l'Arménie et du Caucase offraient aux prêtres indiens assez de grottes naturelles pour y établir leurs demeures et leurs temples pour qu'ils n'aient pas eu besoin de construire beaucpup de sanctuaires dolméniques. Mais, dans leur marche vers l'ouest, lorsqu'ils arrivèrent dans les pays plats, dans les plaines de la Kouban et dans la presqu'île de Taman, ils ne trouvèrent plus de grottes à leur disposition et aussitôt les dolmens se montrent.' Au milieu de la parois antérieure de ces monuments se trouve un trou assez grand pour qu'un enfant puisse y passer, ou même une jeune femme. En effet la nymphe ^ à la voix résonnante « s'introduisait dans le dolmen par cette ouverture pour faire parler le dieu. Les falaises de la presqu'île de Kertsch et les montagnes de la Krimée offrant assez d'abris, les monuments mégalithiques disparaissent ; mais si le peuple des dolmens n'a pas laissé de témoignages matériels de son séjour en ses régions,* sa présence n'en est pas moins confirmées comme dans l'Asie antérieure par les appellations des lieux qu'il a occupés.
11 paraît bien que le nom de Kertsch contienne le radical tamoul karû *• noir V ouphoniquement hâr et que le / soit, par contraction, le représentant
Voir ch. III, ^5 V, Glossaire, mot : vel
2. Si on doniandc à un Breton qui n'ontfMid pas le français s*il parle cette langue, il réi)oncl qu'il ne conipreml pas \k^ ynelir.
:^. Dubois «.le Montpénnix, Voi/. cuttun)- iht Caucase.
4. On trouve en Krim<''e de grands tuinuli, sépultures royales. Ils sont construits dans le genre de ceux que l'on trouve en occident, par exemple dans le Morbihan. Ces tombes gigantesques n'étaient élevées (lu'exceptiunnellement pour les grands morts. Los Celtes n'en construisirent vraisemblablement pas en Krimée mais en léguèrent la tradition aux Scytliies.
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du dravidien nât « pays ". Kertsch voudrait donc dire « pays des noirs »» et répondrait au Karnàt-agam nom tamoul de la région indoustaniquc appelée en sanscrit Ka^^nâi-aka. Tout d'abord cette appellation aurait désigné toute la contrée. Le nom primitif de cette ville de Kertsch Panticapée qui est du pur dravidien autorise certainement cette manière de voir. Panticapée veut dire « Tantre de Pan dieu du feu, »* de rfây en indien Pan ou Peii, adoré sous le premier nom par les Canarais et sous le second par les Bhil, les Gond et les Kliond ; H •* feu »» et kappu " antre >» exactement « maison souterraine M. Cette étymologie. vient appuyer Topinion que les dolmens étaient des sanctuaires chthoniens et non des sépulcres ainsi qu'on la toujours prétendu. Quoiqu'il en soit sur ce point le nom de Panticapée révèle un établissement indien primitif dans la presqu'île de Kertsch.
IL — Les Celtœ.
Parmi les contingents d'origine indoustanique que la grande émigration indienne entraîna avec elle à la découverte et à la conquête de l'Occident, se trouvaient des tribus négritoïdes du centre de la péninsule et, parioi elles certainement, un grand nombre provenait de ces populations autochthones encore si inférieures de nos jours qui peuplent le Gondwana*. C'étaient les ilotes de l'exode. Ces peuples doux et pacifiques n'avaient opposé aucune résistance aux maîtres des hautes castes qui en avaient fait leurs esclaves ou leurs serfs, les tenaient en mépris à cause même de leur absolue soumission et les avaient relégués au rang abject des parias, ne gardant vis à vis d'eux aucune mesure, n'ayant pas pour eux ce respect involontaire que les vainqueurs ont pour leurs adversaires vaincus mais valeureux ou Testittie forcée qu'inspire un peuple fort par son attitude décidée et hardie. Chaque nation de l'Inde était divisée en deux grandes castes ; au sommet les chefs sacerdotaux et guerriers : les « blancs « Bhil, les Kû Khond, les Nayar « solaires » du Malayâlam, les Koï Gond, les ^ Tortues » Mina, puis au dessous les serfs soumis exécutant tous les travaux que leurs dominateurs ne voulaient point accomplir eux-mêmes et que conduisaient des prêtres thaumaturges hurleurs, marchands, artisans, diseurs de bonne aventure.
1. En Arcadie, à Acacôsium, un f»'U perpétuel brûlait dans le temple de Pan.
2. Louis Rousselet, L'Inde des Rajahs^ Tour du Monde, Tom. XXV, p. 184.
Après la dispersion de ces clans subordonnés qui s'étaient fixés pour un moment dans le pays de Sçinhar* et avaient tenté d*y fonder des établissements durables, beaucoup courbèrent la tête sous le joug de leurs maîtres, mais aussi d'autres amoureux d'une indépendance dont ils venaient de goûter les douceurs échappèrent à la domination des grandes castes en traversant le Caucase et en allant chercher des patries libres dans les steppes hyperboréens de la Caspienne et du Tanaïs.
Ceux qui restèrent soumis s'appelèrent dans l'antiquité les Cyc/opes, c'està-dire les « vociféra teurs montagnards ouvriers ». Ce nom dit tout cela : Cy est la racine dravi Henné ku «crier» et dope répond au sanscrit klip, kalp qui signifie <*- faire «, d'après sa base initiale ky, ayant pour équivalent en latin C7*€0, et contenant aussi le sens de montagne, puisque par la chute de la gutturale il a donné alpe. Quant à la qualification de géants que leur donne la mythologie, elle ne pouvait s'appliquer à des hommes d'une race indoaltaïque finnoise de petite stature, car les parias ne tardèrent pas à se croiser avec les occupants nomades des pays où ils étaient confinés. Aussi bien n'étaient-ils pas des géants au sens de grandeur, mais les esclaves des pontifes « fils de la Terre »». Le géant Polyphème, qui représente les Cyclopes, est celui qui possède « toutes les voix prophétiques », ce qui concorde très bien avec le sens de la racine hxc contenue dans Cyclope. Il synthétise en même temps les ouvriers mineurs et leurs prêtres vociférateurs et vaticinateurs. Si Ulysse arrive à se défaire de lui dans la grotte qu'il habitait comme les indigènes de l'Inde et les dolméniquos de TOccident, c'est en l'enivrant en raison du penchant à Tivrognerie que possèdent à un si haut degré les Bhil et les Gond et qui tenait les primitifs, témoins les prêtres védiques. Ce géant symbolique se nourrissait de lait, ce qui veut dire que les Cyclopes étaient galactophages comme leurs maîtres Œlhiopiens, Libyens et Scythes hippémolges dont parle Hésiode. Ce Polyphème a un frère indien d'origine védique Paoulastia Kitvéj^ale «vociférateur chtlionien^ de kii et de vara ^en dessous» qui a le surnom de Kiifa7iii, moi traduisant exactement Cyclope avec la signification de « géant crieur », ku et tanii « corps » avec l'idée d'accroissement. Kuvéra, un des huit vaçous du nord, est le gardien des richesses minières et est préposé à la défense des trésors souterrains. C'est une divinité grotesque comme le Vulcain des Grecs, il a les jambes torses comme le boiteux époux de Vénus ; de même que les Cyclopes il n'a qu'un œil, une horrible tâche jaune tient la place de l'autre. C'est une caricature ainsi que
Genèse, ch. XI, v
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le Bès égyptien, contrefaçon du maître des métallurgistes Phtûh. Paoulastia a encore un autre surnom qui vient bien affirmer que les serfs dont il a été le symbolique représentant dans la mythologie grecque sous le nom de Polyphème, adoraient bien vraiment le menhir-phalle. Cet autre surnom est Ekaliyga mot-à-mot «le premier phallus ♦», mais plus exactement le « premier des adorateurs du phalle », cav en sanscrit êha marque le premier par rapport aux autres individus occupant un rang inférieur.
Dans le nord, les fugitifs* se trouvèrent en présence de peuplades nomades, très arriérées sans doute encore, auxquelles ils donnèrent leurs dieux et leurs règles sociales ; ils leur apprirent les secrets de leur industrie et fusionnèrent les langues. Avant leur venue, en effet,une immigration ouraloaltaïque permanente et progressive s'était produite, peuplant ces parages et composée d'individus brachycéphales qui se mêlèrent avec les nouveaux arrivants indiens. Ce sont ces populations auxquelles l'antiquité a donné le nom de Troglodytes « habitant des grottes et des huttes basses' « comme les Gond de Tlnde « habitants des cavernes'» et aussi celui de Pygmées dont la hache était l'arme nationale, encore comme chez les Gond de l'Inde*, les uns et les autres de petite taille, à ce point que les mythographes grecs amoureux de l'hyperbole ont fait de ces derniers des hommes «• gros comme le poing «.
Les peuplades mongoloïdes ont laissé des représentants de leur race en Russie où l'on trouve de nos jours de nombreuses populations altaïques, les Tchérémisses, les ïchouvaches, les Permiaks.Ces débris des antiques migrateurs franchement brachycéphales à la fin de la période archéolithique quaternaire, sont devenus peu à peu mésaticéphales au contact de leui's
1. En Russie, dans les gouvernements de Vologda, d'Yaroslaw, de Novgorod,de Kostroma, Je Penn et jusque dans celui d'Arkangel on rencontre des bandes de nomades qui portent le nom de ^ fugitifs » ou « vagabonds ». Kéfractaircs à la civilisation moderne, ils n'ont pour demeures que des excavations formées par les fondrières ou creusées au milieu des sables. Ils refusent tout travail et les paysans qui éprouvent pour eux comme un respect mêlé de crainte leur font volontiers passer des vivres. (W. Ilepworih Dixon, La Russie libre. Tour du Monde, Tom. XXIV, p. 3.) Ne dirait-on pas les descendants des antiques adorateurs de Pan « vagabond f, (Orphée, Les Parfums j hym. X) les Troglodytes deStrabon (Liv. XI, oh.V, par. 7), les CeltO'Scythes des historiens grecs, enthousiastes et prophètes comme les hiérodules des Albani frères des Votiaques rendant un culte au Feu et à d'étranges divinités chtoniennes î
Elisée Reclus, Géo, iiniv. Tom. VlU, page
frères en servitude les serfs indiens et, par suite d'une pénétration lente sans doute mais forcée des éléments ethniques européens au milieu desquels ils vivent, ils ont pris des mœurs plus douces et des habitudes de propreté plus raffinées. iMais dans les temps primitifs quel devait être leur état? Les Altaïques métisses que l'on rencontre de nos jours en Russie sont de beaux spécimens de respèce. Jadis, avant la pénéti'ation de la civilisation indogrecque, ils étaient les repoussants Phthirophages ou «< mangeurs de poux»-
Dans les plaines cimmériennes de THyperborée les parias Indiens mêlés aux Altaïques menaient une vie errante, heureux lorsque leurs frères de race, les valeureux Mina, les Khond cruels, les fiers Nayar qui s'étaient arrêtés dans les provinces pontiques, ne venaient pas les enlever pour les réduire en esclavage et les condamner aux durs travaux des champs, des galères et des mines.
Cependant les colonies caucasiques et pontiques prospéraient, la civilisation essayait ses premiers tâtonnements et, à mesure que le progrès se manifestait, les besoins grandissaient. Pour donner satisfaction à des exigences nouvelles et pour accomplir les travaux qu'elles imposaient, il fallait des bras. Aussi les vainqueurs i)renaient-ils dans la pépinière d'hommes de ces populations douces par tempérament et sans défense encore à cause de leur industrie embryonnaire, les esclaves dont ils avaient besoin. Ces esclaves qui plus tard, lorsque l'usage des métaux fut connu, devinrent les mineure et lés métallurgistes du Caucase, étaient des Cyclopes.
Un tel régime d'oppression systématique ne tarda à devenir insupportable aux populations hyperborécnnes. Le sentiment de l'indépendance se réveilla en elles, elles voulurent la liberté de vivre sans le poids d'un joug écrasant et ne se sentant ni assez fortes ni assez armées pour engager une lutte qu elles savaient par avance devoir être désastreuse, elles cherchèrent le salut et le droit à la vie libre dans la fuite. Tous ceux qui préféraient l'inconnu des patries sans oppresseurs et sentaient surgir en leur âme fruste des envies de relèvement, résolurent d'abandonner des régions ingrates, trop exposées aux continuelles incursions dos dominateurs. Sous la conduite de leurs sorciers, ils partirent emportant avec eux leur dieu phallique le Soleil, son père le Feu et la grande mère la Terre. Ils laissaient derrière eux beaucoup des leurs qui n avaient pu se résigner encore à l'exode mais qui cependant, plus tard, pour les mêmes laisons de misère et de servitude, imitèrent leur exemple. Ce [)rcmier Ilot se mit eu marche. Pour éviter les 6<al)lis$ements que les maîtres avaient fondés sur le littoral du Pont-Euxin, il contourna la mer d'Azow, traveiisa los plaines de l'Ukraine et parvint aux bouches de Tlster.
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Ces premiers envahisseurs de roccident du monde antique étaient le peuple des dolmens qui, en outre des Altaïques brachycéphales en grand nombre, comptaient aussi dans leurs rangs des Indiens, mais certainement en faible quantité puisque les Celtes étaient brachycéphales, donc ouraloaltaïqiies tandis, qu'au contraire, les Indiens étaient presque tous dolicocéphales. Très vraisemblablement ces derniers furent pour la plupart des prêtres dirigeant l'émigration, interrogateurs des dieux, qui par des oracles rendus à propos relevaient les courages quelquefois abattus et montraient aussi aux tribus fatiguées du long voyage dans les rouges auréoles du soleil couchant, des terres inconnues et libres où leur dieu, sa course achevée, allait chaque soir se coucher dans des palais mystérieux d'or et de lumière. Ils fabriquaient encore les armes et les tissus, récoltaient le miel, façonnaient les poteries et emportaient dans les plis de leurs robes de peau les semences de l'épeautre du Mazandéran, les graines du chanvre de l'Inde et l'orge du Caucase méridional*.
Depuis rinde, la partie première*, où les monuments mégalithiques abondent, ils avaient jalonné leur route de bornes phalliques gigantesques témoins irrécusables de leur passage et avaient affirmé leur séjour au Caucase et dans le sud de la Russie par les dolmens et les tumuli qu'ils avaient construits et les menhirs qu'ils avaient élevés. Ils devaient continuer les traditions de leur race en plantant partout où ils s'arrêteraient l'idole colossale et obscène de leur dieu géniteur.
Il semble qu'au début de leur grand voyage vers l'Occident, les Celtes'
1. L'origine orientale de cette race que G. de MortiUet reconnaît formeHemcnt {Le Pré- /nstoj-ique, p. 613) est encore affirmée par l'importation pendant le cycle robcnhausien du blé issu de 1 épeautro sauvage originaire de la Mésopotamie et de la Perse et de l'orge aborigène dans le sud du Caucase. (Ib. p. 581.) L'orge était aussi une plante connue des Védiques, l'hymne dit : «0 Indra donne nous des chevaux, dos vaches et de l'orge. » (Le Riff- Véda^ trad. Langlois, iro sect. 4® Icct. Hym. VII, 2.)
2. Elisée Keclus circonscrit dans un triangle, au cœur de la péninsule indoustanique, les populations autochthones jadis maîtresses des grandes vallées de l'Indus et du Gange et qui ont conservé leur liberté en se retirant dans les forêts et les montagnes. [Geo. «^//t?.Tom.VIII, p. 13.) Leurs cérémonies religieuses sont antérieures à l'invasion aryenne. Les sacrifices ont lieu sur des autels rustiques barbouillés d'ocrc rouge qui remplace le sang des victimes humaines. (Ib. Tom. VIII, p 284.)
3. M. de Mortillet croit que les monuments mégalithiques ont été élevés en Occident par les Robenhausiens ; (Le Prcinstonqiie, p. 583 et suiv.) puis il donne comme appartenant à cette race les hommes dolicocéphales autochthones de Cro-Magnon, de St-Pierre de Tripiez, etc. Nous ne pouvons admettre cette opinion en son ensemble. Les autochthones, descendants des primitifs aborigènes des époques quaternaires acceptèrent sans doute la tutelle des prêtres indiens et ouralo-altaïques, mais s'ils formèrent la masse de la plèbe en certains endroits, ils n'en furent pas moins des subalternes heureux d'accepter les bienfaits de la civilisation orientale représentée par les sacerdotaux exotiques que M. de Mortillet appelle les Robenhausiens et qui étaient les Celtes.
n'aient eu d'autre souci que celui de fuir l'esclavage au plus vite et de mettre entre eux et leurs oppresseurs abhorrés une distance considérable. Pour arriver dans les plaines de la Haute-Italie où, se sentant à l'abri des atteintes, ils créèrent quelques établissements avant de pénétrer en Gaule par les passes méridionales des Alpes maritimes, il a fallu, de toute évidence, qu'ils remontassent le cours du Danube jusqu'au Tyrol pour redescendre ensuite droit au sud. Or dans toutes ces régions, traversées nécessairement par eux, on ne trouve pas un monument mégalithique.
Cependant si les Celtes n'ont pas laissé de monuments mégalithiques comme trace de leur passage dans la vallée du Danube,* la raison peut en être cherchée encore ailleurs que dans l'empressement qu'ils auraient pu avoir à fuir au plus vite la terre de l'esclavage. En Arménie et au Caucase ils habitaient des grottes, dans la Ciscaucasie dos huttes basses.* En Roumanie existent aussi des grottes naturelles dans lesquelles on constate des traces d'habitation. Leur exploration scientifique est encore à faire. Nous savons cependant par les auteurs anciens, notamment par Strabon et Dion Cassius, autant que par des sources provenant de monuments, la colonne Trajane entre autres, que les Daces et les Gètes habitaient des grottes en Bessarabie et dans la Dobroudja. Or Strabon' nous apprend que les Daces s'appelaient primitivement Daœ ou Daves ; ce nom est sanscrit et peut être rapproché de dives^ sanscrit dêva « divin » de div « ciel », c'est-à-dire les «célestes^ ce qui fait de ce peuple des Celtes. De plus Strabon dit encore* que des nomades de la Parthie portaient le nom de Daœ Parni. Ne sont-ils pas les frères des Daces Roumains étant désignés par la même appellation et cette similitude des noms n'est-elle pas une indication prouvant l'origine orientale des Daœ de la vallée de lister en spécifiant une de leurs étapes antérieures ? La Roumanie est le pays du peuple des Rôms Tsiganes qui, pour nous, sont
1. Les recherclies entreprises jusqu'à ce jour en Roumanie n'ont par permis d'y cons^tatcr l'existence de monuments mégalithiques. Jusqu'à aujourd'hui on ne peut affirmer y avoir trouve des dolmens ou des cromlèc'h. Il est vrai que l'archéologutî Bolliac l'a affirmé mais il n'a pu le prouver. Il avait soutenu que la grotte qui se trouve à la source do la Jalouiitza avait un dolmen, mais il a été constaté que l'aflirmation manquait de fondement. (Comfnuîii' cation faite par M. J. C. Xogruzzi. membre de l'Académie de Bucarest.) Cependant si les Celtes n'ont pas laissé de monuments dans la vallée du Danube, ils y ont du moins laissé des vestiges nombreux de leur industrie. On trouve à profusion des haches polies en Hongrie, dit Alex. Bertrand. (Im 7'eL des Gaulois, p. 44.)
Ib. liv. XI, ch. IX, p
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les descendants les plus authentiques des prêtres sorciers indiens* et pour qu'ils se trouvent en aussi grand nombre dans cette contrée, il faut nécessairement que les samans leurs pères y aient résidé assez longtemps, et ceux-ci ne peuvent y être venu qu'à l'époque inconnue de l'invasion celtique puisque l'histoire n'a pas gardé le moindre souvenir du moment où ils sont arrivés.
D'autres indications de la linguistique sont à retenir. La plupart des noms propres des pays du bassin du Danube et des Balkhans indiquent principalement des origines dravidiennes primitives et aussi des sources sanscrites lesquelles certainement ne proviennent pas des langues parlées par les Celtiques, mais des dialectes subséquents ayant pour base le védique en formation qu'employaient les prêtres Kabires nomades qui, instruits des ressourças des pays envahis par les premiers d'entr'eux qui s'étaient portés à l'ouest, s'empressèrent d'offrir leurs produits commerciaux et leurs divinités aux peuplades établies dans ces régions', allant jusqu'en Illyrie faire le trafic de l'or' et jusqu'en Tyrrhénie implanter le culte de Bacchus en offrant à l'adoration des hommes les parties sexuelles du héros mutilé à Samothrace par ses frères, moyen de propagande bien primitif çt prouvant d'une façon indéniable l'ithyphallisme des premières croyances^.
Les peuples de la Roumanie sont divers', mais tous pris dans leur ensemble accusent une origine celtique d'après la conformation brachycéphalique de leur crâne bien caractérisée^. Valachie est un mot dravidien' : val *' blanc »» pour le tamoul vel qui a fait le sanscrit valaksha^ et ahka, en canarais «* sœur aînée ♦» qui en sanscrit est devenu akkâ « mère j», c'est l'épithète habituelle de la Terre ; donc «• terre des blancs »». Ici « blanc » ou " brillant « n'est pas une indication de couleur mais signifie «* pur ^ et .s'applique aux castes supérieures comme cela existe encore aujourd'hui chez
Diefenbacli, Valkenkunde Osteiiropas, Tom. I, p
7. On nous accusera sans doute de pousser à l'extrême les conséquences que nous tirons des étymologies que nous donnons telles que nous les pensons exactes mais cependant sous toutes réserves. Cependant nous ferons observer qu'ici elles concordent exactement avec les données que nous exposons.
8. Caldwell, Comp, (p'am.j p. 460. — Le slave a veli « blanc ♦'.
les Bhil : les nobles portent le nom de « blancs « ou purs et le reste de la nation celui de ** noirs »» ou impurs*. Cette persistance dans la répartition des clans de )a race prouve que les tribus serves qui avaient fui la domination de leurs maîtres caucasiques, n'avaient pas tardé à copier leurs institutions et que d'après l'inéluctable loi de servage qui frappe les peuples enfants, les forts et les intelligents s'étaient hâtés, étant les chefs directeurs, de suivre les exemples de leu)*s anciens seigneurs et de se déclarer les - blancs »» supérieurs dominant leurs frères « noirs »» réduits de nouveau en servitude. La division de la nation en deux grandes classes, Tune dominante, l'autre soumise est restée dans le génie intime du peuple valaque. Le règlement organique de 1831 divise la population en deux grandes catégories, les privilégiés et les contribuables*. Les Bulgares originaires de la Volga*, sont tellement mélangés aujourd'hui qu'il est difBcile de démêler leur principe et de pouvoir dire s'ils descendent d'Àltaïques ou de blancs Ouraliens. Venus dans les Balkans bien après la première invasion ils portent le nom védiquedcleursprêtres chanteurs et faiseurs de libations sacrées surles idoles obscènes de Peu. ^uZ en sanscrit veut dire «submerger, arroser»» etgarj^ (jiœ ^ pousser de grands cris " ainsi que le faisaient les samans pendant leurs cérémonies étranges. On célèbre encore aujourd'hui en Bulgarie et dans la Roumélie *» pays des Rôms brillants»», la danse du feu. Cette cérémonie a lieu au mois de mai et est accomplie par les hommes de la tribu noble des Nistinares*. On offre d'abord au chef des exécutants des présents etdura/w, symboles des offrandes apportés aux anciens prêtres et des boissons fermenlôes servant aux libations, le sôma des Védiques. Puis au son du tambour sacré, comme dans l'Inde", on se réunit et la danse hiératique commence. Un iNistinare fou d'excitation religieuse s'élance, marche, bondit, court sur les charbons ardents entretenus incandescents par un grand feu, puis il s'exalte encore et arrivé au pavoxisme de la folie sacrée, fait des prédictions, dévoile les crimes cachés, puis se retire pour laisser la place à un autre énergumcne\ Des pratiques semblables se retrouvent dans
Elisée Reclus, Gro. ujiir. Tom. VIII, p. :328 et
6. Andrew Lang, L<t}iyma>i's viogaziac ; Quortn-h/ rcvieir ; Omtewporary ret??^r. Voir licvite cnci/clop. 1800. p. 710.
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tout le monde celtique : chez les Hirpins, les « loups « du Latium*, chez les Islandais, d'après les Sagas; au moyen-âge le << jugement de Dieu " par répreuve du feu consistait pour l'accusé portant une hostie consacrée à traverser impunément un grand feu s'il était innocent ; les Aï-Saouas Tunisiens, successeurs des Psylles Africains frères des Neures Scythiques dont parle Hérodote* renouvellent tous les jours ces antiques jongleries.
Si les Celtes n'ont pas laisse de grands monuments en Hongrie c'est que les monts Karpathes offraient à leurs tribus assez d'abris naturels pour qu'elles n'aient pas eu à se donner la peine de construire des abris souterrains. Les clans impurs qui cultivaient les plaines basses arrosées par le Danube habitaient des huttes. Ici encore les noms géographiques viennent jeter une vive lumière sur la question. Les monts Karpathes avec les montagnes de la Transylvanie et de la Slavonie au sud et les dernières rampes alpestres à l'ouest forment un immense cercle qui circonscrit à peu près lancienne Pannonie ou « pays de l'or «\ Or Karpathes signifie littéralement ^ enceinte des noirs " des mots dravidiens Aartî «» noir ♦» etpatta ** enceinte »» de pat « enceindre, entourer y^. Ce n'est point tout. Toujours, dans les temps primitifs, pour bien affirmer l'état de la société fondée sur la division des peuples celtiques en deux grandes classes, à côté des « noirs » serfs on rencontre les " blancs « maîtres. Chez les Mongols les ^ ho^nmes noirs « sont les laïques, les «« hommes blancs »» sont les prêtres lamas*. En Arménie les Turcomans, empruntant les appellations antiques s'intitulent, les uns les Kaj^a Koyoïmli ou « Bergers noirs y>, les autres les ak Koyoïmli ou « Bergers blancs^ «. En Transcaucasie, à côté de l'ancien territoire des Albani «* blancs « se trouve le « pays des noirs ?•, le Karabagh, VAcarnatiie « pays des noirs »> brigands et pirates est voisine aussi du territoire des Albanais Epirotes « adorateurs du feu « (e article pronominal et Ti-jp « feu »»), sans doute les descendants des Kurotes dont parle Strabon. Albe la « blanche >» métropole du Latium avait pour voisins les Ca7'aceni^ ou « noirs v, les Pentri « adorateurs de Pen r^ et les
1. Festus, s. V. Hirpini. — Servius, In ^neiy XI, 173. — Strabon, liv. V, ch.IV, par. 12.
Hérodote, Meijiomàne, ÎC
3. Du tamoul7)o« « or r, \(i\o\\Qo\x ponnu qui a fait le Y^z.\iv\\ panno. La Pannonie comprenait la Carniole, la Croatie, l'Esclavonic et une partie de l'illyrie, contrées où, suivant Polybe, so trouvaient de nombreux gisements d'or. Le Danube Jui-méme roule des paillettes d'or et des orpailleurs travaillent encore aujourd'hui sur ses rives à tamiser les fables aurifères. Un des affluents de fleuve, l'Arabe porte un nom indien : àRu ** rivière n cihà *^ s'épandre «.
4. R. P. Hue, Souvenues d*un voyage dans la Tartarie et le Thihet, 1844-1846.
Elisée Reclus, Géo. univ. Tom. IX, p
(î. V. Duruy, Hist. des Romains^ Tom. I, p. XCIII.
Hirpini qui, nous venons de le voir, célébraient la danse du feu comme les Bulgares, tous Lucaniens, c'est-à-dire « loups '» proscrits comme les Indiens de basse classe*. Les Albanais du Pinde, qui offrent tant de ressemblance au physique et au moral avec les superbes Tcherkesses', sont limitrophes des Monténégrins habitants de la « montagne des noirs ». La « blanche Albion^ ?» celtique était à côté de la « noire ♦» Calédonien ; en tamoul hàlam qui a produit le sanscrit kâla et le grec yilxLvo^ veut dire « noir ». Enfin à Touest de Tenceinte des *« noirs»» de Pannonie, et cela ne pouvait manquer, les « blancs» Wendes avaient construit leur oppidum Vienne la »» Blanche »». Les Noirs étaient bien gardés : à Torient les maîtres Valaques, à l'occident les Slo-venes ou Wendes. Comme ces deux derniers noms celui de Vienne, Wien la Vin-dobona des Romains signifie « blanche » du dravidien tamoul vin «< ciel étincelant » connexe à la racine vel «« blanc »».
Cependant les Celtes laissèrent une colonie dans les Alpes Pennines qui portent le nom du dieu Pen des Indiens*. L'absence de monuments mégalithiques dans cette région ne peut fournir une preuve contraire à la réalité de cet établissement. Le pays montagneux devait off'rir assez d'abris naturels aux « habitants des cavernes »» pour qu'ils n'aient pas eu besoin d'en construire. Quant aux menhirs que Ton devrait trouver, ils ont sans doute été brisés et encore est-on bien certain qu'il n'en existe pas couchés dans les herbes? Cette contrée alpestre n'a jamais bien été explorée sous ce rapport. En Suisse à Herma(sweil^ une station dolménique existe pourtant qui
1. L. Roussolet, L'Inde des Rajahs, Tour du Monde, Tom. XVII, p. 268.
Elisée Rf dus, Gro. toiiv. Tom. VI, p
3. Littéralement Albion voudrait dire « roclier des Blancs » de Tirlandais onn « pierre " anglais st-one. Le comte de Kent l'ancien Cantinm signifie aussi « blanc » du kymriquc kann. même sens.
4. On comprend aujourd'hui sous le nom d'Alpes Pennines le groupe de montagnes qui va du mont Blanc au Simplon. C'est une division de la géographie moderne ; primitivement le nom s'appliquait aussi aux montagnes qui se dressent à l'est. Celles qui précèdent les Alpf** Pennines à l'ouest s'appellent les Alpes Graies ou Gf^des. C'est encore une appellation dolménique qui est la même que celle des gardiennes champêtres des Gorgones. Les trois Grées représentaient le groupe ternaire kabirique des divinités adorées par les peuplades gorgonienncs, divinités (jui avaient pour simulacr(?s des pierres alToctantla forme du ^«ùvov et reproduisant les indices dos deux soxos comme les menhirs rustiques de la Palestine et certains monuments d«.' la Sardaigne. (Voir ch. IX, § IV, Pcrscc )
Kn Anglett rre on retrouve une chaine de montagnes qui porte le nom de Penninc ou monts Pcahs " pics »». ce dernier mot est une traduction «le Pen « di»u pénis r.
5. Hermatswcil est au nord-est du lao d<» Zurich. Plus au sud. prenant sa source dans K'S glaciers du Finster-Aar-IIorn, coule la rivière YAar au nom purement indien : dRii «* rivière"-
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indique la présence du peuple des dolmens dans les Alpes, cette présence est encore confirmée par les mégalithes du Jura et de la Savoie à Champey, au Vernois, à Auvernier. Les Celtes Tyroliens furent connus dans l'antiquité sous le nom de Uasénas, appellation pompeuse comme toutes celles des peuples migrateurs conduits par les sacerdotaux primitifs et, plus tard lorsqu'ils furent descendus en Italie, ils prirent la désignation d'Etrusques. Rasénas signifie les - chiens hurleurs -^ donc les Kurètes* du sanscrit ras « hurler r> qui a fait rascmâ-lih «^ chien lécheur r^ et Etrusque^ contient la racine si significative iai\ i\\ védique tiras qui signifie -au delà-. Schliemann soutient que le nom des Rasénas est le même que celui des Alpes Rhêliennes'^. Au musée de Trente se trouvent des vases et des statuettes de bronze avec inscriptions étrusques ; non loin de Côme dans la Valteline, on a découvert des objets provenant de l'industrie de ce peuple et remontant à une antiquité excessivement reculée*. Aux environs de Botzen, on a mis au jour des inscriptions étrusques qui révèlent une forme de la langue bien antérieure à celle qui fut employée dans TEiTurie italiote. Niebùhr pense que l'étrange langage de Grœden parlé dans le sud du Tyrol est un reste de la langue des Rasénas-Etrusques. Le nom des monts Apennins au pied desquels les envahisseurs s'établirent, n'est-il pas le même que celui des Alpes Peimincs^. N'est-ce pas celui du dieu indien Pen qu'invoque le chant bardique gaulois - l'airain du glaive^ « ? Enfin les Etrusques plaçaient au nord Tempyrée do leurs dieux qu'ils appelaient âses^. Ils étaient en effet venus du nord en Italie et, migrateurs, ils avaient donné à leurs divinités, comme les Scandinaves sortis d'un berceau ethnique identique, le même nom générique, nom qui signifie les ^ rapides émigrants ».
Parvenus en Italie à travers les passes des Alpes orientales, les Celtiques voulurent remercier le dieu de leurs pères et dans les plaines de la Vénétie,
Revue archéologique, Septembre 1877, p
5. E. Bosc et L. Bonneraère, Hist. nat. des Gaulois sous Yercingéloria: , p. 92.
6. V. Duruy, Hist. des Rom. Tom. I, Introd. p. LV. — En langue étrusque .Esar signifiait
" dieu V. (Suétone, Augustus, 97.) En ombrien esuna voulait dire « divin » ; (Fabrctti, Gloss,
ital. col. 406.) « Tous ces termes, peut-on conclure avec Pietet, peuvent remonter à l'origine
commune de Asu, dit Roget de Belloquet. » (Gloss. gaulois, p. 371.) Nous ajouterons encore le
nom du dieu kymrique gaulois, Hésus
iC long du cours du Pô*, ils élevèrent un premier autel et laissèrent une colonie de Vénètes frères des VénètesderArmoriqueet ancêtres des Vénitiens CCS souverains de la Méditerranée dont le chef devait devenir Tépoux de TAdriatique'. Quelques clans gagnèrent au sud jusque dans la Toscane actuelle où ils s établirent et construisirent les nombreux dolmens de Saturnia qui, par leur simplicité grossière et la disposition des supports et des tables, démontrent bien que leur édification remonte à la première période mégalithique.
Mais les colonnes émigrantcs continuaient leur route vers les contrées (lu couchant, dans la pensée peut-être, qu'elles arriveraient enfin dans le pays merveilleux où leur dieu Soleil allait le soir éteindre ses feux radieux. Elles traversèrent la Haute-Italie du nord-est au sud-ouest et débouchèrent en Gaule en suivant le littoral do la Ligurie jusque sur la rive gauche du Rhône.
Les Ligures' que Strabon nomme aussi Ligyens ou Libyens, ce qui en fait des frères des ** vertueux .éthiopiens et des Scythes hippémolges » dllésiodei, étaient une colonie celtique des « émigrants oints de la vache » c'est-à-dire que leurs prêtres comme les Lévites Hébreux étaient des « oints*,
1. Pô est un nom purement indien. Pô est l'impératif du verbe tamoul /)dyt< •• aller, ooulor »-. La forme primitive du verbe a certainement été l'impératif. Le latin Padtis qui a donné le nom do la ville de Padouo, est une forme occidentale du radical dravidien. Caldwcll rapproche \:ado i\o. pôf/ii. (Comp. (fvam. i>. 487.) Le tamoul a encore pusi ** marais n venant do pami « s'étendre -. A son embouchure le Pô fleuve à ail u viens a formé des lagunes marécageuses. Paru a produit Pavic qui, comme Padoue, se trouve îi proximité du Pô.
2. Kncore un nom dravidien venant de àl\u (prononcez addrx() ; la première base est éH qui en tamoul signifie " réservoir d'eau naturel ^.
3. D'Arbois de Jubainville, (Les jo'cni. habit, de rEuvdpe, Tom. I. p. 37) dit «• que les Liburnes qui, suivant Pline, ont (»ccupé avec l<*s Sicules lapins grande partie delà Gaule Cisalpine, semblent idcMtir|ues aux Libiti, anci(Mis maitn^s, suivant Tite-Live, de l'emplacoment où furent ))àtips plus tard les villes de P>rescia et de Vérone. » Plus loin l'auteur ajoute que les Sicules sont des Liguns. (Ib. p. ÎÎOS.) Il ressort de tout cela que les Liburnes, les Sicules, les Libues et les Ligures sont un seul et mémo j)euple. Mais voici que d'Arbois de Jubainville aflirme, d'après Ovide (Metam II, 3GG-380) et Virgile, (Anoid VIII, ian.192) que Kydnos prêtre de Mai*s vaincu par Ileivule était roi des Ligures «qui, suivant un vieil auteur copié par Pausanias, habitaient sur les bords de lEridan, au delà de la Celtique. (Pausanias, I, 30.) C'est la désignation du pays d'origine des Ligures Hyperboréens, car ici Celtique ne peut désigner la Gaule mais indicjue bien la Celtique hyperboréenne dont parle Diodorc de Sicile, et où les prêtres chantaient les louanges d'Apollon.
4. Strabon, liv. V. ch. I, par. 1, 3 et liv. VII, ch. III, par. 7. — Moreau de Jonnès, L'occan des aneiens^ p. 172.
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comme étaient aussi les hiérodiiles sacres des Albani causasiques* ; racines sanscrites : lip ou lib ** oindre >», gô « vache « représenté dans Ligiu^e seulement par le <; et W7' pour ir " aller "*. Leur langue était un idiome indoeuropéen, d'après d'Arbois de Jubainvllle'; plus justement elle était celtique, d'après Maury^ ; E. Desjardins partage la même opinion^ Comme une confirmation de leur origine hyperboréenne, Strabon ci(e une ville d'Olbia qui se trouvait à 2()0 stades de la mer en remontant le Borysthène^ et il cite aussi une autre ville du même nom, une Olbia ligurienne', TAlmanare des Romains qui était située à proximité du Forum Julium«. Les monnaies de cette cite portaient au revers la tête de la Gorgone pontique à la langue pendante.
De même que les Gond et les Khond les Liguriens habitaient les creux des rochers et les cavernes^, sans doute dans des grottes comme celles des Baoussé-Roussé^® et à Beaulieu où on a mis au jour les restes de cette primitive population celtique qui occupait des antres dans lesquels
1. Strabon. Hv. XI, cli. IV, par. 7. — Strabon, cependant, croit que les Ligures ne sont pas dos Celtes : « les habitants des Alpes sont tous celtiques, sauf les IJgyens qui ne sont point de inême race, mais qui ont la même manière de vivre »». Le géographe se trompe. Nous sommes un peu plus avancés : tout porte à croire que les Ligures font partie du groupe indoeuropéen. C'est l'opinion de M. Alfred Maury et de M. d'Arbois de Jubainville. « Le savant g^éographe Mannert, dit M. d'Arbois, pensait déjà que « sans doute les Ligures ne descendaient pas des Celtes, habitants des Gaules aux temps historiques, mais qu'ils étaient un rameau de race orientale, et que delà même race orientale les Celtes étaient également descendus.» On est moins étonné après cela de lire dans Strabon que : « les Ligures présentent une grande analogie de moeurs avec les Celtes. » (Alex. Bertrand, Les Jbè7'€s, Revue Archéo, janv.-fév. 1883.)
2. Les clans nobles des Ligures étaient les « blancs » Albiœci, Alhienses. — « Le nom des Ligxires^ précédemment Liguses, est indo-européen r, dit d'Arbois de Jubainville.
3. D'Arbois de Jubainville, Les premiers Jmbitmits de V Europe.
Strabon, liv. VII, ch. III, par
7. D'après Roget de Belloguet, (Glossaire gaulois, p. 122), OWia serait pour A //^/o. et signifierait « mont n. Il est plus rationnel d'adopter le sens de « blanc », en latin olbus^ qui est en concordance avec les divisions sociales dos Indiens. Festus rapproche le latin aîbus du sabin aJpus. Bien que Torigine védique de Alpe afflrmc bien le sens de « montagne », on peut toutefois facilement admettre (lue celui de " blancheur « soit intervenu, soit à cause des sommets neigeux des Alpes, soit encore et plus probablement parce que certaines hautes vallées du massif alpestre étaient occupées par des tribus nobles de " purs » blancs.
Ib. liv. V, ch. I, par
10. Baoussé' Rousse ou Baiissi Rossi signifie rochers rouges dans le patois local.
avaient résidé avant ollo des hommes des âges arcliéolithiques. On a constaté dans ces grottes des sépultures robenhausiennes* et on y a découvert des objets identiques à ceux que Ton trouve dans les dolmens : haches polies, pointes de flèches, poinçons en os, anneaux, colliers de coquillages*. D'ailleurs M. de Mortillet dit expressément que la couche supérieure des Baoussé-Roussé appartient au robenhausien, donc au celtique*.
Le long chemin parcouru parles Celtiques, jalonné déplace en place par les mégalithes est encore indiqué d'une façon très précise par les établissements fondés par les clans dominateurs des •* blancs ». Il faut croire que Télément Bhil jouait un grand rôle de puissance et était fort nombreux puisque ce sont les désignations qui servent encore de nos jours dans Tlnde à dénommer les deux grandes catégories de ce peuple que Ton retrouve sur tous les points de la route où les dolméniques s'arrêtèrent ; comme nous
Ib. p
3. Les grotlos dites à tort de Menton puisque elles se trouvent sur le territoire de Viiitimillccn Italie, après avoir été explorées en 1786 par H. B. de Saussure et plus tard par plusieurs archéologues, furent enlin soigneusement fouillées par M. Rivière, de 1870 à 1875. (De VAntiijuitê de V homme dans les Alj^s maritimrs^ par M. Rivière.) Les traces de fer oligistc que Ton a rencontrées sous forme de poussière brillante sur les squelettes découverts dans CCS grottes sont les vestiges non d'instruments en un métal dont l'usîige était inconnu des hommes quaternaires de la race de Cro-Magnon à laquelle semblent appartenir ces restes, mais bien d'un enduit métallique tinctorial fabriqué avec le fer et servant à colorier tous les objets appartenant aux morts trouves enfouis et môme les peaux qui les recouvraient lors de leur ensevelissement.
Les couches inférieures ont produit des instruments des périodes solutréenne et magdalénienne ; mais presque à la surface M. Rivière a trouvé une hache polie et un fragment de bracelet en jayet. objets de l'âge néolithique, c'est-à-dire de l'époque où la race celtique ftt son apparition en occident.
Les opinions sont partagées au sujet de l'âge où ces cadavres furent déposés dans les grottes. MM. RiviT're, d'Acy, Cartailhac, Salomon Reinach considèrent ces sépultures comme paléothiques ; ce n'est pas l'avis de MM. de Mortillet, Pietto, Verneau, d'Ault du Mesoil, A. Evans qui les attribuent à l'âge néolithique.
La vérité parait être que ces cavernes furent habitées par les différentes races qui se sui.'cédèrent dans la contrée, moustérienne, solutréenne et finalement celtique ligurienne. Ces grottes étaient certainement des lieux d'habitation dans lesquels les survivants enterraient leurs parents morts tout en continuant à vivre à côté d'eux. Les Bambara africains enterrent leurs proches dans leur maison. (E. Mage, Voy. au Soudan occidental ) Les Bérisdu Nil Blanc les ensevelissent dans la cour même de l'habitation. (S. \V. Baker, Le lac Albert.)
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l'avons vu : Van en Arménie, au Caucase le pays des Albani et entre ces deux stations le « pays des noirs ?». Les Eddas Scandinaves parlent des « sages serpents Vani?^^ qui résidaient au midi d'Asaheim dans le pays des Ases, près du Tanais »» et c'est évidemment là indiquer les colonies dolméniques de Taman, de Kertsch et des plaines de la Kouban. A l'entrée de la vallée du Danube, Tlster des anciens', on trouve encore les " Blancs » fixés en Valachie et à l'autre extrémité les Wen-des jettent les premiers fondements de Wenwe la ^ blanche «. Enfin les Vénètes établis dans les lagunes formées par les dépôts alluvionnaires du Pô, étaient les frères des Hénètes Paphlagoniens immigrés en Asie Mineure et des Vénètes Armoricains du Morbihan, comme ils étaient les proches cousins des Wendes de la Baltique qui pour aller dans le nord de l'Europe prirent une autre route.
Ces Vénètes de l'Adriatique étaient d'habiles cavaliers comme les Hénètes-Paphlagoniens, maquignons comme eux dont les chevaux étaient recherchés pour les courses de chars'. Leurs principales légendes sont bien celles qui convenaient à des éleveurs de chevaux : Phaéton précipité de son char, Diomède l'anthropophage qui faisait manger les étrangers par ses féroces cavales ou bien plutôt les servait en de hideuses orgies sur la table de ses concubines, car en grec îr.nxt, a la double signification de « juments »» et de " femmes de mauvaise vie »». Ce cannibale était chez eux l'objet d'un culte spécial et on lui immolait des chevaux blancs*. Plusieurs points arrêtent la pensée et par la communauté des aptitudes maritimes et des g'oûts propres aux membres des stations vénètes on est forcément conduit à
1. Van'if\ égale VCtH « blanc » et i> « aller » donc les « émigrants blancs «, Les samans étaient des psylles prêtres du serpent. Les derniers descendants des nobles gaouli du Gond-
wana portent avec orgueil le titre de Nagbhansi « fils du serpent ». (Elisée Keclus, Geo,
tiniv, Tom. VIII, p. 448.)
2. Les noms du fleuve paraissent prouver par leur étymologie, que nous donnons d'ailleurs sous toutes réserves, que les '* blancs » celtiques de la première émigration vers l'occident étaient réellement des Bhil. BU en dravidien veut dire « arc » et « archer ». Or en sanscrit dhanu à le même sens et isu signifie « flèche ». Danubius serait à ce compte dans sa première partie la traduction du dravidien bil qui d'ailleurs parait s'être conservé en se contractant dans la seconde partie du mot bi-us. Quant à la deuxième syllabe de Iste7' elle serait pour le védique tiras, sansc. ta7* « au delà n marquant l'action d'aller de l'avant. D'après cela Bantibc voudrait dire « le fleuve des archers » et Istei* « le fleuve des émigrants de la flèche ». Dans l'Inde on appelle les Bhil les « archers de Matadéo ».
Strabon, liv, V, ch. I, par
4. Ib., liv. V, ch. I, par. 9. — Au sujet du culte du cheval blanc voir ch. IV, § II Les GeaiilSj p. 185.
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les considérer comme les fractions d'un même peuple. D'abord ils choisissent pour leurs établissements les bords de la mer et sont d'habiles navigateurs. Les Paphlagoniens montés sur leurs camares faisaient la course sur l'Euxin* ; les Armoricains fendaient les flots de l'Océan sur leurs vaisseaux à la proue et à lii poupe élevées comme ceux des Vikings Scandinaves qui ne firent certainement que copier les nefs antiques des Wendes de la Baltique, leurs prédécesseurs et sans doute leurs maîtres dans l'art de la navigation. Quant au goût pour les expéditions maritimes, commerciales et guerrières qui tenait les Vénitiens, il est trop connu pour qu'il soit utile d'insister. Tous sont belliqueux aussi bien les Asiatiques que les Européens, les Paphlagoniens* sont en lutte perpétuelle avec leurs voisins d'Asie-Mineure ; les Vénitiens tiennent sous leurs domination la Méditerranée* ; les Vénctes de Bretagne qui détenaient tout le commerce de la presqu'île armoricaine livrent à César un combat naval dans lequel malgré leur valeur, ils sont vaincus moins par la force des Romains que par le génie inventif de leur général' ; enfin les Wendes* pirates et négociants se défendirent énergiquement contre les incursions des écumeurs de mer Northmen*. L'amour du cheval est identique chez tous, les uns l'élèvent, les autres en font Tanimal sacré des grands sacrifices. Tous étaient commerçants et cela certainement sous l'influence primitive de leurs prêtres.
1. Les dravidiens dus la plus haute antiquité se servaient de grandes barques et inômc de vaisseaux pontés. (ElisOe Reclus, Geo. ujiiv. Tom. VIII, p. 94.)
2. « Parniis les migrations primitives, on peut citer celle des Hénètes venus des rivages do la Pa[>hlayniiio aux bords de l'Adriatique •», dit Strabon. (Liv. I, ch. III, par. 21.)
3. Scylax parle des Celtes établis sur l'Adriatique entre les Tyrrbéniens et les Vénôtcs, disant qu'ils étaient les restes d'une expédition ou d'une invasion : « Merà âk TmùÔzvom: sîfTi
4. (Mjosar, De bel. gai. liv. III, par. 13. — Strabon, liv. IV, ch. IV, par. I.
5. Olaus Magnus appelle le gnlfe vénédiquc le lac des « blancs ». In Jacu àlbo, tel vcnC' tlico sûiK. (///.v^ de gentibus sejit . lib. XI, cap. 7.)
G. Il faut r«'marquer que les Wendes sont aiijourd'hui les habitants de la Sprécwald, la f »rét do la Sprée, bien moins uni? furet qu'une succession do marais et do canaux qui font tcnigcr aux Ingunes de Venise, occupées par leurs frères do race. Les diverses fractions d'un niênjo peuple montrent ainsi la 1kis«' do leur t<^mpérament national par des habitudes semblables i.'t des piédilocrions pareilles.
Les Wendes all«Mnands n.'vendiqueni 1(^ nom de Scrbe.^ qu'ils se donnent entre eux « Scrbjo, Sorl)ski », c<M|ui los iipi;arent«.» enc(»rt.' avec les Ci.^l tiques delà Pannonie, de la Serbie et de riUyrie. \Cc/tti(ry i,iar/(::iiH', février hSi)?.) Leurs superstitions se rapprochent beaucoup de celles ayant o<hi:"s dans les autres régions peuplées par les Celtes : Irlande, Ecosse et l'inlande.
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Comme Van d'Arménie et Vienne d'Autriche, Vannes du Morbihan la Veneéi de César est une ville fondée sur remplacement d'une station des « blancs >» dominateurs celtiques*. Son nom breton est Gwéned ou Givenned de gwenn « pur, innocent, sans tache ?'*, qui correspond ou dravidien vin « blanc «. Pour bien affirmer l'origine, comme partout, à côté du « pays des blancs w se trouve le «pays des noirs»». A'«?'waÂ, territoire Ae^ Kairioiis^ , dérive du dravidien tamoul Kârnâtagam^ en sanscrit Karnâtaka nom de la contrée centrale du Malayâlam indien. Dans Karnak, kar répond à kA7\ karù « noir » ; nah est une contraction de nàt « territoire »» et de akka qui en canarais et en télougou marque le sens d'aînesse mais en sanscrit signifie «mère» dans l'acceptation spéciale d'un qualificatif de laterre^ ce qui mène à « terre-mère »». On doit donc traduire Karnak^ par «» territoire des noirs "^
Dans les Ardennes celtiques, les « blancs »» et les « noirs » se montrent aussi. La légende noire de Bodange rapporte que la race «« méchante** r» qui habitait le château de ce nom était de taille exiguë. Les Noh's, à
1. Le parler de Vannes est un sous-dialecte breton bien particulier ainsi que le remarque Roget de Belloguet. [Ethnogénie gauloise, p. 12. — Voir aussi D'Arbois de Jubainville, Revue celtique, 1870.)
Peut-être faut-il établir une corrélation entre ce dialecte employé spécialement par les sacerdotaux « purs » dont les frères furent divinisés en Grèce avec la langue « des dieux n dont parle Homère en opposition avec celle « des hommes ? »»
2. Le Gonidec, Dict. franc, -breton, p. 79. Cette acception est tout à fait caractéristique et identifie gwenn avec le sens de pureté attaché à la qualification honorifique des Indiens blancs,
3. Toutes les légendes bretonnes du pays de Vannes représentent les Kairions comme des nains noirs. Le breton hHs se rapproche sans aucun doute du dravidien harû^ hâr surtout si l'on tient compte de l'influence qu'a pu exercer la prononciation de la voyelle védique y qui produirait kfi pour kar. Kairion vient directement du tamoul kaint, la syllabe terminale ion étant un diminutif à cause de la petite taille attribuée aux antiques prêtres de Karnak.
4. Kàr-nât-agam « intérieur du pays noir » : Kâr « noir », nât « contrée » et agai7i « intérieur n. (Caldwell, Comp. gi^am. p. 464.)
F. Bopp, Gram. comp. Tom. I, p. 446, note
6. Roget de Belloguet donne pour étymologie le comique karnak « amas de pierres r. (Gloss. gaulois, p. 239.) Dans ce cas ce serait la désignation du tumulus-galgal de S^ Michel à proximité du village.
7. En Seine-et-Oise dans une forêt à proximité de Paris, la forêt de Carnelle,sc trouve un dolmen la PioTe Ttirquaise. Carnellc est le même nom que Karnak.
8. En breton krîz « noir » a aussi le sens de « atroce, méchant ». (Le Gonidec, Lict. franc, breton, p. 549.
neuf heures du soir réfugiés dans leur château, échangeaient des signaux avec ceux des leurs qui occupaient d'autres forts*, au moyen de feux et de torches enllamme^^es*. Les - blancs •- sont représentés par la déesse qu'ils adoraient Ardiiina la "no)3le blanche?'. La région orientale des Ardennesse nomme en allemand Hohc Venn^ ; Zeuss fait venir ce dernier mot du tudesque fcnni^ marais»». Pourquoi? II n'y a pas de marais dans les Ardennes de l'Est. Nous rapproclions plutôt venu du breton gwenn et nous trouvons qu'en dravidien vcUi venant de vcl «* blancs est le nom de l'étoile du berger, le vdnmin, littéralement « l'être céleste dont les yeux étincellent r> ; à côté de la forme min qui égale vcl se montre r?« « ciel ^ que l'on retrouve dans Yiiiuu, nom dravidien de Vischnu et par conséquent dans le latin Ven-us qui est justement l'étoile du berger. Or Vénus se confond évidemment avec Diane qui porte le même nom de Mené dans le mythe qui la fait fille de la dravidienne Basiléa*, encore elle aussi une « brillante » du sanscrit Hâs *» briller r. Les divinités féminines primordiales se confondaient, elles n'avaient pas encore définitivement rejeté les marques et les attributs de leur mère commune la Terre divinité princeps. Le nom de la déesse des Ardennes se décompose donc ainsi : Ard pour le dravidien a7ni, àr « noble » et uiyia pour iccnn correspondant encore au dravidien vel, vin « blanc «. Quant au d c'est un souvenir de la prononciation indienne. Les dialectes dravidiens possèdent deux r dont l'un se dit rfr, il y a eu souvenance confuse pour le nom de la divinité protectrice des forêts ardennaises^
1. Los Gaoïili intlion?, los Nnghhansi fondateurs de Na^pour, résidaient dans des châteaux forts plantés sur les collines élevées. (Klisée Reclus, Géo. tniio, Tom. VIII, p. 448.) Les Aors^^s, les Ibén^s et les Albani raucasiques plantaient leurs crow/* sur les escarpements des monts. (Strabon, liv. XI, ch. V, par. G.) Les maîtres, du sommet des rochers où ils s'établissaient, surveillaient leurs serfs et fondaient sur eux au premier symptôme de rébellion. La Bible ne dit-elle pas que lorsque le Seigneur vit les entreprises des hommes (comprenez serfs) dans 1(» pays de Sçinhar, il descendit et les dispersa. {Genèse, ch. XI, v. 5, 8.) Evidemment il y a une confusion dans la tradition, car ici les noirs d*» T'odango jouent le rôle de maîtres. Peutêtre sur les contins du monde celtique occidental, les grandes tribus n'étîiient-ellespas venues? Seuls des prétros de basse classe avaient-ils été aussi loin dans leurs coui'ses vagabondes et avaient-ils usui'pé vis-à-vis des populations indigènes la puissance dominatrice que détenaient leurs anciens seigneurs? C'est la probul)ilité.
Voir ch. V, î.^ IV, DUuie, p
En pénétrant en Occident les Ouralo-Altaïques conduits par les samans indiens se heurtèrent à des populations autochthones nombreuses. Très probablement dès les temps pliocènes tertiaires Thomme était apparu dans ces contrées ; la race de Canstadt occupait une aire qui s'étendait depuis Stœngenœs en Scandinavie jusqu'à Brux en Bohème, depuis Spy dans la province de Namur en Belgique, jusqu'à Gibraltar.* Sur cette couche de population tertiaire vint se superposer une nouvelle race quaternaire dite de Cro-Magnon qui, semblant avoir pour point de départ les pays aquitains, se répandit depuis les Pyrénées au sud, jusque dans la Belgique au nord, et des côtes de la Gascogne à l'ouest jusqu'aux rives baignées par la mer do Naples au sud-est, avec des incursions beaucoup plus lointaines la portant dans toute la péninsule hispanique et au nord dans la Dalécarlie et dans le Finmark* où ces vieux chasseurs de rennes allaient poursuivre un gibier qui se faisait de plus en plus rare. Ces antiques races qui n'ont pas le moins du monde disparu et dont les sujets existent encore de nos jours dans leur patrie première, dispersés au milieu des nombreux contingents des envahisseurs successifs, se confondirent en un tout que l'on a pu croire former une unité ethnique, et très improprement on les a désignées par l'appellation globale de race ibérique. D'après d'Arbois de Jubainville, cette race aurait pénétre dans l'Europe occidentale en venant du Maroc, ou d'un continent hypothétique situé dans l'Océan du couchant, depuis longtemps englouti sous les eaux et dont les Açores et les Canaries seraient les derniers vestiges'^ ; Bory de Saint-Vincent pense de même*. Les Ibères véritables qui n'étaient pas de race basque vinrent bien d'Afrique en Espagne comme nous l'exposerons plus loin, mais nullement d'un Atlantis quelconque.^ Jusqu'au moment de là venue des Celtiques dans la Gaule et en Espagne
ory de Saint-Yiiiccnt, Lhomme, Tom. I, p
5. Un grand nombre de noms géograpliiques des Pyrénées françaises occidentales et mémo orientales sont ibériens, dit Elisée Reclus.(Gco.u;ni?.,Tom.II,p.92.) Par ibérien il faut entendre sans doute basque.
aucune invasion étrangère ne s était encore présentée. Des migrations relativement peu lointaines et des remous s'étaient produits sans aucun doute parmi les hordes indigènes, mais les dolicocephales occidentaux de Canstadt et de Cro-Magnon étaient seuls maîtres du pays. Les Celtes firent leur apparition vers la fin de Tâge du mammouth, du renne et de l'ours des cavernes ; c'est la raison pour laquelle on rencontre des crânes brachycéphales ouralo-altaïqucs dans les cavernes des Pyrénées, dans les grottes de la Vézère et de l'Aveyron* oii les Troglodytes orientaux s'installèrent en en dépossédant les dolicocephales « habitants des cavernes « par la force, ainsi que le prouvent les traces de lutte que Ton a pu relever dans la grotte de Beaumes-Chaudes. Hamy* et d'autres archéologues ont rattaché très justement ces conquérants aux Hyperboréens et aux populations qui eurent pour point de départ le même centre oriental. On peut encore classer parmi les Celtes les hommes des races dites de la Truchère et de Grenelle.
La race primitive dont les Basques sont ^ comme le débris d'une humanité rongée de tous les côtés par les flots envahissants d'une humanité plus moderne', - pressée par les Celtes, abandonnait successivement le nord et au moment où déjà les prêtres indiens avaient entrepris de la faire participer aux progrès qu'ils importaient, elle occupait encore les contrées du bassin occidental de la Méditerranée et le sud de l'Aquitaine. Les noms de montagnes, de fleuves et surtout do villes depuis la Garonne jusqu'au sud de l'Espagne, depuis le golfe du Lion jusqu'au golfe de Gascogne sont euskariens. Mais justement ceux qui désignent des villes n'appartiennent pas au langage primitif des aborigènes, ce qui porte à penser qu'ils ne commencèrent à élever des cites qu'après la venue parmi eux des pontifes celtiques. Par exemple Aicch, ou « ville des Auskes «* était la cité des prêtres ^ vociférateurs ». La racine aiisi - aboyer ^ en biscayen est dravidienne et par cela même qu'elle a servi à fabriquer un mot désignant des pontifes indiens il devient évident que ceux-ci avaient commence à diriger le peuple qui fonda la ville qui porte leur nom. Pour iri qui en euskara signifie
Elisée Kt?clus, Gvo. uuiv.y Tom. I. p
4. AiiskcSj d'après l'abbé O'Rcilly [Ilisi. dr Bordcaua'), a fait xUisci\ Auoci, Acqui-iani, Jehan Rouchet (Les correctes autiales d'Aquif ai/tes 1531, folio ï) prétend que Oalatheus donna le nom d'Aquitaine à la Gaule (lu sud-ouest à cause de l'abondance dos cours d*cau qui se trouvent dans cette région.
« ville « la preuve est encore plus claire, c'est un mot dravidien : ûr <^ ville ».*
Les autochthones luttèrent sans doute longtemps contre les Celtes, du moins sur certains points, mais vaincus par un ennemi mieux armé et plus civilisé ils finirent par se laisser pénétrer par Tinfluence bienfaisante d'un progrès qui leur donnait des facilités de vivre inconnues jusqu'alors et cessèrent la résistance. Les irréductibles, pour ainsi parler, ceux qui se refusaient à tout mélange, refoulés peu à peu se retirèrent dans les vallées pyrénéennes du nord et du sud et constituèrent la fière et indomptable nation basque. Cependant s'ils refusèrent de se mêler aux Celtes, ils leur prirent néanmoins leurs prêtres samans et cela s'explique par l'astucieuse souplesse de ces derniers qui savaient se faire accepter par leurs jongleries et les services qu'ils rendaient comme guérisseurs et artisans. Le pays basque possède des dolmens construits par ces prêtres, par exemple à Eguilar et à San Miguel d'Arrichinaga pour ne citer que ceux-là qui sont les plus importants. Les descendants de ces pontifes dolméniques existent encore dans le pays basque, bohémiens nomades comme les Banjaris de l'Inde nécromanciens et comme leurs ancêtres sorciers et éducateurs des peuples du monde occidental. Ce sont les «» cagots » et les « cascarots*. « Le premier de ces noms est dravidien : kagû « feu 5», donc « cagots ?» signifie « prêtres du feu^ «, on peut môme ajouter et du soleil car kagû a produit le
CaldweU, Comp. ffram., p
2. Elisée Reclus, Geo. univ.y Tom. II, p. 92. — Les Cagots étaient des parias répandus au moyen-âge dans le voisinage des Pyrénées, dit Douillet. {Dict. d'hist, et de géo,^ p. 288.) Ils étaient regardés avec mépris. On supposait qu'ils étaient les restes des anciens Gotlis (jui possédèrent longtemps l'Aquitaine : de là serait venu le nom injurieux de Cagots, caas goths v chiens goths ». Sans nous arrêter h. réfuter cette étymologie facile, nous remarquons seulement que l'idée vraie de chien survit ainsi appliquée à des descendants honnis des premiers prêtres-chiens kxira. On trouve aujourd'hui encore des débris de cette race méprisée dans l'ouest et le midi -de la France et malgré les progrès de la civilisation, la haine que ces malheureux inspiraient n'est pas complètement éteinte. L'allemand Kant a reconnu parmi eux deux types dilï'érents, l'un à peau très blanche, cheveux blonds, yeux clairs, Tautrc au teint basané, cheveux touffus, noirs et raides, yeux gris et pommettes saillantes ; il croit que les premiers sont les débris d'un peuple venus du nord, les seconds d'une nation très-méridionale. Pour nous les premir rs se rapprochent des Oural iens ou dos hommes occidentaux de la race de Cro-Magnon et les seconds reproduisent les traits des Indiens négritoïdes qui les uns et les autres faisaient parties des contingents fusionnés qui se répandirent dans le midi de la France lors de l'arrivée des Celtes.
3. Vraisemblablement le nom des Pyrénées signifie « montagnes du feu ». Le radical grec 77up « feu », venant lui-môme d'une antique racine, est apparent. Comme confirmation indirecte on peut rappeler que Diodore afflrme que ces montagnes tirent leur nom d'un grand incendie qui dévora les forêts dont elles étaient couvertes. On retrouve en Allemagne la même survivance pour le Brenner, brennen signifiant « brûler ». (Roget de Belloguet, Glos, gaulois, p. 394.) Ce n'est pas le feu dévastateur dont le souvenir s'est perpétué dans ces noms, mais le culte du feu divinité princeps, associé à celui des montagnes.
sanscrit Haga ^ soleil r>, ^ Cascarots r> est sanscrit dans la première partie : kàs qui a la double signification bien symptômatique ici de « vociférer ?» et de « briller ?» ; il est dravidien dans la seconde : karù « noir ». Cette appellation a sans doute été importée par quelques tribus sacerdotales et commerçantes nomades qui quittèrent les pays hyperboréens à un moment où les langues indo-européennes commençaient à se former. « Cascarots » peut donc être traduit par « les noirs vociférateurs brillants >».
On a échafaudé bien des systèmes pour rattacher la langue des Basques à une autre. C'est certainement peine perdue. Elle est autochthone comme le peuple qui l'emploie, elle est la dernière manifestation linguistique des idiomes parlés par les Européens indigènes. Si elle a pu se conserver dans les cantons pyrénéens,c est que les Basques gardiens fidèles des traditions et des coutumes, invariablement attachés à leur indépendance, fiers et se laissant difficilement pénétrer par des influences étrangères, dignes petits fils des hommes des temps quaternaires, adversaires insoumis des envahisseurs celtiques ont gardé pure, quant à la base, la langue de leurs pères européens. Cependant les pontifes celtes qui se mêlèrent à eux, en important des animaux domestiques et des objets d'une industrie nouvelle de même que des croyances et des rites d'une religion inconnue jusqu'à cet instant, introduisirent nécessairement des mots nouveaux pour désigner les êtres et les choses. Comme ces civilisateurs venaient de l'Inde, c'est dans les langues de l'Inde que l'on doit chercher la source de ces ^ néologismes « antiques et même dans les dialectes qui en sont issus. Comme le rayonnement philologique de la mère des nations fit sentir son effort sur à peu près le monde entier, il n'est pas surprenant que l'on puisse trouver au basque des affinités avec nombre d'idiomes, mais seulement pour les mots spéciaux dont nous venons de parler. Quant à ceux qui constituent le langage personnel du basque s'il peut se faire qu'ils présentent des analogies avec d'autres appartenant à des langues diverses, ce sont simplement des coïncidences fortuites ou bien des rencontres forcées d'onomatopées. Pour ce qui a trait aux rapprochements syntaxiques que l'on a voulu établir, peu importants d'ailleurs, on doit les regarder comme dus au hasard.*
1. Dos ressemblances existent au point clc vue grammatical entre le mongol et le basque. (W. J. Van Kys, Dict. basque Jra)iç. XX). CaUlwcll a constaté les nombreuses affinités du mongol et des langues dravidiennes. [Grcnn. conip. p. 497 et suiv.) Ces identités ne seraientelles pas dues à l'intluence indienne des prêtres civilisateurs ?
La lettre /* n'existe pas en dravidien ; en basque il est admis qu'elle n'existe pas non plus ; les mots très rares où on la rencontre s'écrivent aussi d'une façon différente. (W. J. Van Eys, Dict, basque- franc, XXXVIII.)
Elisée Reclus dit que Yeushara que parlent les Basques* serait la langue des « hommes qui parlent ». La définition convient bien aux habitudes de désignation des peuples primitifs qui avaient pour conducteurs des prêtres vaticinateurs ; elle est exacte. Euskai'a est le nom que les pontifes indiens donnèrent à la langue des indigènes qu'ils civilisèrent et qui avant eux n'avaient pas de mot pour dénommer le langage. Les idiomes primitifs étaient pauvres en expressions abstraites et générales et le basque présente en particulier ce phénomène*. Bien entendu les sorciers fabriquèrent un mot qui convenait à leurs rites et qui de la sorte en les désignant spécialement marquait la supériorité sacerdotale qu'ils prétendaient exercer sur le peuple dont ils étaient les guides.
Eushara est un mot essentiellement d'origine dravidienne. Eus a pour primitive base ku « crier, vociférer, chanter 7^, kara est le tamoul karù ^ noir y> ; le mot entier signifie donc la langue des vociférateurs noirs ». Nous avons vu que la racine ku avait servi de fondation au nom des Kurètes ^ prêtres chiens ?? et à celui des Koribantes «prêtres coqs»»'. Kara s'explique par lui-même. Quant à ee^5, on trouve dans Larramendi eusi; Van Eys ne croit pas que ce mot soit basque mais n'en cite pas moins le biscayen ausi « aboyer r. Primitivement le mot possédait la gutturale dravidienne et était kcus ou kaiisi mais cette lettre est tombée de même que dans horri, hor, or, ora « chien » qui tout d'abord a dû être korri, kor ainsi que le pense M. Vinson*.
Le nom du « chien » en basque or, horri pour kor, korri, d'après les mêmes raisons fournit une preuve adventice. La rac. est le dravidien ku « hurler »» qui a fait kori « coq » en toulou, kor en gond^ Le sens primitif, avant que celui de « coq «, oiseau crieur, ne se soit manifesté est celui de '•cri" rauque et violent comme l'aboiement d'un chien, strident comme le chant du coq. KoriB, donc pu signifier en orient «coq» en occident «chien», d'autant plus que les prêtres Kurètes et Koribantes de même souche qui introduisirent le mot dans la langue basque étaient absolument similaires, ces deux appellations ne servant à désigner que deux confréries de sacerdotaux identiques au
Voir ch. IV, § I, Les Samans Nàt
4. M. Vinson soutient que le k est une lettre primitive qui a été remplacée par Vh, (Rev de Img, Tom. III, p. 455, ib. Tom. V, p. 215.) Le prince Bonaparte partage la même opinion.
5. Caldwell, Comp. gram, p. 470 et 504. — Voir ch. III, § V, Glossaire, mot : Ait.
double point de vue religieux et ethnique. Sans doute en dravidien kori veut dire « coq y> et non ^ chien »», mais la communauté de la racine ku pour kura et kùri, ridentité primitive presque absolue des prétres-chiens kura et des prêtres-coqs ko7H, les uns et les autres vaticinateurs hurleurs, ont amené une confusion forcée. En basque kori « coq »» a fini par signifier « chien » moins par une action directe que par Tinfluence de la racine constitutive, la similitude des attributions et des habitudes rituelles propres en même temps aux Kurètes et aux Koribantes importateurs de la civilisation indienne. Autre preuve. Le basque zakhw^ra ou chakhuri^a, un autre nom du chien dont M. H. de Charencey, après Pictet, recherche l'origine dans l'irlandais, le persan et le boukhare*, est du plus pur dravidien, kwa «* crier, aboyer «• qui a fait le sanscrit AwrAwra ^ chien »» par redoublement intensif. Il ressort de ces explications que l'affinité qui se montre entre eusi pour hciisi « aboyer « et le dravidien ku «* crier ♦» détermine la source indienne, la disparition du k primitif n'a rien de surprenant, certaines langues issues du dravidien ayant une tendance à le suppriraer\ Le sanscrit kû « résonner, crier » est de ia même famille, il a même produit rœ « aboyer »» après s'être transformé en hwc et u*. Euskara signifie donc « langue des prêtres hurleurs >». Si on se reporte à ce que nous avons exposé au sujet des Kurètes et des Koribantes qui se proclamaient « fils de la montagne «, on trouvera une nouvelle confirmation dans le mot euskaldun qui est pour euskardiin^, Dun est une racine de la langue originelle des autochthones européens et veut dire « montagne »» ; le kymrique et l'armoricain ont din « forteresse sur un lieu élevé» ; l'irlandais présente dttn avec le même sens ainsi que le tudcsque et le gallique d'Ecosse ; le comique dun a le sens de « mont^ «, enfin le français duneK En somme
1. H. de Charencey, Rech, sur les noms d'onimaiiit' et chez les Basques, Act. de la Soc. philol. Tom. 1, mars 1869, p. 5.
E. Burnouf, Dict. sansc. p
5. L7 et Vr sont d(»s demi-voyellos qui se permutent communément, dans les langues issues du dravidien et même dans les dialectes do cette origine. Kx. le tamoul VUkshi a sauvcp w est prononcé lakshi dans le langage vulgaire. (Caldwell, Comp. gram. p. 55.) Le latin agit de même, le sansc. rifc devient hix^ en grec À^Oo; répond au sansc. râhas^ l'armén. luis correspond au sansc. VUC.
Roget de Belloguet, Glos.^. gaulois p
7. Comparez le basque mcn-di « mont n avec le lut. mon-s, le hreton mén-c xïowt men-ez et surtout le tamoul mal-a « montagne ». Le basque remi)lacc très souvent/ par ;i. (W.-J. Eys, Dict. basque-franç. XLIV.) Comparez encore leku « lieu » le lat. loc-us le breton lech.
euskardun est synonyme de korigan, koribante, noms des prêtres samans comme les Kader indiens « seigneurs des monts « et veut dire « les noirs prêtres hurleurs de la montagne »». Noir est ici pris, comme toujours dans le principe, avec le sens de « impur «, dénomination servant à désigner les pontifes des tribus subordonnées. Basque lui-même ne signifierait-il pas « chien ♦» du sanscrit Has « aboyer »» vieux radical qui a fait Msaka «chien»»? Le pays de Béarn limitrophe de celui des Basques porte lui aussi un nom pontifical ; c'est le pays des " prêtres colporteurs »» ; Bea7vi du tamoul poRu «porter»; sanscrit dar ; goth. bêram ; anglais bear, bore ; enfin viel anglais bearn^.
Le nom du « chat », guipuzcoan, hahi ; labourdin, gathn, vient directement du sanscrit katu^ ^ féroce, qui mord «, dont le correspondant immédiat est le tamoul hadii « mordant » qui a pour racine d après Caldwell kat - être irrité ". Le ^ bélier » a7'i, ahari, a pour racine tamoule arw, ar *^ noble « ; cet animal consacré aux dieux primitifs,plus tard àZeus-Ammon qui prit ses cornes, était noble par excellence chez des peuples pasteurs. Le nom de sa compagne la ^ brebis » ardia a la même etymologie ; la syllabe terminale dia que M. de Charenccy dit être le suffixe di marquant dérivation est plutôt une méthathèse pour le toulou êdu, tamoul âdu «* sauter «, racine mère du dravidien âdu et du sanscrit êda « mouton » et « chèvre «. Bei « vache « est évidemment pour le sanscrit ^ô qui a produit le latin bo-s, le grec /3&v>-;, le breton bioc'h ou bue h, l'irlandais bo. AA/ier «bouc»» symbole de Pan est encore un animal noble dont on retrouve le titre de noblesse dans la syllabe he^^ pour ar en dravidien « noble » et comme il est le maître du troupeau et son géniteur il est donc celui qui domine, idée contenue dans le tamoul akka «sœur aînée»-, celle qui dans la famille matriarcale indienne exerçait l'autorité ; le mot a pris une acception masculine en mongol, aka^ en tongouse aki « frère aîné »•, en finnois ukko « vieil homme » avec l'idée de domination bien définie. Beor ou behor « jument » pourrait bien vouloir dire la « vache-cheval »» c'est-à-dire la poulinière ou le cheval femelle, de gô pour be en passant par la forme bo et le télougou gur^^am « cheval » tamoul kuri'dei diVQQ. chute du gow du A. Le nom de la poule ollo, celui du coq ollar ou olloa et olla7'a ont pour racine après la disparition habituelle du ft, le dravidien télougou kôri qui en canarais devient kôli « coq », la syllabe
1. Caldwell, Comp. gram. p. 486. — V^oir ch. III, § V, Glossaire, mot ipoRu.
2. FrsLïïÇ.y chat; lang. d'0c.,^a( ; provençal, caf ; bas-lat., caii^ ; irl. cat\ kym. kâth ; ang. cat ; ail. katze ; breton, Aa^, en Vannes, hâc'h.
ara de oUaj^a marque la noblesse du mâle du dravidien arw, âr ^ noble *•. Du télougou et du tamoul kôri et kôri, du canarais kôli est né korkei ou kolkciy grec y.olypi^, nom des habitants de la cô(e méridionale de Cbromandel gouvernés primitivement par des prêtres À'bragar « chanteurs comme des coqs ». Or en langage du Malayâlam le nom du pays de ces vociférateurs sacrés était Kolka^ et il se trouve justement que le cri de la poule en basque est kolka, en dialecte guipuzcoan, holoka en labourdin, koroka en bas navarrais^ Le français p-oiile, le provençal p-ola^ l'espagnol p-olla, le baslatin P'Ulla, le latin p-ullus ont la même source. Le k de koli est tombé et s'est transformé en h, mais cette dernière lettre, suivant un mute habituel au dravidien, s'est changée en p^.
IV. — Les Swear Skand
Pendant que les Celtes fondaient des établissements dans l'Occident de l'Europe, leurs frères restés dans les contrées hyperboréennes du Caucase et de la Russie méridionale continuaient à être en butte aux exactions et aux enlèvements perpétrés par les Pontiques. Par suite de l'occupation progressive des territoires par les colons de l'Euxin, ils étaient de jour en jour repoussés davantage vers le nord. Cependant ils aimaient leur froide patrie d'adoption et de longs temps se passèrent avant qu'ils se décidassent à l'abandonner à jamais pour aller dans les contrées du septentrion chercher un refuge assuré loin des violences et de Tesclavage. Cependant vint un jour où ils ne purent supporter plus longtemps le poids de la servitude et un nouvel essaim se détacha de la ruche pour aller au nord chercher de nouveaux foyei^. Cette nouvelle branche du peuple dolménique était composée de Sicea^' Fimiois. Ils portaient un nom glorieux comme tous les émigrants antiques, nom absolument synonyme de celui des Celtœ occidentaux, les " Célestes ». Swear vient de la racine sanscrite swâr « ciel » avec l'idée de resplendissement. Les Swear étaient donc aussi les « Célestes î-.
V. J. Van Eys, Dict. basque- frnuç. p
4. Lo /> se change en h et réciproquement: i^mowX 2'>cUtu »• dix •», canarais hatt%i\ pOffd « monnaie » en tamoul, ha fia en canarais.
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Cette similitude de désignation avec les Celtes est une preuve évidente de commune origine'. Ces « Célestes « qui allèrent au nord portaient un autre nom que celui de Swear, qualificatif de leurs prêtres éducateurs indiens; ce nom était celui de S/iamZ c'est-à-dire les ^hommes au teint bronzé '•, désignation qui s'est allongée en Shand-inaces^.
Les Sweard Skand que les Pontiques forçaient ainsi à s'expatrier, s'étaient habitués au climat froid des steppes du Tanaïs et de la Caspienne et c'est la raison pour laquelle ils dirigèrent leurs pas vers les régions septentrionales, à rencontre de leurs devanciers qui avaient choisi Touest parce que au moment du départ, leur race occupait encore dans l'orient de l'Europe des contrées plus au midi donc plus chaudes que celles où progressivement les Ouralo-Altaïques avaient dû se réfugier, continuellement repoussés par leurs implacables oppresseurs. Les traditions primitives des Finnois reportent le berceau natal de ce peuple au midi et en font une race de métallurgistes. Les premiers ancêtres, d'après le Kalevala', habitaient au sud des régions de plaines où ils montaient à cheval et travaillaient le fer, Aristote dit que les Pygmées étaient d'habiles cavaliers*. Le premier dieu-
1. Le nom des Finnois,7'7>i;?, vient du tamoul vin « ciel briUant n connexe à la rac. vet « blanc, bnUant ». Fhvi par le sens est intimement lié kSiccar, En Irlande,où un autre rameau celtique s'implanta, la plaine qui s'étend au nord de Dublin porte le nom de Finn-Gall ou, disent les indigènes, « des étrangers blancs »•. Blaucs ou ^wr^ pour désigner les sacerdotaux Finn est selon rexactiludo étymologique. Gall ne signifie pas « étrangers » mais « coqs » ou plutôt Koribantes. Cela achève de spécifier Finn. (Voir ch. III, § V, Glossaire^ mot : hu,)
2. La rac. primitive est le dravid. kcnoy hcn, chen formes canaraises du tamoul Se « être rouge n (Caldwell, Comp, gram. r. 471), qui a produit le sk. cand « brûler » d'où le lat. candeot Mais les langues occidentales traduisirent le son du C par sf(. On en trouve la preuve dans 1rs transformations d'une rac. sk. CCld ■•^ couvrir » au participe passé canna, proche parente do cand et dont un des dérivés est canda faisant en grec ^zâv(îa).ov « piège caché ♦♦ ; Cad venant aussi du canarais kena a produit le gcth. shadu «< ombre r, le grec ^>îvi;, littéralement « lieu à Tombre » ou « ce qui fait de l'ombre », l'irlandais scath. C'est rimagc de Vassomhrisscment qui rattache Cad et cand au canarais haia voulant aussi bien dire « être sombre » que « être rouge » et pour ce qui a trait au pigment de la peau, d'un rouge brique comme le teint des indigènes du Malayàlam. Les premiers prêtres indoustaniqucs conducteurs des dolméniques devaient avoir le teint de couleur nuire ou du moins très foncée par métissage.
KalevalOy Trad. Léouzon-Lc-Duc
4. Les Kalmouks qui habitent les pays occupés jadis par les Indo-Altaïques Finnois sont
des cavaliers de premier ordre, dresseurs de chevaux sauvages. (Moynct, Yoy. ait littoral de
la ntcr Caspienne, Tour du Monde, Tom. I, p. 116. — Hommairc de Hell, Les steppes de la
mer Cas^nennc^ Tom. I, p, 433.)
roi* des Finnois était un Kabirc s'appelant Kawe-Ukko et portant le titre de « forgeron éternel* ». Enfin tout porte à penser que les nains Dwergare Scandinaves qui habitaient le creux des rochers étaient les frères immédiats des Pygmées. Les Ases du nord n'ctaient-ils pas originaires du sud de la Russie^ ? En allant vers le nord ils emportèrent dans leurs légendes la fable des Pygmécs-Dwergars »« gros comme le poing >». Cette nouvelle fraction du peuple dolménique étant partie bien plus tard que les Celtes, avait eu le temps de s'initier à la civilisation nouvelle qui tentait ses premiers essais dans les centres caucasiques et pon tiques. Peut-être connaissait-elle Torct le bronze ? Certainement les dialectes que parlaient ces émigranls se ressentaient déjà des tâtonnements de la langue indo-européenne qui peu à peu se substituait au dravidien et aux parlers ouralo-altaïques primitifs, car les idiomes des peuples que cette migration a semés de par le monde, tout en conservant des racines indiennes, au même titre que le sanscrit, se rapprochent davantage de cotte dernière langue et de ses sœurs par la forme des mots que des langages dravidiens.
Les hordes des émigrants traversèrent toute la Russie du sud-est au nord-ouest sans chercher à se fixer. En arrivant sur les bords de la Baltique les Finnois rencontrèrent, dit-on, un peuple légendaire qu'ils vainquirejit et dispersèrent. Ce peuple mystérieux que les traditions confuses des Samoyèdes nomment les Sirtjes, les Tchoudes des Russes, «« s'est enfui, dit la légende, dans l'intérieur de la terre où il possède d'immenses territoires de chasse et de pâture avec des multitudes de mammouths, de renards et de castors* ». Ces Tchoudes paraissent bien plutôt avoir été les prêtres samans, conducteurs de la migration qui porta les dolméniques vers les régions de la Baltique. Les Tchoudes' présidèrent aux premiers établissements de ce
1. Le grand dieu suprême dos Finnois s'appelait Juniala, le chônc lui était consacré comme à Jupiter. CVtait en elTct le Jupiter-Lapis italiote, le Zîv^ xj^auvio; de» Grecs, le dieu montai tagnc primitif. Dans Jumala,ju égale le Ju latin de Jii'jntcf pour le sk.^d, f/an « taureau » cl waia est le dravid. mal a « montagne »•.
2. Certains auteurs se rapprochant de la réalité placent le peuple des Pygmées sur les rives du Strymon en Thrace. (H. de Charencey, Les hommes chiens^ p. 12.) —Voir ch. X, § V, Le jardin des Hesjtcndcs.
3. KddaSœm. Lcxic. Mt/th. III, 5G0. Edda Snorro, Prœfat, c. X. Kdda Sœm, Ghssar. IIJ, p. 724.
Elisée Reclus, Geo. univ. Tom. V, p. G
5. Dans Tchoudc on trouve le radical sanscrit tud (pi'unoncez tehud) « frapper » qui est synonyme de hip « briser «. Tchoudes voudrait donc dire les ** brisés •• ou les «* proscrits ». sens (|ui s'accorde parfaitement avec celui de loup mot qui servit à qualifier les prêtres Kabin.^
LES SWEAR SKÂND 330
peuple, construisirent les premiers monuments mégalithiques du nord et pendant longtemps continuèrent à diriger les destinées des tribus ouraloaltaïques, leur donnant des règles sociales et morales, célébrant le culte du Soleil- phallus et celui de la Terro nourricière et exerçant les métiers sacrés de tisserands, de polisseurs de haches et do guérisseurs thaumaturges sous l'égide de leur divinité médicastre qui devait devenir Apollon dans la Grèce pélasgiqueetAsklépios le dieu aux douces parolesmagiquesconjurantlemal. Mais plus tard, les Jutes et les Gr»tar,puis après des milliers d'années.les prêtres chr6tiens,vinrent apportant des religions nouvelles qu'ils imposèrent tour à tour aux peuplades du nord et celles-ci forcées d'abandonner la religion de leurs ancêtres, reléguèrent leurs premiers samans au rang des peuples mythiques et en firent une race chthonienne surnaturelle à cause du souvenir abscons mais persistant de la puissance qu'avaient possédée ces premiers pontifes et de Thabitude qu'ils avaient eue de résider dans les grottes et dans les chambres souterraines des dolmens. Le discrédit dans lequel les prêtres des nouveaux dieux firent tomber leurs prédécesseurs en fit des génies malfaisants*. Tout cela résulte des légendes lapones où se reflète le mépris qui enveloppa les Tchoudes réfugiés dans les entrailles de la terre*.
Les Lapons de Scandinavie ont les pommettes saillantes, le nez épaté, les yeux petits, la flgui^e triangulaire, le crâne fort large, le front élevé et noble, les jambes arquées, la barbe rare, brachycéphales*. Les ïchouktches de
des primitives divinitôs.Dans l'Inde, les Dhil portent encore de nos jours le nom de «proscrits» (L. Rousselet, L'Inde des Rajahs, Tour du Monde, Tom. XVII. p. 268), qui rappelle l'esclavage antique lequel, pour certains d'entre eux, prit naissance dans l'Indoustan même, avant le drpart de la grande émigration. Dans la langue des Rôms le / se prononce ts et le mot tsond a la signification d' « artisan n. Vaillant ridontifle avec le sanscrit soudra. (Hist. vraie des vrais bo/umienSy p. 71, 76.)
1. Dans le Finmark suédois on célèbre encore au printemps la fètc du Soleil par d'innombrables feux de joie allumés sur les montagnes. (H. Pontliiére, An pat/s des Sagas^ p. 9.)
2. « liCs peuples gothiques, émigrés au nord, ne trouvèrent pas le pays inhabité. Deux peuples au moins s'y étaient établis avant eux. Le plus ancien de ceux-ci appartenait, sans aucun doute, à la race finnoise et le temps qu'il y demeura fut appelé âge de pierre, d'après le matériel qui était principalement en usage pour la fabrication des armes et de toutes sortes d'instruments, A leur arrivée au nord, les Goths apportèrent la connaissance du fer et leur période a été appelée âge du fer, » (C. F. Allen, Hist» du Danemark^ Trad. Beauvois, Tom. I, p. 2.)
3. Elisée Reclus, Gcog. unit). Tom. V, p. 147.— Ai Hovelacque,Prc'm d'Anthrop,\}. 529. '»I1 se pourrait que les Lapons fussent les descendants (émigrés vers le nord) des premiers brachycéphales venus de l'est dans l'Europe occidentale au moment où prenaient fin les temps quaternaires ».
Sibérie mcsalicéi)halos* ont aussi les pommettes saillantes, la face largo et j)late, le nez enfoncé entre des joues rebondies, les lèvres grosses, les cheveux noirs et plats tombant sur.le front, la charpente osseuse très forte* comme le robenhausien de Broca. Les Samoyèdes : « cheveux noirs et droits, peu de barbe, sous-brachyc6phales, visage large et plat, œil petit, peu ouvert, nez ordinairement écrasé, pommettes saillantes' ". Enlin les Eskîmaux ont également la face large et aplatie, les yeux petits et bridés, les cheveux noirs et raides qui leur retombent sur le front, la barbe très rare ; ils sont les plus dolichocéphales des hommes*". Tous ces peuples sont de petite taille, forts et trapus. C'est le type général des Al laïques Ilyperboréens. Mais voici que ce type général, sauf pour les Eskimaux dont la conformation du crâne est dolicocéphale bien que les autres indices morphologiques concordent, est également et exactement celui des (lond de rirjde : petits, laids, à la face plate, aux lèvres épaisses, aux pommettes saillantes, aux front bas, à la chevelure fournie d'un noir brillant qui tombe en mèches raides autour de la tête, aux yeux petits mais bien placés. Ils sont forts, ont les jambes et les bras osseux et n'ont presque pas de poils de barbet
La ressemblance n'est pas moins grande au moral, car si les Indiens n'avaient pas, étant relativement peu nombreux et d'ailleurs assez exclusifs dans les alliances à cause du souci de sauvegarder leur dignité sacerdotale, transformé sensiblement l'indice céphalique des Ouralo-Altaïques, ils avaient réussit à leur inculquer leurs goûts, leurs sentiments, leurs qualités et du même coup leurs vices et cela tout naturellement par l'ascendant considérable que leur donnait leur pouvoir sacerdotal sur l'esprit de peuples jeunes. Les indigènes indoustaniques en général et entre autres les Gond sont doux et pacifiques et n aiment point la guerre, bien qu'ils fassent preuve d'un grand courage en se lançant à la poursuite des tigres, les terribles hôtes des jungles, armés simplement d'une pique ou d'une hache. Ils sont d'une bonne foi absolue et ont un respect profond pour la parole donnée, par contre ils ont un penchant très prononcé à l'ivrognerie et boivent avec avidité l'eau-de-vic de mhoAvah\ Les Lapons Scandinaves sont d'une grande douceur, ils ont le
Klisée Keclus, (ico. nniw Tom. XV, p
5. h. Ivousselet, L'Jéid'i dca llnjalts. Tour du Mond(', Tom. XXV, p. 181. — A. lîovclacquc, Prcc. d'Autlirop. p. 3'.h.
G. Ib. p. 180. - lOiisée Keclus. Gcn. wia\ Tom VIII, p. Uiu
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regard triste de Thomme vaincu ; ils ont une grande délicatesse de sentiments et une probité absolue ; bienveillants par nature ils aiment la paix malgré qu'ils aient dû recourir aux armes pour se défendre contre les incursions des Karéliens*, peuple venu dans le nord sous la conduite de Kurètes migrateurs métallurgistes et qui a bien probablement formé la seconde couche do population de «• Tage du bronze »» dont parle l'historien danois Allen. Le commerce muet fondé sur la bonne foi que pratiquaient les Samoyèdes a dû être abandonné par eux à cause des fraudes dont ils étaient victimes de la part des trafiquants russes. Ils sont très pacifiques, pleins de bienveillance mais, comme leurs frères Lapons de Suède et de Russie, ils adorent les liqueurs fortes. Les Tchouktches sont braves mais parfaitement amis de la paix, doux et serviables, mais aussi amateurs enragés d'eau-devie : pour un petit verre de brandy américain ils donnent avec joie le produit de leur chasse. Quant aux Esquimaux ils changent de plus en plus sous rintiuence de la civilisation danoise mais tels qu'ils étaient lorsque Ciraah les a vus, ils étaient " les plus doux, les plus honnêtes et les plus vertueux des hommes ?». Cela ne les empêchait pas d aimer l'alcool comme leurs congénères et d'en abuser autant qu'ils le pouvaient jusqu'au jour où le gouvernement danois endigua cette malheureuse passion héréditaire par une prohibition sévère. Les Gond de l'Inde sont nomades, dédaignent l'agriculture ; tous les septentrionaux sont également nomades, pasteurs et pêcheurs mais nullement agriculteurs, sauf quelques très rares et récentes exceptions chez les Lapons Suédois peu à peu pénétrés par la civilisation de leurs voisins*.
La religion tout primitive des Indiens fut un culte de crainte qui s'adressa à des divinités malfaisantes : la petite vérole, le choléra, la fièvre et le tigre ; elle se retrouve dans les croyances intimes des septentrionaux. Les Samoyèdes adoraient les dieux méchants, dressaient des alignements d'idoles de pierre que Hurrough vit en 1556 dans l'île de Vaïgatch, l'ile sacrée, et construisaient les autels et les cent idoles de Kozmin que Ton a brûlés, de même que dans le Dekkan les sauvages nêgritos élevaient des rangées de pierres consacrées^ Par crainte des Russes orthodoxes ils tour-
1. On peut présenter pour la première partie du nom le dravid. harù «noir, impur» et dans ce cas ce serait une invasion do tribus serves que les Kurètes spécifiés par la rac. lih auraient guidée vers lo septentrion.
2. Elisée Keclus, Geo. mnv, Tom. V, p. 147, 148, G24, 625, 6:^0 ; Tom. VI, p. 799, 800, 803 ; Tom. XV, p. 130, 131, 132. — Jusqu'en ces temps derniers, avant l'introduction récoitc des armes à feu, les Lapons excellaient dans le tir u Tare, comme les indigènes de ITnde. Voir Tîegnard. Yoy. en Lapom'c^ Ed. des Ribliophiles, Jouaust, p. 103.)
T. Lubhock, Los On/;, (h' la civAL p
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lient aujourd'hui la difldculté en cachant dans leurs tentes ou dans leurs Y(Uements de grossières poupées, représentations de leurs anciens fétiches*. Une coutume rituelle bien caractéristique se retrouve identiquement la morne chez les Gond et chez les Lapons de Russie : les premiers offrent à leur dieu Farssa-Pen, en ex-voto, des fers de lance qu'ils accrochent aux branches des arbres' ; les seconds agissaient de môme en dédiant à leurs divinités des haches et des ustensiles de fer'.
Un trait psychologique très curieux en même temps que très démonstratif du caractère des septentrionaux, est leur tendance à l'exaltation religieuse. Les Lapons Suédois sont éminemment une race «extatique et exaltée» ; les prêtres chrétiens durent réngir contre la manie qu'avaient les Eskimaux convertis de se déclarer prophètes et fondateurs de secte*. D'après Strabon, parmi les esclaves sacrés hiéi^odules des Albani du Caucase^, les frères de race des samans du nord, on trouvait un grand nombre ([^enthousiastes ou prophètes. On connaît l'exaltation religieuse des fakirs de l'Inde et le fanatisme mystique des populations du sud et de la Russie qui vient encore dernièrement de se manifester par l'emmurement volontaire d'un certain nombre d'illuminés de Tiraspol qui pensaient ainsi obtenir les palmes du martyre.
Les femmes Gond se tatouent le front et les joues ainsi que les jambes d'un réseau de figures bizarres" ; les femmes Tchouktches également sont tatouées depuis les yeux jusqu'au menton. Le dessin se compose de lignes fines formant un enchevêtrement compliqué ; de même les Eskimaudes se tatouaient le menton, les joues, les pieds et les mains'.
D'autres points de contact rapprochent ces groupes ethniques des Hyperboréens et des peuples dolméniques des régions du midi et du couchant, l^armi lesquels on peut compter les Robenhausiens. Ceux-ci bien qu'ayant la léte allongée, ce qui en fait certainement des Européens autochthones de l'Occident, participèrent à la civilisation importée par les pontifes indiens et acceptèrent les coutumes, les idées et les dieux des éducateurs. Nordenskjold a découvert chez les Tchouktches, dans des amas de débris de cuisine aban-
Strabon, liv. XI, cIj. iv, par
6. L. Houssclct, LLide ilen Uoja/ts, Tour du Monde, Tom. XXV, p. If4.
7. Kliséc Pvcclus, Gêo. vniv. Tom. VJ, p. 802 ; Tom. XV, p. 130.
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donnés, des ornements et des ustensiles en tout semblables à ceux dont se servent les Eskimaux. Ces détritus amoncelés ne rappelent-ils pas invinciblement les kjokkenmoddings danois dont G. de Morlillet attribue la formation aux hommes robenhausiens* ? D'autre part on est frappé do lanalogie de mœurs que présentent les Eskimaux et les troglodytes Périgourdins des bords de la Vézère*. On a découvert en Scandinavie beaucoup d'ateliers de l'époque robenhausienne et, ce qui est de la dernière importance, c'est que ces ateliers « présentent le type le plus net ^ et le plus pur de Tindustrie de cette période, ainsi que le dit M. de Mortillet identifiant comme toujours les mœurs et l'industrie des Celtiques avec celles des hommes de la race dite robenhausienne^ Pourtant les Lapons sont brachycéphales et Broca démontre que les Robenhausiens étaient dolicocéphales. C'est dans les régions septentrionales, pendant un très long temps à labri des invasions subséquentes, que s'étaient retirés les Hyperboréens de lar seconde migration conduits par des pontifes de même race que ceux des Celtes occidentaux et ayant des connaissances industrielles et religieuses identiques. En occupant le pays, ils n'avaient trouvé aucune population civilisée, si même ils avaient trouvé une population quelconque. De là, la pureté absolue et évidente de leur industrie qui n'a été de la sorte ni contaminée ni influencée et l'évidente similitude qu'elle offre avec celle de l'occident dolménique.
Enfin, si comme cela est selon toutes les probabilités, les prêtres Gond et autres du bas clergé indien chasses par leurs compagnons d'aventure qu'ils précédèrent dans leur marche envahissante et dont le nom signifie « Itahilants des cave^mcs «*, ont été d'une part des colons venus d'Orient en Occident vers la fin de l'époque magdalénienne et d'autre part les premiers occupant des terres boréales, on est avec raison, conduit à voir en eux les mêmes hommes que ceux de l'ouest de l'Europe qui recherchaient l'abri des excavations rocheuses^ et que les Lapons dont le nom, d'après leur dire appuyé sur la tradition, veut dire « hommes des cavernes ?'•*• et dont les légendes racontent les exploits des hcrgfolk les ^ hommes des roches ?». Le
Elisée Reclus, Géo. xtniv, Tom. V, page
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mot Lapon n'a pas cette signification étymologique ; les Lapons ont seulement une donnée confuse sur les conditions d'habitat de leurs primitifs ancêtres.
Les quelques peuplades d'origine semblable qui ayant pu soit résister, soit se soustraire à lostracisrae de leur maîtres et rester au Caucase et dans le Pont et dont la fable mythologique nous a conservé le souvenir : les Gorgoniens, les Pygmées, ou dont les auteurs anciens nous parlent brièvement : les Phthirophages*, étaient d'une saleté repoussante ; le nom de ces derniers Tindique*. Or lu malpropreté des Lapons est extrême*. LesEskimaux et les Tchoukthes ne brillent certainement pas par la qualité contraire. On ne peut se faire une idée de la saleté qui règne dans les huttes de ces peuplades où s'entassent dans une promiscuité absolue tous les membres de la famille mAles et femelles. C est cerlainement là le tableau fidèle de ce que devaient être les mœuis des primitifs. Détail typique: les Tchouktches» rapporte Nordenskjr»ld, mangent avec délice les matières vertes non digérées qu'ils retirent des intestins des rennes abattus^. Quel festin !
•^ On peut diVe que la tête osseuse des Eskimaux est paradoxale, dit Hovelacque. Le crâne des Groënlandais est franchement dolichocéphale, la face offre des caractères altaïques, par exemple le grand diamètre jugal. ^ Le paradoxe s'explique par une double origine indienne et altaïque, le visage plat et largo, le nez petit et écrasé, la tête allongée comme les autochthones de rinde ; les pommettes saillantes, les yeux bridés et obliques comme les Mongoliques. L'antiquité nous a conservé leur portrait très ressemblant. Regardez les têtes des Gorgones, le médaillon de bronze d'Olbia, les monnaies de Néapolis% la Gorgone étrusque du musée Campana, les médailles de Populonia'*'. C'est toujours le même fiicics large aux pommettes saillantes, à la bouche énorme ; les cheveux sont durs et droits. Les Eskimaux comme les Phthirophages Pontiques mangent la vermine dont les mères font leur régal en la chassant sur la tête de leurs enfants, ainsi que le racontent plusieurs explorateurs polaires, lîockhols a signalé le signe 5K*a5/z7i'a indien sur les tambours des prêtres Lapons qui sont de véritables sorciers comme les
Nordi'iiskjoM, DêcoKVtTtc du passa //e nord-est
5. V. Duruy, Hist. des Uanaius, Toni. III. p. 152, 482. G. II). Toni. I, Jntrnd. p. LVII et LXIX.
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samans-nât de l'Inde. Chez les Esquimaux les prêtres angehoh^ se livrent à dos incantations et à des pratiques de sorcellerie* qui rappellent en même temps les convulsions terrifiantes des samans de la Sibérie et les tours merveilleux des Baïga et desNagbhansi de rinde,les uns et les autres successeurs des premiers prêtres des deux races mères des Eskimaux. Les Lapons frères des Eskimaux " ont un singulier mode de devinalion. Ils mettent au feu une omoplate et prédisent l'avenir par Tarrangement des lignes. La même coutume existe chez les Mongols, les Tonguses Sibériens et les Bédouins j?'. La similitude est frappante entre les privations et les jeûnes que s'imposent les anachorètes de Tlnde et la solitude, la méditation où s'enferment les Groënlandais qui aspirent à devenir angehokA
Les médailles antiques représentent toutes les têtes des Gorgones avec la langue pendante Franklin^ rapporte une habitude curieuse des Eskimaux qui consiste à lécher les objets qu'on leur offre pour faire acte de propriété. N'est-ce pas à cette primitive coutume pratiquée par les Eskimaux Gorgonicns que l'on doit attribuer ce détail numismatique ? Cette habitude pourrait bien provenir d'un rite tout primitif. Les Gorgones étaient certainement des reines prêtresses et par conséquent de même nature sociale et religieuse que les Kurètes. Nous avons expliqué comment et pourquoi ces pontifes avaient été compares à des chiens. Or le tamoul nay « chien »' a pour racine nà ^ lécher »» et signifie proprement ^ animnl lécheur «". Les Thibétains en signe de salut et de soumission tirent la langue. C'est une habitude des lamas et de leurs soklals^ Elle vient bien certainement des
1. rapprochez ce mot do a)tgc et (Xavguis « s( rfoiit ». La racine est le sanscrit atij (prononcez ondj) « oindre w. Los premiers j^orcicrs indiens étaient dos psyllcs et recevaient Fonction comme consécration sacerdotale ainsi que, par exemple plus tard, 1rs Lévites Iléhraïques, les " oints du Seigneur ». La deuxième partie du mot hok correspond au sansc. ku a résonner» venant du dravid. fm racine de liCri « coq r et de hiir « hurler *» qui a fait Ki.HOantc ci Kurète.Kok de avgehok indique que ces prêtres étaient primitivement des psylles vocifératcurs. — Voir ch. I, § II, Les Noirs de l'Inde^ p. 14, 15.
J. Lubbock, Les Ch'if/. de la civil, p
3. Ib. p. 235. — Ce mode de divination pratiqué i»ar les Bédouins s'explique parce que les Bédouins sont des sémitiques qui tirent leur origine des races autochthones de l'Inde et qu'avant do se répandre dans le sud de l'Asie, ils avaient été en contact dans les contrées caucasiques avec les peuplades indo-altaïqucs dont les sorciers de bas étage usaient de ce moyen pour i)rédirc l'avenir.
Caldwell, Comjt. f/vam, p
7. Savage Latulor, V^i/. d*rin anglais aifx rèffions interdites.
centres pontiques où elle avait été importée par les Kura drandtens. L» Mongoliqucs comme les Aryas orientaux ont puisé dans le fonds commun.
Vno parenté étroite existait entre le nom des Pontiques CimmMens et le sanscrit sapi «* singe* r. L'étymoioglc du nom des Eskimaux mélîs indoaltaïques originaires des contrées ciscaucasiques va corroborer la démonstration. Eskimaii veut dire « singe «, simhis en latin ; en grec on a <7«/j«î; ^ camard r. Prenons ce dernier vocable et considérons que le o- grec égale le ? sanscrit lequel se prononce 5/<* ; nous arrivons tout droit, sans aucun détour à sldmos^ shimau^ cshimau.
L'origine méridionale de ces populations, quelque entourée de ténèbres qu'elle soit, n'a pu échapper cependant à la clairvoyance de la science moderne qui a sinon .vu, du moins soupçonné la vérité. Le duc d'Argyll, dont Lubbock combat l'opinion bien à tort, pense que les Eskimaux avant d'avoir été ^ refoulés par les guerres et les invasions étaient probablement un peuple nomade vivant du proJuit de ses troupeaux >»'. Elisée Rodus est plus explicite et éclaire la question avec sa lucidité ordinaire. Le morceau est à citer en entier : « La ressemblance ethnique est grande entre les Tchouktches de l'Asie et les Eskimaux du nord de rAmeriquo. Grâce aux uns et aux autres, la transition des types entre les aborigènes du Nouveau Monde et ceux de TAncien est complètement insensible : du Peau Rouge au Yakoute et au Bouriate, les croisements ont créé tous les intermédiaires et de proche en proche la parenté s'est établie, quelle qu'ait été d'ailleurs la diflorence originelle et quoique les langues diffèrent. On voit des Tchouktches qui ressemblent d'une manière frappante à des Sioux, sauf pour le costume : ce sont d'admirables représentants de l'Indien sauvage de l'Amérique*. L'évidente analogie du type entre le Tchouktche et l'Eskimau, la communauté de leurs usogcs et de leur genre de vie, l'emploi qu'ils font d'instruments de mêmes matériaux et de même dessin, analogues à ceux que Ton trouve en diverses grottes européennes et américaines de l'Age de pierre, ont fait admettre par quelques anthropologistes que ces deux nations du nord sont les représentants d'une humanité ou d'une race antérieure graduellement refouh^^c vers le nord et forcée parles peuples conquérants de séjourner sur les rives de l'Océan Glacial. Ce n'est pas dans le pays habité par eux qu'il faudrait chercher leurs ancêtres, mais bien plus au sud, dans
Ocoi'^c Kcnuan, Tcnt-Jifi' iji Sibcna
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ceux où se retrouvent les débris d'une industrie et d'un art semblables aux leurs* î^. Or nous avons vu que Téminent géographe constate aussi les rapports frappants que présentent les mœurs des Eskimaux avec celles des Troglodytes des rives de la Vézère, d'après tout ce que peuvent nous révéler les restes mis au jour par les archéologues.
Les prêtres septentrionaux étant de race indienne étaient de même origine ethnique que les Sémites, fils de Sam ou Sem w le bien aimé* " ; on retrouve ce nom dans celui des Sam-oyèdes et dans celui que se donnent les Lapons Samcs, Sameh, Sam-elalb}. Leurs prêtres éducateurs les avaient baptisés et ils donnèrent encore leur propre nom de Lapons.
Le nom des Lapons en effet donne une indication précieuse, définissant d'une façon parfaite la proscription dont les prêtres Kabires, leurs initiateurs à la vie civilisée, furent victimes'*. Lapon se dit en vieux slave /o/y^ Ce dialecte indo-européen a changé l'i^ sanscrit en o^ ; on trouve alors que la racine lup « rompre, briser « correspond exactement à lop, d'autant plus que lup a pour intensif lôlôp\ Donc n'est-on pas en droit de traduire Lapons par w ceux avec lesquels on a rompu >», littéralement les « brisés, les proscrits r^ ? Les prêtres maudits étaient devenus les « loups* ?*, les Eriligarou sauvages et horrifiques rejetés hors du sein d'une société qui se poliçait chaque jour davantage. N'est-on pas frappé de ces ressemblances linguistiques hip, lupus, loup, lop, lapon^ ?
Lup a produit lôptà *• ce qui est frappé
8. Une montagne du nord de la Suède porte le nom de Lup-aicara que les Lapons ont gravé sur les rochers qui la forment. (Regnard, Voy, en Loponie)X\\Q autre s'appelle X?»?^ pour Lug, en grec Avxo;.
9. Léouzon-le-Duc fait venir Lapon de Joaii, îoppn « fond ». Mais primitivement les Lapons habitaient dans la partie méridionale de la prcsqu'ile Scandinave. Cette région ne constitue pas le moins du monde un « fond r, elle n*est pas baignée par le fond ou l'extrémité de la Baltique qui est le golfe de Bothnie. Léouzon-le-Duc pense encore (lue Kalcvoîa signilie •* demeure do Kaleva ^ ou « patrie des héros ». En finnois la terminale la détermine Thabitabilité. Nous traduisons Kalcvala par " pays di's noirs émigrants », sens qui viont confirnuT une fois de plus notre thèse de la subdivision des peuples primitifs qui avaient £ubi l'influence de la civilisation intlienne f n deux grandes classes, l'une les « noirs » serfs impurs, l'autre les« blancs •» ou purs
Une des caractéristiques que les auteurs anciens s'accordent à donner aux Ilyperboréens antiques est de les considérer comme vertueux, comme des hommes supérieurs. Or les Eskimaux dont le nom vient certainement d'un dialecte primitif parle sur les bords de la Mer Noire, s'intitulent aussi les Inmiit ou Inoit c'est-à-dire les - hommes par excellence* « et le nom des Tchouktches signifie « hommes* »». Les Samoyèdes sont les Netza « hommes » ou encore les Kliassova ^ maies »»\ Neiza, au singulier neneiz semble venir du sanscrit nânad pour le védique nad «* résonner, pousser des clameurs » et foit songer aux nymphes Hespérides hyperboréennes «* à la voie sonore « dont parlent Orphée et Hésiode, donc les ^ hommes vociférateurs y^. Toujours
grands seigneurs et maîtres théocratiques Les rac. dravid. sont le tamoul hulCDU, sk. kâla « noir » et va « mardior «. C'est \o. Kiirnatagcim canarais et Q'Qsi\(i Karnàtaka sanscrit. Le f.ens de la deuxième syllabe est confirmé par la racine du nom du pays habité par les ennemis du peuple? de Kalcvala, pays où les héros linlandais, entre autres le vieux et imperturbable runoia W'iiinàmoinen, allaient chercher femme, selon une coutume particulière des peuples autochthones de l'Inde. Ce nom est Pohja ou Pohjola^ c'est-à-dire « pays des émigrants » du dravid. //ô^« - aller » dont l'impératif est 7)0. Léouzon-le-Duc donne à ce nom la signification de « fond, extrémité ». Extrémité de quel pays ? Pour nous qui croyons que ces deux vocables désignent deux fractions d'émigrants finnois, Kalevala spécifie le pays des hommes de cette race établis en Finlande et dans les provinces limitrophes, contrée aussi désignée par le nom de KarcUr où se montre avec évidence le radical dravid. harù « noir ♦». Quant à Pohjola c'est la patrie drs Lapons, non îa patrie actuelle perdue dans les neiges, où ils ont été repoussés par les invasions postérieures, mais la patrie de jadis alors qu'ils arrivaient des contrées pontiquos : les rives méridionales de la Baltique, le Danemark, le sud de la Scandinavie. Leurtorrituiresur lequt»l ré^rnait la roino Louhi, particularité gynécocratique qui rapproche ce peuple d(îs clans gorgonioiis du Pont et rapi>ello les coutumes matriarcales des indigènes du Malabar, était très l'errile. Il ne faut donc pas soiigor aux glaces du nord de la presqu'île Scandinave et alors Tétymologie donnant ** extrémité „ n'a plus de s<mis.
Peut-être même, les runot finnoises étant des chansons de geste qui recèlent les antiques traditions de la rac(^, faut il faire remonter le i)rincipe des évém«Mits qu'<'lles reflètent, événem«Mits enjolivés par la légende orale et dénaturés par suite du changement d'habitat des runoia, à l'époque primitive où les Finnois résidaient encore dans le midi de la Russie. Dans ce cas Kalevala pourrait signifier la Ciscaucasie hespéridienne située à l'ouest et Pohjola les pres- <iu"il(?s de Kertsch et de Tamanàl'est ou inverseniont. Cela concorderait avec le dire d'Homère parlant des .Kthiopiens du levant et de ceux du couchant. Ces deux régions sont séparées par les marais deT(*mrjuk et par la Mer Puirid(î à fond de vase. On s'expliquerait ainsi pourquoi reviennent souvent dans les runot les mentions de marais où les héros sont enlisés par la force «les i)aroles de magie et de la vase noire qui forme toujours le fond de la mer. La Baltique n'a pas un fond de vase comme la mer d'Azow.
Ib. Tom. V, p. 02r
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on rencontre les prêtres à la voix éclat«ante. Khassova, singulier khassov paraît avoir pour radical le sanscrit kàs « briller " qui est aussi le radical du nom des pontifes Kaspii. Les Eskimaux se nomment aussi Km^alil^ mot qui doit être traduit par kmm « noir -^ en dravidien et Uli « lécher « en sanscrit, dont les « noirs émigrants lécheurs » appellation qui n'a rien de surprenant car on la retrouve à chaque pas dans l'antiquité primitive appliquée aux peuples conduits par les nat indoustaniques de la caste des Kurètes.
La religion de ces peuples septentrionaux, avant leur conversion au christianisme, était le samanisme. Le tambour sacré des Lapons, sur lequel était tracé le signe si symptomatique du swastika^, jouait un grand rôle dans tous les sortilèges' ; les Tchouktches avaient le monopole des incantations magiques et de la pratique de la médecine. Leurs voisins ouraloaltaïques les Tongouses et les Yakoutes ont aussi leurs samans guérisseurs'*. Les Eskimaux croient encore à la sorcelleries Toutes ces peuplades ont adoré les pierres sacrées comme les Indiens et comme les premiers colons de TEuxin et de l'Europe occidentale. Les Lapons de la Suède vénéraient des blocs de pierre aux formes étranges qu'ils appelaient Seilch ; leurs congénères habitant au sud de la baie de Kandalakcha vénèrent aussi les pierres et, malgré qu'ils soient devenus chrétiens, ont encore leurs samans*^ auxquels ils accordent une confiance bien plus grande qu'aux prêtres de la nouvelle religion qu'ils ont été forcés d'embrasser. Ceux qui résident dans le voisinage des monts Oural adorent encore de nos jours des pierres bizarres qu'ils nomment Khegs', D'après Finn Magnusen, les paysans de la Haute Norvège rendaient, encore à la fin du siècle dernier, un culte d'adoration à des pierres qu'ils oignaient de beurreM'ous les Coutchites et tous les Sémites faisaient ou font de même : les Indous aborigènes enduisent leurs idoles de pierre de vermillon% les dévots de Tlndoustan, à Bhuvaneshwara et à
1. 1 a langue des Rùms modernes a perdu souvent le sens primitif des mot?, par exemple elle donne très purement karali avec la signification de « béni do dieu ».
Ilocliholz, Altdcutchcs nûrga^Jebcn , p
3. Elisée Reclus, Geo, univ/Tom. V, p. 151.— J. Lubbock, Les Chig» de la dviL p. 230, 252. — llegnard, Voj/. en Laponie, Va\. Jouaust, p. 87 et suiv.
4. Ouvarovski, Vot/. au pays des Yahotites, Tour du Monde, Tom. II, p. 163, 17*.
5. J. Ilayes, La la-^'e de désolation^ Tour du Monde, Tom. XXVI, p. 51» — J. Lubbock, Les On'/;, de la civil., p. 338.
J. Lubbock, Les On'f/, de la civil, p
Bcnarùs, versent de l'huile de coco sur le lingam de Çiva* ; Jacob enduisait d'huile le sommet d'une pierre sacrée qu'il dressa à Beith-EP. Les sacrifices que les Lapons Ouralicns offrent à leurs dieux, la plupart malfaisants ainsi que les divinités tantriques des autochthones de l'Inde, rappellent point par point ceux que les prêtres védiques offraient à Indra. Lès Tadybeys Lapons étranglent les rennes' devant l'idole grossièrement taillée et dans une (igapc religieuse dévorent les chairs des victimes avec le peuple assemblé. Les Samoyèdcs offrent à leurs dieux de l'eau de vie qu'ils leur versent dans la bouche*. C'est la reproduction exacte des sacrifices védiques, le renne a remplace le cheval, l'eau de vie tient lieu de s6ma\
Le nom de la principale divinité des Eskimaux, Tornavsuk est tout à fait védique et veut dire « l'être resplendissant gardien de la porte ». Les Toda du Nilghiri dont les prêtres péilii jouèrent certainement un rôle important dans la civilisation occidentale, à ce point que certains auteurs ont voulu voir en eux les ancêtres des Celtes, donnent à un rocher de leurs montagnes nommé le Makarti la désignation de <* gardien de la porte des cieux. "<J Tûinavsuli est identiquement le même mot que Kastof* le Dloscure kabirique dont le nom a pour racines sanscrites hàs «^ briller » et tôr pour tôvana ** porte ». La garde des portes et des entrées des sanctuaires dans les époques primitives était d'une importance capitale. Les Kabires de Samothrace, comme insignes de leurs fonctions de portiers, avaient en main le fouet et la clef. Les dieux Egyptiens tenaient la croix ansée qui était une clef. L'ours animal symbolique dos peuples hyperboréens était au ciel la constellation de la grande ourse, à'oxro; y^/à/y;, qui avait pour gardien Boôtes ou Aix'lurus arciophylax. Dans Tornarsuk, (ov est l'abréviation de tôvana « portc^ ", du dravidicn tirât toRa ** ouvrir «^ ; i^^r répond exactement à na)\ )if en grec àv/.o u homme ^ ; enfin sttk est pour sùkla « resplendis-
1. A. GraïKlidior, Vui/. dans Vindcy Tour du Moiulc, Toin. XIX, p 18. — L. Rousselet, L'Inde des liojahs, Tour du Moiulo, Tom. XXV, p. 186.
Tamoul : tiUavn « ouverture r, grec : Ov<ia " porte
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sant* ". Le souvenir des prêtres Kabircs s'est perpétué dans le nom des bons génies du Groenland, les Bougakak. Le peuple reconnaissant avait divinisé ses éducateurs à Texemplc des Indous qui en ont fait les Dévas et des Groco- Pontiques qui les vénéraient sous leurs noms de Kui'ctes, de Koribantes et de Kabiros. Bougakak signifie « prêtres taureaux de la Terre mère r. Bon est pour le sanscrit hà « terre sacrée »» interprétation confirmée par la dernière syUabe ah pour ahha marquant en dravidien Tautorité matriarcale maison sanscrit un des qualificatifs habituels de la déesse Terre; gak remplace gà, gaii ** vache, taureau * «.
Que d'autres traits encore qui reportent la pensée vers le berceau des civilisateurs antiques des populations du nord. Comme les Hespérides Boréades, comme les pontifes d'Apollon hyperboréen ils étaient musiciens et chantaient les louanges des dieux. Les missionnaires, au Groenland, ont du prohiber la danse, le chant et la récitation des légendes qui maintenaient dans Tcsprit des néophytes la souvenance des vieilles déités\ Ainsi que les Nasamons d'Afrique^ sans doute d'origine scythique, les Eskimaux considéraient comme un devoir d'hospitalité et un honneur, si leur ofire était acceptée, de livrer leurs femmes aux étrangers'». Les Samoycdes aiment la poésie et composent des chants''^ et, malgré l'assertion de Félis, les Lapons comprennent la musique et ont composé des chansons^ Chaque Lapon a sa gritte particulière, son totem comme les Pontiques*. Les Esquimaux obtiennent le feu par le frottement rapide de deux morceaux de bois^, c'est le système de larani védique. Les Tchouktches pasteurs des Toundras*^ les Lapons** se nourrissent du lait de leurs rennes comme les « vertueux galac-
1. F. Bopp, fJram, comp. Tom. III, p. 145 ; Tome I, p. 442 ; Toin. IV, p. 229 —L.i racine prcniièrc est le dravid. Slidu «enflammer»» qui a pour deuxième tliùme Slldav «brincr» iVoix dérivent le lat. sicc-o « sécher», le persan su-san^ l'ossétc sud-stHy le fi*anç. sud.
2. Ib. Tom. V, p. 1)7. « Gac remplace ^<lm qui lui-même remplacent) ».
Hérodote, EiUcrpc
5. Do Paw, Recherches jthiiostphlques sur les- Américains, Tom. I, p. 228. — Kllis, An account of voyage for thc discoveri/ of a Nw^th-West passage hy Uudsons streighlSj in ihe yenr 1146 and 1747, — Kgede, Uist. nat. du Groi'nhind^ Copenhague 1763, p. 108.
G. Elisée Reclus, Geo. univ. Tom. V, p. G30.
Ib. Tom. V, p
:j52 lk peuple des dolmens
lophagcs w dont parlent llcsiodc et Homère qui se nourrissaient du lait des juments scytliiques.
Ne sont-cc pas ces prêtres dont on retrouve encore les derniei^ débris errant en Suède sous le nom de Rominisal\ frères des Romanichels de France, les Ràms qui ont tracé sur les parois des rochers de la Scandinavie ces mystérieuses sculptures qui offrent certains points de ressemblance par la disposition des ornements et la représentation d'objets identiques, avec les gravures que Ton trouve sur les monuments mégalithiques de la Bretagne? Les éducateurs kabiriques étant de même sang que les Etrusques et que les Phéniciens sémites, leurs tendances artistiques au début devaient être sensiblement analogues et se refléter sur les œuvres produites. De là, Tidéo de certains archéologues qui ont supposé que le rayonnement de l'art étrusque s était fait sentir jusqu'au nord de la Scandinavie. De là aussi, ha théorie de Nilsson attribuant à des Sr'^mites Phéniciens les gravures des pierres tombales que Ton trouve en Suède et en Norvège*. G. de Mortillet et Bataillard sont dans le vrai en disant que certaines tribus errantes, semblables aux Bohémiens de nos jours, avaient le monopole de la fabrication des ustensiles et des armes de bronze. Les Kabires étaient essentiellement métallurgistes et forgerons, les Bohémiens, les Gitanes, les Gypsies le sont encore aujourd'hui, de môme que les Tsiganes de la Hongrie sont musiciens comme leurs pères de la Celtique.
Une dernière remarque bien curieuse : le mot groënlandais kayak que porte le bateau dont se servent les Eskimaux est d'origine méridionale. On le retrouve à Constantinoplc dans caiquc, aux Antilles, importé par les Espagnols, dans cayuco^. 11 est bien probable que la racine primordiale de ce mot est le sanscrit ycul pour yam - dompter »» ; il voudrait donc dire " dompteur des Ilots •% ce qui donne une image très juste et très joliment appropriée. Dans cette vue le mot anglais yacht serait pur.
Tout d'abord les populations lapones et samoyèdes n'étaient pas confinées dans Tc^xtréme nord, mais vint un jour, très lointain, où, venus d»?s bords de la Mer Noire, les tiutar et les Jutes* repoussèrent déttaitivement
Tom. V, p. i;.G
?. II). Tom. XV, r. iî:3.
4. Golar veut dire los « taureaux cmigraiits » de yô, gau en sanscrit « taureau » et lar qui marque l'action d'aller « au delà «. Los G<>tar étaient de souche géte comme les Jutes. Dion l..*s assimile aux Daccs libres. (Dion, LXVll.) — Tod suppose que les Jats de llndo, que L. Ixoussclct compan; à des Cosaques, sont de source scytliique frères de« Jutes envahisseurs du Jutland {\)in(i1s of Rftjrstan)»
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les Lapons vers le septentrion. Bien plus lard les Ross ou Russes firent de même vis-à-vis des Samoyèdcs*, et au Groenland les Scandinaves et les Danois chassèrent peu à peu les Kskimaux. Erik le Rouge proscrit devait établir son foyer sur leur patrimoine*.
Aux confins du monde oriental les pontifes indiens, civilisateurs dont la puissante énergie ne connaissait pas les obstacles des climats et des distances, plantèrent dans les liés perdues de TOcéan de Test des bornes colossales qui attestent encore, témoins irrécusables, Tincomparable génie commercial, le fort esprit d'initiative et la passion sacrée de propagande religieuse de ces nègres pionniers des premières époques. Ils portaient en leurs mains fécondes tous les bienfaits des progrès accomplis et toutes les promesses des germes ardents, fruits d'une civilisation qu'ils répandaient, établissaient et tous les jours faisaient plus grande et plus nouvelle.
Les plus anciennes traditions du Japon font mention d'une race primitive de barbares nommés Yebsis ou Yemiai qui ne seraient autres que les ancêtres des Aïnos actuels et qui repoussés par les conquérants postérieurs habitent aujourd'hui Yeso, les Kouriles du sud et l'extrémité méridionale de l'île russe de Sakhalian'. Les Aïnos doux et fiers comme lesToda, probes comme eux, se disent avec orgueil être les '^ Hommes ^ ainsi que les Ho kohlariens, les Esquimaux Inoït et, coïncidence bien remarquable, que les Toda qui se proclament fièrement les « Hommes »*. C'est une désignation honorifique à la mode indienne. Les Japonais leur donnent le nom méprisant de - chiens r, mais ils n'ont garde de s'en offusquer, et môme une de leurs légendes les fait descendre du croisement d'un chien avec une princesse japonaise^ C'est un rappel obscur de l'introduction primordiale de la civilisation indienne dans les îles japonaises par les prêtres Kurètes « chiens " à la voix retentissante, en dravidien kural, qui ont donné leur nom aux îles Kouriles comme un témoignage indélébile de leur venues Le respect que les Aïnos professent
1. Elisée Reclus, Geo. univ, Toin. V, p. 629. — Les enfants russes chantent une rondo qui se compose de ces paroles cruelles : « Allons chercher le Samoyèdc. —Allons marquer le Samoyôde ; — Nous trouverons le Samovède — Et nous le couperons en deux. « D'après P. Yeflmenko, Matéiiaux pour Vethnogi'aphie des Russes dans Je gouvernement (V Arkkangcl'sh^ I.
2. Yoyatje de la Ge7ina)ita et de la Hansa au paie Nord^ Tour du Monde, Tom. XXVII, p. Cl.
Voir ch. III, ):$ V, Glossaire^ mot : hu
pour ranimai ôponymc de leurs premiers pontifes se retrouve chez les L'aniens et pour les mêmes motifs. Une statue de chien gardien sacré se dresse à l'entrée de toutes les chapelles tnias des génies KamisKkntve preuve ; le nom très sanscrit de Tile de Sakhalian est une réminiscence de l'appellation des prêtres samans - chiens « kura lécheurs, à la langue pendante comme le géant Typhon qui les synthétise dans la mythologie grecque. Racines : càka « pays r^ proprement « contrée en possession de »» et lih « lécher ?•, ce qui donne ^ pays des lécheurs w ou des Kurèles-chiens. Mais encore : un synonyme sanscrit câka signifie « herbe »». Or dans Tîle de Sakhalian croft en abondance une herbe spécialement indigène d'une grandeur remarquable. Ce détail confirme notre étymologie qui fournit comme sens complet - pays herbeux des chiens lécheurs », Sakhalian* est l'île sœur des Kouriles*. La cosmogonie des Japonais admet sept dieux célestes. Platon dit que Dieu fit naître le Soleil, la Lune et cinq autres astres*. Les Aïnos adorent le Soleil, la Lune et les astres et vénèrent les aïeux^ absolument comme les Toda qui « saluent le monde lointain ou vivent leurs ancêtres et s'inclinent aussi devant le soleil et la lune*^ j». Ce ne sont pas les seuls souvenirs que les pontifes indiens aient laissé derrière eux ; c'est eux encore qui ont donné un nom dravidien à la plus grande des îles japonaises, celle de Nippon ou Nippu, ce qui veut dire ^ Tile du fou ?' car ceux qui l'ont baptisée ainsi étaient les adorateurs du feu. Nippxt en tamoul veut dire - fou »».
Comme tous les peuples originaires de l'Inde les Aïnos ont le sens musical très prononcé. D'après M. de Quatrefagos, ces «• Kouriles chevelus » dont le système pileux est extrêmement développé seraient les frères des Toda Indiens aussi i)oilas qu'eux, ce qui paraît ressortir avec certitude de tous les points de contact matériels et moraux que l'on peut constater entre eux et les naturels du sud de l'Indoustan. Il n'est pas douteux que les Toda ou tout au moins leurs prêtres « fils du ciel ^ aient participé dans une large part à
A. Humbcrt, Le Japon^ Tour du Moudo, Tom. XIV, p
2. La dernière syllabe on est peut-être le sansc. an « vaticiner w. Cela conduirait à « pay^ des chiens lécheui's disant la bonne aventure » comme les Kura samans.
3. Le nom de la montagne sakhalienne de Tiara ne veut-il pas dire mont « de la roue dcr fou, » du dravid. ti « feu »» et du sansc. ara « rayon de roue ? n On n'ignore pas que c'était un< coutume des Ccl(i(|ues occidentaux du faire dévaler des roues enflammées sur les pentes de^ montagnes en riionn«^ur du dieu-soloil. Oi usage n'aurait-il pas été général chez les primitif?^ dolméni<]urs? Le nom Tiara i)arait lindiquer.
Platon. Thnée, Trad. Cliauvot, Tom. VI, p
5. Elisée Reclus. Geo. nnt'v. Tom. VII, p. 755. G. Ib. Tum. VIII, p. 540.
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l'œuvre civilisatrice première. Avec les autres samaiis de riude, ou à leur suite, ils sont venus en Europe et avec les pères des Tchouktches et des Eskimaux ils sont repartis pour les pays glacés de H )rient boréal. L'unité ethnique que présentent les Aïnos, la ressemblance non oblitérée qu'ils offrent avec les peuplades Toda amènent à penser que ce ne sont pas seulement des prêtres de cette race qui allèrent porter leurs usages et leurs croyances dans les îles de Textreme orient, mais bien des tribus entières parties, lors de Texode des Swear et qui avaient laissé des traces profondes de leur séjour dans le sud de la Russie, comme elles imposèrent aux hordes éniigralites mères des Groënlandais, pendant les longues étapes de la route, les marques de leur race, puisque Ion a pu constater les nombreux traits de ressemblance que présente TAïno avec le paysan russe* etavecTEskimau. Le nom de ce peuple parait d'ailleurs être indien. Aïno n'a-t-il pas pour corresponJant sanscrit aijana «action d'aller, émigration? - Quelle meilleure désignation donner à un peuple migrateur- ?
Mais des preuves plus solides encore nllirment l'origine indienne des Aïnos. Ce sont eux qui élevèrent les monuments mégalithiques que Ton rencontre au Japon à Ilattorigawa, à Miyohoji,à Domyoji-Yama et dans d'autres endroits encore'. Ces dolmens étaient les temples primitifs consacrés aux aïeux dont les dépouilles reposaient sous les pierres sacrées. Les Aïnos, comme les Indoustaniques et les Européens primitifs avaient et ont encore le respect profond des ancêtres. Actuellement ils abattent les maisons de ceux qui meurent et leur construisent de nouvelles demeures*. Jadis avant l'arrivée des conquérants ils élevaient sur la tombe des morts des chapelles dolmens comme font encore dans Tlnde les KohP. Les temples mias par la
Kliséc Reclus, Geo. iiniv. Tom. VII, p
5. Ib. Tom. VIII, p. 423. — " Souvent dans les dolmens du Japon la gîileric est coupée par un mur. C'est dans cette anticrypte qu'avaient lieu, a des jours fixes, les priéres,les offrandes et les libations aux morts. Cette coutume s'observe encore devant les tomhes impériales. Los danses, selon un vieux rite, alternent avec les prières. « (M. de Xadaillac, Les Mon. nu'//aJi. dit Japon i Jourutil La Xature j n^ 1207, p. 290.) Le dolmen de Parc-Guéron dans le Morbihan est également précédé d'un atrium.
suite remplacèrent le dolmen-sanctuaire des premiers temps* ; les génies Kamis qui, à Torigine, étaint bien réellement les âmes des ancêtres, se transformèrent avec le temps en des divinités subalternes nationales dont la plus grande est le conquérant japonais Yositsune qui bien que vainqueur des Aïnos fut divinisé par eux à cause de sa bonté*. De môme que les Gond de rinde versent de Teau de vie de mhowa sur leurs idoles de bois, que les prêtres védiques répandaient et buvaient le sôma en Tlionneur d'Agni et d'Indra, que les Tcherkesscs caucasiques offrent quelques gouttes de liqueur aux génies qu'ils vénèrent^ de même les Aïnos dans leurs cérémonies religieuses où la danse, legs hiératique des Kurôtes - bondissants »*, joue un rôle prépondérant rituel, présentent à leurs dieux des libations abondantes de saki. Pendant longtemps, ainsi que chez les premiers Aryens et les Hébreux de Texode de Tharé, leur religion ne comporta pas de caste sacerdotale. Mais une évolution sembhible à celle qui amena la création des Brahmanes
1. M. de Nailnillac attribue avec raison aux Âinos les grands kjokkcnmôddings du Japon en tout semblables à ceux de Danemark et du pays des Tchouktclies.(DcMortillct, Le Pr^/iisU- W5'M<?.p.497.)Mais où nous ne pouvons plus le suivre c'est lorsqu'il ditquo les autres monuments sont les œuvres do conquérants postérieurs. S'appuyant sur des coutumes qui avaient peraisté.il assigne môme pour l'érection de ers mégalithes une époque historique. Les armes de for jilaquées de cuivre trouvées dans les dolmens ne peuvent dater de Tépoque première ; elles sont des œuvres d'artisans bit»n plus jeunes et si elles ont été placées îi côté do dépouilles mortuaires dont ronsovelissomont est relativement récent, c'est que les peuples envahisseurs utilisèrent l(*s dolnïens-chapelles pour en faire des chambres sépulcrales et déposèrent aux côtés de leurs morts dos armes on un métal que ne connaissaient pas les Aïnos dolméniques qui en étaient encore aux armes de pierre polie. *» Dans les temples des Kamis, dit M. A. Ilumbert {Le Japon, Tour du Monde, Tom. XIV, p. 42). on montre des armes de pierre dont, se servaient les p<niplades primitives, à réi)oque où elles vinrent en contact, on no sait par quelles circonstances, avec une civilisation supérieure. «.
Dans les dolmens on trouvo souvent des figurines en pierre ou en terre cuite d'hommes et d'animaux. C'est une prouve que les sanctuaires dolméniciues furent convertis en sépulcres par les envahisseurs successifs. « D'abord on immolait des victimes humaines aux funérailles du mikado et d«^ son épouse, la kisaki et (comme en Scythie), c'étaient ordinairement 1rs plus proches siu'vitcurs. L'an 3 avant Jésus-Christ, Nomino Soukouné, sculpteur indigène, ayant appris la mort de la kisaki, eut la généreuse audace d'apporter aux pieds de son souverain des imagos d'argile qu'il lui proposa do faire jeter dans la tombe de sa royale épouse à la place dos serviteurs voués au funèbre sacrilice. Le mikado accepta l'offre de l'humble modeleur, n (A. Ilumbert, ouv. cite, p. 48.) On no pourra pas soutenir cependant que les dolmens du Japon ait été construits i)ar les Japonais historiques, malgré ce qu'en pense M. de Nadaillac.
Elisée Reclus, (ico. iiniv. Vom. VT, p. 1C
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et des Lévites, bien que moins radicale en ses effets, se produisit et, après la conquête japonaise, les cadets de famille chargés de la garde des mias se constituèrent peu à peu en corps pontifical et prirent le nom de Kanousis*. Loi'sque venant du sud de Kiousiou le conquérant Sanno entreprit de soumettre les peuplades Aïnos que six siècles avant lui le prince Taïpé, parti de Formosc, avait déjà vaincues, il trouva une nation composée d'une classe dominante et de serfs attachés à la glèbe. C'est absolument l'organisation sociale des autochthones de llnde. Les Aïnos descendants des antiques dolméniques ont bien sûrement une origine indienne.
L'influence sacerdotale des prêtres-chiens semble même avoir dépassé les limites de l'extrême Orient et avoir pénétré, à travers les mers, jusque dans les régions septentrionales du continent américain. Sans doute quelques Ku7^a ou des Aïnos instruits par eux ont-ils franchi l'Océan d'Asie en Amérique pour aller porter leurs croyances et leur négoce chez les populations de l'est? Il est remarquable de constater que justement les légendes primitives des peuplades américaines de race athabaskane' ou Dénné-Dindjié qui habitent la contrée du nord-ouest entre la baie d'Hudson et les Montagnes Rocheuses-^ racontent que les premiers ancêtres de la nation sont
A. Humbcrt, Le Japon, Tour du Monde, Tom. XIV, p
2. Cette désignation vient du nom de la rivière At/iabasha qui, en langue algonquine, signifie «tapis d'herbe» et fut appliqué au delta de ce cours d'eau et même à toute la contrée. (Elisée Reclus, Géo, univ. Tom. XV, p. 320.) Remarquons à l'appui de notre thèse que Atha baska est une déformation de Arabaska et que dans ce mot on trouve le radical dravidien ûRh « rivière n et le sanscrit ^Cis « aboyer n qui a fait Bcià'Clkct « chien ». Donc Arabaska ou « rivière des chiens »*, comme la Koura du Caucase.
3. Remarquez le nom du Canada américain et rapprochez-le de celui de Kanada que porte aussi le pays kanarais dans le Malayâlam indoustaniquv^. De même que les Germains ( t les Gaulois qui plaçaient la nuit avant le jour, les Indiens du Canada ne comptent pas la durée de leur vie par jours, mais par nuits. Comme les Indoustaniquos primitifs, ils regardaient la terre comme leur mère : « Ami, disait un grand chef au colonel Harrisson, je te remercie du siège que tu m'offres ; le soleil est mon père, la terre est ma mère. Je m'asseoirai sur le sein de ma mère ». Kt il s'assit sur le sol nu. Ainsi que les Khond de l'Inde, chaque tribu indienne a son symbole qui est le palladium des champs et la sauvegarde du wigi^'am. L'entrée du séjour des âmes des Indiens des régions boréales est gardée par une espèce de Cerbère aboyant, frère mythique de celui qui grondait à la porte du séjour infernal de Pluton hyper* boréen. Le paradis est situé par delà les lointaines régions de V Ouest comme par une réminis* cence de la patrie civilisatrice des anciens âges. Le sac où l'Indien conserve précieusement ses amulettes est dénommé « sac de médecine «. Les Soudanais portent aussi leurs grigris dans de petites sacoches suspendues au cou. Le sac de médecine ne fait-il pas invinciblement songer à celui que devaient porter les premiers samans médecins-guérisseurs et dans lequel ils renfermaient les objets hétéroclites qui étaient employés pour leurs jongleries pendant les incantations destinées à guérir les malades ?
venus de Voitest, d'un pays étrange et mystérieux placé bien au-delà de la grande mer*, où la terre produisait des arbres inconnus sur lesquels grimpaient des quadrupèdes grands faiseurs de grimaces, soit certainement des singes. Et la faune indienne reparait dans ces traditions d'un peuple vivant dans la froidure : des animaux couverts d'écaillés ou des gavials, des vers immenses ou des serpents, des chats gigantesques ou des tigres, des rennes énormes ou des éléphants, des bétes couvertes d'une peau si épaisse qu'on ne les pouvait tuer ou des rhinocéros'.
Mais voiltà que nous retrouvons dans ces légendes mômes le signalement de ceux qui les ont importées et qui avaient gardé dans leur esprit le souvenir obscurci des êtres et des choses de la patrie première. Les pères des Denni-Dindjié avaient des maîtres souverains forts et puissants et de plus habiles et redoutés magiciens qui avaient le pouvoir de se métamorphoser en chiens pendant la nuit. Nous revoyons les loups-garous de TEurope, les Eriligarou de Tlnde en passant par les Neurcs scythiques. Ces magiciens portaient la tête rasée comme les Argippéens camus d'Hérodote* et on les désigne encore dans les récils légendaires sous le nom de ^ lils do chien ^. Ces sorciers vinrent, d'après les dires des Indiens Loucheux, d'un bien lointain pays de l'ouest*. Les Indiens du Churchill se disent fils d'une femme indienne et d'un homme-chien. Les traditions Chippewayanes rapportent que les ancêtres pour arriver sur les rives du lac de cuivre, auraient d'abord traversé un grand lac parsemé d'îles nombreuses et de glaçons"^. N'est-ce pas la mer de Behring avec ses icebergs et ne sont-ce pas les îles Aléoutiennes?
En revenant vers loucst les traditions relatives aux hommes-chiens se continuent comme une chaîne non interrompue de survivances légendaires. Les Aïnos racontent qu'une belle jeune femme, montée sur une barque, venant d'occident, avait, après avoir traversé la mer, abordé sur leur teni-
1. IL p. Potitot, Kisai sur Voriffinc des DcHfuf-DincfJk'S^ Paris, 1S7G.
2. I.a bizarre coutume clo la couvadc propre aux peuples de l'Inde, de la Scylhio, d'Asie Mineure et de rOccident européen était pratiquée par nombre de populations de l'Amùriiiue du nord. (De Paw, Rcch.jïhiL sur les Américains, Tom. IF, p. 195. — Boulanger, VanUf^uiic dih-^oilce par ses nsaffcs, liv. II, cli. IIÎ, p. 127. Amsterdam, 1766. — Pison, UisU natur, Bi^si- Uœ, p. 14. — Voir ch. I, § IV, Etat Social, p. 21, note.)
Hérodote, Melpomrne
4. « Tout ce que les Denné diï^ent «les sorciers mi-hoinmes, mi-cliiens, porte à Un haut degré le caractère d'un emprunt fait à une race étrangère. Ils signalent lexistencc de ces hommes comme un fait extraordinaire, étrange. » (H. de Charencey, Les Hcmmcs-CfticftSj p. 19.)
5. Ilearme, Ajourney fmm Pnucc of ^Valcs for to the uortJnTu océan.
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toire où elle vécut des produits de sa chasse et de sa pèche'. In jour en se baignant elle vit un chien qui nageait vers elle. Pleine d'efTroi à cette vue elle tenta de fuir, mais Tanimal la rejoignant la rassura si bien que de leur union naquit le peuple aïno*. Du Japon nous revenons au centre asiatique, c'est-à-dire que nous faisons en sens inverse une partie de l'itinéraire que durent suivre, pour venir des pays ouraliens et caspiens, les émigrants hyperboréens qui gagnaient les contrées inconnues de l'extrême orient. La Mandchourie est le «pays des hommes chiens- ou des sorciers vociférateurs ; man(P pour man ^ homme ^ et iaira qui a pris le sens de ^ chien aboyeur. r> Les Khirgizes du Khokhand prétendent que leur nom signifie -fils des quarante filles !^, de kirk «* quarante ^ et khiz ^ filles ^. Jadis, il y a bien longtemps, les quarante filles d'un khan, en revenant d'une longue promenade, trouvèrent leur village détruit. Eperdues elles se mirent à errer dans les environs jusqu'au moment où elles rencontrèrent un chien rouge qui devint leur compagnon et les rendit mères. Telle serait l'origine canine de la nation khirgize. Ce chien rouge, de la couleur de la peau des prêtres malabarais, semble synthétiser les Eriligarou car les Mongols désignent lesKhirgizes de cette race sons le nom de Bowout ou les « loups « de bour « loup^* . Une tribu turque des bords de la mer Caspienne ayant été anéantie, un enfant de six ans survécut seul. Une louve compatissante le nourrit de son lait. Plus tard il s'unit à elle et en eut dix cnfants^ dont l'un du nom d'Assena eut une
1. Cette légende, par certains côtés, rappcUc en mémo temps Tarche de NoC et le fleuvd paradigiaquc, le bateau du chaldéen Xisuthrus et la rivière infranchissable qui protège le domaine mystérieux où il repose, l'histoire du roi indien Vaïswata et des sept sages qui échappèrent à une inondation et perpétuèrent la race, le déluge du roi iranien Thmouras qui désola l'Arménie, le débordement du la Lhion chez les Celtes qui ne laissa subsister de tous los êtres humains que Dwyhan et Dwybach qui repeuplèrent l'ile de Bretagne,, l'inondation Scandinave à laquelle survécurent seuls Belgémer et sa femme, chez les Grecs Deucalion et Pyrrha réfugiés sur leur vaisseau qui s'arrête sur le Parnasse comme l'arche du patriarche biblique sur le mont Ararat, échappèrent au déluge suscité par Jupiter indigné de la perversité des hommes et repeuplèrent la terre. Tous ces rapprochements tendent à indiquer un centre commun où s'élaborèrent les premières légendes reflets de faits réels.
Rodolphe Lindau, Voy. autour du Japon y ch. V. p
3. Le d de mand est une lettre adventice que l'on retrouve dans le danois mand. Remarque curieuse, il se montre aussi dans le nom égyptien de MendèSj dans celui de la ville d'Asie mineure Andra \}o\xv yiandra et dans le génitif grec '*<xy^vi; pour f/avJ&oî.
4. Journal asiatique, G<? ser. p. 30!), RaïUotT, Obsatations sur les Khirgiscs.
5. A rapprocher de la légende de Remus et Ronnihis fUs d*une mère proscrite et nourris par une louve et des dix fils d'Acca Larcntia qui formèrent i\ Rome le premier collège des Arvalos.
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nombreuse postérité qui habitait dans des cavernes comme les premiers pontifes*. Nous voici donc revenus au point de départ, c'est-à-dire sur les bords de la Caspienne-.
Y. — Les Barbaresoues.
Les Indiens originaires des côtes de Malabar et de Koromandel ont toujours été des marins hardis et des pirates incorrigibles. Dès les temps les plus reculés les fiers Xayar « solaires r», les « coqs »» Kolhci du golfe de Manaar, les « noirs ?> Karicns du cap Komorin', les Canarais savaient construire de grandes barques et des navires pontés*. En arrivant en Occident ils s'établirent tout naturellement le long des rives du Pont-Euxin qui prit d'eux le nom de Mer Noire, Les Laxes «• splendides ?», du sanscrit laœ « beau, qui a les \V2 signes de la beauté physique - s'arrêtèrent au sud, puis les ColcJiidiens ou Kolkei vers rembouchurc du Phase. Enfin les Abases « ases chantlîurs « du sanscrit ah « chanter, résonner « et açu ou les Abkhases, nom synonyme, les " chanteurs émigrants - de uh et de kas ^ aller »» s'établirent, en remontant vers le nord dans les monts Karaxixi et sur 1 étroite corniche qui forme le littoral entre les hautes vallées et la mer. Quelques-unes de ces colonies maritimes étaient gouvernées par des reines ; on en retrouve la trace dans les mythes des Gorgones et des Harpies. Il est difficile de douter de la réalité de l'existence de ces communautés gynécocratènes si on veut bien considérer que la femme est maîtresse dans la société indienne du Malabar et que chez nombre de peuplades maritimes de ces i)arages elle détenait, il n'y a pas même bien longtemps, le pouvoir souverain. Ces pirates féroces et pillards" devinrent la terreur des autres peuples pontiques. Strabon ne manque pas de signaler les actes de brigandage des Achœi, des Zygi et des Héniokhes limitrophes du territoire des Gorgones (Gorgipia) qui, montés sur leurs embarcations étroites et légères, nommées par les Grecs camares, faites pour vingt-cinq ou trente hommes, allaient piller les peuples riverains en portant partout la dévastation et la mort. La mer était leur domaine ; avec leurs
1. A bel Uonuisat, Rcc/terc/ics à'ur les lant/iics (artarcs, p. 300.
L\ Voir lï. do Cliarcjicoy, Les Uornnics-Chicns.
Caldwcll, Oniqt. f/ram. introd. p
5. C'ost à cïuiso du leur présence sur scïf bords quo lo l'onl-Kuxiii fut appelO mer A^àu\ 7.;îvo: (( iuliospitalior ••.
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escadres sillonnant sans cesse les eaux euxiques ils arrétaieni les vaisseaux de transport, attaquaient les villes du littoral, enlevaient les habitants des côtes qu'ils réduisaient en esclavage pour-les revendre ensuite ou les rendre contre de bonnes rançons*. Les Abkhases leurs dignes descendants faisaient comme eux ; véritables écumeurs de mer, montés sur leurs longues barques dont l'équipage se composait de cent à trois cents hommes, ils portaient le pillage, l'incendie et la désolation en Krimée, en Anatolie et jusque dans le Bosphore*.
Tous ces bandits de mer sont les ancêtres des pirates des côtes barbaresques d'Afrique'.
Platon, dans le Timée*, dit que les prêtres de Sais racontèrent à Selon «comment Athènes détruisit une puissante armée qui, partie de l'Océan Atlantique, envahissait insolemment et l'Europe et l'Afrique. Car alors on pouvait traverser cet océan. Il s'y trouvait en effet une île, située en face du détroit, appelé les colonnes d'Hercule. Cette île était plus grande que la Libye et l'Asie réunies ; les navigateurs passaient de là sur les autres îles et de celles-ci sur le continent qui borde cette mer vraiment digne de ce nom... Or dans cette île Atlantide, des rois avaient formé une grande et merveilleuse puissance, qui dominait sur l'île entière, sur beaucoup d'autres îles et jusque sur plusieurs parties du continent; en deçà du détroit ils étaient maîtres de la Libye et de l'Egypte et de l'Europe jusqu'à la Tyrrhénie. Eh bien, cette vaste puissance, réunissant toutes ses forces, entreprit un jour d'asservir d'un seul coup notre pays, le votre et tous les peuples situés de ce côté du détroit. C'est dans cette conjoncture, ô Selon, que votre ville lit éclater à tous les regards son courage et sa puissance : à la tête des Grecs d'abord, puis seule par la défection de ses alliés, elle brava les plus grands dangers et triompha des envahisseurs. »
Pour comprendre les faits que contient ce récit, il faut refaire la géographie de Platon qui pour ne pas enfreindre son serment d'épopte ne soulevait qu'un coin du voile des mystères, et mettre à leur véritable place les contrées et les mei's qu'il mentionne. La primitive Athènes péîasgiquc dont parlaient les prêtres de Sais et qui défendit victorieusement le monde
CYCLOPES
4. Platon, T/wuv', Trad. Chauvot et Saisset, Tom. VI, p. 174.
civilisé des premiers âges contre les barbares du Nord, était située dans la presqu'île de Kertsch très probablement à Tendroit où s'élève aiyourd'hui la ville d'Arabad'. Le détroit des colonnes d'Hercule était le Bosphore Cimmérien ou le détroit d'Iénikalé*. L'île Atlantide où s'assemblèrent 'les rois ennemis était une île depuis engloutie sous les eaux par un cataclysme volcanique comme il s en produit souvent dans ces parages et qui détruisit du môme coup la brillante Athènes pontique, lie qui occupait le centre de la mer d'Azow, l'Océan Atlantique de Platon', qu'elle a rempli de ses alluvions loi'squ'cUe se fut effondrée. Les autres lies étaient celles formées par le delta de la Kouban et les presqu'îles de Kerlsch et de Taman, car les primitifs n'étaient rien moins que positifs pour leurs désignations géographiques ; les Dravidiens n'avaient pas de termes spéciaux distinguant les iles des continents*. Quant à la grandeur de Tilc Atlantide comparée à celle de la Libye et de l'Asie réunies il faut comprendre que les prêtres de Sais rapportaient une légende primitive et que leur comparaison topographique devait se ressentir des connaissances fort restreintes des primitifs en géographie. L'Asie commençait au Tanaïs, bornée au nord par les régions hyperborcennes et s'étendait jusqu'au Haut-Caucase et jusqu'à laCaspienne pour les habitants préhistoriques du Pont. Au delà c'était l'inconnu. La Libye « supra Colchos^^ était justement ce Haut-Caucase où Ammon rencontra la mère de Bfxcchus au pied des monts Cératinîens d'après Diodore de Sicile. Platon 4ît que la mer qui baignait le continent c'est-à-dire le littoral sud de Kertsch, de Taman et de l'Abasie méritait vraiment le nom de mer, Vingefis pontus de Pomponius Mêla ; c'est donc que le fameux Océan Atlantique ne le méritait pas. En effet la Mer Putride à cette époque était plutôt un énorme marécage avec'dcs îles séparées par des chenaux, dont la plus considérable s'étendait sur une longueur de 150 kilomètres sur 100 de largeur^, ainsi que le prouve le relevé des bas-fonds sur remplacement qu'elle a occupé. Telle était cette lie introuvable que l'on a voulu placer dans l'Occident absolument ignoré des hommes des époques héroïques. Si l'Atlantide avait été située dans la grande mer de l'ouest, comment expliquer ce que dit Platon que l'on pouvait aloi-s traverser facilement l'océan qui l'entourait? Est-ce avec les bateaux primitifs
Caldwell. Co^np. f/ram. Introd., p
5. Carte d(^ l'Ktat-Major russe. — A. Marga. (it^o, militaire, Atlas, pi. 13G.
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qui ne s'éloignaient jamais des côtes? Les Romains eux-mêmes, au dire de Tacite, appréhendaient de s'aventurer sur le grand et sombre océan occidental dur et tempétueux. Les pays qui étaient sous la domination des rois Atlantes et qui s'étendaient en deçà du détroit, d'un côté depuis la Libye jusqu'à l'Egypte et de l'autre depuis l'Europe jusqu'à la ïyrrhénie constituaient les régions où vaguaient les tribus errantes des Kabires réprouvés et chassés par Ammon chef des prêtres nouveaux de Zeus, Minerve et Vulcain. Athènes possédait Kcrtsch et Taman ainsi que la partie occidentale de la côte d'Abasie ; les barbares du nord tenaient la Khersonèso, les plaines de la Kouban et le Haut Caucase, primitivement dénommé Libye, ainsi que l'affirme Suidas*, et du haut des montagnes ils menaçaient les vallées basses de la Colchide tout d'abord l'Egypte*. Toutes ces régions composaient le domaine non pas africain, mais asiatique dos Atlantes. De l'autre côté à partir de l'Europe ou plutôt du Tanaïs, il s'étendait jusqu'à la mer tyrrhéniennc vqvs Touest. Cet empire de la barbarie ainsi délimité répond exactement aux régions où devaient s'clre réfugiés les samans proscrits, et où de nos jours on trouve en plus grand nombre les tribus vagabondes des Tziganes, derniers débris des clans sacerdotaux kabires : le sud de la Russie, la Roumanie, la Hongrie. En Etrurie, les Lucumons perpétuaient les traditions des sorciers hyperboréens ; ils implantèrent des mystères kabiriques où les Dioscures, protagonistes sacrés, jouaient un rôle prépondérant ; en Tyrrhénnie, les Koribantes, continuant les pratiques du culte phallique de leurs ancêtres, offraient à l'adoration des lidèles le phallus do Dionysos^.
Les peuples barbares du nord acceptèrent d'être conduits et gouvernés par les *• loups ?» proscrits, prêtres qui leur apportaient les bienfaits d'une civilisation neuve et les émerveillements d'un art magique qui les disposaient à s'incliner devant un pouvoir surnaturel qu'ils ne pouvaient s'expliquer. Ces populations européennes blanches et blondes d'une part, J3elcœ brachyccphales de l'Oural et peuplades dolicocéphales de la race de Cro-Magnon venues en grand nombre de Touest, et d'autre part Altaïques bruns aux cheveux noirs se rangèrent sous la bannière des samans scythiques. Lorsque poussés par leur rancune conti'e les prêtres de Jupiter qui les avaient dépossédés, les loups décidèrent de lancer sur les pays pontiques les peuplades qu'ils dirigeaient et auxquelles depuis longtemps ils incul-
Suidas^, De ji.acroccjJtalo
2. Voir cil. 11, § I, U Arménie et le Caucase, •J. Clément d'Alex. Protrept. 16.
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quaient la haine pour les prescripteurs, ils trouvèrent les sauvages prêts à l'action, avides des butins promis et ils n'eurent pas de peine, en un dernier et formidable effort, suprême revanche cherchée, à jeter vers le midi, furieuses et terribles leurs cohortes aux colonnes profondes. Les barbaries primordiales de llnde et de l'Europe s'unissaient pour donner l'assaut à la nouvelle civilisation dont l'aurore vermeille resplendissait. L'Athènes pontique sauva le monde héroïque comme plus tard l'Athènes atticîenne sauva la Grèce à Salamine. Il était dans les destinées des superbes Athéniens dotre les défenseurs d'une civilisation dont ils étaient deux fois les pères ; grâce d'abord à leurs premiers ancêtres Kura prêtres du soleil Pandiyan formant les clans théocra tiques d'IIellcn venus de Tlnde lointaine, et ensuite grâce aux prêtres savants et libéraux qui rejetèrent les horreurs de leurs frères en samanisme pour s'élancer d'une course hardie dans la voie du progrès et de la rénovation religieuse. Honneur à ces précurseurs, honneur à ces initiateurs qui préparèrent l'apothéose du génie grec! Ils avaient le courage et l'intelligence. Minerve leur fille les emplissait de son souffle divin. Comme la déesse déposant le fuseau pour courir au combat, de même ils interrompirent un instant leur œuvre civilisatrice et saisissant le bouclier et le glaive des cérémonies hiératiques, ils s'élancèrent à la bataille. Les Géants Kabires furent encore vaincus et le monde fut encore une fois sauvé. Zeus pouvait se reposer en paix sur l'Olympe neigeux, Tœuvre de ses pontifes était désormais assurée. La société antique pouvait suivre sa route vers le mieux, le samanisme ne pouvait plus barrer le chemin à rintelligcnce humaine radieuse et triomphante.
Les conséquences de cette déroule ultime et définitive des samans furent inattendues ; elles produisirent un exode forcé qui porta dans des pays inconnus les semences de la civilisation indienne. Après l'Europe, l'Afrique devait sortir de sa torpeur bestiale au bruit des tympanons et des crotales des Koribantcs qui, s ils n avaient ])asété aussi résolument entraînés que les prêtres Kurètcs vers les hautes idées de réforme religieuse et morale, n'en avaient pas moins été avec les Telchines les ouvriers de la première heure et, malgré leurs jongleries, étaient encore des pionniers initiateurs et éducateurs de peuples. Sentant bien que leur pouvoir était sinon irrémédiablement détruit, du moins amoindri considérablement, que leurs pratiques de magismc ne pouvaient i)lus les rendre maîtres de l'esprit de peuples auxquels ils avîuent promis victoire et curée et qui n'avaient récolté que la défaite, ils comprirent que le meilleur moyen d'échapper à la réprobation générale, au mépris des vainqueurs, à la vindicte des vaincus, était de se donner de lair et d'aller en paix recommencer des jongleries dont j)ouvaient se méfier désormais des peuples désabusés.
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Los psyllos koribantes réunirent ceux qui étaient restés fidèles à leur cause : les tribus sacrées, leurs serfs et leurs esclave? et une grande foule d'Européens de l'ouest grands et blonds, dolicocéphales, que l'appât promis des richesses à piller avait attirés vers le Pont et qui ne savaient que devenir, la défaite étant venue. Tous les vaincus descendirent vers le Pont-Euxin sur les rives duquel ils trouvèrent les marins Abases et Colclies, pirates prêts à toutes les grandes expéditions, ne demandant qu ïi s'élancer vers l'inconnu sur leurs grandes camares rouges du sang des peuples euxiques massacrés et spoliés.
LesTclierkesses qui maintenant habitentlesliaulesmontagnescaucasiques dont les derniers contreforts méridionaux viennent baigner leur base dans les rtots de l'Euxin, derniers descendants des Kerkôtes cités parStrabon, ont conservé, malgré les métissages successifs, les marques de race de leurs nncétres blonds. On compte parmi eux beaucoup d'individus blonds aux yeux bleus*. Les Abkhases qui ont pour premiers aïeux les Indiens du Malabar dont ils ont gardé les habitudes maritimes et pillardes, sont en général noirs de cheveux et de teint foncé*. Mais les uns et les autres, comme une preuve indélébile de leur origine indo-européenne, ont l'amour de la rapine sur terre et sur mer et le goût des aventures lointaines. Les Tcherkesses passent pour des - brigands >•, des '. bandits y^ ou des ^ coupeurs de routes y^ ; les Abkhases eurent pendant longtemps comme principal métier celui d'écunneurs de mer. Ces coutumes guerrières chez les premiers, maritimes chez seconds, en tous cas ayant chez les deux peuples les mêmes buts de vol et de rapine est un legs des Indiens colonisateurs qui s'ils étaient prêtres étaient des prêtres armés fils des Bhil - pillards ^^ des Malais - corsaires r^ des Khond féroces ou des Mina chevaleresques.
Lorsque les débris de l'armée sacerdotale se furent repliés vers la mer, en Abasie d'abord, en Colchide ensuite où ils trouvèrent les marins Colches Ko/.yu instruits par les « coqs » indiens, ils se mêlèrent aux populations riveraines et s'assimilèrent rapidement. Ils apprirent vite à courir sur la mer et à saccager les côtes. Vint un moment où ils rêvèrent d'aller au loin chercher de nouvelles terres à conquérir. Une expédition formidable se prépara et un beau jour la race des Barbaresques partit vers l'inconnu de louest. Elle devait arriver à bon port et perpétuer dans les régions où elle allait fonder des nids de pirates, les traditions des Kolkei de l'Indiî et des Abases du Caucase.
Il), p
Les descendants des iMalab«ar « au teint rouge »» s'arrêtèrent en premier lieu sur la côte européenne ou s'élève maintenant Constantinople et en souvenir du sol natal pontique lui donnèrent le nom de Khersonèse. Des Koribantes se lixèrent plus bas dans le pays de Chalkis, c'est-à-diro dans le territoire des hommes de couleur cuivrée comme le plumagfo de la chouette xa>^^; et fondèrent Gallipoli la " ville du coq » KaÀ/tTro/t;, cette Kolikotla occidentale. L'expédition allant toujours dépassa les Dardanelles et aborda à Imbros un des centres antiques du culte des Kabires. Il est certain qu'il y a une corrélation entre Imbros, le latin imber «pluie» et le surnom des Kurètes imbrogeneis qui furent dans l'Inde dravidienne les prêtres deSôran, une des trois personnes de la trinite initiale, dieu dispensateur des pluies fécondandantes*. Puis Samo-thrace,^ l'île des rouges » sanctuaire des grands mystères : du dravidien se << être rouge »», canarais ken^ chen^ ; l'Eubôe, l'antique Abantis des Abantes Abkhases, la Macris des Macrobiens où dans l'antre dit Boos aulé^, lo « vache ?» donna le jour à Epaphus* père de la ^ brillante " minu fondatrice de Cyrènc *• non loin des lieux consacres à Jupiter- Ammon"^ Enfin les Cyclades : Andros «l'île de l'homme?' ou mieux de riJolcmenhir; ïinos avec Pyrgo le -territoire du feu'',7ru»p Qigà «terre»» ; iSV/ra «l'île du soleil ^ Sourya, de Sêi*an frère de Sàvan le « ciel étincelant » et toutes les autres îles des Kurètes «crieurs", desKoribantes -danseurs»», des Eriligarou « tourneurs ^ ; Cyclades vient du dravidien ku « crier, vociférer •'* et du
1. Les samans faisaient dos incantations pour faire tomber la pluie. On retrouve les traces lie ces conjurations météorologi(|ucs encore (le nos jours en Cyrénaïque où Ton pratique des cérémonies bizarres pour appeler l'eau du ciel. (Voir Baron de KraflTt, Prom, dans la Tiipolitaifiej Tour du Monde, Tom. III.) A ce sujet, comme les pierres jouent un grand rôle dans ces cérémonies, nous signalons que imhei' veut en mémo temps dire « pluie » et « grêle do pierres ».
2. Viv) antique tradition démentie sans preuve par Démetrius de Sccpsis parle de l'arrivée des Koribantes à Samothrace. (Strabon, iiv. X, cli. III, par. 19 et 20.) Ces Koribantes étaient au nombre de neuf, nombre cabalistique. Acusilaiis d'Argos fait naître do Vulcainctdc Cabiro un iHs Camillos protagoniste des mystères samotliraciens qui lui-même eut trois fils et trois fllles : les trois Kabires et les trois nymphes kabirides.
3. Abas avec une troupe d'Abantes partit de la cote d'Abkliasie pour aller aborder dans l'ile d'Kubée, « dans l'ilo divine d'Abantis, ainsi nommée tout d'abord par les dieux^ mais à la<iuollo Jupiter donna le nom d'Kubée du nom d'un bœuf r. (Hésiode, Fragmenta, Etienne de I *y za nce, A ha)ilis. )
Pindare, Pydiiq IV
n. Voir cil. III, ^ V, Glossaire, mot : hu.
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sanscrit klad « crier »» qui a donné le grec /ly.i/ô « s agiter, tourner « et qui dans ce sens a produit •/•^•Jio) en s'adjoignant par un curieux retour philologique la racine dravidienne ku qui dans ce cas n'apporte pas son sens intime mais celui qui ad venticement s'était peu à peu substitué à celui-ci pour la désignation des prêtres Ktc ** hurleurs et tourneurs ".
Toujours en pointant vers le sud les navigateurs parvinrent à Thera ou Santorin. Certainement, après eux, cette lie volcanique fut visitée par des colons probablement venus soit du Nord soit de l'Asie mineure, sous la conduite d'autres Koribantes ou plutôt de Dactyles qni importèrent Tusage des instruments de cuivre et d'or. Sous une couche de pierre ponce de près de 50 mètres on trouve les vestiges de l'industrie des premiers Santoriniotes : objets en or, en obsidienne, débris de poterie. Ils connaissaient le tissage, la teinture et la poterie, tous arts industriels que les négritoïdes dravidiens possédaient depuis des temps immémoriaux*. Comme il n'est rien moins que prouvé que les Barbaresques dolméniques aient employé les métaux, ce n'est donc probablement pas eux qui introduisirent les objets de métal que l'on trouve dans les couches profondes du sol de l'île, mais bien des sacerdotaux établis en Asie mineure et qui, à une époque hors histoire mais postérieure, débarquèrent dans la divine ïhéra. Cependant le passage de l'expédition flibustièrc est indiqué par la tradition. D'après une prédiction de l'impitoyable Médée, que Pindare rapporte en un passage très embrouillé d'ailleurs*, il v a une corrélation évidente entre les Colches, l'Ile de Théra et la fondation de Cyrène. Or les Colches marins montaient les vaisseaux barbaresques qui allèrent en Tripolitaine et ce sont eux sans doute et non les Argonautes qui reçurent des mains du mystérieux vieillard Euripyle* la glèbe divine qui se désagrégea sur les côtes de Sa-ntorin. Cela signifie que les aventuriers tentèrent là un essai de colonisation, mais qu'ils ne persistèrent pas soit que les phénomènes volcaniques continuels dont l'île était le théâtre les aient épouvantés, soit encore qu'ils aient trouvé cette
Piiularo, Pythiqiies^ IV
3. On pcirt faire au sujet de ce nom Eimjtyle une remarque curieuse, qui pourra parai Ire alambiquéc cependant. Il contient les deux mots grecs ^ûov; « grand » et î^-'/^J " porte «. Il semble que l'on se trouve en présence d'un frôre duy^dAi toda « gardien de la porte du ciel ". Mais encore ce vatieinateur prédit la fondation d'une ville dans la Cyrénaïque, pays ou justement se trouvent des portiques mégalithiques énormes uniques dans l'orient du monde. Nous nous bornons à faire ces remarques sans conclure.
:m LK PEUPLE DKS DOMEXS
terre trop pelite pour leur nombre et pour leur ambition. Aussi poussèrcntils plus loin.
L'hymne du courtisan d'Arcésilas qui reflète, comme en un miroir terni par Tusage, les traditions des temps perdus dans la nuit du passé, apprend encore autre chose. Les grands prêtres directeurs de l'émigration devaient être des Telchines. Nous avons exposé ailleurs pourquoi nous pensons que les pontifes de cette catégorie étaient surtout des éleveurs de chevaux de trait*. Eh bien, Médco prédit que les habitants de la future Cyrène auront des " coursiers légers ?» au lieu de «^ dauphins agiles ", que les rames se changeront en rênes et en freins et que les vaisseaux deviendront des chars rapides. En effet Cyrène élevait des chevaux pour les courses de chars. Un tel souci de continuer leur métier favori indique que les fondateurs de la cité africaine étaient bien des *< nains »» Telchines de la race hyperboréennc des Pygmécs, d'autant plus que nous retrouvons ces derniers précisément en Tripolitaine.Voiciccqucditlalcgendearabe racontée par le Baron de Krafft*: « Les grues ne peuvent pas traverser le Hammada (grand plateau pierreux qui sépare la Tripolilaine du Fezzan), parce que les Bou-chébr s'y opposent et font bonne garde. Les Bou-chébr sont des djins qui ont été emprisonnés pour 1 éternité dans le désert de Ilammada par le prophète Suleyman, sur qui soit le salut ! Ils formaient un peuple nombreux et puissant, redouté de ses voisins, dédaigneux de toute humanité et de toute justice*. Lorsque le prophète Suleyman leur envoya un apôtre pour les remettre dans le chemin droit et les ramener au culte de l'Unique, ces pervers le mirent à mort et tournèrent en dérision les règles de conduite que leur avait enseignées l'homme de Dieu... Il y avait chez les Bou-chébr un grand nombre de grues ; ces oiseaux scandalisés envoyèrent un des leurs à Suleyman pour l'avertir des abominations qui se passaient dans le Hammada. Le prophète écouta ce récit avec indignation, appela la huppe, son oiseau favori et lui ordonna de convoquer toutes les grues qui se trouvaient sur la face de la terre. Quand elles lurent réunies, elles formaient un nuage qui aurait mis à l'ombre tout le pays entre Mezda et Morzouq. Chacune prit alors une pierre dans son bec, vint planer au dessus du territoire des Bou-chébr et laissa tomber son far-
Voir eh. IV, § 11, Les (icauts^ p. 184 et suiv
2. 15aron tlo Kratft, Promenade dans la TnpoUtaine, Tour du Moiulo, Tom. Ill, p. 78.
î^. Los ])«nii)lrs liyporbortMMis, au (*ontrairo, étaient vertueux et amis de la justice. Dans la lô«:,^ende arran^n'^o par les musulmans, se montre une rancune haineuse de religion contre tons ceux qui ne prati<juai('nt pas la loi de Mahomet.
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dcau,si bien que les infidèles furent tous lapidés*. Mais leurs âmes continuent depuis lors d'errer dans la solitude, sans trêve ni repos, avec Tincessante préoccupation d'empêcher le passage des grues ».
Et le baron de Krafft ajoute, ce qui supprime tous les commentaires. «* Voilà encore une preuve irrécusable de la persistance des fables antiques. Peut-on méconnaître dans cette légende toute musulmane de forme, la fable des Pygmées et de leurs combats avec les grues? S'il reste un doute, faisons remarquer le nom du peuple maudit, qui est identiquement celui des Pygmées, Boii-chébr, veut dire ^ le père de Tempan «, c'est-à-dire riiomme qui se mesure par un empan, distance entre le pouce et le petit doigt écartés l'un de l'autre autant que possible. »
Après que les aventuriers barbaresques eurent quitté Santorin trop petite ou trop travaillée par les feux souterrains, la grande île de Krête se présenta à eux. Encore une terre des «rouges-. Krête est un nom de la Krête pontique ainsi que le prouve la ville de Klicrsonésos bâtie sur le littoral nord dont le nom est uneconfirmation de l'origine septentrionale de ses fondateurs; Candie signifie la ^ rouge y^ ou plutôt la terre des hommes à la peau ^ cuivrée •* du sancrit ccmd ^être ardent« venant lui-même du canarals lien «êtrerougC'^. La Krête fut la patrie des prêtres frénétiques* et de Rhéa leur grande mère. En débouchant de la mer Egée dans la Méditerranée, les émigrants furent épouvantés à l'idée de se risquer sur une vaste étendue d'eau dont ils ignoraient les bornes. Aussi prenant le contact des côtes cinglèrent-ils vers Test le long de l'Asie Mineure ; ils abordèrent à Rhodes la « rouge "^ et,plus au sud, sur les rives de Ka7*patlio « l'enceinte des noirs » où des tribus d'esclaves s'établirent. Enfin toujours naviguant, semant sur leur passage des groupes civilisateurs, les hardis marins touchèrent à Chypre où ils dressèrent le cône phallique de Vénus Aphrodite *» l'ardente », Cypris
- la colporteuse à la voix sonore ?» comme ses servantes Hespérides, de hit
- crier » et de 5r ^ colporter ». L'aventure les poussa ensuite sur le littoral de la future Palestine. Quelques-uns d'entre eux mirent alors un terme à leur voyage, descendirent à terre et allèrent fonder dans le pays de Canaan
1. Remarquez Tanalogie qui se montre entre rinternement et la destruction du peuple des nou-cbébr et le bannissement et l'ensevelissement sous les sables du disert des Psylles africains cbassés par les Nasamons, ainsi que le raconte Hérodote.
Strabon, liv. X, ch. III, par
3. Strabon (liv. X, cb. HT, par. 19) dit que neuf Telcbines résidaient à Rhodes.
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qui prit leur nom* un premier établissement dont les ruines mégalithiques existent encore à Kâfr-er-Wâl.
Toujours en suivant le rivage, les nefs hyperboréennes tournèrent leur proue vers rOccidcnt, passèrent devant l'Egypte sauvage encore puis s'arrêtèrent le long des côtes qui s'étendent à l'ouest où les Libyens caucasiques fondèrent la colonie de Cyrène. Un bas-relief de la Cyrenaïque* représente la Libye couronnant la nymphe Cyrène en train de terrasser un lion, à l'entrée d'une grotte'. Des rameaux de vigne chargés de raisins sont sculptés au-dessus. Or, le pays de Barka* où se trouvait Cyrène n'a jamais produit des vignes. Donc les raisins ne peuvent être qu'un rappel de la primitive Libye
1. Canaan veut dire « pays dos prophùtes au teint rouge », de la racine dravidiennc se hena qui a fait le sansc. cad " assombrir » ccini7Cl « assombrissomcnt ». La syUabo terminale parait bien être la racine an - souiller » dans le sens de « prophétiser ». N'est-ce pas contre la descendance de ces diseurs de bonne aventure que la Bible lance si souvent Tanathème lorsque elle maudit les sacrificateurs des hauts sommets et les sectateurs de Python que tous les prophètes proscrivirent, môme Abram qui cependant ne manqua pas do choisir, pour le sacrifice de son fils Isaac, le sommet d'une montagne par une habitude religieuse invétérée de sa race? Les prêtres qui dirigeaient l'expédition des Hypcrboréens étaient des psylles successeurs des sorciers sapwâllah indiens et ils sacrifiaient aux dieux sur le faite des tertres dolméniques, comme les Gond le font encore, tertres qui remplaçaient les collines que les Sontàl adorent. Le culte du dieu-montagne était étroitement lié dans les pays syro-phénicionsà celui des pierres phalliques. (F. Lenormant, Lettres assi/riulogiqucs, Tom. II, p. 306). Le syrien Laban était un descendant de ces primitifs pontifes dolméniques ; son nom est significatif: loj) rac. sansc. »• parler » et an « prophétiser «, donc « celui qui prononce drs paroles prophétiques ». Ses ancêtres étaient les Anahim, prêtres redoutés, que leur sodomisme, attesté par la Bible, assimile aux Rôms pédérastres de la Kréta de Minos et aux Bohémiens modernes connus pour leurs mœurs licencieuses et antinaturelles qui sont un héritage honteux des coutumes pratiquées par les sauvages de l'Inde. Dans Anakim on remarque encore les racines démonstratives an et ak pour ahka *♦ terre mère » ; donc ce nom veut dire les " prophètes prêtres de la Terre », dont peut-être le dernier descendant royal fut ce prince lîog qui possédait tout le pays des Basçan qui avec la contrée d'Argob formait le pays des géants. (/A'«/tro;/6î»e, ch. III, 13.) A remarquer la parenté de Avf/oh et d'Ar^o, intéressante dans le cas présent.
2. Smith et Porcher, Uist. ofthc récent discovaies al Cyrène, p. 76.
3. Cyrène étant une nymphe est une sœur des nymphes de l'IIespérus Caucasique dont la voix était sonore, ce qui revient à dire qu'elles rendaient leurs oracles en clamant du fond de leui's sanctuaires chthoniens dolméniques comme les sibylles dont les prophéties, répercutées par les échos des galeries, étaient entendues au milieu des bruits sourds qui sortent des cavernes. (Virgile, JCnchios, VI, v. 48.) Les nymphes habitaient les grottes. Le lion que terrasse Cyrène est le symbole do la conquête do la côte africaine.
4. L'étyniologie de Ikirha est sanscrite, de la racine T)ar « colporter » qui entre dans la composition d'un grand nombre de noms sacerdotaux, car les prêtres primitifs étaient nomades comme les Banjaris de l'indo et comme leurs descendants Uùms, et le radical akka *♦ terre mère r^. Donc Uarka le ^ pays des prêtres nomades de la Terre «.
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Caucasique où la vigne pousse en abondance*. L'inscription gravée sur le bas-relief porte que la Libye « possède la gloire des trois continents -. Ces trois continents sont l'Asie où se trouvaient les régions hyperboreennes et le Caucase^ métropole des Libyens, l'Europe où Strabon constate leur présence en Ligurie' et enfin l'Afrique où les colons de cette race fondèrent Cyrène.
La nymphe poliade protectrice et éponyme de la cité reine de la Cyrénaïque était, suivant la fable, amante d'Apollon, donc une vaticinatrice comme ses sœurs Hespérides. Elle fut véritablement une reine de race koribante, sœur des Gorgones Pontiques. Son nom moitié dravidien moitié sanscrit signifie la nymphe « coq qui résonne » de ku ^ crier » radical de kori « coq " qui a fait koribante et raya de van « résonner* ». C'est bien là le nom qui convient à une prêtresse du dieu fatidique. La ville de Cyrène fondée par une tribu de serfs émigranls conduits par des Telchines éleveurs de chevaux et cavaliers comme les Pygmées d'Aristote^ conserva les traditions de ses fondateurs et aima à la folie les courses de chars^ Elle fut la sœur cadette et lointaine de la <* forteresse du coq ^, Kolicotta de la cote
1. Ammon roi de Libye, visitant ses états, rencontra au pied des monts Ccrauniens une fille d'une merveilleuse beauté nommée Amalthéc qu'il rendit mère de Dacchus et à laquelle il fit don de la corne d'Hespérus, fertile en vignes. (Diodorc de Sicile, liv. III, par. C8.) Sans doute la presquile d'Apskéron dans la Caspienne.
2. D'après la géographie des anciens, l'Europe avait pour limites à l'Orient le Bosphore Cimmérien et le Tanaïs.
3. Strabon, liv. V, ch. I, par. 3. — Lcmiére, Les Celles et les Gaulois, p. 200.
4. Dans la langue finnoise 7'unOj pi. riinot signifie vers, chant, poème. Selon llallenberg, Torigine de cette expression est orientale : •* In linguis orientalibus, nomen soni atque clamoris expressum fuit litteris m, rnh, i'nm, quod idem etiam factum est nomen visûs, tum oculorum tum mentis : Samariticc, ;v?, 7'nji, murmuravit, murmuratio ; Ilebraïco ranan, 7'anah^ clamare sonare, Hnnah^ clamor, cantus, precatio ; Chaldaïco, rnan^ clamare, 7innana/i, rinnum^ murmuratio, cantus ; Syriacc, rno meditatus est, rato meditatio ; Arabico, 7'annay sonare, clamare, gemere, rannin, sonus, clamor, gemitus, ranCy ranaa vocem ederc exultationis, ininaa^ sonus. » (Kalevala, trad. Léouzou-Lc-Duc, p. 1, note 1.)
5. Le nom de la nymphe Cyrène se rapproiihe do celui de Géranu reine des Pygmées i\\x\ signifie « prétresse de la terre à la voix résonnante «, ce qui en fait une fille des Géants « fils de la Terre n prêtres de la Gô tellurique qu'adoraient les tribus indiennes primitives.
G. Une inscription découverte à Médinet-Abou célèbre une victoire de Ramsés III sur les Tamahou Maschouasch ; les Egyptiens prirent 93 chars et 193 clievaux, ce qui indique que la race chevaline commençait à se multiplier dans ces contrées qui se sont toujours distinguées depuis par l'excellence de leur cavalerie »». (De Kougé, ^it'vi, su7' les attaques dh-igêes contre l'Egypte^ p. 84). Le cheval arabe a eu pour père le cheval ouralo-altaïque importé par les barbaresques hypcrboréens.
de Malabar, élevant tout d'abord dans la solitude africaine ses sanctuaires et ses portiques mégalithiques suivant la mode indienne du Coôrg et du Maisour, style architectural importé par les hardis navigateurs malais qui n'en avaient point perdu le souvenir pendant leur longue station dans le Pont et en Colchide*.
Les colons hyperboréens soumis à une princesse gorgone de même que les Nayar de Trancavore qui, suivant en cela les habitudes matriarcales de leur nation, se courbaient sous la domination souveraine d'une femme, avaient pour prêtres les " nains ?» Telchines dont nous avons retrouvé les traces dans la légende des Bou-chébr. Une autre légende de la Tripolitaine nous dira pourquoi les hommes qui fondèrent Cyrène étaient des serfs dirigés par des samans d'origine mina.
« Un jour arriva sur la côte, dit cette légende, une belle fille montée sur un poisson tioir ?>*. La belle fille est la reine des clans gynécocratènes ; le poisson indique une nationalité mina car en sanscrit mina venant du dravidien 77iin ^ brillant » veut dire « poisson » et «* brillant »»*. Le poisson était le totem et le parrain des Mina. Mais, spécifie la légende, le poi-sson qui portait la belle Mlle était noir ce qui veut dire que les tribus qui vinrent s'établir en Cyrénaïque, sous la direction de prêtres mina et ayant à leur tête une souveraine koribantc étaient des tribus serves ou noires c'est-à-dire de la caste « impure r^.*
Pour rechercher encore l'origine des hommes qui élevèrent les monuments mégalithiques que l'on rencontre dans ces parages on peut interroger avec fruit les auteurs anciens et surtout Hérodote qui fournit des renseignements int('n*essants. Les Adyrmachidcs qui habitaient les régions de l'ouest limitrophes de l'Egypte, avaient une coutume fort malpropre qui les
1. A roccidont delà CyrcnaÏ4UC s'clevait IIciipéu(Us dont le nom était un souvenir dos contrées hyperboréennes d'où venaient les émigrants.
2. Baron de Kratrt, Promenades dans la Tnpolitaine, Tour du Monde, Tom. III, p. 79.
Le poisson aux écailles argentées est brillant
4. Lors de l'arrivée des dolméniriues sur les côtes de la Cyrénaïque un phénomène dont les causes nous échappent se produisit. Par suite d'une convulsion amenée peut-être par un tremblement de terre beaucoup de sources furent taries. La légende dit que lorsque le fils du roi du pays vit la belle fille que le poisson noir portait vers la rive, il en devint amoureux et qu'il la poursuivit lorsqu'elle fut descendue à terre, mais que, sur le point d'être prise, elle s'abinia tout à coup dans un abinie qui s'ouvrit sous ses pieds. Au môme instant les eaux des ilcuves se précipitèrent dans les enl railles de la terre et toutes les sources furent desséchées- Hérodote [Melpomèney 173j rapporte (jue le souille du notus dessécha aussi toutes les fontaines du pays des Xasamons. La concordance des deux traditions est évidente et laisse peu de douto sur la réalité d'un cataclysme qui transforma profondément le régime hydrographique de la contrée.
Il y a également une corrélation entre la fille au poisson noir et la colonisation de Malte La légende dit qu'elle venait de c<'tte île.
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rapprochait des Phtliiropliragcs dégoûtants " mangeurs de poux « des rives du Pont-Euxin : leurs femmes, lorsqu'elles saisissaient un de ces parasites, se hâtaient de Técraser avec leurs dents*. L'historien prétend que les Libyens sont les seuls chez qui on trouveun tel usage. Il oublie donc les Phthirophages qui résidaient sur les côtes d'Abkhasie d'où justement venaient les Libyens.
Un autre peuple, les Asbytes' étaient très habiles à conduire les quadriges^ C'est un talent qui distinguait les Hénètes Paphlagoniens et les Vénètes Italiotes ; les premiers étaient maquignons, les seconds élevaient des chevaux renommés pour les courses de chars et Denys tyran de Syracuse achetait chez eux ses coursiers d'hippodrome*.
Après avoir laissé dans la Cyrénaïque un essaim de colons, Texpédition continua sa route vers l'ouest et fonda des stations tout le long du littoral depuis la Grande Syrte jusqu'au Maroc. Les premiers qui s'arrêtèrent furent les Nasamons qui occupèrent les côies depuis Barka jusqu'à la régence actuelle de Tunis. Quinte Curce, Lucain, Silius Italiens^ parlent des Nasamons*^ comme d'une tribu de nomades de la Libye africaine. Hérodote qui est un historien plus exact dit qu'ils formaient un peuple nombreux. Ces Nasamons historiques étaient les descendants des colons dolméniques do PHyperborée, immigrés sur les côtes septentrionales de l'Afrique. Les mœurs qui caractérisaient les Nasamons étaient celles des peuples hyberboréens ; les femmes étaient en commun et quand un homme usait de l'une d'elles il plantait un bâton devant lui, absolument comme les Massagètes
Strabon, liv. V, cli. i, i)ar
5. Quinte-Curce, IV, 7. — Lucain, IX, V, 430. — Silius Italiens, ÎI, 116 ; LK^ 1^6.
G. Les Nasamons venaient de la Colcbide maritime, de la Scythie hyperborécnnc et de lit côte d'Abkbasie au pied des monts des « maîtres noirs qui évoquent le feu, « inontcs Karaœici^ ce qui signifie que ces « maîtres noirs r» étaient des pontifes des tribus « impures •» subordon* nées. Kara est dravid. « noir ; » xi est la rac. sk signifiant « être maître » et ci est pour lo sk ci « attiser le feu » au sens védique : Agnim cillômi «j'attise le feu sacré ♦♦. Dans ces pays le culte du dieu de la mort Mars, (du sanscrit mar dravid. î«dr^, qui a donné en latin mors et Mars), était en honneur. Aussi les Nasamons étaient-ils les « hommes de la mort •» c'est-à-dire les adorateurs de Mars : amon est un mot primitif analogue à la forme archaïque latine hoinôn et iws est purement le radical sanscrit jws •« mort ^,
On retrouve le Mars scythique, réplique occidentale du rouge Manuk-Soro des Khond de rOrissa, adoré à Locmariaker par los Vénétes dolméniques. Tout tend à prouver qu'il était aussi vénéré A. AVéris (Relgique) et dans la contrée environnante où les noms contenant lot racine mar abondent : Marcnnc, Marmont^ Marhne, Marche. «Marche est ainsi nommé, disent certains auteurs, parce que cet endroit fut dédié à Wodan ou Odin, que les Romains firent passer pour Mar». » (C. J. Mathieu, La vrovi de Lxaicanbourg^ p. 165).
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qui, quanti ils s'unissaient à une femme, suspendaient leur carquois à leur char*. Ces mêmes Massagctes faisaient Tété des provisions de fruits qu'ils mangeaient pendant riiiver, identiquement comme les Nasamons qui pendant la belle saison montaient dans le pays d'Augila pour recueillir des dattes pour leurs provisions de bouche hivernales. Les Massagètes s'enivraient en aspirant l'odeur de certains fruits brûlés*. Les Scythes en faisaient autant, en respirant, cachés sous une couverture, les vapeurs que produisaient des graines de chanvre placées sur des pierres rougiesau feu ; les Nasamons saupoudraient le lait dont ils faisaient leur principale nourriture, comme les vertueux Scythes hippémolges, d*une poudre faite avec des sauterelles séchées et écrasées. De nos jours les Kabyles mangent des sauterelles frites. Hérodote rapporte que des Hyperboréens chauves, ou plutôt ayant la tête rasée comme les sacerdotaux antiques, confectionnaient avec les fruits d'une sorte de ilguier une pâte noire qu'ils suçaient et qu'ils mêlaient au lait dont ils se nourrissaient % cette pa.tc s'appelaient aschy en langage scythique*. Or les Kabyles et les Arabes de l'Algérie et de la Tunisie qui ont la tête rasée, se procurent une ivresse hallucinante en mâchant une pâte brune faite avec des gjrdncs de chanvre indien, qu'ils nomment haschisch ; c'est évidemment le mot scythiquc translaté en arabe. La façon de prêter serment était, à peu de chose prés semblable chez les Scythes et chez les Nasamons*^. Quant à la coutume qu'avaient ces derniers de prostituer leur femme après le repas des fiançailles à tous leurs amis et convives, elle se rapproche beaucoup des habitudes analogues des Lydiens" et des Babyloniens' et trouve un lointain écho dans l'usage encore existant aujourd'hui en Algérie qui permet aux filles des Aoulad-Xail d'aller amasser une dot en se prostituant dans les centres populeux.
Les premiers prêtres de l'Inde étaient des féticheurs sapwâllah charmeurs de serpents. Ces sorciers suivirent les hordes indiennes du grand
1. II«'M'tuloto, CV/o, 210. Do mOmc que chez 1rs Agjilhyrscs Scythes (Mclpcimène^ 10 J) et les Massagctosj Ici; femmes étaient en commun chez les Auses^ autre peuple libyen dont le nom est en étroite panante avec celui des Ascs.
Ib. \\)\K
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exode et, tout en restant les prêtres du feu, n en continuèrent pas moins à pratiquer la magie, à terroriser les foules par leurs sortilèges et à foire croire à un pouvoir surnaturel en jonglant avec des serpents venimeux comme leurs successeurs le font encore aujourd'hui couramment dans Tlndoustan et comme le font aussi les fanatiques Aï-Saouas de rAlgérie et les nombreux indigènes du sud de la Tunisie, qui modernes Kuval font s'agiter des serpents à la morsure mortelle au son de leur liutc, sur les places publiques de Tunis. Et voilà que justement Hérodote ajoute que les Psylles*, peuple de magiciens comme les Neures Scythiques, étaient limitrophes des Nasamons*.
On peut encore confondre les Psylles africains d'Hérodote avec les Gélules qui, d'après Salluste, habitaient dans des huiles basses et dont le nom contient celui de la grande Déesse tellurique Gà et la racine dravidienne iî « feu »» finnois : luli, donc les «« prêtres de la terre adorateurs du feu ^. Ptolémée' donne deux patries à ce peuples qu'il divise en deux fractions, les Gétules proprement dits et les Mélano-Gétules ou noirs. Il faut voir dans les premiers ceux qui habitaient la Transcaucasie et les côtes de TAbkhasie, contrées qui primitivement ainsi que la Haute Arménie ont porté le nom d'Ethiopie ou « terre d'Orient ?^. Les seconds sont les émigranls de cette race sacrée qui vinrent se fixer en Afrique et donnèrent le nom d'Ethiopie porté par la région colchidienne où fut fondé leur premier établissement européen au territoire qu'ils occupaient, et comme ils étaient en même temps les ** oints sacrés « c'est-à-dire les Libyens conducteurs des clans émigrateurs euxiques, ils appelèrent leur colonie africaine Libye du nom de [la Libya supra Colchos caucasique. Josèphe*, s'appuyant sur la Bible^ qui cite deux Havila, confirme Ptolémée et fait des Gétules les descendants d'Havila fils de Cus. Or l'IIavila de la Bible voisine d'Ophir était bien sûrement la Colchide patrie des magiciens et de Médée et cette désignation évidemment géographique veut justement dire : •« pays des enchanteurs «^
1. Une iabclla clevotionis trouvée à Iladrumètc (Tunisie) porte un génie à tête de coq d»'bout dans une barque et tenant en main une torche. M. Maspcro pense que ce génie appartient à Tordre des décans astronomiques. (Acad, des insc, 1 et 22 juillet 1892). 11 n'en est pas moins vrai «lue la tête de coq rappelle les prêtres Koribantos « coqs » experts en magie, vraisemblablement les Psvllcs Tunisiens.
Voiroh. VJI, î^II. L'Kdcit
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L'antique Karthage elle-même fut une station dolménique. Avant l'arrivée des Piiéniciens, fondateurs de la cité punique, un territoire sacerdotal analogue à celui de Karnak en Bretagne occupait l'emplacement de la future ville de Didon. Les Phéniciens s'en emparèrent et symbolisant par une divinité la région dont ils prenaient possession, créèrent une déesse poliade portant le nom du pays sacré et en firent une fille de leur grand dieu Melkarth. On a donne pour radical à Karthage l'hébreu poétique karth, kerediy étymologie confirmée, a-ton dit, par des inscriptions en langue punique sur des monnaies karlhaginoises trouvées en Sicile que Ton traduit phonétiquement par heret-hadcshot ou suivant une prononciation dialectique par karlh'hadlhà ce qui signifie « cité nouvelle ». D'autre part Solinus dit que Karthage en langue phénicienne a le même sens. On admettra bien sans peine que Solinus ne pouvait se douter des véritables origines de l'emplacement de Karthage. La Source du nom de la grande rivale de Rome est plus simple. Karthage^ Karihago, est une abréviation du tamoul Karnâiagam, sanscrit Karnàlaka soit « pays des noirs, ♦• de hâr « noir j», nàt « pays »» et agam « intérieur ». Supprimez par contraction le nà de la syllabe médiane vous obtenez Karthagam qui repond exactement à KaH/iago. Et cette désignation d'une terre où les émigranls créèrent un établissement correspond très correctement aux démarcations sociales qui subdivisaient les tribus civilisées par les Indiens. Or les contingents qui vinrent sur les côtes africaines étaient composés des révoltés contre la domination des prêtres pontiques ou des vaincus de race blanche européenne, considérée comme inférieure par leurs civilisateurs, donc des serfs " noirs impurs «.
Après Karthage, ils poussèrent encore plus h l'ouest couvrant l'Algérie de monuments mégalithiques et faisant pénétrer leur civilisation jusque dans le Maroc actuel où on trouve des dolmens témoins positifs de leur pénétration*.
Le peuple dolménique donna au pays nouveau où il s'établissait des noms qui rappelaient en même temps l'Indo et les régions pontiques d'où il venait. De là l'appellation d'Atlas appliquée à une chaîne de montagnes africaine. Par un souvenir pieux ce nom était grand étant celui du premier chef des tribus sacerdotales indoustaniques qui s'étaient fixées dans les régions pontiques et hyperboréennes. La ville de Bougie qui s'élève en plein territoire des Kabyles du Maghreb porte un nom qui rappelle son origine dolménique. Elle s'est appelée BccJJcua, nom que l'on prononçait Bcgaia ;
l. Vilain, Lv Dolmen des Bàii-Snassciu
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mais dans les premiers portulans européens on la désignait sous sa véritable appellation de Bugia. L'origine étymologique est fournie par les deux racines védiques Hà « feu sacré » et gô « terre '^, donc Bougie « la terre du feu sacré «*. Cette ville est très antique ; Karthage y établit un emporium. Elle existait avant la fondation de la cité phénicienne et hérita de ses fondateurs dolméniques, pontifes commerçants comme ceux des Vônetes du Morbihan et des Vénètes de TAdriatique, le goût et les aptitudes du tralic commercial.
Les noms des peuples ne sont pas moins caractéristiques, ils sont ceux des pontifes conducteurs des colons. Kabyle*- est pour Chalybe avec mutation du h et de / «les proscrits au teint sombre?*, des radicaux sanscrits cV^cZ « assombrir » et lup « briser, proscrire »'. Les Numides sont les ^ tisserands faiseui-s de libations r^ ; des racines dravidienne nu « tisser >» et sanscrite mad " enivrer, réjouir ?». Nous avons vu que les prêtres dolméniques avaient
1. Une très vieill<; 10^'cmlc arabe raconte qu'anciennement vivait à Macliira, un prince paycn appelé Abd-en-Nar ou «adorateur du feu «. (Mi'm. de la soc, archco. de Co)islantine^ ]SG4, p. 117).
2. Les Kabyles prétendent être nés du soi qui leur appartiendrait sans partage, de même que disent les Moundari de l'Inde qui, encore comme les Kabyles qui ont les tribus des Fcnaïa et des Ait-yenni les plus habiles de leurs forgerons, possèdent des tribus nomades de métallurgistes réputés nommés Agariah. Mais il semble encore que leurs prêtres civilisateui's leur aient laissé le souvenir légendaire de la grande patrie de la civilisation antique. D'après une tradition du Djurjura, c'est un géant venu du pays où naft le soleil qui a apporté sur son dos les gigantesques rochers et les monts sur lesquels les Kabyles ses fils ont vu le jour et ont prr>spéré.
3. Comme au Caucase la vendetta est en honneur chez les Kabyles et le vol n'e3t pas infamant. Tout est bon à prendre ; seuls les objets qui se trouvent dans l'enceinte du village ou au foyer domestique doivent être respectés et leur enlèvement entraîne une punition. (J. Rivière, Contes popuL habiles^ p. 324). Tous les peuples celtiques sont superstitieux à rcxcès. Pour eux tout un peuple d'esprits bons et méchants emplit l'air et la terre ; la terreur des génies est générale, on n'a qu'à écouter les contes des veillées bretonnes et les légemles clos Ardennes. C'est un legs du magisme primitif fait non par les druides prêtres aux pensées élevées mais par les «rî< samaus des premiers âges qui savaient conserver leur pouvoir par la terreur qu'inspiraient leurs pratiques et leur enseignement. Le môme esprit se montre chez les Kabyles. Voici ce que dit J. Rivière (ib. p. 185). «« Le montagnard du Djurjura est crédule à Texcès autant qu'il est ignorant, ce qui n'est pas peu dire. Sa tête si positive et si pratique est peuplée de fantômes et sa vie obsédée de terreur. Quand disparaissent les dernières lueurs ilu jour, pour rien au monde il n'approcherait de certaines mosquées en ruines de peur d'en rencontrer les gardiens invisibles ; à coup sûr une telle rencontre vaudrait à Taudacieux une maladie aussi soudaine qu'inouïe. Pour lui Pair est rempli do démons et de génies sans domaine connu, car on les trouve partout ; ils sont les protecteurs du bétail, les gardiens
le tissage dans leurs attributions sacerlo taies'. Les Berbères ou les Barba- 7^esqncs étaient les « colporteurs nomades » ; leur nom contient la racine redoublée intensivement T)ar 5/-, ayant pour base le tamoul poRu* et signifiant « porter »» avec le sens spécial du grec rsp^tw « colporter ?**. .
La proximité des côtes hispaniques devait attirer un peuple do navigateurs qui effectivement vint occuper les régions méridionales de la péninsule, comme ses congénères les Celtes en avaient conquis, longtemps avant, les contrées du nord et de l'ouest. C'est l'invasion des Ibères* qni ainsi pénétrèrent en Espagne non par le nord en venant de TEurope centrale et septentrionale, mais par le sud venant de l'Afrique Berbère à travers la Méditerranée. Ce ne fut qu'après un séjour assez long en Afrique que les dolméniques découvrirent les pays andalous dans une expédition maritime tentée, sans aucun doute, afin d'aller plus loin dans l'ouest, ce qui a été
(Vortlcc des cimetières. Certains arbres et certains animaux comme le singe, le chat, Taigle ont le privilège de recevoir quelfiue chose de leur vertu. De là ces pèlerinages que font les femmes auprès de tel vieux caroubier ; (comme en France, encore de nos jours, auprès do certains arbres pour faire cesser la stérilité). De là cette habitude d'attacher aux branches des lambeaux d'ètotTo enlevés i\ leurs vêtements ; (encore comme en France où auprès de certaines fontaines réputées surnaturelles toutes les branches des arbres sont liées par des morceaux d'étoffe). Aussi bien les magiciens et les devins, les sorciers et les sorcières, les amulettes et les conjurations do toute sorte abondent au Djurjura.'»
On trouve aussi en Ivabyli(3 le conte fameux des deux voleurs, (ib. Les deux frères^ p. 13) qui s'emparent du trésor royal. I/un d'eux est pris dans un piège et l'autre pour cjilcver toute preuve lui coupe la tête ; après maints exploits qui prouvent son adresse il finit par épouser la iille du roi que son père à prostituée pour arriver à la découverte du coupable. En Grèce, sauf quelques variantes, le mémo conte existe. (K. Legrand, Contes jmjmL grecs, « Voleur par nature >», p. 205). C'est enfin Vi conte égyptien rapporté par Hérodote, (EiUaiie, 121) avec le détail typique du bras du mort que le voleur laisse entre les mains de la princesse que l'on rencontre aussi dans le conte grec. La prostitution de la fille de Rhampsinite est tout à fait contraire aux idées égyptiennes et en opposition formelle avec la grandeur de la majesté royale d(^s princ(*s pharaoniques, tandis qu'elle s'accorde parfaitement avec les usages courants des peuples hypcrboréens. C'est une démo»istration (lue ce conte qui n'est que la glorillc^ition du vol honoré au Caucase prend sa source dans les pays septentrionaux et la preuve arrive toute seule puis(|ue l'on le retrouve identique dans la Mingrélie caucasique. (Mouriez, co«/tf5 r/ie Caucase^ couteit Mhif/1'éliciis^ III, «Les deux frères»).
Voir cil. IlL î5 V, Glossaire^ mot \ jioUu
iî. l'iii basque barlar si^Miilie « é])arpiller, aller par-ji par-là » soit en réalité -aller do divers cnlés »♦ coninic fait un colporteur.
4. Le nom des Berbères hispanisés se contracta. Ils devinrent les Bères ; dans Ibàre^ Vi est un article pronominal ag^'loméré.
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ridée dominante de tous les migrateurs de cetle race. Ils étaient arrivés à un certain degré de civilisation, car ils devaient être en possession d'outils en fer pour pouvoir tailler les pierres du superbe dolmen (ÏAntequera^ qui offre une vague ressemblance avec Stonehenge, les supports de celui désigné sous le nom de Çruœ del Tio Cogollcros et ceux de la SepiiUura grande qui est une réplique typique de certains dolmens Scandinaves. Les monuments de l'Andalousie marquent la fin de la période mégalithique. Après eux on entre dans le cycle des constructions pélasgiques telles que les monuments de Kubber-Roumeia et de Madracen en Algérie, de Mnaidra et de Hagiar- Keia à Malte, les nuraghi de la Sardaigne et les talayots des Baléares. Quant aux dolmens de la Corse dont un des plus beaux s'élève à Capo di Luogo ils ont bien plutôt le type des monuments celtiques du nord que celui des monuments africains. Ceux qui les ont dressés sont venus du septentrion et non du Midi, probablement de la Ligurie.
Mais l'ambition des dolméniques se développait à mesure qu'ils conquéraient de nouvelles terres. L'inconnu du couchant les attirait. Arrivés sur les côtes mauritaniennes baignées par l'immense Océan ils virent leur dieu Pan-Soleil, toujours plus loin, aller le soir, sa tâche diurne étant finie, disparaître dans son inaccessible palais d'or. Aventureux marins ils révèrent de poursuivre cet éternel voyageur jusqu'en ses demeures profondes, et chez ces hommes enfants soumis à tous les commandements de Tintuition l'exccution suivit de près le désir. Ils partirent à la découverte et trouvèrent des îles où ils s'installèrent, en les baptisant du nom d'une des patries indiennes de leui's prêtres : les Canaries^, mot qui est la transcription aussi exacte que
1. Le dolmen d'Antequcra a son tumuîus primitif comme celui de Kerkado, d'après do Bonstetten. (Essai sur les dolmens^ p. 18).
2. Pline signale la présence en Mauritanie des Cananl qui se nourrissaient de viande de chien, comme certaines peuplades do l'Inde, par exemple les Garro qui habitent aujourd'hui l'Assam et qui bien que fortement métissés par les Mongoliques sont originaires du sud de la péninsule.
Les chefs Garro portent le nom de laskar comme les habitants marins du Malabar. (Elisée Keclus, Geo, univ, Tom. VIII, p. 396). Voir ch. I, § IV, État sodal, au sujet des coutumes matriarcales des Garro analogues à celles des Nayar du sud.
On rencontre au Maroc des charmeurs de serpents venimeux ; on les nomme Eisoxcys ; ils sont presque tous originaires de la province de Sous où les reptiles abondent. Ils sont musiciens et dansent en tournoyant ayant de commencer leurs scènes de jonglerie. Ils invoquent le patron des serpents Seedna-Eiscr. Ls sont véritablement insensibles aux morsures dok^ serpenta possédant un venin des plus violents. Certains de ces Eisowys arrivent à un état de surexcitation nerveuse telle que l'on est oldigé de les enchainer ; ils poussent des hurlements
possible de Kayiara, désignation du pays qui s'étend au nord-ouest de Calicut et où il n'y a pas bien longtemps encore, dans la capitale Cananore, résidait la reine* qui suivant les coutumes matriarcales du Malabar régnait sur la contrée*.
Les premiers habitants des Canaries, du moins ceux que l'étude archéologique peut faire entrevoir, étaient les Guanches, aujourd'hui totalement disparus depuis le XV* siècle. Quelle était donc cette race ? Quelle était son origine pour laquelle on a présenté tant d'hypothèses ? A notre avis les Guanches étaient des Européens dolicocéphales blonds de la race de Cro- Magnon. Abel Hovelacque croit qu'ils appartenaient au rameau ibérique'. D'après de Quatrefages et Verneau on ne peut hésiter à les rattacher au tronc de Cro-Magnon*. Enfin, Elisée Reclus, leur donne pour ancêtres les Berbères Africains"; il serait plus juste de dire frères. Ce qui ressort de plus clair de toutes les recherches ethnologiques c'est que les Guanches étaient blancs, blonds et dolicocéphales et qu'ils avaient des coutumes qui se rapprochaient sinirulièrement de celle des indigènes de Tlnde. Comme les habitants du Malabar aux mœui's matriarcales ils avaient le plus grand respect pour les femmes : toute injure proférée contre elles était punie, tout homme armé qui leur manquait de respect était mis à mort, le mariage ne pouvait se conclure qu'avec le consentement de la jeune fille, dit Elisée Reclus\ Les nobles habitaient des châteaux forts comme les Koli du
épouvantables et, comme les antiques Kttra, imitent les aboiements du chien. Autre détail tout aussi symptomatiquc pour définir leur origine : ils prétendent pouvoir se transformer en bêtes, panthères, lions, chiens, comme les Neures Scythiques se changeaient en loups. Ne rotrouve-t-on pas en eux les loups-garous dt3 IKurope. (Voirch.lV, § l^Lcs samans-nat^\i.\Al). Le voyageur James Kichardson auquel nous empruntons ces renseignements, conclut ainsi : « Peut-être pour trouver Toriginc de ces rites, contraires h la loi du Prophète, faut-il remonter jusqu'aux jours antiques où les phénomènes incompris de la nature et les fureure d'un fétichisme bestial se partageaient les croyances de Thumanité dans renfancc." {Le Maroc à V époque acUt elle y Tour du Monde, Tom. I, p. 223).
1. Pendant longtemps les Anglais laissèrent à la reine de Cananore une souveraineté apparente dans lo but de ne point froisser les idées des indigènes.
2. C'est une preuve do plus que la station dolméuique de Cyrène fut tout d'abord placée sous l'autorité d'une reine koribante, ainsi que nous l'avons expliqué plus haut. Cananore est la voisine de Calicut la «forteresse du coq •♦.
Klisée lîeclus, (}do. unii\ Tom XII, p
6. Il en est de môme chez les Garro de l'Assam, mangeurs de chiens comme les Canafii Mauritaniens de Pline.
Goudzerat, les Kader « seigneurs des monts et les grands chefs dravidiens*. La nation était répartie en deux classes bien distinctes, les princes et les serfs*, ce qui répond très exactement à la division des tribus autochthones indiennes en «purs?' et « impurs ?'. A Timitalion des Toda et des Kolii Djangali Indiens, ainsi que des Aïnos et des Eskimaux imprégnés de la civilisation de la «Mère des nations-^, les Canariens prétendaient.avec orgueil , être les « Hommes «. Que signifient donc ces contradictions que présente un peuple qui par ses traits morphologiques se lie au rameau européen et par ses habitudes sociales se rattache à l'Inde ? Simplement qu'il était vraiment européen mais civilisé par les Indiens. Nous Tavons dit, le dernier flot émigrateur parti, après la lutte dernière des samans kabires contre les prêtres rénovateurs du Pont, était composé en très grande partie d'Européens blancs dolicocéphales qui avaient été attirés vers les régions scythiques par l'espoir d'une victoire facile et qui avaient été déçus dans leurs espérances. Ce sont donc des blancs principalement qui s'établirent dans le nord de l'Afrique,sous la direction des prêtres Indiens Telchines et Koribantcs',et qui allèrent occuper les îles du couchantetaussi,ainsi que nous tâcherons de l'établir, d'autres contrées de l'Afrique occidentale. Bien plus tard sans doute les Canariens subirent l'influence des peuples maritimes de la Méditerranée. Les ressemblances évidentes que précisent les ornements de leurs poteries avec les décorations égyptiennes en sont une preuve, mais n'aftlrment nullement une origine primordiale commune. Dans les études auxquelles a donné lieu ce peuple mystérieux on a pris en bloc tous les produits des diverses périodes qu'il a traversées. De là une confusion entre les éléments de son industrie primitive et ceux de l'industrie subséquente qu'il put arriver à acquérir plus tard par suite de la pénétration des Egyptiens, des Karthaginoiset des Barbaresques eux aussi de plus en plus civilisés.Un fait se dégage: primitivement les insulaires des Canaries ignoraient l'usage des métaux ; malgré l'assertion de Azurara, on n'a jamais trouvé chez eux ni instruments en fer, ni objets en or ou en argent*. Les Canaries furent sans doute
Cliil y Naranjo, Estudios de îas islas Canarias
3. <f Le type blond est beaucoup plus fréquent au Maroc que dans les autres contrées de l'Afrique septentrionale. D'après mes observations, qui concordent avec celles que mon collègue d'Angleterre, sir John Drummond Ilay, a pu faire pendant son séjour de plus do trente ans dans le pays où peut compter un tia^s de blonds, n (Tissot et Broca, Sur les mon. mt^galith. etc. p. 10). D'après le Pnipîe de Scylax il y avait des Libyens blonds en Tunisie, (Ib. p. 21).
4. Elisée Reclus, Gc^o, univ. Tom. XII, page 93. — Verneau, L'Inditshi^ de ïa pierre polie (lux Canories,
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colonisées par quelques tribus dVnfants perdus dès les premiers jours de Tarrivée des Ponliques sur la côte d'Afrique, alors qu'ils ne connaissaient probablement pas encore, comme plus tard l'usage, des métaux. Les Iles étaient éloignées et situées en dehors de la route que durent prendre les camares berbères pour se rendre au Sénégal et plus loin mémo, car elles suivaient les rivages. De là interruption à peu près complète de rapports avec le continent, ce qui explique pourquoi les insulaires restèrent dans rignorance de l'emploi des métaux, tandis que lés Africains, par leurs relations ultérieures avec le Pont, furent postérieurement à l'occupation des Canaries, mis au courant des découvertes métallurgiques. Cette constatation a une grande importance. Nous reviendrons sur cette question*.
Il est impossible, croyons-nous, de mettre en doute l'origine européenne des Guanches et même la spécialisation de cette origine comme provenant de la race de Crô-Magnoi). Seulement au lieu de faire parvenir dans les îles du couchant les premiers civilisés Canariens par Tlbérie, comme semble Tad mettre A. Hovelacque, ou même par l'Italie et la Grèce comme le suppose le général Faidherbe, ils nous paraît plus probable qu'ils y abordèrent en venant de la Berbérie africaine où ils s'étaient précédemment établis en arrivant des pays baignes par la mer Axène, pays où peu à peu les populations occidentales blondes de l'Europe s'étaient accumulées pour des raisons que nous avons définies-.
La présence d'une race blanche, formant la base fondamentale et prépondérante de la population à un moment donné, dans le nord de TAfiique est aujourd'hui démontrée. Les travaux du général Faidherbe' et
Voir mémo cliap. J^ viii, Les inonumcnts incyaîUhiques
2. « Le fait est que les Espagnols, à l'époque de leur conquête trouvèrent dans les ilcs Canaries deux types bien distincts, l'un brun, l'autre blond, qui s'y sont maintenus jusqu'à nos jours. L'origine africaine de cette population rendue très probable par la géographie, a été confirmée par toutes les recherches modernes, à ce; point qu'on a découvert, il y a trois ans, une inscription h'bt/qtœ dans Tile de Fer. (Tissot et Broca, «Sur les mon megalith,^ etc, p. 22. — Voir général Faidherbe, Fthno, de VArchipel canarien dans la lievue d'Anthrop, Tome II, 1874, p. 91).
3. Général Faidherbe, Note sur Vethnof/. du nord de l'Afrique ; Extrait des Bulletins de la soc. d'Ant/irop. p. 48 et suiv.
« Si au lieu de l'Algérie, on considère l'ensemble de la Berbérie, on pourrait peut-être dire que sur les 12 millions d'habitants environ t[m s'y trouvent, il n'y a pas plus de 2 millions d'Arabes.
Les dix autres millions sont les descendants des populations qui habitaient ces contrées lorsque les Arabes les envahirent, à partir du VI1<^ siècle.
Ces populations, avant cette époque, avaient été soumises depuis les temps historiques à
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les études du lieutenant Sergent laissent peu de doute à cet égard. Le premier constate expressément TintroducLion dans le nord de l'Afrique d'une population blanche qui vint se mêler aux antochthones et ne tarda pas à perdre une partie des indices morphologiques de sa race au contact des noirs indigènes. Cependant cette absorption souffre des exceptions et le lieutenant Sergent signale la tribu des Ouled-.el-Djouhala qui étaient, avant Toccupation française des blonds à yeux bleus. Ces Ouled-el-Djouhala avaient l'habitude de dresser sur la tombe de leurs morts ùqs» pierres levées qu'ils nommaient s'nob ce qui les faisait passer pour payens auprès des musulmans. Cette coutume invétérée ne sufflrait-elle pas à prouver leur origine dolméniquc que l'on en trouverait une nouvelle preuve dans le nom qu'ils portent avec lierté : Ouled-el-Djouhala soit « les descendants des Djouhala. Les Arabes remplacent le g par dj ce qui ramène Djouhala à Gouhala.O\\ le général Faidherbe identifie Djouluda avec Guédal,x\om d'une tribu berbère du désert marocain et remarque la ressemblance que ces appellations présentent avec celle des Gaël ou GauloisK Ce n'est pas avec la désignation des Gaulois ayant une toute autre origine qu'il fout assimiler les noms des Djouhala et des Guédal mais bien avec celui des Galli prêtres Koribantes, c'est-à-dire « coqs ^. Les Africains blonds qui se disent avec orgueil les descendants des Djouhala sont bien les derniers représentants de la race européenne qui sous la conduite de prêtres Indiens Koribantes vint aborder sur les eûtes africaines du nord, et ces primitifs émigrants étaient certainement originaires de l'Euroqe occidentale, dolicocéphales, donc de la race do Crô-Magnon, formant des tribus errantes qui après être venues dans le Pont où elles devaient contribuer à constituer les diverses souches aryennes des Pélasges, avaient encore fourni les contingents émigrateurs qui, sous la direction des pontifes vaincus, fondèrent les colonies dolméniques de l'Afrique du nord, du sud de l'Espagne, gagnèrent les îles du
bien des révolutions, des invasions, des conquêtes, des dominations étrangùres ; et pourtant il semble qu'elles n'avaient été que légèrement modifiées par le contact ou la domination des Phéniciens, des Grecs, des Romains et des Vandales. Mais plus anciennement, avant nos cpoques historiques, c'est-à-dire vers les XIII®, XIV® siècles avant J.-C, il semblerait qu'elles avaient été pliis profondément bouleversées par une formidable invasion de gens du nord de l'Kurope, venus cerliiinement par TlCspagnc et peut être par l'Italie et la Grèce. »
1. Général T'aidherbe, Note sur Vcihwg. du uord de VAfHquc ; Extrait des BtdL de la soc. d'onihriq^. p. 51.
grand Océan occidental et s'enfoncèrent plus profondément encore dans rinconnu du grand continent noir.*
Le tableau que nous trace le général Faidherbe de ce peuple ne peut laisser aucun doute sur son origine. «« Les envahisseurs venus de TEuropc étaient de farouches guerriers, de haute taille, à la peau très blanche, au teint coloré, aux yeux bleus ou au moins clairs, aux cheveux blonds, au crâne dolicocéphale, au visage ovale, au nez assez long et bossu, mais un peu élargi aux narines, au lieu d'être pincé comme le nez sémite : en un mot le type kymrique. Aujourd'hui parmi les indigènes, on trouve encore dans une certaine proportion des blonds et des châtains de ce type. Ces envahisseurs blonds, nous ne doutons plus aujourd'hui de leur existence, des documents historiques égyptiens nous les ayant révélés sous le nom de ïamahou', en nous transmettant même leur image. Ils étaient tatoués et n'avaient pour vêtement que des peaux de bêtes. Ce sont ces blonds qui ont couvert la Libye de dolmens. Ces dolmens, les indigènes qui parlent arabe, les appellent aujourd'hui les tombeaux des Djouhala, « Ce dernier renseignement vient pleinement confirmer ce que nous venons d'avancer au sujet de l'origine étymologique du nom des Ouled el Djouliala,
Mais les dolméniqucs ne s'arrêtèrent pas dans la voie de l'envahissement de TAfrique à l'occupation dos côtes septentrionales. Hardis marins, après avoir découvert les Canaries, ils suivirent le littoral africain occidental
1. On a supposé que les blonds d'Afrique étaient venus par Gibraltar et c'est ropinion de Broca. (Sï/r les mon, mcf/oJithiques et ics popiiï. blondes du Maroc). Cependant, sans songer le moins du monde à notre tliéorie, il admet la possibilité d'une arrivée par mer. « On entrevoit toutefois encore la possibilité d'une objection, sinon générale, du moins partielle ; car si on no peut douter que la race blonde et les monuments mégalithiques de la Berbérie ne soient originaires de l'Europe, on peut se demander à la rigueur, si leur introduction n'aurait ^as eu lieu par une voie autre (lue le détroit de Gibraltar. Le fait qu'à une époque peu postérieure à celle-là, les peuples de l'Etrurie, de la Sardaigne, de la Sicile étaient capables de diriger contre l'Egypte une grande expédition maritime, prouve que l'art de la navigation était déjà très développé dans la Méditerranée occidentale... Tout cela peut faire naitre l'idée que les pouplos à dolmens seraient débarqués sur la partie du littoral africain qui fait face à la Sicile et à la Sardaigne. n (Ib. p. 10).
2. Les Egyptiens ne connurent que les descendants des conquérants, pas assez diflférentiés encore pour que \(\ signalement qu'ils nous en ont donné ne soit pas celui des ancêtres dolméniques.
jusqu'à l'embouchure du Sénégal et remontèrent ce fleuve aussi loin que possible sur leurs embarcations à faible tirant d'eau *. Lorsque le fleuve ne put plus les véhiculer, ils prirent la route de terre et enfin arrivèrent sur les rives du grand Niger qu'ils dénommèrent le « fleuve des coqs » du nom de leui*s prêtres conducteurs. En langage bambara, Je nom du Niger est Djaliba* que les indigènes traduisent par le fleuve des griots ou sorciers. Les samans « coqs » étaient des sorciers. Djali-ha répond pour la première partie au radical dravidien canarais koli^ et pour la deuxième partie au thème verbal bà tamoul qui signifie « aller, s'épandre en marchant, >» grec (Sa-w, forme primitive de jSatyw »* s'écouler y>. Tous les chanteurs, bardes, griots, tous les djali du Soudan, de la Guinée et du Sénégal se disent originaires des régions du Niger entre ses sources et Kouroussa^. Un affluent du Niger le Timbi est considéré par les Noirs comme le père du grand fleuve ; la source même de cette rivière la « tête du Timbi y^ Timpi-Kounda qui sort de terre au milieu d'un bois est un lieu réputé sacré dont nul profane ne peut s'approcher. Chez les Kolh de l'Inde les bosquets de bois qui abritent des sources sont censés servir de demeures aux dieux et nul ne peut y pénétrer hormis les prêtres, c'est un crime de couper une branche ^
Les griots danseurs,du pays bambara s'appellent les ko?idjotiga^. Cemot dans lequel le radical dravidien kori se montre très pur, correspond exactement à Koribmite et surtout à Koyngan, Les chanteurs forment une caste spéciale ^ Le pays des Toucouleurs s'appelait anciennement Toukowol,
1. Dans rAfriquo occidentale et notamment dans le Fouta-Toro la société est organisée sur les mêmes bases que celles qui servai.^nt d'assises à la société indienne primitive. La classe noble des Torodos fournit les chefs religieux et militaires entourés des talibés soldats à leur dévotion, puis la classe libre mais inférieure des agriculteurs, enfin les esclaves. Tout cela forme une république oligarchique, et ceux qui dirigent ont des pouvoirs des plus limités. (E. Mage, Voy, dans le Soudan occidental),
2. Un des affluents du Sénégal, est appelé le Bakhoy. E. Mage dit que c'est la «rivière aux eaux blanches,» de ha « eau « et khoy « blanc ». On ne peut s'empêcher de rapprocher ce dernier mot du dravidien koï qui désigne chez 1rs Gond les hommes de race noble, les c< purs » ou « blancs. »
3. Nous venons de voir que les langues africaines changent Ic^ en dj ou plutôt conservent la prononciation du^' sanscrit ; cette dernière langue remplace le k dur par^. La permutation entre ces deux gutturales est courante.
G*. Hourst, Sur le Niger, p
d'après Cadamosto. Ne veut-il pas dire le pays des « coqs prêtres du feu •» du mot toulou hôri « coq « et iii « feu »» ? Ne peut-on pas trouver. une origine analogue pour le nom des Saralwlé î^Ax^ dominateurs des régions bambara, puisque Ton trouve dans sa composition le canarais kôli «coq» et le nom du " ciel brillant « en malayâlara Sêran, ce qui donne les •« coqs pontifes du ciel y* ? Dans la Guinée le " ciel y> était regardé comme la divinité suprême.
Comme pour bien définir l'itinéraire des Barbaresques primitife qui vinrent sétablir sur les rives du Niger, une légende des Bosos marins pécheurs, raconte que les ancêtres de ce peuple vinrent des grandes montagnes de Test. Ils péchaient et naviguaient d'abord sur les cours d'eau de leur primitive patrie, mais on voulut les astreindre à des travaux d'esclaves ; pour se venger, ils empoisonnèrent le souverain qui chcrcnait à leur imposer une tache indigne et partirent à la recherche d'une terre libre. Après un long voyage, de terres en terres, de fleuves en fleuves, ils parvinrent enfin au bord du Djali-ba.* Sous une forme dénaturée ne retrouve-t-on pas dans cette légende, les causes de Texode des tribus barbaresques du Pont et leurs longues périgrinations depuis leur départ du Caucase, ^ les grandes montagnes de l'est ? "
Chez les Bambara comme chez les Bliil, les Rajputs et les Gaulois* des bardes chantent les louanges des ancêtres et de leurs maîtres, jouant de la flûte comme les hiaal Indiens, frappant sur des tambours comme les Galles, agitant des sonnettes comme les pcïki Toda. De même que les prêtres métallurgistes antiques, les forgerons constituent une caste à part revêtue d'un caractère sacré, et on communication constante avec les esprits. Le service du fama Mademba est fait ordinairement par des femmes, filles des forgerons griots spécialement attachés au chef Dans tout le i)ays les foi'gerons sont chargés de pratiquer le houloukou qui est la circoncision pour les jeunes
F. Dubois, Tombouctou la mystéric*isi\ p
Los Bosos, riverains du Niger, se livrent à la navigation et à lapcclie. Trùs noirs, maintrnant par suite du climat et des alliances avec les autochtlionos, ils ont dû former jadis, lors de leur arrivée, une catégorie d'émigrants non esclaves, mais serfs. Maintenant encore les Soudanais ne les regardent pas comme faisant partie des peuples libres. Ils occupent des faub(nirgs distincts dans les villes et les bourgades.
2. (( 11 est fort probable que les cabanes des Gaulois, comme l'indiquent les trous circulaires qu'on remarque dans remiilacement de leurs villes, n'étaient pas construites autrement avant l'arrivée des lîomaiiis. On jxiit en voir l'image au Louvre, sur un bas relief encastré dans lejiiédestal de la Melpomù)h\ et rei)roduit à la première j^age de V Histoire de France par Bordier et Cliarton. (Note de .1. Belin do Launay dans U)Vcj/af/c da/ts le Soudan occidental d«^ K. Mage.) Cette noU) accompagne la description de la construction d'une case bambara.
gnrçons et l'excision pour les jeunes filles. A Kaarta le chef des forgerons porte le titre honorifique de « maréchal de la noblesse «*. Ainsi que chez les Bhil de Tlnde un arbre sa^.rô se dresse sur la grande place des villages et il passe pour donner aux femmes la fécondité ; elles viennent frotter leur ventre contre le tronc du baobab fétiche*. La jeune épouse romaine, le jour de ses noces devait faire le simulacre de ToITrande de sa virginité en s'asseyant sur un phalle, pour rendre les dieux propices à sa maternité future. Les paysannes do France, en maints endroits, se rendent on pèlerinage auprès darbres consacrés par la tradition pour faire cesser leur stérilité. Les Bambara enferment leurs fétiches dans une calebasse ou plus souvent dans une jarre de poterie jaune de forme ronde au ventre rebondi qui symbolise le « soleil créateur «. Parfois un serpent est figuré s'enroulant autour du vase^ Dans Tlnde un serpent entoure de ses replis le lingam de Civa, sur un fresque de Pompéï un serpent est représenté autour d'une énorme phalle*. La fête donnée chez les Bambara à Toccasion du bouloukou se termine toujours par une orgie licencieuse^ pendant laquelle on aime à s'enivrer de dolo et à manger de la viande de chien. Cette fête ressemble singulièrement à celle à laquelle selivrent les Bhil pendant la période duHôli. Enfin l'opinion de F. lïubois est que le nom des Bambara n'est qu'une corruption de Barharas pour Berbères comme Baribas^\ Autre explication étymologique peut-être plus exacte : en sanscrit baniôara veut dire « abeille «. Si on s'en rapporte à ce que nous avons dit des métiers monopolisés par les anciens prêtres, métiers parmi lesquels l'élevage des abeilles tenait une des premières places, si on considère que les pontifes de la Diane d'Ephèse étaient des *< abeilles r>, on en peut conclure que le nom des Bambara n'est qu'une antique dénomination des prêtres éducateurs qui, par la suite, s'est étendue à la race entière civilisée par eux. Et justement il se trouve que les Bambara ont la spécialité de récolter le miel qu'ils recueillent
Communication de M. V. Dubois
en s'entourant de pratiques superstitieuses*. Les analogies que l'on peut établir entre la langue bambara, le sanscrit et le dravidien sont frappantes*. Et en guise de contribution ultime à la thèse que nous soutenons Téminent explorateur F. Dubois nous apprend que dans ces régions du Niger on rencontre des individus présentant tous les traits de la race nègre mais blonds de cheveux et de poils'. Ils constituent évidemment des atavismes qui ne peuvent puiser leur origine que dans la race blanche berbère qui vint il y a de longs siècles apporter dans le monde noir les éléments de la civilisation qu'elle possédait. Il est impossible d'expliquer autrement la présence de ces nègres blonds au cœur du continent africain*.
D'ailleurs les Berbères allèrent plus loin encore vers le sud, sur leurs grandes camares ils voguèrent jusque sur les côtes delà Guinée. Peut-être aussi n'empruntèrent-ils pas la voie des mers et descendirent-ils du Niger vers le sud ? Dans cette partie de l'Afrique le mouvement envahisseur s'accomplit généralement du nord au midi^ Quoi qu'il en soit, ce qui frappe en premier lieu c'est le nom indien des habitants de la côte des esclaves, les
1. « Les Bambara ont ]a spécialité de récolter le miel. Ils établissent do nombreuses ruches dans les arbres, aux abords des villages, et, chaque mois, au moment de la pleine lune, ils vont retirer une partie du miel pendant la nuit et aux flambeaux. » (E. Mage, Voyage au Soudan occidental, — Voir ch. IV, § II, Les Géants, p. 160 et suiv.).
11 faut remarquer que les Bambara placent les ruches dans les arbres. Or les auteurs anciens lorsqu'ils voulaient bien marquer la merveilleuse fertilité d'une région primitive ne manquaient pas de dire que dans cette région le miel découlait des arbres. Cette façon de disposer les ruches est sans doute une très ancienne coutume des premiers ilges que les Bambara tiennent do leurs premiers civilisateurs et qu'ils n'ont point oubliée.
2. Kn bambara « fou » est f/ani qui répond au sansc. agni ; « coq « est donnoukoro où on
. iori tamoul ; danseur se dit kuHdjovf/a c'est korihante ; « fleuve r ba a, pour racine le dravid. bd « s'ôpandre ; laveuse v koliba signifie « la femme coq du fleuve n do kôji -_ .- -_ iO/'l u coq r) et bâ «» fleuve, « ce qui marche «. Pour bien saisir cette interprétation il faut se reporter à ce que nous avons dit au sujet des nymphes lavandières (voir ch. IV î^ II. Les Géants^ p. 182). « Loup r se dit namakaro, encore le radical kori caractérisant les prétn^s Koribantos ; voir ce que nous avons avancé au sujet dos Kriligarou ou prêtres
loups, (('h. IV, S I. Les Samiuis nàt. p. 147j. « Taureau » est toura, c'est le mot grec 'OLjpoi venant lui-môme du mot indo-européen slaii?''0s (D'Arbois d(; Jubainville, Les pre^niers habit. de l'Europe^ Tom. I.p. 205.) On pourrait ajouter bi«^n d'autres exemples ; nous avons choisi des m(.>ts sij^-ni lient ils.
Kliséo Koclus. Gro. univ. Tom. XII, p. 42i
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Mina ^ brillants » grands, forts, bien découplés, amoureux de liberté qui forment, comme chez les tribus des indigènes de Tlndoustan des communautés républicaines*. Ils ont le teint moins foncé que les autres populations de réquateur ; malgré les métissages renforcés un assez grand nombre de sujets ont la peau jaunâtre et les cheveux rouges comme le myrmidon cimmérien Achille Ix^M;,, Beaucoup ont été déportés au Brésil comme esclaves où ils étaient i^echerchés pour leurs qualités morales et physiques et où ils ont été les plus énergiques champions des revendications pour l'afiFranchissement. Depuis leur libération ils sont revenus en grand nombre sur la terre natale où reprenant les traditions de leurs ancêtres prêtres négociants et civilisateurs, ils ont fondé des colonies qui ne le cèdent en rien à celles établies dans les mêmes parages par les Anglais, à ce que dit Elisée Reclus. Supérieurs par leur origine à toutes les races autochthones qui les entourent ils ont recouvré par une retrogression atavique, les grands qualités de leurs aïeux indiens. Pour cela il a suffi que le contact de la civilisation moderne mette en mouvement les ressorts endormis dans les profondeurs de leur âme. Les Eoué, leurs voisins qui portent aussi le nom à'Azighé que Ton ne peut s'empêcher de comparer à celui des Abkhases Adighé*, forment une population également bien au dessus des noirs indigènes africains.
Le pays des Aschanti et le Dahomey se ressentent fortement do la civilisation importée par les prêtres barbaresques. Aschanti, veut dire les " Ases qui soufflent le feu' »» du sanscrit âçu « rapide ♦», védique âkity de an " souffler « et du tamoul tî « feu ». Cette désignation qui se rapproche d'une manière caractéristique du sens étymologique du nom des Dactyles* est confirmée dans son essence linguistique par le mot qui sert à dénommer la région voisine, le Dahomey. Daho-mey^ n'est autre que le sanscrit dah.
Voir ch. IV, § I, Les Géants, p
5. Les Daouma ou Dahoméens sont aussi appelés les Fon, ce qui paraît être, a-t-on dit, leur véritable nom ; nous dirons plutôt un de leurs qualificatifs. La lettre /* n'existe pas en dravidien, le grec q remplace le b dravidien et sanscrit, or on sait que le 6 et le c se confondent dans nombre de langues ; en latin et en gothique le c égale le k dravidien et sanscrit, d'où il s'ensuit que les peuplades de l'Afrique guinéenne ont très bien pu remplacer un h initial dravidien par une j\ ce qui fait, si nos déductions sont justes, qucFo» correspond au dravidien hon qui veut dire « maître, roi, dominateur ». C'est une désignation qui convenait très bien à des prêtres souverains.
dahâmi « allumer », combiné avec le dahoméen mé « terre » venant lui-même du sanscrit ma « terre productrice »», ce qui amène à « terre des adorateurs du feu y* littéralement des « allumeurs »». Il est clair que si les coïncidences se bornaient absolument à ces identités que Ton pourrait prendre pour des synonymies de langues diverses, il serait difficile d'établir sérieusement une relation entre TAfriquc guinéenne et l'Inde au point de vue de la civilisation. Mais il arrive que les mœurs, la religion, les coutumes des peuples qui justement portent ces appellations de source indienne*, sont en connexité évidente avec les mœurs, la religion et les coutumes des primitifs Indoustaniques. Cependant il faut citer de dernières preuves. Le? noirs indigènes fils de la terre africaine désignent ceux qu'ils considèrent encore comme leurs conquérants sous le nom de - Barbares « ou « Potoso »*. Les musulmans « étrangers qui viennent de loin « pour vendre des amulettes sont désignés sous le nom de « malais ». Elisée Reclus suppose que cette appellation vient de ce que les Mandingues étaient autrefois dénommés Mali ou Malé. Elle corrobore notre thèse cependant. En désignant des voyageurs venant de pays éloignés pour vendre des amulettes ne rappelle-t-elle pas, par l'identité absolue de la dénomination patronymique, les antiques civilisateurs prêtres féticheurs marchands d'objets sacrés dont la patrie primitive était le Malayâlam ? Malais à l'usage à fini par signifier «* émigrant, celui qui vient des régions lointaines ♦». De plus la « langue aschanti et les parlers
1. Les noms géographiques ayant une origine soit sanscrite, soit dravidiennc sont nombreux dans la Guinée. Les Akhn sont les « émigrants rapides « du védique âkït ; les Bankira sont les •* sacrificateurs au bras armé de l'arme tranchante « du sanscrit dan « sacrifier « et du dravid. hey qui a produit le vieux latin kir, ce qui fait souvenir du nom des Circassiens (voir ch. II, § l.LAryncnic et le Caucase, P-^^) î les ^w/n sont les âçu «rapides » ; les Failli pour Vanti sont les « brillants » du dravid. vel vin « resplendissant ». La ville CCAhouri est la ** ville des chanteurs »• sanscrit ab « résonner « et dravid. ùr « ville » : Abomé est la « terre des chanteurs » de mé pour ma u terre mûre » et ab « chanter » en sansc. Abeokouta oui la <* forteresse des chanteurs » de ab et du tamoul koUa ^ forteresse «. Ada sur la côte est la " ville première » du dravid. adi « principe » de la racine ada « se tenir, se fixer » ; la langue que l'on parle sur la cote à Test et au nord de la Volta, s'appelle la « voix d'Âda » soit la « langue princeps ». Le rôle prépondérant des racines signifiant, ♦• émigrer », chanter, briller » qui chez tous les peuples ont servi de bases aux noms sacerdotaux des groupes humains pénétrés par la civilisation indoustani(iue, en se montrant d'une manière certainement très apparente dans les noms propres do la Guinée, aflirment très positivement que ceux qui les ont imposés aux sites du pays et aux peuplades qu'ils pénétraient et assimilaient, étaient originaires des pays où l'on employait les langues dravidienne et indo-européenne.
Elisée Reclus, Gt^o. ttniv. Tom. XII, p
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dorigine commune sont composés de racines monosyllabiques dont les flexions sont obtenues au moyen de suffixes et de préiixes*. Les langues dravidiennes étaient monosyllabiques aussi dans le principe et formaient les conjugaisons, les déclinaisons et les dérivés par les mômes procédés^.
Chez les Aschanti même organisation aristocratique que dans Tlnde primitive : les nobles « cabécères ", le peuple serf et les esclaves. La condition de ces derniers est épouvantable, c'est un bétail humain le plus souvent destiné aux sacrifices sanglants. Aussi quelquefois prennent-ils le parti de se soustraire à leurs souffrances par le suicide, en se réfugiant dans la mort qui leur apparaît comme une délivrance. Pourtant les Aschanti sont un des peuples les plus civilisés de TAfrique. Par leurs traits : nez mince, lèvres formant peu saillie, ils rappellent les populations du nord et on n'a pu s'empêcher de les comparer aux Berbères.^ Il semble, comme les Dahoméens, qu'ils aient conservé toute la férocité primitive. Par un phénomène singulier alors que bien d'autres sociétés humaines aussi cruelles qu'eux dans le principe, se sont amendées et ont pris des mœurs plus douces, ils ont continué les traditions des holocaustes hideux, entassant les victimes aux pieds des molochs ruisselants de sang et dans les fosses béantes où gisaient les cadavres des nobles ou des rois. Pour assurer la récolte des ignames les Aschanti égorgeaient de nombreuses victimes, le sang coulait partout, on le mêlait aux graines et on en imprégnait les plantes pour faire prospérer les fruits de la terre*, absolument comme dans l'Orissa les Khond déchiraient les Mériahs pour que les morceaux de leur corps déchiqueté fussent transportés dans chaque canton par les chefs de district et rendissent Tari propice à la récolte du safran. Tous les cabécères du pays aschanti venaient lors de la fête des ignames offrir un esclave à la divinité tutélaire des semences et des fruits. Au Dahomey comme chez les Aschanti l'enterrement des grands et des rois donnait lieu à des scènes de carnage. ** Aussitôt après le dernier soupir du maître, deux esclaves étaient sacrifiés pour lui servir de compagnons ; puis, lors de l'enterrement solennel, toute la bande des victimes désignées, d'autant plus considérable que le personnage défunt était plus riche ou plus fameux, marchait dans la procession funéraire, entourée de femmes qui criaient et dansaient, peintes couleur de sang.5 « Telles les amazones Khond dansant et hurlant sur la fosse des
lb
B. Ib. p. 432.
mériahs ! Pour les funérailles des souverains du Dahomey c'était une orgie de sang*. Lorsque le roi mourait on érigeait au centre du caveau royal d'Abomé creusé de main dliomme dans le roc, un cénotaphe entouré de barres de fer et surmonté d'un cercueil en terre cimentée avec le sang d'une centaine d'esclaves. Le corps était placé dans ce cercueil la tête reposant sur les crânes des chefs vaincus et autour de l'édifice funéraire on entassait des ossements humains. Puis pour accompagner le monarque dans la vie d'au delà huit abaias « danseuses ?» et cinquante guerriers de la garde royale étaient égorgés sur le sarcophage. Cela fait, pendant dix-huit mois^ le caveau restait fermé. Ce laps de temps écoulé le successeur du roi défunt, ouvrait le cercueil et tenant de la main droite la hache hiératique et de la gauche prenant le crâne de son prédécesseur proclamait la mort définitive du roi, puis tirant son épée se sacrait à son tour souverain. Le roi est mort vive le roi ! Alors la folie sanglante commençait, le moloch dahoméen était abreuvé de sang. Eh bien, à peu de chose près, ces funérailles sont la reproduction de celles des rois scythes : mômes exécutions, mômes serviteurs sacrifiés, même nombre de guerriers égorgés, presque môme période d'attente entre le premier ensevelissement et l'inhumation définitive*. On pourrait aussi faire des rapprochements intéressants avec les cérémomies qui accompagnaient les obsèques des jarls Scandinaves. Le sang humain coulant dans les ruisseaux des rues, rougissant le soldes places, éclaboussant les murs des cases était indispensable pour toutes les fôtes dahoméennes, notamment celle de la Grande Coutume qui coûtait la vie à des milliers de victimes.' Dans de telles sociétés le bourreau devait occuper la première place, effectivement à la cour des rois Aschanti il était un des principaux fonctionnaires portant suspendue sur sa poitrine comme insigne de ses fonctions une hachette d'or*. Dans le nord pendant la période dolménique et après, pendant les temps historiques, la hache n'a-t-elle pas été l'emblème de la divinité et de la souveraine puissance^ ? Le glaive « mingham »» du bourreau des monarques du Dahomey était orné de l'effigie d'un coq*, symbole des Koribantes.
1. Valdcz, Six y cars ofa t7'avelia''s Ufc in xoesta'n Africa. — An>i. de lapropag. de la foi, mai 18G2.
Voir eh. V, § II, Pan, p. 233 et suiv
6. D^Uépin, Voy, au Dahomey. Tour du Monde, Tom. VII, p. 102.
AU CŒl'K DE L'AFUIQl'E 31»3
On retrouve les descendants de ces antiques prêtres au Dahomey. Certiiins états secondaires de la Guinée sont gouvernés par des féticheurs comme les clans des Indiens dolméniques. Les prêtres sont des sorciers guérisseurs comme les Koribantes médicastres et comme les charlatans kalmouks du Caucase, les Ghellungliz*. Les féticheuses « épouses du serpent " jouent avec les reptiles ainsi que la karthaginoise Salambô éperdue d'amour monstrueux, et poussent en dansant des hurlements épouvantables qui font songer aux cris des nymphes à la voix éclatante qui couraient sur les montagnes"* de la ïhéssalie. De même que chez les Toda les sonnettes et les cloches sont des instruments rituels indispensables pour les cérémonies du culte3 ; elles éloignent les mauvais esprits qui s'empressent de fuir lorsqu'elles tintent agitées frénétiquement par les sorciers et surtout lorsqu'ils entendent les hurlements de ces derniers.
Le culte des Dahoméens est fétichiste. La principale divinité est le serpent qui a un temple à Wydah, desservi par des psylles magiciens, comme les sapwallah de l'Inde et les charmeurs Nasamons*. Certaines idoles rappelant les dieux indiens par l'attitude sont pourvues des deux sexes, ainsi que Çiva, les idoles de la Sardaigne, les pierres agrestes de la Palestine, le dieu Elagabale d'Emèse. L'idée fondamentale de la religion fétichiste des primitifs indoustaniques : apaiser la colère sans trêve des dieux cruels par des ?acri lices sanglants, est la base des croyances religieuses des Dahoméens. Deux principes se disputent le monde, le bien et le mal en antagonisme perpétuel, mais il suffit de remercier les divinités bienfaisantes tandis qu'il faut désarmer la redoutable envie vengeresse des autres par les offrandes et le sang des victimes. Cette conception que les Iraniens ont représentée par Ormuzd et Arhiman, qui a été, dès les premiers jours de l'humanité, l'origine de tous les cultes molochistes et qui se répercuta même jusque dans l'Olympe hellénique malgré la grandeur du génie grec', a dû être importée dans le monde noir par les pontifes samans des premiers âges dont les congénères adoraient dans le Dekkan le tigre, la fièvre, le choléra" et dont les successeurs orientaux inventèrent l'épouvantable Çiva et la hideuse Kâli dégoûtante de sang. Malgré l'horreur du culte officiel une divinité à allure quelque peu métaphysique surgit au-dessus de cette mer de
1. B. Vcrescliagiiine, Voy. ^iansles prov. du Caucase, Tour du Monde, Tom. XVII, p. 167.
V. Duruy, Hist. des Grecs, Tom. I, p. 226 et suiv
6. L. Rousselet, VInde des Rqjahs^ Tour du Monde, Tom. XXV, p. 186.
sang, c'est le « maître des maîtres, le père de tous », le ciel. C'est TOuranos aryen, l'embryon de Hom et de Zeus « principe, psychique «, de l'Etre sans nom qui est ** Celui qui est » de la Bible. La « grande ombre « des Fon Dahoméens représente le Ciel et le Soleil soit le Pandiyan des Dravidiens.
Les coutumes courantes du peuple dahoméen trahissent les origines. Les féticheuses exigent de leurs époux une soumission complète à l'instar des femmes du Malabar ; elles ont les mœurs matriarcales de leurs premières mères malaises. La population à l'exemple des Canarii Mauritaniens et des Garro de l'Inde mangent avec délice dans des restaurants en plein vent de la viande de chien accommodée de diverses façons*. De môme que chez les habitants de la régence de Tunis et que chez les Touaregs la beauté des femmes n'est appréciée que si elles sont de véritables boules de graisse*. Le roi comme les pontifes métallurgistes de l'antiquité monopolise la fabrication et la vente des armes. Les morts sont inhumés dans les habitations. C'est une coutume dolménique ; les Ligures enterraient leurs morts dans les grottes de Baoussé-Roussé où ils continuaient à résider'. Les Dahoméens sont fous d'alcool comme les prêtres primitifs « faiseurs de libations 9*, comme les pontifes védiques qui pour honorer leurs divinités ne pensaient pas pouvoir mieux faire que de s'enivrer eux-mêmes, comme tous les Celtiques, Ardennais, Bretons, Irlandais, etc. Les chants plaintifs que les jeunes Amazones, font entendre au signal du camhodé agitant sa sonnette magique, après avoir exécuté des danses voluptueuses qui, au dire du D^ Répin, doivent rappeler celles des nymphes de Diane et des balladines des satrapes asiatiques*, sont rhythmés d'après un mode harmonieux qui rappelle à s'y méprendre les vieux airs bretons. Les maîtres musiciens primitifs ont été les mêmes. Et les Amazones elles-mêmes qui formaient la garde des sanguinaires souverains d'Abomé n'étaient-elles pas les filles noires des Amazones achéennes Iciicolénai, gardiennes indomptables des traditions qui faisaient la femme souveraine dans la première patrie malaise ? L'ordre de succession chez les Fanti se fait toujours de l'oncle au fils de la sœur ; chez les Aschanti le pouvoir royal est transmis au fils aîné de la sœur du roi défunt ou à tout autre neveu du côté des femmes*. C'est identiquement ce qui se passe pour les successions dans les familles malabaraises d'après l'antique loi matriarcale.
1. D*" Képin, Yvy. au Dahomey^ Tour du Monde, Tom. VII, p. 93.
2. Los paysans linlandais, de race tinnoisc originaire du sud de la Russie, apprécient surtout l'embonpoint et les formes saillantes chez les femmes. (KaJevaUi, Trad. L6ouzon-lc-Duc, p, 35, note 1.)
Rivière, De l'an t. de Ihom. dans les Alpes mav'tines
4. D»" Képin. Voy, ati Dahoiney. Tour du monde, Tome VII, p. 93. 6. Elisée Reclus, Géo. ttniv. Tom. XII, p. 431, 437.
Pendant que les Berbères de la Numidie et de la Mauritanie envahissaient l'Afrique occidentale par la voie de mer, les Barbaresques de la Tunisie et de la Tripolitaine pénétraient par terre dans le continent noir. Deux courants bien définis : l'un allant par le sud-ouest vers la boucle du Niger, l'autre par le sud-est vers le Tchad et les contrées équatoriales situées au midi de ce grand lac, avec des incursions de pénétration vers la Nubie et le NiP. La civilisation indienne samanesque agrandissait tout les jours son aire d'influence. Les Berbères des régions côtières en continuelles relations maritimes avec leurs frères hyperboréens du Pont furent tenus au courant de toutes les conquêtes que faisait la civilisation dans les centres privilégiés du monde gréco-scythique. Ils apprirent peu à peu ainsi à révérer de nouvelles entités divines moins grossières sinon moins cruelles que celles que servaient leurs samans, et adoptèrent un mode de culte moins charlatanesque. Ils finirent par se fatiguer des jongleries et des horreurs des prêtres psylles et les exilèrent. On découvre les traces de cette nouvelle proscription dans la légende tripolitaine disant que les Bou-Ckèbr, soit des nains sacerdotaux pygméens, furent internés dans le pays pierreux de l'Hammâda sur les frontières du Fezzan, véritable Crau africaine, et dans le récit d'Hérodote disant que les Psylles furent tous étouffés sous des tourbillons de sable soulevés par le vent du désert saharien', et que les Nasamons s'emparèrent de leur territoire^ On les repoussait de partout; suivis des tribus d'origine hyperboréenne restées fidèles et des peuplades africaines qui avaient écouté leur voix, avec leurs serfs et leurs esclaves ils s'enfoncèrent dans le sud. Au nord-ouest du Djebel- Yefren, le Djebel-Nefousa est habité par des tribus berbères dont le langage se rapproche assez de celui des Touaregs ; on les considèrent comme descendant des anciens Louata ou Libyens.* Beaucoup, de même que les Troglodytes leurs ancêtres, vivent dans
L « La région que l'on parcourt en extrême-sud à partir d'El-Goléa, est assez élevée ; son altitude varie entre 300 et 400 mètres... Lîi. se trouvent de nombreux ateliers préhistoriques. Le silex, assez commun sur certains points, y a été taillé non sans habileté, et il parait naturel n'admettre que la tollectivité qui s'implanta dans ces vallées et vécut sur ce sol désormais aride, devait être coinwe un essaim de la grande race des mi(/rateurs dohnéniques dont l'Europe nous a révélé les coutumes. » (h, Paysant, Afrique xn'chistoHque, p. 3. Revue afHc,)
2. Le vent le plus redoutable du Sahara est le siroco qui a pour base le dravidien SlRu « sifïlcr avec colère. » Sahara veut dire " pavs du ciel en feu », des radicaux sanscrits sioâr « ciel n cira u feu brûlant ».
Hérodote, Melpoinène
4. Los Louata^ les Libou des Egyptiens portaient aussi le nom de Maschouasch et celui de Tamahou qui en vieil égyptien signifie « hommes du nord »>. Ils étaient représentés avec tous les traits européens et avec des cheveux blonds. CTissot et Broca. Sur les mon, mégalith, etc. p. 14).
3<r> LE PEUPLE DES DOLMENS
des grottes ; les filles d'une de leurs tribus, vont dans les villes des oasis amasser une dot eu se livrant à la prostitution comme les femmes des Aoulad-Nail de l'Algérie et comme peut-être les filles des Koribantes*. Dans le voisinage des montagnes, autour du Msid sur les hauts plateaux de Tar- Hôna, pour bien marquer le séjour des prêtres dolméniques, se dressent des mégalithes en tout semblables à ceux de l'Andalousie et de la Bretagne*. Chaque clan, comme dans l'Inde, a son signe héraldique que Duveyrier dit être un totem'. Toute cette région était le pays des woiW c'est-à-dire des tribus serves expulsées tandis que la région de Barka étaient le pays des ** blancs »» ou des clans de haute caste. Nous retrouvons une fois de plus les deux grandes divisions de la société dravidienne. Depuis Ghadamès et depuis le désert des pierres situé entre le Hammâda de Homra et le Hammâda de Mourzouk on peut suivre la marche de pénétration des Psylles sur la carte.
Tout d'abord après leur expulsion par les Nasamons, les charmeurs de serpents allèrent s'établir un peu au sud de la Ghadamès actuelle, l'ancienne Cydamus, et fondèrent Nagubenta la « ville des Nagbhansi » ^ fils du serpent » comme les Kohi du Tchota-Nagpore dans l'Inde. Là ils dressèrent des pilliers informes aujourd'hui, mais autrefois simulacres sacrés*. Les « nains « Telchines tripolitains occupèrent les grottes A'Ederi la « ville »' du dravidien ûr « ville j», basque eri. Mais le grand centre sacerdotal, la cité sainte des devins fut Garama, la Djerma des Arabes, forteresse sacrée des « devins à la voix sonore r>. En effet le nom des Gay^amantes a cette signification du sanscrit garj « résonner, hurler, « grec yxoyxifjtù « vibrer « et u.xjTZii « devins ». Ils formaient une nation puissante et nombreuse, dit Hcrodote% une nation de sorciers^ Le pays au nord du Rhât, formant un massif de rochers, s'appelle le Kasr-Djenoun ou « château des Esprits ". C'est le territoire des djins tripolitains ennemis du prophète Suleyman, qui s'y réunissent la nuit pour préparer leurs sortilèges"^. Semnou
Voir ch. IV, J^ II, Les Géants, p
2. M. Fréd. Bornaril a signalé chez les Touaregs Azgar dos dolmens à. trois pieds et des tombes qui bien que construites d'ai)rès un mode microlithiquc paraissent remonter à la période dolrnéniquo. (Note au sujet de quelques momiments etc., Revue archéo,)
3. Elisée Reclus, Géo. luiiv. Toni. XI, p. 67, 68, 70. — I). II. Duveyrier, La Tunisie.
4. II. Duveyrit^r considère ces ruines comme des débris des monuments garamantiqucs.
Iléroduto, Melpomènc
6. Comme les Telchines Hypérbùréens et conimo les Cyrénéens les Oaramantcs étaient éleveurs de chevaux et habiles à cou'Uiire les chars. Hérodote dit qu'ils donnaient la chasse aux Troglodytes, montés sur dos quadriges. (Melponv^tie, 183).
7. Lo I)^ Barth tenta l'asconsion du mont dos dcmans et faillit périr. (Jourtial du D'- Barth, Tour du Monde, Tom. 11,, p. 196.
et Zighen sont actuellement habitées par de nombreuses familles réputées saintes qui sans doute sont les descendantes sans le savoir des antiques pontifes sapwâllah*. Plus au sud, à 900 kilomètres du littoral, les proscrits pontificaux s'établirent dans un site qu'ils nommèrent Ghat-Rhât la »* terre du soleil '» leur dieu, de gô «* terre » et va « ciel brûlant '». Rhât était la ville des maîtres «* blancs purs »•, sa voisine Km^ada était la cité des « noirs impurs « c'est-à-dire des serfs. Au sud de l'Hammâda le lac Mandy^a porte le même nom qu'une antique ville d'Asie mineure. Aguéri, un peu plus loin que Ghât, reproduit de nouveau la racine dravidienne ûr avec le sanscrit ag u aller ?», donc la « ville des émigrants ^, ou plutôt la « ville des charmeurs de serpents « du sanscrit aga « serpent v.
C'est de là que prenant des directions différentes les clans des Psylles et des ** nains »» Telchines s'élancèrent à la conquête civilisatrice des indigènes du grand monde noir inconnu*. Ceux qui se dirigèrent vers le sud-ouest, pères des Touaregs, reprenant les habitudes nomades de leur race ne devaient [lus jamais interrompre leurs courses à travers les déserts et devaient amener leurs tribus vagabondes jusque sur les rives du Niger où le commandant Hourst les a retrouvées avec leurs défauts et leur grandeur. Ils éduquèrent les nègres riverains du grand fleuve, les Songhoïs, qui s'enorgueillissent de prendre le nom de Djerma qui n'est autre que celui de Garamantes'.
Elisée Reclus, 6Vo. univ. Tom. XI, p
2. « Les Cbambâa Mouadhi qui occupent actuellement le territoire d'El-Goléa et une bonne partie du Sabara ont conquis le pays sur les tribus des Zénata qui elles-mêmes avaient chassé les Garamautes. Ces derniers, sans aucun doute, travaillaient les nombreux silex taillés et polis que Ton trouve dans la région. Le silex abonde dans le Sahara mais il n'existe pas en grandes roehcs naturelles, il est dispersé un peu partout. 11 a été apporté dans les ateliers où on le travaillait. Dans la plaine d'El-Goléa la remarque est facile à faire. 11 devait même se faire un grand transport et une immense consommation de silex, car dans les ateliers repérés, les débris sont innombrables. Ces ateliers sont situés sur les bords des oueds, loin des oasis, sauf à El-Goléa où il en existe dans des terrains autrefois couverts de palmiers.
11 a été trouvé au pied du ksar d'Kl-Goléa un tombeau que l'on croit remonter à l'époque des Garamantes. De plus, doux lieutenants tout récemment en mission topographique, ont trouvé aux environs du fort Mac-Mabon un rocher portant une inscription remontant aux tomps les plus antiques. « (Communication de M. F. Fournot gérant l'hôpital militaire d'El- Goléa.)
3. " J'ai été frappé de voir sur le cours du Niger, les Songloïs prendre le nom de Djerma. Ce même nom désigne l'oasis nord-africaine déjà connue des anciens comme étant Garama patrie des Garamantes. (C*. Hourst, Sitr le Neger et au pays des Touaregs, p. 158.).
Sous réserve nous donnons pour source étymologi(|ue h. Songhoï les radicaux dravidiens hon ♦• chef >» et le sanscrit yo « terre ». Donc « des maîtres de la Terre ». Le k sansc. se change facilement en c ou en s. (F. lîopp. Tom. V. Phonétique.)
Hérodote parle d'un peuple nomade des confins du Sahara qu'il nomme les Atlantes. Ces Atlantes Africains, descesdants immigrés des peuples vaincus de l'Atlantide de Platon, venus en dernier lieu de la Numidie*, comme les Mysiens-Th races galactophaghes', ne mangeaient rien qui ait eu vie'. C'est une pure pratique du jaïnisme indien. Les Touaregs qui parcourent en tous sens le désert mais qui choisissent pour établir leurs campements fixes, des régions accidentées comme toutes les peuplades dolméniques antiques, portent sur la bouche et les narines un voile nommé litzàm, noir pour les castes supérieures, blanc pour les inférieures. On a dit que ce voile était destiné à empêcher le sable soulevé par le vent de pénétrer dans la bouche. L'explication est ingénieuse mais insuffisante. Pourquoi les hommes des autres races qui parcourent le Sahara ne portent-ils pas ce voile ? N'est-ce pas plutôt là une coutume indienne ? Les jaïnas portent continuellement sur la bouche un morceau d'étoffe dans la crainte d'avaler par mégarde un être vivant quelque petit qu'il puisse être. Les Touaregs appellent avec mépris les hommes qui ne portent pas le litzâm des >* bouches à mouches* ». Ils sont très sobres et traitent dédaigneusement les Arabes de « grands mangeurs »». Les poissons^ et les oiseaux leur sont interdits par la coutume traditionnelle et ils mangent fort peu de viande. Ils se nourrissent principalement d'orge et de millet comme les Scythes** et de sorgho, enfin di; froment lorsqu'ils ont réussi à en voler car ils ne le cultivent pas. Ils
1. O. Hoursf, Skv le Niger et mt pays des Tuvareffs^ p. 103. •* Si nous remontons à l'antiquité, si nous lisons Hérodoto, nous consiatons qu'il donne comme habitant la Libye la tri))u des Maziques. Ce sont les ^'umidt?s de Jugurtlia et de Massinissa ; ce dernier nom se traduit prcsqucàlittéralcment dans la langue actuelle, iness-n'esen, « leurmaitre, le maître des gens ^, et le mot Mazique est une farme grecque dans laquelle on retrouve leslmazighen de nos jours n. L'opinion du C^ Ilourst est formelle, pour lui les Touaregs sont d'origine berbère ; il fuit Justement remarquer qu'une (ribu berbère s'est appelée Tarha^ qu'une fraction des Aouelliminden se nomme les Tarhm-Tamont et que le conquérant berbère de l'Espagne s'appelait Tarih. Nous ajouterons que le singulier de Touaregs est Targui. Félix Dubois fait également venir les Touaregs des pays berbères. {Tombouctoxi la mystérieuse^ p. 257). C'est aussi l'avis d'Kliï^ée Kcclus. {dco. univ. Tom. XT, p. 833). On peut faire un rapprochement intéressant entre le nom de la race Targui et celui de l'ancêtre mythique des Scythes, Targitas.
2. Strabon, liv. VII, ch. iv, par. 4, 10. iî. Hérodote, Melpomènc, 18L
\. F. Dubois, TomhouctOH la mystfh'iensc, p. 2^0.
5. L<^s initiés aux mystères de la grande dée?se phrygienne ne pouvaient pas manger de poisson.
G. Hérodote, Meljtom^nr, 17.
portent la blouse et le pantalon serré à la cheville comme les Gaulois fils de Pluton cimmérien*.
L'organisation politique des Touaregs est identiquement la même que celle des clans indiens*. Au sommet les « nobles » ou Imôchar^ qui sont représentés chez les indigènes de Tlndoustan par les « blancs « ou « purs « ; puis les tribus serves des Imrads ou les « noirs »» ou « impurs r> ; enfin les esclaves ou Belle, d'ailleurs bien traités, par leurs maîtres africains et qui forment aussi la dernière classe de la société dans la grande péniusule asiatique*. Par une confusion, par un oubli des couleurs symbolisant les castes originelles, la nation des Touaregs se divise encore en deux grandes catégories, les «* blancs » et les « noirs >» d'après la couleur du voile. Les classes nobles ont le litzâm noir alors que les purs de Tlnde étaient les blancs, et les castes inférieures ont le litzâm blanc alors que les « impurs « indoustaniques étaient les « noirs '^. Les deux grandes démarcations constitutives n'en existent pas moins^ Les traditions des Touaregs font de leurs premiers pères des génies", ce qui concorde parfaitement avec la fable des djins de THammâda et avec le renom de sorciers des prêtres psylles Nasamons. La légende prenant l'allure de l'histoire, dit que ces ancêtres surnaturels étaient peu nombreux et qu'ils s'allièrent avec les autochthones ; ces proscrits des populations dolméniques des côtes septentrionales étaient vraiment les ^ abandonnés » ainsi que les désignent les Arabes. Sur les
1. Cœsar, De Bel. Gai, liv. VI, par. 28. — Elisée Reclus. Géo. tmiv, Tom. XI, p. 839.
2. En Irlaiul<3 occupée par des émigrants Celtiques civi.iscs par les mêmes prêtres indiens, les divisions des castes sont identiques. Vers le milieu du premier siècle de l'ère chrétienne, la classe inférieure et opprimée des corvéables et des contribual)les appelés Aithcach Tuafha se souleva contre ses seigneurs. De même que chez les Touaregs les forgerons ont conservé quelque chose du crédit sacerdotal des pontifes artisans et métallurgistes des premiers âges : ils passent pour conjurer les sorts et expliquer les songes. (Voir E. Domenech, Voy. et aventures en Irlande^ p. 125, 295)
3. Imôchar est le même nom que celui des Amzigh du Djurdjura et des Imazighen du iVlaroc et il provient d'un radical impliquant l'idée de liberté. (Elisée JReclus, Géo. univ, Tum. XI, p. 833). Les relations constantes avec le nord sont évidentes. Chassés d'Espagne au XIV*' siècle, les Berbères n prirent la vie errante dans le désert, jusque sur les bords des grands lacs de la rive gauche du Niger où leurs tribus portent encore maintenant le nom significatif « d'Andalousses ».
C* Hourst, ouv. cité. p
territoires qu'eux ou leurs congénères ont occupés on découvre les preuves matérielles de leur origine ; en Tripolitaine, au Fezzân, dans le Sahara algérien comme dans le pays des Touaregs on a trouvé des silex taillés et polis et d'autres objets datant des temps préhistoriques.
Comme dans la régence de Tunis la beauté des femmes est appréciée d'après la grosseur*. Celles qui ont les yeux bleus, indice de l'origine européenne d'une fraction des ancêtres, sont réputées les plus belles. Les traditions matriarcales de l'Inde se sont conservées chez les Touaregs : un territoire conquis est distribué entre les douairières de la noblesse, l'enfant suit toujours le sang de sa mère, ainsi que chez les Nayar du Malabar le neveu hérite de i'oncle et non le fils du père* ; la femme dispose de sa main et peut prendre l'époux de son choix, comme la jeune Garro de l'Assam ; elle a pris un empire tel qu'au milieu de populations musulmanes polygames elle a pu imposer la monogamie et arriver à jouir d'une liberté complète. Elle est ainsi que la dama malabaraise, maîtresse absolue dans son ménage, elle trait les vaches de même que les jeunes duhitr, prêtresses pastorales des Toda ; instruite et lettrée elle récite des vers, chante et joue du tobol et de la rebaza', ayant autour d'elle toute une cour d'admirateurs parés de leurs plus beaux vêtements-*. La plus cruelle insulte que le vainqueur puisse lancer à son ennemi est de lui crier qu'il ne sera pas accueilli par les chants victorieux des femmes. Cela rappelle les habitudes de galanterie chevaleresques des Maures Espagnols.
Les Touaregs ne pouvant mentir à leur origine sacerdotale sont superstitieux au suprême degré ; ils se couvrent d'amulettes pour conjurer les sorts et les mauvais esprits et une des plus sacrée est la pointe de flèche en silex, la glossopetra des Romains ; leurs sorciers comme les Lucumons Etrusques et les augures Romains tracent sur le sable des lignes magiques au moyen desquelles ils dévoilent les secrets de l'avenir''. Ils redoutent les démons, qui
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2. 11). 225. Ku Guiiiéo les biens du mourant passent au fils do sa sœur. (Smitb, Voy, to GitùteOy p. 143.) I/liéritago royal chez les Nu))iens est transmis au neveu plutôt qu'au (ils. (Mèm, gé)g, sur V Egypte et sur quelques contrées v(tisuies, Paris 1811.) Dans l'Afrique centrale le fils do la sœur du roi lui suL'côd(\ (Caillé, Voyages^ Tom. ', p. 153). Chez les Cantabres les filh^s héritaient à cîiarge par elles de doter leurs frères. (Strabon, liv. III, 18).
3. La rehaza est une sorte do violon ; remarquez ce mot comparé au français rebec ; portugais, rabeca ; arabe, rahcb»
4. Elisée Reclus,' (?<M. univ. Tome XI, p. 841. — O Ilourst, ouw cité p. 203, 216, 225.
5. Le D''Hamy a étudié des inscrij)tions fort curieuses gravées sur des roches près do Figuig. Au milieu de nombreux signes et de figures d'animaux se montre le swastika. {Note sur les figures etc.^ cett<^ note lue à l'Acad. des Insc. le 5 mai 1882.)
facétieux et malins, comme les lutins du Nord traient les vaches la nuit et boivent le lait. Par une tradition jamais perdue chez les peuples civilisés par les premiers prêtres fabricants d'armes, les forgerons constituent une caste spéciale comme les Lôhar Indiens et sont chargés de toutes les missions importantes, par exemple des ambassades*.
« La plupart des Touaregs sont de haute taille ; tous sont maigres et forts : blancs de race, ils prennent au soleil un teint bronzé ; la couleur de la peau, de même que la forme des traits permettent de les confondre avec des Européens. »* Dolicocéphales, on peut dire qu'ils sont les fils des hommes blancs et blonds de la race de Cro-Magnon qui, après leur défaite dans le Pont par les Athéniens Pélasgiques, vinrent s'établir sur les côtes africaines et, par la suite, comme conséquence des luttes religieuses que les légendes nous laissent très clairement entrevoir, se répandirent, en se mêlant aux indigènes, dans le centre de l'Afrique sous la conduite de samans gardiens fidèles des rites et des coutumes de leurs pères ou de leurs initiateurs dravidiens.
On peut en dire autant des Songhoïs aujourd'hui établis dans la boucle du Niger depuis Tombouctou la « mère au gros nombril « jusque vers Saïau sud. M. Félix Dubois s'appuyant sur la ressemblance du type songhoï avec celui des Abyssins et sur la réelle analogie que présente Tarchitecture de Diennô et de Tombouctou avec celle de TEgypte, incline fortement à penser que ce peuple est venu de cette dernière contrée. Nous ne le pensons pas, mais cependant comme on ne peut méconnaître la justesse des rapprochements qu'a établis l'éminent explorateur, nous croyons que c'est bien longtemps après leur arrivée dans les régions du Niger, sans doute après l'introduction de l'islamisme parmi eux, importé par des missionnaires partis des bords du NiP, que les Songhoïs se pénétrèrent de la civilisation égyptienne par suite des voyages répétés que leurs marabouts accomplissaient vers les lieux saints de la Mecque*. Et d'autre part, pour ce qui a trait à la ressemblance des Songhoïs avec les orientaux de la Nubie et de l'Abyssinie, elle s'explique facilement par ce fait que les uns et les autres ont
Elisée Reclus, Géo. xuiiv. Tom. XI, p
3. Elisée Reclus ponsc qu'avant que les prédicateurs mahométans eussent pénétrés jusque dans le pays des Songhoïs d'autres civilisateurs étaient venus leur apporter des pratiques égyptiennes, par exemple celle de l'embaumement des corps.
4. Le chef Askia, fondateur en 1492 de l'empire Songhoï, se rendit à la Mecque avec ses vassaux et quinze cents hommes armés, pour remercier Allah et le prophète de ses victoires. (Elisée Reclus, Géo, univ, Tom. XII, p. 569.) 26
à peu près la même souche ethnique. « Un Songhoï se reconnaît à première vue au milieu d'un groupe de nègres le plus bariolé. Il est cependant noir comme les autres, mais son masque porte des lignes rien moins que conformes aux caractéristiques de la race nègre. Qu'on en juge. Le nez est droit, long, en pointe plutôt qu'aplati ; les lèvres sont assez fines et allongées plutôt que proéminentes et épatées ; les yeux n'affleurent pas, mais se plantent profondément dans Torbite. A vue d'œil, l'angle facial est sensiblement le même que celui de Teuropéen*. «
Les Songhoïs, lorsque l'on leur demande d'où est originaire leur race, montrent l'orient de la main, comme si une tradition persistante bien que confuse, leur indiquait dans l'infini du levant l'antique patrie aux aurores éclatantes. Le premier roi légendaire de ce peuple s'appelait Djaliman, nom que malgré Tétymologie donnée par F. Dubois, nous traduisons par r « homme coq brillant »» de kôU et de 7nin*. La mystérieuse cité mère de^ Songhoïs, Kokia, était située bien loin dans l'est, derrière Gao, disent les marabouts ; cette Kokia a un grand air de parenté avec Kouka la capitale du Bornou sur le Tchad, où des tribus sœurs par l'origine s'établirent conduites par des prêtres ** proscrits « ou * loups « : or en sanscrit un des noms du " loup « est kôka. Les premiers Songhoïs, adoraient un poisson qui nous reporte au poisson noir de Cyrène et au totem vénéré des Mina. Et remarquons encore que la dernière syllabe do Djaliman est justement le radical gond min qui signifie ^ poisson et brillant. » Naturellement, la légende arrangée à la mode musulmane dit que Djaliman tua le poisson fétiche et établit le culte du vrai dieu.
Les funérailles des Kols^ ou chefs donnent lieu à des remarques suggestives ; à l'instar des Kolh Indiens qui élèvent un dolmen sur le tertre renfermant les cendres de leurs grands morts*, les Songhoïs sur le tumulus où reposait le cadavre du chef->, construisaient un grand dôme en bois de rhônier. Avec le mort, on avait préalablement mis dans la fosse funèbre une partie de ses trésors et ses principaux serviteurs, cuisiniers et échansons.
1. r. Dubois, Tombouctou la mystérieuse^ p. 113. « Les Pcuhls ont le nez aquilin, les lèvres minces, les cheveux suyeux et nattés. Leur couleur est le rouge noir ou le brun jaune. Evidemment comme les fellahs d'K<jypte ils sont le produit mélangé des Berbères et des Nègres. (Note de J. Belin de Launay dans le Voy. au Soudan Occidental de E. Mage.)
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5. Félix Dubois a vu de ces tumuli tombeaux. {Tvrnbouctou la mystérieuse^ p. 219, 220.)
Nous revenons exactement aux funérailles des rois Scythes. Puis pour rappeler les coutumes dolméniques que Ion retrouve chez les anciens Berbères de Bougie et à Karnak en Bretagne, la foule assemblée s'empressait de jeter de la terre sur le tombeau de manière à former une colline aussi élevée que possible. El-Mouchéili savant de Tlemcen, dans un opuscule consacré au Soudan, donne à entendre que les premières idoles étaient les arbres et les pierres sacrées i. C'est le culte que pratiquait le peuple des dolmens. Ces premières divinités étaient servies par des prêtres magiciens, qui encore aujourd'hui vendent des amulettes, commandent aux esprits, connaissent les choses cachées, interrogent les astres aussi bien que Içs lignes cabalistiques qu'ils tracent sur le sable, interprêtent les cris et le vol des oiseaux et enfin accomplissent, à la grande terreur des fidèles des cérémonies fantastiques et des sortilèges terrifiants*. Ne peut-on pas dire vraiment que ces nègres en possession des secrets des samans barbaresques de l'antique émigration sont les frères en jonglerie, des aruspices et augures romains et des thaumaturges koribantes ? D'ailleurs comme partout chez les peuples pénétrés par cette civilisation sacerdotale, les forgerons formant une caste spéciale et respectée tiennent une place honorée dans la société.
D'autres prêtres civilisateurs de même race, accompagnés de leurs clients, partis des régions de THammâda de Homra et de Rhât avaient pris pour pénétrer au cœur du continent africain une autre route que celle suivie par les pères religieux des Touaregs et des Songhoïs. Piquant droit au sud ils arrivèrent sur les bords d'un grand lac qu'ils baptisèrent d'un noin éminemment sanscrit, Tchad de cad (prononcez tchad) «• assombrir «, qui a donné canna « noirceur «'. Ils allèrent plus loin vers le midi toujours poussés par la fièvre de l'inconnu. On retrouve les traces de la civilisation primitive qu'ils inculquèrent aux autochthones jusque chez les Niam-Niam anthropophages comme le scythe telchine Diomède et chez les Monbouttous, laissant même parmi ces derniers des tribus encore existantes de nains telchiniens.
Parmi les tribus du Nil blanc qui toutes en général vénèrent les bêtes à
Ib
3. La région qui environne le Tchad s'appelle le Bornoii, Ne serai t-cllo pas, d'après les racines qui semblent avoir constitué ce nom, le pays des « tisserands colporteurs » frères des i\^Mw/t/e5, les « tisserands faiseurs de libations »? En dravidicn po/ÎM auquel répondcht le sansc. ffar, le grec tzso-olm^ l'anglais to bore, veut dire « porter » et nu est la base première de nei/ ce tisser ». La Borku au sud du pays de Tibbou. n'est-il pas le pays des prêtres « hurleurs qui colportent » AcpoRu et de hu « crier » en dravidien V Au sud du Tchad Mandara porte le nom indien de Mandar, (Louis Rousselet, LInde des Rajahs ^ 1 our du Monde, Tom. XXVII, p. 132.) Quelle est donc cette ville de Kefmah si elle n'çst pas la sœur dolménique de Karnak
cornes, avant Gondokoro*, on trouve celle des Kytchs composée d'individus grands et forts, mais horriblement maigres. On dirait des Khevsoures noirs. Ces indigènes ont de nombreux troupeaux, mais ils ont pour leurs bêtes un tel respect qu'ils préfèrent se laisser mourir de faim plutôt que de les abattre*. Â Thabitude ils se nourrissent de rats, de lézards et de serj^ents, ou quand la chasse est heureuse, delà chair des hippopotames. A la tête de la troupe du bétail marche un taureau sacré orné de plumes et de clochettes auquel le matin on adresse une prière <• veille bien sur tous tes camarades, empêche les vaches de s'égarer, et conduis les aux pâturages les plus fertiles afin qu'elles nous donnent beaucoup de bon laie »*. C'est trait pour trait les mœurs religieuses et pastorales des Toda Indiens. Rien n'y manque, ni la bête chef, ni la prière, ni les clochettes. Les anciens connaissaient ces peuples. Diodore de Sicile parle des Troglodytes Nomades et Mugabares*, car comme de nos jours ils habitaient des huttes basses à la porte étroite, à demi enterrées, encore comme les Toda de l'Indes. Ils ne mangeaient leurs bestiaux que lorsqu'ils succombaient par suite de maladie, ce que Baker rapporte des Kytchs et Schweinfurth des Dinka ; ils appelaient les mâles leurs pères et les femelles leurs mères, changeaient continuellement de canton pour assurer de gras pacages à leurs troupeaux, ils se livraient entre eux de sérieux combats pour la possession des régions les plus abondantes en tourrage. Mugabares est un nom des pontifes Toda dont les indigènes conservent encore les enseignements ; ce nom veut dire les « colporteurs à la voix sonore » des radicaux sanscrit muj ** retentir » et Sar « porter >». Veuton une autre preuve de la civilisation dolménique qui les a pénétrés à un moment donné ? DioJore rapporte encore qu'ils exposaient leurs morts sur une colline et lançaient dessus de grosses pierres jusqu'à ce que le cadavre
d'Armorique la « cité des noirs » comme Karthago ? Et enfln ce fleuve venant du sud se jeter dans le lac, n'a-t-il pas une désignation sanscrite au premier chef, Astt le « rapide » de ûçii ? Coïncidences fortuites, voudra-t-on dire? Dans ce cas le hasard ferait bien les choses car on peut encore citer d'autres noms, mais, ainsi qu'a coutume de dire Hérodote, assez sur ce sujet maintenant.
1. Gondokoro rappelle invinciblement le nom des Gond de l'Inde et le mot dravid. hori « coq ». N'est-on pas en droit de traduire ce nom géographique par « ville des Gond coqs r, du nom patronymique de ses fondateurs exotiques qui d'après ces prémisses auraient été des prêtres Koribantes de la race des Gond ?
2. F. de Lanoyc, Le Nil, son bassin et ses sources^ d'après la relation de Werne, p. 171.
3. Sir S. White Kaker, Yoy. à V Albert N'Yanza, Tour du Monde, Tom. XV, p. 4 et suiv.
Elisée Reclus, Gvo. u?iiv., Tom. VIII, p
fut entièrement recouvert et que l'amas des projectiles eut formé un tumulus. Nous l'avons dit c'était une coutume du peuple des dolmens que l'on constate chez les Songhoïs du Niger, chez les Berbères de l'Algérie et chez les Venètes de l'Armorique. Les sorciers de l'Obbo sont les maîtres des pluies comme les Baïga Gond.
Dans le Bahr-el-Gazal, les Dôor reproduisent les mœurs scythiques. A Texemple du fils de Mars Kydnos qui dressait des pyramides de crânes humains en l'honneur du dieu des batailles et des Aryens de Samarkande qui en faisaient autant, ils entassent les têtes et les ossements des ennemis vaincus au pied de l'arbre sacré qui s'élève au centre de leur ^6'2&a, ainsi que dans les pal des Gond. Ces Dôor, comme les habitants du Malabar, ont la peau rouge brique, couleur du cuivre poli, dit le voyageur Bolognesi*. Alors que tous les noirs de la contrée vont nus absolument, les Dôor voilent leur nudité au moyen d une manière de sac de peau qui rappelle de loin celui des highlanders d'Ecosse et les femmes s'appliquent sur le ventre un tablier de feuilles dont les tiges sont fixées dans des trous pratiqués au dessus du nombril*. Beaucoup de Gond comme beaucoup de Khond Indiens n'ont pour tout vêtement que des bouquets de feuilles fixées sur le ventre^. Les Djours ou Kour, comme les premiers prêtres, travaillent le fer et le cuivre dont ils font des bracelets remarquables qui par leur forme rappellent ceux des Gaulois ; ils connaissent l'airain qu'ils nomment damara^. Le docteur Schweinfurth signale une habitude curieuse des Nouërs du Bahr-el- Gazal ; ces indigènes se tiennent jusqu'à une heure de suite, immobile sur une jambe, l'autre appuyée au dessus du genou. A peu près tous lesDinka font de même, ainsi que les Mitou et les Niam-Niam^ Les Gond du Satpoura indoustanique ont l'habitude de se tenir sur un pied devant une
1. A. Bolognesi, Yoy' au fleuve des Gazelles, Tour du Monde, Tora. V, p. 390. — Les Dôor rouges comme les Canarais se nourrissent du lait du bétail qu'ils volent à leurs voisins les Djour ou Kour et aux Mondjan Dinka, avec lesquels ils sont en guerre continuelle. Dôor pourrait bien venir du sansc. diih « traire », védique dôhé, qui au pluriel s'adjoint une r, duhré et prend un ô dans dÔgSr « trayeur de vaches ». A ce compte ils seraient les descendants do&peïki Toda. Remarquons l'identité de Kour et du dravidien kura qui a fait Kurèle.
2. D»* Schweinfurth, Au cœur de l'Afrique^ Tom. XXyiI,p. 296. C'est également la coutume des Nouërs.
Elisée Reclus, Géo, univ. Tom. VIII, p
4. Le mot damara a une allure sanscrite. Ne voudrait- il pas dire le « métal souverain airain » de dam » dompter, dominer » et âra " airain » ?
5. Df Schweinfurth, Au cœur de l'Afrique, Tour du Monde, Tom. XXVIII, p. 220.
personne à laquelle ils veulent marquer leur respect*. Ce détail est typique. Un autre encore : les Dinta et les Chillouk se barbouillent de cendre*, les Gond se badigeonnent le corps de cendre et de boue*.
Les Niam-Niam, auxquels certains voyageurs fantaisistes ont voulu planter une queue naturelle du bas des reins^,habitent au sud-ouest des Dôor et des Dinka, dans les régions arrosées par les derniers affluents du Bah'r-el- Dioiir qui lui-même est tributaire du Bahr-et-Gazal : le Barah, la Nomatilla, le Mbômou. Les Niam-Niam forment une population à part dans le centre de TAfrique. Leur nez droit et large n'est pas épaté comme celui dès autres noirs, la bouche malgré la grosseur des lèvres est bien dessinée, les yeux grands et allongés, coupés en amende sont surmontés d'épais sourcils bien arqués, les cheveux plutôt ondulés que crépus sont extrêmement longs et fournis ; la taille est celle des Européens, leur peau par la teinte rappelle la couleur du chocolat et souvent surtout chez les femmes elle est simplement cuivrée, leur tète est ronde et large, ils sont sous-brachycéphaleS'\ Tous ces traits physiques accusent une race dans les veines de laquelle coulent les sangs alliés des Européens blonds de TOural au crâne globuleux et des Négritoïdes Indiens dolicocéphales aux longs cheveux ondulés, aux yeux allongés, mais non bridés. Comme les primitifs de l'Europe ils suspendent à leur cou des colliers de dents d'animaux. Ils portent tatouée sur le ventre une croix de S^-André, une figurine découverte à Hissarlik en a une semblable au dessus de la vulva, c'est un swastika. Dans les combats ils ont
1. StcrndalCj Seonce, or camp lifc on the Satpura Raoge. Voir également l'attitude hiératique d'un faune sacriflcatour sur un bas relief découvert à Pompei. (A. Ridi, Dic^ c/c*««f. rom. et (p-ec. p. 213.)
2. D»" Schweinfurth, An cœur de VAfn'que, Tour du Monde. Tom. XXVII, p. 303.
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4. Une bande de cuir qui passe entre les jambes et va former par derrière un large éventail, ornement habituel des Niam-Niam, à donné naissance à la fable des « hommes à queue n inventée par dos voyageurs à l'imagination fertile. (Voir G. Lejean, Za^weî^c rfrs Niam-Niam^ Tour du monde, Tom. III, p. 187.)
5. D"" Schweinfurth, An conir de l' Afrique, Tour du monde, Tom. XXVllI. p. 212. Voici le portrait que G. Lejean trace d'un Niam-Niam. [Yoyoge en Abyssinie^ Tour du Monde, Tom. XII, p. 225). « C'était un beau garçon à teint bistre, nullement nègre, il rappelait assez les Peulbs du Soudan et j«^ ne serais pas surpris que des études postérieures sur cette curieuse race des Niam-Niam iraniéniMit la découvcM'te d'une étroite parenté entre eux et les Peulhs de la Nigrisie occidentale, n I/oi)inion de G. Lejean adoptée par Schweinfurth confirme ce que nous soutenons. Les populations de l'Afrique occid<^ntale et celles de la Haute-Nubie et des contrées au sud du Tchad, ont la même origine et proviennent los unes et les autres des races indo-européennes établies tout d'abord sur le littoral de l'Afrique du nord.
la coutume, renouvelée des héros homériques, de suspendre les hostilités pour, montés sur le premier tertre venu, le plus souvent une fourmilière, adresser à leurs ennemis, pendant une heure durant, toutes les injures que le mépris et la haine peuvent leur inspirer.* Ils déclarent la guerre à la manière des Kolh Indiens' et des Scythes' en envoyant à l'adversaire une flèche. Passionnés pour k musique ils jouent de la harpe et de la mandoline comme leurs premiers pontifes, frères des citharistes de la Celtique hyperboréenne, qui se sont maintenus dans le pays, toujours nomades, musiciens parés de façon fantastique ainsi que les anciens samans. Ces bardes, bien entendu, sont en môme temps des magiciens qui donnent dos consultations augurales ; ils n'ont eu garde d'oublier ce lucratif métier de leurs pères.
Malgré ce que peut en penser Bolognesi* il n'y a pas à douter que les Niam-Niams ne soient des anthropophages d'après ce que Schweinfurth rapporte de leurs hideuses mœurs sur ce points Loin d'atténuer les raisons qui donnent à ce peuple une origine indo-européenne, cette constatation les confirment. Nous rappellerons que le cannibalisme était en honneur pendant les temps héroïques : le loup Lycaon et le Telchine Diomède en fournissent la preuve évidente.
Les Monbouttous tout aussi cannibales que les Niam-Niam, sinon plus, n'en constituent pas moins une noble race. Leur- industrie est développée, leur régime social et politique est bien plus complet et élevé que ceux de leurs voisins, ils sont courageux, adroits et entre eux d'un commerce sur. Au point de vue physique ils se rapprochent des Niam-Niam. Ce ne sont pas des noirs, leur teint est couleur de café en poudre et, chose remarquable, on compte parmi eux beaucoup de blonds qui, en pleine Afrique noire, ne peuvent être que les descendants des Européens blonds émigrants dont ils portent les marques ataviques de race. Un vingtième de la population est blonde affirme Schweinfurth. Le nez est long et droit de forme caucasique, le profil est régulier, le bas du visage est orné d'une longue barbe en pointe chez beaucoup d'individus par exemple le roi Mounza dont le fils Bounza avait les cheveux d'un blond clair.
Les Nubiens ont coutume de raconter qu'au sud du pays des Niam-Niam
1. C'était une coutume des sorciers finnois qui pour berner et ensorceler leurs adversaires par leurs invocations magiques et leurs imprécations, se plaçaient sur une pierre élevée.
Hérodote, Melpomène
4. A. Bolognesi, Voy, au ftcmces des yascUes, Tour du Monde, Tom. V, p. 391.
5. Niam-Niam se prononce gnamtjnam ; c'est un nom onomatopéïque reproduisant le bruit de la mastication.
6. Dr Schweinfurth, ku cœur de V Afrique, Tour du Monde, Tom. XXVIII, p. 281.
habitent des hommes tout petits dont la barbe est si longue qu*elle descend jusqu'aux genoux comme celle des gnomes germaniques. <« Plus J'écoutais leurs histoires, raconte Schweinfurth, plus j'étais frappé des souvenirs qu'elles évoquaient : Cyclopes, Automoles, Pygmées, sous des noms différents, revenaient sans cesse dans leurs discours. Etait-ce à leur esprit inventif ou à la tradition qu'il fallait l'attribuer ? D'où leur venait cette connaissance d'événements chantés par Homère ? Où s'étaient-ils familiarisés avec des faits qui ont inspiré Ovide, Juvénal, Statius et que nous trouvons mentionnés dans Oppien ? Comment faisaient-ils combattre les Chebbers Dighintous les ^ nains à grande barbe r> avec les grues donnant un jour la victoire à celles-ci et le lendemain aux Pygmées ?» En effet cela serait inexplicable que les Nubiens du fond de l'Afrique reprenant à leur compte les légendes tripolitaines des djim Bou-Chébr de THammâda, connussent les faits et gestes des Pygmées hyperboréens, si nous ne nous trouvions pas ici en face de traditions excessivement vieilles qui ont été importées justement par ce peuple sacerdotal de nains civilisateurs lesquels conduisaient des tribus de blonds Européens à la conquête de nouvelles patries après leur défaite ultime dans le Pont d'abord, et leur bannissement plus tard dans le nord de l'Afrique.
Hérodote dit que les Nasamons habitants des côtes méditerranéennes tentèrent une expédition pour reconnaître les contrées du sud. Ils marchèrent longtemps dans les sables, au sud ouest, puis furent surpris par des hommes Aq petite taille parlant un langage inconnu qui se saisirent d'eux et les conduisirent dans leur ville auprès de laquelle coulait un grand fleuve qui venait de l'Occident*. On a voulu voir dans ce fleuve le Niger et dans cette ville Tombouctou. Cela n'est pas admissible attendu que la fondation de cette cité est de date relativement récente ; on ne peut la faire remonter plus haut que le XIP siècle* de notre ère, il y avait alors beaux jours qu'Hérodote avait écrit ses histoires. Le fleuve des nains rencontres par les Nasamons est bien plutôt le Yéou qui coule effectivement de louest à Test et se jette dans le lac Tchad, la ville est l'antique Kouka ou tout au moins celle qui s'ôlevait à quelque distance et sur l'emplacement de laquelle se montrent encore des ruines mystérieuscs\ Les aventureux Nasamons durent en effet suivre un itinéraire à peu près identique à celui que Darth parcourut en
F. Dubois, Tombouctou la mystcncusCj p
;j. Voir la carte dos voyages de Dartli, Tour du Mondo, Tom. II, p. 195.
1855, allant de la côte à Mourzouk, puis Ghat puis le Bornou, c'est la grande route indiquée par la nature môme des contrées à traverser. Les nains que nous retrouvons aujourd'hui au sud du pays des Monbouttous n'y sont pas venus d'une seule traite, mais bien plutôt peu à peu, à la suite de refoulements successifs, et nous avons expliqué plus haut pourquoi nous pensons que les tribus à la tête desquelles ils marchaient avaient fondé des stations dans la région du Tchad. Les Berbères Nasamons les rencontrèrent alors qu'ils présidaient encore comme pontifes souverains aux destinées de leur nouvel établissement africain avant que l'avènement de la royauté absolue ne soit venue les déposséder et les forcer à s'enfoncer de plus en plus dans le sud. M. de Quatrefages énumère les points de concordance entre les Négritos indiens et les Négrilles africains : taille à peu près pareille, indice céphalique presque identique et conclut à la souche primitive commune*. Le même savant parlant des Pygmées homériques les identifie avec les Pygmées asiatiques de Clésias et de Pline*. Toujours au bout de l'impasse on retrouve rinde patrie des « nains brillants »» dont on peut peut-être découvrir les dernières tribus dégénérées chez les Kader, les Aéta et les Mincopies.
Les nains africains décrits par Schweinfurth', vus par Sidney Langford Hynde^ reproduisent le type negrito de l'Inde^. Leur taille ne dépasse pas un mètre quarante ou, au plus, cinquante centimètres ce qui est la mesure des Kader Indiens renommés pour leur amour de la chasse et il se trouve que les Pygmées de l'Afrique, au dire de tous ceux qui ont pu les étudier, sont d'habiles et déterminés chasseurs. Sidney Hinde prétend même qu'ils sont les seuls vrais chasseurs du bassin du Congo. D'après lui ils ont une connaissance approfondie des poisons, c'est une indication qu'ils n'ont point oublié les recettes antiques des magiciens de la Colchide leurs antiques compagnons. Leur nom est Akha, Cette dénomination décèle d'une manière très transparente leur état civil ; akha veut dire ** aînés ?» du dravidien ahha^
Ib., Nouvel, étud. sur la distrib. géo. des Négritos
3. Schweinfurth, Am contr de l'Afrique, Tour du Monde, Tom. XXVIII, p. 246 et suiv.
4. Sidney Langford Ilindo, La chute de la dom. des Arabes au Congo, p. 62.
5. Voir le portrait de TAkka de Schweinfurth, (Tour du Monde, Tom. XXVIII, p. 248). Les Akka, d'après Schweinfurth, sont brachycéphales ; cette constatation confirmée par Miniscalchi n'a rien qui puisse surprendre. (Miniscalchi Erizzo, Les Akkas ; Congrès internat, des scienc. géogr. 187.5, Tom. I, p. 300.) Parmi beaucoup de populations négritoïdes de l'Inde, de Quatrefages constate maints groupes brachycéphales. (Hist, généi^ale des races humaines.)
VII. — L'Abyssinie
Dans leur ardeur de propagande et de négoce, les prêtres Berbères poussèrent encore plus vers l'est leur conquête civilisatrice et commerciale. Après le Bahr-el-Ghazal et le Nil Blanc, en suivant les vallées du Yal et du Sobat, ils pénétrèrent dans les régions montagneuses qui portent, d'après eux, le nom d'Abyssinie. Ils ne s'arrêtèrent que devant les flots du grand Océan oriental.
Les Abyssins ont conservé dans leurs vieilles traditions le souvenir d'une race de géants primitifs, pères de leur première civilisation, qui s'appelaient les Rôms et étaient chanteurs et constructeurs d'obélisques*. Le nom des Rôms Abyssins est celui que se donnent encore fièrement de nos
1. Un explorateur «anglais Albert Lloyd vient d'accomplir un voyage dans le pays des Pygmées dans l'Afrique équatoriale belge. Il a parcouru une immense forêt de plus de 100 kil. carrés dont Stanley avait déjà visité l'extrémité septentrionale sans rencontrer ses invisibles habitants. Ils occupent des villages sous bois dont un des principaux est Holenga au centre de la forêt. »• Ils m'ont raconté, dit A. Lloyd, que depuis cinq jours, quelques uns d'entre eux suivaient de loin ma caravane, l'épiant derrière les arbres sans que je m'en doutasse. ^Cela concorde avec ce que rapi)orte Schweinfurtb.) Ils avaient l'air d'avoir très peur, et, en nie parlant, se cachaient le visag(î. La race parait bien développée : les femmes sont plus grêles que h^s hommes mais également bien conformées. J'étais émerveillé de leur vigueur. La plupart des hommes portent la barl)e très longue, presque jusqvie à restomac, ce qui leur donne une apparence fort bizarre. » N'est-ce pas un point évident de ressemblance avec les races négritoïdes poilues de l'Inde, et aussi avec tous les nains barbus des légendes do tous les peuples civilisés par l'influence indienne? " Avec cela, continue le voyageur, ils sont très timides et assez intelligents. Leurs yeux sont comme ceux des singes, d'une mobilité (extraordinaire. En aucun cas la taille d(»s sujets ne déliasse l'"20. Hommes et femmes vont complètement nus, armés d'arcs et <le llèchcs empr<isonné<"S. Leurs habitations sont d(^ petites huttes extrêmement basses et des i»lus i)rimitives. (Comme chez les sauvages du midi de rinde.) Grands chasseurs, mais peu belli(]ueux, ils ne sortent Jamais de leur forêt peuj)lôe en dt'hors d'eux de léopards, d'éléphants, de buflles et d'antilopes. »
2. G. Lcjcan, Voy. en Abyssinie^ Tour du Monde, Tom. XX, p. 370, 394.
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jours les Bohémiens nomades. Or les Rômi actuels sont les débris des antiques tribus sacerdotales des pays hj perboréens et du Caucase. Ceux des leurs qui dans les temps préhistoriques abandonnèrent les rives de la mer Axène pour aller chercher fortune en Afrique, après avoir fondé des stations florissantes sur le littoral du nord, se répandirent dans le continent noir et une de leur colonne parvint jusque dans Test éthiopien où on retrouve dans le pays de Barka qui porte le même nom que le territoire « blanc »» tri politain de Barka, le dolmen de Lalamba comme un témoin irrécusable de leur venue'. Cette désignation même A' Ethiopie que porte i'Abyssinie est une démonstration que les civilisateurs pontificaux venaient bien du Caucase lequel dans les temps antiques avait ce nom*. Comment admettre qu'il ait pu être appliqué à une contrée africaine s'il n'avait pas été importé justement par les colonisateurs partis de ce pays? Pour l'étymologie du nom des Abyssins', tout semble démontrer que l'on doive la trouver dans le mot absin de la langue des Rôms qui signifie ^ acier »». Titan vient de deux racines sanscrites tig «» aiguiser ?» et tanii « grand corps «, ce qui conduit à « géant armé d'une arme tranchante* ". Plus tard lorsque le fer fut découvert, lorsque, ainsi que le dit Hésiode, « la race du blanc acier fut née »», le nom des guerriers titanides servit à désigner le métal dont étaient faites les armes qu'ils portaient et nr^tvo; signifia «^ acier ». L'usage du fer, grâce aux habitudes commerciales des premiers prêtres, pénétra assez rapidement jusqu'au fond de l'Afrique et la désigation, peut-être hiératique absin qu'employaient les pontifes métallurgistes du Caucase, parvint aux prêtres Rôms de l'Abyssinie qui, traduisant le nom des Titans, donnèrent à leurs tribus guerrières le nom d'Abyssins soit les « guerriers armés de l'acier »».
Comme les Titans pontiques leurs frères et comme les Gaulois fils de Pluton cimmérien qui tiraient des flèches contre les nuages lorsque l'orage grondai t'', les guerriers Rôms d'Abyssinie étaient « si hardis qu'ils jetaient leur lance contre le ciel ». Comme dans la Kohlaric indienne, des monuments de pierre s'élèvent sur leur tombe. Toujours les traditions relatives
G. Lojcan, Voy. au Tahn^ Tour du Monde, Tom. XI, p
3. Arnauld d'Abbadie fait venir Abyssin du mot arabe hahecki servant à désigner un ramassis de populations d'origine douteuse et bâtarde. Les Abyssins se trouvent profondément c)lTcnsés lorsque l'on los qualitie de la sorte. La transition Aliabecki à abyssin serait due aux Portugais qui auraient corrompu habechi en habechim puis en abcxim et finalement en abyssin.
4. En roumain le nom des Rôms Bohémiens est Tig-anii, On leur donne des surnoms ayant toujours le sens de corbeau. C'est le cas ici do rappeler que les premiers prêtres avaient l)Our symbole le corbeau comme les prétesses avaient la colombe. Le nom des Tig-anii s'applique à la catégorie des pontifes soldats.
V. Duruy, Hist. des Romains, Tom. III, p
aux prêtres des antres dolméniques font mention de génies chthonîens. Les légendes abyssines ne manquent pas à cette règle : des génies terribles gardent des trésors cachés dans les tombeaux des Rôms*. C'est chez les Rôms d'Abyssinie que le Sénat romain envoya une ambassade pour reconstituer les livres sibyllins brûlés dans un incendie au Capitole; les descendants du Rôm Romulus montraient ainsi qu'ils avaient la souvenance confuse des origines.
Les dénominations d'origine indo-pontique abondent en Abyssinie. La ville d'Aûcum, en abyssin Akésémé*, rappelle le nom de YAchaï, ressemblance encore accentuée par l'égyptien Ahainasha que Brugsch-Pacha traduit par Achéens^, On trouve encore le peuple des Kamantes^ traduction : les « devins prêtres du feu »», racines Tune dravidienne kâ base intime de kây^ « brûler « et l'autre grecque juiavrt; «» devin »». C'est une formation analogue à celle de Garamante. Les Kamantes qui constituent une caste peu considérable sont considérés aujourd'hui comme des païens. Malgré qu'ils se réclament de Moïse, ils n'en ont pas moins conservé certaines pratiques où se retrouve le culte de leurs ancêtres : on dit qu'ils vont accomplir des cérémonies mystérieuses au pied des rocs ainsi que faisaient les hommes de race celtique auprès des mégalithes malgré les défenses réitérées des conciles catholiques. Us sont forgerons comme les Kabyles Berbères et comme les Kurôtes et les Telchines. On remarque dans le pays les monts Bêla ou de Bel, Héli qui rappelle *H/to;, Mandera qui est comme une réminiscence lointaine du mont Mandar de l'Indoustan où est sculptée sur la parois d'un rocher gigantesque une colossale idole mystérieuse. D'autres montagnes encore : le Tor ou le « taureau j», le Maia, sans doute, dans le principe consacrée à la Terre « mère de la montagne " la Maya grecque et indoue ; VAmba-N^ai dont la première partie est du sanscrit pur awba « mère « qualificatif habituel de la déesse Terre. Enfin cette étonnante île (ÏA?'go baignée par deux bras du Nil à hauteur des limites de l'Egypte et de l'Ethiopie. Cette île formait un royaume distinct qui conserva son indépendance jusqu'à l'invasion des Turcs.
Si on étudie les diverses fractions qui constituent la nation abyssine, de nombreuses remarques très positives et très significatives viennent encore corroborer notre thèse. Les «^ libres " Agaou ne descendent-ils pas
Voir ch. III, .^ V, Glossaire, mot : hàij
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des Psylles chassés de la Tripoli tai ne et de la Tunisie par les Nasamons ; ne sont-ils pas de véritables « nagbhansi r> comme les Kohi ? Leur nom semble cependant l'indiquer étant identique au sanscrit aga « serpent «*. Le serpent est le plus vénéré des animaux dans les pays abyssins ; les Galla l'appellent le « père du monde ?» et chaque cabane a sa couleuvre domestique', comme en Lithuanie. Certains égyptologues prétendent que les Agaou seraient les descendants du peuple des Ouaoua de Nubie dont parlent les antiques monuments égyptiens. A ce compte leurs pères auraient été des prêtres tisserands Kurètes-chiens' de même race que les Nutons ardennais et que les Numides. Dans Nubie on dégage deux racines dravidiennes nu « tisser » et pô « marcher v qui a donné le sanscrit pi « aller »»*. Le changement du p en & étant courant on trouve pour Nubie la signification de ^ pays des tisserands nomades »». Quant au nom des Ouaoua ce ne peut être qu'une onomatopée imitant l'aboyement du chien, et, comme les Kurètes furent assimilés à des chiens hurleurs, on est conduit à cette déduction que la Nubie fut colonisée par des Kurètes prêtres artisans qui façonnaient les armes et tissaient les plantes textiles.
Les Fêlacha juifs qui n'ont de juif que la religion sont, dit-on, les «* Exilés j». Nous revenons aux prêtres expulsés des régions septentrionales de l'Afrique. Cette appellation leur fut sans doute appliquée à cause de ce bannissement mais c'est une épithète évidemment adventice car elle ne traduit pas leur nom de Felacha qui signifie les « brillants aînés »», l'aînesse étant prise ici dans le sens de souveraineté. Les racines dravidiennes sont vel ^ briller « pour Fel et akka ^ aîné « pour acha^. Les pères antiques de ce peuple venaient sans doute de la Libye céraunienne et étaient les frères des Lévites hébreux. Aussi comme le principe des croyances était le même les propagandistes de la foi hébraïque trouvèrent-ils un terrain tout préparé chez les Fêlacha lorsqu'ils répandirent la foi de Moïse depuis la Palestine jusqu'en Ethiopie, sans doute à l'époque où l'administration de l'Egypte tomba entre les mains de ministres et de fonctionnaires juifs sous le
1. Affa est pour ua^a : nous rappelons que le premier établissement que fondèrent les Psylles expulsés fut Nagubenta la « ville des Nagbhansi n à cité de Ghadamès.
Voir ch. III, § V, Glossaire^ mots : nu ctpô
5. En grec le v indien devient un digamma ou un 9. En dravidien le k tamoul et canarais se mute en ch en télougou. — Voir ch. III, § V, Glossaire, mots : ^el et akha.
gouvernement de Joseph Hls de Jacob*. Ils pratiquent spécialement les métiers des anciens prêtres artisans et commerçants: ils sont forgerons, ainsi que les Agariah Moundari Kohlariens, potiers, tisserands, de même que les artisans Ho ; ils ont la spécialité de fabriquer les outils et les armes de fer ainsi que les Lôhar Gond. Mais ce qui achève de les identifier avec les sorciers samans des premiers âges, c'est que, comme les Neures de la Scythie, ils ont la mauvaise réputation d'être bouda c'est-à-dire de pouvoir se changer en loups*. De plus ils sont nécromanciens.
Encore un nom qui rappelle les habitudes vagabondes des ancêtres, pour les Afav ou ** Errants »» peuple fétichiste adorant encore l'arbre sacré des religions primitives de l'Inde. En dravidien maram signifie en mémîe temps « arbre »» et ^ fétiche y. De même que les Koribantes, ils se livrent avec passion à la danse et, comme eux encore qui portaient en Phrygie des costumes bariolés, ils se ceignent les reins avec un pagne multicolore. Us sont gouvernés par des magiciens. Comme les Barbaresques ils étaient, tout dernièrement encore, de hardis corsaires aussi redoutés que les Abkhases de la Mer Noire et que les Malais de la côte occidentale de l'Inde*. N'est-ce pas là un trait de race ?
Les Bedja, avec un chef à, la tête de chaque tribu, nomades conduisant d'énormes troupeaux, sont de taille moyenne, d'un teint jaunâtre ou plutôt rougeâtre, ont des cheveux longs et lisses ; « ce sont les Ethiopiens des anciens auteurs », dit Hovelacque*. Hartmann traduit le nom d'un de leurs clans, celui des Homran, par les ^ Rouges «\ Ils sont beaux et grands, de taille bien prise, ont des attaches fines, le regard décidé, le maintien noble. Mais ce sont là les traits exacts des Banjari Indiens^ dont le nom est à peu près le même que celui des Bedja, sinon identique. Les Banjari, littéralement
1. « Kn tout cas, il fut un temps où la cohésion religieuse entre les diverses communautés juives, (le la Palestine à TEtliiopie, était complote : du Morijah de Jérusalem aux nombreux « monts Sinaï n des plateaux africains les communications étaient ininterrompues, grâce aux puissantes républiques juives qui occupaient une grande partie de la péninsule arabique et dont une subsistait encore en pays hymiaritc, cinquante ans avant la naissance de Mahomet. De l'orient la religion s'était propagée par delà la mer Rouge.» (Elisée Reclus, Géo, unir. Tom. X, p. 230.
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« ceux qui errent » sont des nomades dont le métier consiste à conduire des troupeaux nombreux d'un territoire à un autre. Ils forment une race très belle, aux cheveux longs et soyeux, à la peau d'un rouge bronzé ; ils portent comme arme préférée un grand glaive à double tranchant assez semblable à Tépée des lansquenets du moyen-âge ; c'est exactement Tarme dont se servent les Bedja. Chez ce peuple africain la femme est souveraine maîtresse dans sa maison, et souvent souveraine dans la nation, témoin la reine Candace. Le mari est sous la sujétion de sa femme qui pour accentuer son pouvoir est tenue par la coutume traditionnelle de le traiter avec mépris, de lui faire sentir sa domination par la menace et, quelquefois dans les cas quelle juge graves, par l'expulsion hors de la tente, où il ne peut rentrer qu'en offrant en cadeau une vache ou un chameau. L'hérédité est collatérale les neveux et les nièces héritent ; les généalogies sont établies d'après les femmes. C'est le régime matriarcal tel qu'il est en honneur sur les côtes du Malabar où les femmes dans la famille sont souveraines, où l'enfant hérite de l'oncle maternel et nom de son père qu'il est habitué à dédaigner pour reporter son affection et son respect sur les parents de sa mère, et où enfin la femme règne sur les états divers qui constituent la nation malayâlamaise. Dans cette région indienne la caste supérieure des Nayar traite avec un souverain mépris les classes au dessous d'elle. Les Bedja ont des moeurs tout aussi aristocratiques. «* Les familles d'origines indigènes ou étrangères qui font remonter leur généalogie à une longue série d'aïeux ajoutent la puissance à la noblesse et commandent à la foule du peuple qui les nourrit et vient offrir des sacrifices sur leur tombe. «* Si on suit depuis l'Inde ntinéraire des pontifes d'origine malaise qui introduisirent dans le Pont, d'abord, et ensuite dans la Cyrénaïque le système gynécocratique tout en important aussi dans ces deux pays les habitudes des forbans maritimes ; si on considère qu'une partie de ces prêtres expulsés fut forcée de chercher dans l'Afrique de nouvelles patries à coloniser, on ne peut manquer de s'expliquer très rationnellement la raison pour laquelle le tableau que présente la société Bedja est identiquement semblable à celui qu'oflfre la société malaise du Malabar.
Les Sômal, autre peuple de nomades Abyssiniens, sont circoncis comme les Colchidiens lesquels adoraient la Lune-Diane-Sôma et lui avaient élevé à Œa, sur les bords du Phase, un temple dont la magicienne Médée fut la grande prêtresse*. Ne peut-on retrouver le nom de cette divinité Sôma dans
Orphée, Arpo
Sômal^ ? Comme leurs ancêtres du nord ils adorent les pierres, comme les Druides ils vénèrent les grands arbres. La taille des Sômal est haute, leurs cheveux sont tressés en nattes comme ceux des Kalmouks des steppes de la Caspienne qui errent maintenant dans les pays jadis occupés par les populations au nez camard que mentionne Hérodote*.
Les Galla qui comme les Ho de Kohlarie et les Toda dravidiens se proclament les «* Hommes «, proviennent des mêmes régions septentrionales qu'habitaient les Cimmériens pères des Gaulois et des Galates. Leur race est belle, ils sont robustes, de haute taille, leur peau est bronzée par le soleil mais leur face est européenne A\^ sont constitués en clans; très braves ils combattent à cheval armés de la lance et de l'épée' et comme les Hyperboréens ils adorent un dieu suprême, le grand ciel, O-jpavo;, issu de la trinîté indienne Pandiyan, Sôran et Sêran représentant le ciel sous tous ses aspects. Ils ont pour prêtres des thaumaturges redoutés qui commandent aux esprits de même que les samans Indiens, Koragar et Soliga, et qui, à rimitation des Eriligarou Canarais et des Neures Scythiques, se changent en loups ou en bêtes fauves. Ce sont les Kalitcha, c'est-à-dire les « coqs noirs •» fils des « gens des ténèbres » et des Koribantes, prêtre de basse condition. Kalitcha est composé de kôli en canarais « coq » et cad en sanscrit «* assombrir »». Cela conduit à Tétymologie même du nom des Galla qui ne procède pas du grec* mais du dravidien et veut dire les «' coqs «, venant du même radical kôli qui a fait en sanscrit gala « gosier «*. Ils portent les cheveux comme les Scythes et les Gaulois*, longs et tressés et comme les populations altaïques du sud de la Russie^ avec lesquels leurs ancêtres ont vécu c6te-à-côte autrefois, et qui se nourrissaient du lait des cavales* suivant les habitudes des ^Ethiopiens et des Hippémolges de Strabon^ Le lait est un symbole vénéré au Caucase et en Abyssinie. En
1. LV terminale doit être i>our le drav. fif/ a aller > , Va étant fondu avec celui de sôma ; ainsi donc les «émigrants de Sùina » ou adorateurs de la Lune.
Strabon, liv. VII, ch. III, par
Circassie une femme qui veut adopter quelqu'un lui offre le sein ; en Abyssinie « si un homme désire se faire adopter comme fils d'une personne d'un rang supérieur, il lui prend la main et lui suçant un des doigts se déclare son fils adoptif >»*.
Des affinités surprenantes se manifestent entre les peuples, même après des milliers d'années, par des atavismes moraux de souvenir réflexe et inconscient, se perpétuant pour affirmer l'unité du berceau qui a vu naître et grandir des races identiques tout d'abord, puis, séparées par des distances énormes à la suite des migrations primitives et transformées par des alliances exotiques et les climats, si bien que ces peuples frères ne se reconnaissent plus. Mais l'instinct reste. Toutes les fois que la Russie a essayé une colonisation et a tenté de fonder une colonisation loin de son territoire continental elle a jeté les yeux sur l'Abyssinie. De leur côté les Abyssins, depuis le concile de Florence en 1445 où le Négus envoya des ambassadeurs, se déclarèrent pour l'église orthodoxe grecque et ont conservé cette religion malgré les efforts des Jésuites qui en 1603 entreprirent une mission infructueuse pour les convertir au catholicisme romain. L'âme intime des peuples est plus fidèle aux vieux instincts de la race que l'esprit oublieux des individus.
Dans le Dekkan on rencontre des groupes de pierres sacrées plantées en terre et qui forment comme une garde en avant de dolmens découverts*. Il faut remarquer que la disposition de ces pierres indique un mode d'arrangement rituel que nous retrouverons dans les alignements de Karnak. Les plus grandes sont sur le devant et à gauche et les autres diminuent graduellement à droite et en arrière jusqu'à ne plus saillir de terre qu'à une hauteur de cinquante centimètres. Quant aux dolmens qui se trouvent sous la protection de ces alignements ils sont identiques à ceux des pays occidentaux. Dans rinde méridionale des menhirs-pandus étaient dressés dans les campagnes. Les Khond, les Bhil, les Gond, les Sontâl, les Asaga de Mysore adorent tous des divinités figurées par des pierres dont ils barbouillent
1. J. Lubbock, Orig. de la civil, p. 87. — Parkyn, Abyssinia^ p. 198.
2. Forbcs Leslio, Early races of Scotland, Tora. II, p. 464. 27
aujourd'hui le sommet de couleur rouge qui représente le sang des victimes égorgées dont le sacritice est prohibé par les Anglais. On peut encore citer dans rinde comme monuments mégalithiques parmi beaucoup d'autres : les dolmcjis d'IwuUée. de Katapour, de Poullicondah entouré par deux cromlec'h, des montagnes du Côorg, certains doubles avec, pour chaque galerie, une pierre d'entrée percée d'un trou de pénétration circulaire, de Ilajunkoboor, les rangées de menhirs dans les monts des Khassias, enfin les nombreux mégalithes du Nil-ghiri et des monts Maïsour. L'Inde en les transformant a conservé ces monuments et le boudhîsme ainsi que le jaïnisme en ont fait des autels en plein air affirmant ainsi leur première destination.
Le dolmen en etfet dans le principe n'a jamais été un sépulcre mais bien un temple au sommet duquel on évoquait la divinité ignée en la faisant jaillir de l'arani et où l'on sacrifiait les victimes au Soleil-Pandiyan et à ses frères mythiques de la trinité originelle Sôran et Sêran. L'adoration des collines et des tertres élevés a été universelle dans l'antiquité primitive ; les Sontâl adorent les collines et ils ont une vénération spéciale pour celle qu'ils nomment Marang-Borôo, ils sacrifient au sommet sur une large pierre plate.* Tous d'une façon générale rendent un culte à la « grande montagne' •».
Les religions qui succédèrent au culte naturaliste des premiers âges conservèrent le type du tertre dolménique ; le tope de Sanchi dédié à l'esprit créateur Adi-Doudhâ est un magnifique spécimen de ces monuments consécutifs. C'est un tumulus énorme d'un diamètre de trente-deux mètres, construit en grandes briques, entouré d'une enceinte à claire-voie qui remplace le cromlec h et couronné par un autel carré ou ti}. Dans la vallée de Bhilsa un temple monolithe est surmonté d'une large pierre à sacrifice ronde et aplatie en forme de table ; le temple de Mahadéva a devant son entrée doux lais très caractéristiques qui ne sont que des menhirs sculptés comme les magnifiques lats qui se dressent au nord et au sud du tope de Sanchi. Tous les dagoh de l'Inde présentent la même disposition que ce magnifique édifice.
Si nous refaisons avec les Indoustaniques de la pénétration civilisatrice
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3. L. Roussolct, LInde dcj liajahs. Tour du Moiulo, Tom. XXVI, p. 234. — Le tope de Tliu])iii';iinya plus simple que lo supcrlx.» monuinciit du lîhôpal présontolo même arrangement architocturul. — Kn lanioul ti sigiiilic ** fru ^ : il semble bien (ju'il y ait une corrélation entre c(»tte racine et la destination primitive de l'autel qui couronne le tope.
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le chemin qu'ils ont parcouru pour venir en Europe occidentale nous trouvons au sortir de l'Inde, à proximité de llndou-Koutch, les alignements de Pesshawur, puis le cromlec'h avec menhir de Deh-Ayeh en Perse. Ici la chaîne se trouve interrompue, soit que dans leur course trop rapide les émigrants n'aient pas eu le temps d'édifier des monuments durables, soit que les contrées asiatiques de l'Afghanistan et de la vallée de l'Atrek, mal étudiées encore, ne nous aient pas révélé tous leurs secrets. Les anneaux de la chaîne se ressoudent cependant bientôt car Strabon nous dit qu'au sud de la mer Caspienne, en Médie, en Arménie et en Transcaucasie se dressaient des Jasonia et maints autres monuments* qui ne pouvaient être que des constructions dolméniques avec des jasonia menhirs. Nombre d'édifices mégalithiques existent dans la Russie méridionale : à Alexandropol on remarque un superbe tumulus ; on rencontre des tumuli et des dolmens dans les steppes de la Kouban et dans les presqu'îles de Taman, de Kertsch et en Krimée où ils forment des groupes importants qui sont les indices d'établissements d'une certaine durée. A un moment donné le mouvement d'émigration vers l'Ouest, un instant suspendu, fut repris, du moins, par une fraction du peuple dolménique. Les premières étapes de ce nouvel acheminement du côté de l'Occident ne sont indiquées par aucun monument mégalithique. On n'en trouve en effet, ni dans la vallée du Danube, ni dans le Tyrol et il faut arriver dans la Haute-Italie pour en découvrir quelquesuns.* Il semble que les émigrants aient été saisis d'une hâte fébrile à fuir au plus vite les régions pontiques qui étaient pour eux le pays de l'esclavage, et qu'ils ne se donnèrent pas le temps de marquer leur passage précipité par des témoins durables. Ce ne fut que lorsqu'ils furent parvenus dans les Gaules que, se sentant enfin libres et définitivement soustraits aux razzias des chasseurs d'esclaves, ils s'établirent solidement sur un territoire formant une zone du sud-est au nord-ouest, depuis les Bouches-du-Rhône jusque en Bretagne où se trouvent les restes les plus nombreux de leurs constructions religieuses et funéraires. L'invasion en Gaule par les Celtiques rayonna un peu dans tous les sens, car en dehors de la bande médiane où les monuments mégalithiques sont accumulés on en trouve disséminés dans presque tous les départements français, au sud jusqu'au pied des Pyrénées et au nord jusque dans les Ardennes Belges où dans les environs de Marche on trouve les dolmens de Wéris. Vers le nord-est ce point peut être considéré comme le terminus de l'expansion du groupe dolménique qui occupa les Gaules. Les
Voir même chap., § II, Les Celtce
mêmes émigrants en se séparant peu après leur entrée dans notre pays avaient fourni l'essaim qui alla s'établir dans le nord et Touest de la péninsule ibérique, mais ce ne sont pas eux qui élevèrent les hûnengrœber de l'Allemagne et les granggriften de la Suède, œuvres de nouveaux proscrits hyperboréens qui prirent pour arriver sur les bords de la Baltique une route absolument différente de celle suivie par les Celtes occidentaux, de même que plus tard encore, une nouvelle migration empruntant la voie maritime, alla s'établir sur les côtes de l'Afrique septentrionale.
Parvenu au Rhône le courant de l'émigration des Celtes se divisa en deux bras. L'un remonta dans la direction du nord-ouest, l'autre faisant un coude brusque au sud, gagna les Pyrénées à travers les départements actuels de l'Aude, de l'Ariège et des Pyrénées Orientales, puis, reprenant la direction de l'ouest abandonnée pour un instant, recommença à courir vers l'occident en suivant principalement le versant sud des montagnes : dolmens d'Eguilar et de San Miguel d'Arrichinaga dans les Provinces Basques. La route se poursuit le long du littoral à travers la Biscaye, les Asturies et la Galice jusque en Portugal où elle abandonne les côtes et pénètre dans l'intérieur des terres pour venir se terminer en Es£ramadure et dans la province portugaise d'Alentéjo. « Les migrations dolméniques, dit J. Fergusson*, semblent toujours, en Europe du moins, avoir marché comme le soleil, de Test à l'ouest. Si nos informations sont exactes, les dolmens sont nombreux en Galice. On en connaît au moins trois en Santander et autant dans les Asturies. Vittoria en a deux et la Biscaye, la Navarre et la Catalogne au moins chacune le leur. « En Portugal S. Pereira da Costa signale l'existence de 314 monuments mégalithiques, parmi lesquels 21 dans la province l'Alentéjo, point terminus de l'invasion avec l'Estramadure où on compte deux dolmens. Dans la partie méridionale du Portugal il doit y en avoir également. Strabon, d'après Artémidore*, dit que des pierres levées se dressaient non loin du rivage de la mer au promotoire Sacré, sur lesquelles on faisait des libations ; des menhirs sans aucun doute, autour desquels les génies chthoniens comme les Korigans de Bretagne s'assemblaient la nuit, car il était interdit de les visiter après le coucher du soleil dans l'idée que les dieux s'y donnaient rendez-vous au milieu des ténèbres nocturnes.
L'autre fraction de l'invasion, la plus considérable, à partir du moment où le flot dolménique s'était divisé en deux courants, avait pris la direction du sud-est au nord-ouest traversant toute la largeur de la Gaule, semant sur
1. J. Forgussoii, Les monuments nu'fjalUhlqucs, p. 399, 400. Trad. de l'abbé Hamard.
DÉPARTEMENTS. DOLMENS
Gard 50
Hérault 63
Ardèche 226
Lozère 155
Aveyron 304
Tarn-et-Garonne 18
Lot 38
Cantal 15
Corrèze 18
Dordogne 64
Charente 38
Charente-inférieure 36
Vienne 90
Deux-Sèvres 20
Vendée 103
Loire-inférieure . . . • 36
Le courant est bien défini, au nord et au sud de son cours immédiat on rencontre très peu de monuments mégalithiques. Après avoir franchi le Rhône, les émigrants fatigués du long voyage effectué, s'arrêtèrent et beaucoup d'entre eux se fixèrent dans l'Ardèche, la Lozère, le Tarn ou TAveyron, mais le plus grand nombre continua la course vers l'ouest en laissant tout le long du parcours des tribus qui peuplèrent les départements du centre. Enfin Tinvasion arriva sur les bords du Grand Océan, en Armorique ; elle ne pouvait aller plus loin, aussi les monuments mégalithiques s'accumulent.
Morbihan* 267.
Finistère 114.
Côtes du Nord 101.
Ille et Vilaine* 12.
1. Sur le seul territoire de Karnak on peut compter plus de 300 monuments.
2. Ces listes publiées dans l'ouvrage de J. Fergusson traduit par Tabbé Hamard, ont été établies d'après les données puisées dans l'ouvrage de M. Bertrand, l'Archéologie celtique et gatdoise. A ce sujet voici ce que dit le traducteur, l'abbé Hamard : « Cette liste ne contient que des dolmens qui ont été signalés nommément à la commission de la topographie des Gaules ; elle n'a donc pas la prétention d'être complète. Pour certains départements à peine explorés les chiftres doivent sans doute être plus que doublés.»»
La Bretagne devint la citadelle des Celtiques, sur son sol se trouvent les plus grandioses monuments qu'ils aient élevés, tels que les grands tumuli du Morbihan et du Finistère, les énormes dolmens de Karnak, les phallesmenhirs colossaux de Locmariaker, de Kervéatous et du Champ-Dolent et les alignements imposants et gigantesques de Kerlescant, de Kermario, du Ménec dans le Morbihan et ceux de Crozon dans le Finistère.
Les Gond, ainsi que les Kader « Seigneurs des monts »> de TAnamalah, sont petits, trapus, très vigoureux ; ils ont les cheveux, les yeux et la peau noirs, mais les cheveux ne sont pas crépus, au contraire longs et lisses, et les yeux ont un regard d'une grande douceur* ; leur nez est épaté mais la forme du nez est le premier trait qui se modifie par le métissage ou même sous l'influence d'un milieu différent et l'os nasal en saillie une fois acquit ne disparait plus. S'il est certain que tous les Vénètes Bretons n'aient pas eu les mêmes pères que les Assoul il est bien probable par contre que les prêtres artisans Kairions de Karnak ont été les frères des premiers sorciers indiens. Mais alors ils étaient noirs? Sans aucun doute si telle a été leur origine, mais à la longue, ils sont devenus blancs par suite de l'influence du climat et du milieu*. C'est aujourd'hui une vérité scientifique que ces deux agents sont suffisants pour changer le teint de l'individu humain. Les lois du mélanisme enseignent que plus on va vers le midi plus le pigment de la peau s'assombrit et plus devient clair à mesure que Ton remonte au nord.
Les Bretons du Morbihan, brachycéphales comme les Altaïques, fiers, courageux et fidèles à la parole donnée comme les Assoul, sont d'une taille peu élevée qui d'ailleurs a dû subir bien dos variations par suite des alliances, ils sont trapus et forts et ont les yeux et les cheveux noirs. Un dernier trait qui pourraient paraître puéril si l'on no devait pas considérer que quelquefois des détails qui paraissent de peu d'importance aident puissamment à mettre la vérité au jour : les sauvages de l'Inde centrale possèdent un talent tout particulier pour imiter les cris des animaux à ce point qu'ils peuvent communiquer entre eux sans éveiller l'attention des voyageurs'. Il en est de mémo [)our les Hrolons qui imitent parfaitement les cris des animaux et surtout celui du hibou. Pendant les guerres de la Chouannerie le cri lugubre de cet oiseau était rendu par eux en signe d'appel ou d'avertissement avec
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une telle perfection que les soldats républicains étaient presque toujours troaipés et surpris.
Bientôt la race prolifique des Celtes s'étendit vers Test et vers le nordest, d'abord par un envahissement très dense qui occupa en remontant le cours de la Loire 1rs territoires dos départements de la Mayenne, du Maine ot-Loire, de l'Eure-et-Loir et de Seine-et-Oise ainsi que les parties des départements de l'Indre-et-Loire et du Loir-et-Cher situées au nord du fleuve. A mesure que l'on s'éloigne de ce rayon central les monuments mégalithiques se font plus rares, en Normandie, dans le nord de la France, dans l'est jusqu'à la barrière des Vosges et enfin dans les Ardennes belges où on trouve les derniei's dolmens septentrionaux construits par les Celtiques occidentaux, à Wéris dans les environs de Bomal*.
1. A Wéris sur la frontière du Luxembourg belge et do la province de Liège, on remarque deux dolmens intéressants par les pierres percées d'un trou d'homme qui séparent la cella terminale du reste de la galerie. Un troisième dolmen non fouillé pourrait bien être coudé et analogue à celui si curieux des Pierres plates de Locmariaker. Il est malheureux que sous prétexte de restauration on ait détruit les buttes dolméniques. Certainement d'autres monuments existent dans la région et pour n'en citer qu'un, le dolmen de la Catche des Cne7'beauœ qui, étant très ruiné, n'a pas été reconnu ; il est accompagné de son menhir qui se dresse à dix-huit mètres au sud dans l'axe de la galerie. Au Pas de Bayardj on peut voir un superbe et très grand polissoir que l'on a dédaigné jusqu'ici. Enfin sur le thie7* Daîhan s'élève un fort beau menhir naturel. Les noms locaux que portent certains sites de Wéris donnent lieu à des remarques curieuses. A proximité du village, sur une colline, se dresse un menhir naturel dont le nom Henha pour Vcnha, comme Hénètc pour Vénète^ veut dire le« blanc » le « brillant n soit le « soleil levant ». En effet, la colline est k Test de Wéris. L'élévation sur laquelle se trouve le simulacre du dieu primitif s'appelle le ihie^^ (coteau) Dalhan ce qui veut dire « mont dos coqs prêtres de la foudre «, racine sanscrite dal « fendre » qui a amené l'idée de foudre qui fend la nue et celle de hache qui fend les crânes et le bois, symbole préhistorique de la divinité ; en sanscrit dalmi signifie « autel d'Indra « dieu de la foudre. Quant à la seconde syllabe c'est le gothique han-an « coq « littéralement « chanteur » qui correspond au sanscrit San po"r ^oii- (F* Bopp, Gram. comp. Tom. IV, p. 276). Certainement ici le goth. s'est i^ubstitué à un mot primitif signifiant « coq »«, peut-être le dravidien kôri. Quoi qu'il en soit le sens de ♦* coq " contenu dans Dalhan suffît à prouver que la colline qu'il désigne était sainte et servait de lieu de sacrifice pour les prêtres Koribantes.
Thicr «colline » pourrait bien avoir pour étymologie le sanscrit tiryàc « en dos d'âne, ce qui est courbé». Dans tous les cas il faut rapprocher le mot ardcnnais du breton tier « habitation » ; les demeures des dieux étaient sur les sommets. Les constructeurs des monuments de Wéris pourraient bien avoir été les hommes brachycéphales dont on a trouvé les débris en Belgique dans la grotte de Furfooz pou éloignée de la station dolménique de Wéris. " La grotte de Furfooz en Belgique est une dos rares stations de l'âge robenhausien où l'on trouve dos crânes brachycéphales ou tout au moins mésaticéphales » (de Mortillet, Le Prchisinriqup p. (ill). Malgré que l'on ait voulu faire remonter à la périodo moustériennc le
Mais du haut des promontoires du Cotentin, les Celtes voyaient blanchir à rhorizon du nord les falaises de la Grande Bretagne et dans leur désir inné de pousser toujours plus loin dans l'inconnu , ils montèrent sur leurs camares primitives et abordèrent en Angleterre et en Irlande, se répandant sur le littoral occidental de la première de ces îles et sur les rives orientales de la seconde avec des incursions dans les îles de la mer d'Irlande et jusque sur les côtes septentrionales de la verte Érin. Cette expansion d'outre-mer ne se produisit vraisemblablement pas pendant la première période de Toccupation de l'Armorique, car les monuments mégalithiques que l'on trouve dans ces régions des Iles Britanniques paraissent bien être d'une date moins ancienne que leurs similaires du Midi et du Centre de la France et de la Bretrage. Il avait fallu en effet aux envahisseurs un temps assez long pour s'établir solidement dans les régions conquises et surtout pour arriver à un
crâne d'Engis découvert dans une grotte de la province de Liège, ce crâne a appartenu à un individu de la race que M»" de Mortillet appelle robenhausicnnc. (Ib. p. 841 et suiv.) Or qui dit robcnhausien avec Téminent savant dit dolménique. Ce qui est une contribution importante à notre thèse, c'est que Scbmcrling et d'auties encore ont constaté les caractères négritiqucs de ce débris d*un homme des dolmens dont la race venait de l'Inde noire.
Un menhir se dresse à Hollain dans les environs de Tournay ; il porte le nom de pietTe de Bfntnehauît, parce que, prétendait-on, il so trouvait à l'extrémité d'une chaussée romaine que fit réparer cette reine. Sur une carte du territoire d'Hollain datant de 1666 et conservée aux archives de l'Etat belge à Gand, il est désigné sous le nom de pierre brune. Un autre menhir existait à Binchc, mais en 1753 il fut renversé et employé pour la construction d'un aqueduc. D'ailleurs la presque totalité de ces monuments existant en Belgique disparut pendant la période carlovingicnne. Le concile de Leptimes en 773 proscrivit les pratiques superstitieuses auxquelles donnaient lieu les pierres levées. Charlemagne, confirmant un édit de Childebert, ordonna sous les peines les plus sévères de détruire les menhirs que le capitulaire qualifie de " simulacra •».
Le territoire de Marche (Luxembourg belge) contient un assez grand nombre de monuments mégalithiques, ce qui indique d'une manière certaine un établissement important du l)euple des dolmens. Ce territuire était autrefois occupé par une tribu trévirienne que cite Cœsar, les Pœmani. Or les racines de ce nom sont mafi « homme » et pa « boire », donc les Pœmani, descendants des émigrants dolméniques indiens passionnés pour les boissons ftu'nientées, étaient les « hommes buveurs ». Les Hhil et les Gond de l'Inde boivent avec avidité l'eau-do-vie do mhowah. (L. Rousselet, L'Inde des Rojahs, Tour du monde, Tom. XXV, p. 18().— Elisée Reclus,G<'o. nnw.Tom.WU, p.446.)Les Celtiques ont certainement une passion ataviqiic pour l'alcool. Les Ardennais boivent le genièvre et les Bretons l'eau-de-viti jus(|u'à en perdre la raison et aussi souvent qu'ils le peuvent. Ils sont frères de races aussi par le manque très caractérisé de soins de propreté, à l'instar des peuples primitifs des contrées caucasiques. Voir à ce sujet ce que dit Strabon des Phthirophnges et des Soanes. (Liv. XI, ch. II, par. 19).
stade de civilisation industrielle assez élevé qui leur permit de construire des barques suffisamment solides pour affronter les flots grondants du grand Océan .
Ce ne fut qu'après un assez long temps que les Celtes Armoricains tournèrent leurs regards vers les îles du Nord et qu'ils entreprirent d'occuper les côtes occidentales de l'Angleterre et rirlande. Effectivement les pierres gravées que l'on trouve dans cette dernière île, dans les Cornouailles et dans le pays de Galles présentent un travail bien plus achevé que celles de la Bretagne. C'est que l'industrie et Tart avaient eu le temps de se perfectionner depuis l'édification des monuments armoricains et que par conséquent la race celtique était plus éduquée donc plus vieille au moment de son débarquement sur les côtes des Iles Britanniques.
On a voulu faire des dolmens des sépulcres*. On peut admettre qu'ils aient pu dans de rares occasions recevoir les dépouilles mortelles de quelques grands chefs ou de quelques pontifes vénérés, mais dans les premiers temps ces inhumations constituaient des exceptions. Au moyen-âge on enterrait dans les églises les grands seigneurs et les prêtres d'un rang élevé et les églises n'en restaient pas moihs des sanctuaires et Ton n'a jamais songé à les considérer comme des charniers. Les Kolh Indiens sur la tombe où reposent les restes incinérés de leurs morts avec les armes et les objets qu'ils affectionnaient le plus pendant leur vie, élèvent un dolmen' ; mais ce dolmen n'est pas un tombeau, c'est une sorte de chapelle funéraire. Le tertre dolménique formait un tout complet, le sommet de sa surface était Tautel ; les chambres souterraines constituaient le sanctuaire où les prêtres loin des regards profanes conservaient l'arani sacré, les vases des sacrifices, les cendres des victimes humaines brûlées dans les grands holocaustes et celles des prêtres qui
1. A. de Bonstcttcn, (Essai sur les dolmens), défend naturellement la thèse des dolmenssépulcres. Il dit : « il y a déjà plus d'un siècle que la véritable destination de ces monuments a été reconnue : constat sifp'rùn^es eorum îapideSy plane rudes, gibbosos atque ad sacrifida ineptos, écrivait Keysler en 1720, (Antiq. septetitrionales) , pour répondre à la croyance populaire qui faisait et fait encore de ces sépulcres des autels à sacrifice. Malgré Keysler, de Bonstcttcn et beaucoup d'autres après eux, nous croyons fermement que la croyance populaire a raison, et nous ajoutons que, dans cet ordre de faits, ce n'est pas une autorité à dédaigner, bien au contraire. Les survivances de la mémoire des foules sont plus fidèles, puisant leur origine dans des faits primordiaux superstitieusement conservés purs, que ne peuvent être justes les suppositions scientifiques lorsque la base indéniable fait défaut, comme c'est ici le cas.
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avaient droit aux grands honneurs du temple sacré ; elles servaient d'ateliers pour la fabrication des haches divines, des pointes de flèches consacrées et des objets mystiques d'ornement.
L'étymologie que l'on a donnée jusqu'à ce jour du mot dolmen nous paraît être radicalement fausse. Pour interpréter dolmen on a coupé le mot en deux et on a choisi, afin de traduire les deux syllabes ainsi désunies, deux mots bretons qui se trouvaient répondre à l'usage qu'on en voulait faire : daul « table ?» et mcn « pierre r. C'est très ingénieux mais inexact. Les mots dolmen et menhir, a-t-on dit, sont de création récente. Pourquoi ? Ils étaient certainement employés depuis les temps reculés parles Bretons qui les avaient appris de leurs pères celtiques. Ce qui a pu faire croire à leur formation moderne c'est que la science ne s'occupe des monuments qu'ils désignent que depuis un temps relativement court. Elle les a pris cependant dans le fonds celtique où ils existaient donc. Du Cange donne au mot dolumen qui désigne avec évidence un dolmen la signification de « petit temple w. Or ce savant écrivait vers le milieu du XVIP siècle (1010-1688). Il connaissait le mot dohimen ou dolmen, il ne l'avait pas inventé sans doute. Comment soutenir alors que ce mot soit de formation toute récente ? Déjà Legrand dans son mémoire lu à l'Académie des Arts et des Sciences, le 7 ventôse an VII, s'appuyant sur le texte de Théophile Malot Corret La Tour d'Auvergne, dit que le nom d'une catégorie des monuments mégalithiques n'est pas dolmen mais dalmine, en espagnol dobnin, on discutait déjà le vocable originel. Cette confusion s'explique facilement lorsque l'on voit qu'en sanscrit dalmi^ signifie « autel dlndra - ou du dieu qui tient la foudre en sa main. En effet dot est pour le sanscrit dal racine qui signifie ** fendre -. Le changement de l'a en o est courant, le zend, l'arménien, le grec et le latin l'opèrent couramment. La signification pour doJ de - fendre ^ tirant son origine de la racine dal est artirmée par nombre do mots : délabre, espèce de hache de guerre usitée au moyen-âge ; doleaii, outil pour fendre l'ardoise ; dohù^e, hache de tonnelier ; doloir couteau des gantiers, enfin dolor, ^ douleur -^ ce qui /c7id lame'. On doit rattaclior à la même souche le mot Z>oZ ou Dole qui sert à désigner deux villes françaises, Tune dans rille-et-Vilaine, l'autre dans le Jura et qui deviennent ainsi les - cités de la hache ». La deuxième syllabe de dolmen est le dravidicn man « rester dans « racine du tamoul man-ei " maison r, canarais man-a ; samoyède, men, qui a donné le latin man-ere,
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2. La racine est pure dans (fa/Ie « i»irrrc plato refendue ». — Du Cango traduit dehthfit^n ou doJabviim ])ar •< liacho «.
le français man-ant et man-oir. Ce dernier mot a en Bretagne le sens spécial « d'habitation de la famille »». En finnois mana-la signifie « maison souterraine r> ; le neutre féminin sanscrit mandira veut dire « maison r> ; le grec a ijAvdpx « abri pour les troupeaux « et le basque a ^nancho *» étable. » M^ de Mortillet constate que en Armorique on donne fréquemment aux dolmens le nom àe grottes et dans l'Hérault et le Gard, celui à'otistalsK Or en langue d'oc oustal, en gascon oustaou a la signification bien précise de ^ demeure w avec le sens particulier de « foyer familial «. Nous traduisons donc dolmen par *- demeure du dieu de la foudre « soit du Pandiyan dravidien primitif Tous les peuples d'origine dolméniques appellent les dolmens des maisons. Strabon dit que les dieux résidaient la nuit dans les enceintes de pierres levées qui se dressaient au cap Sacré. Les Indiens nomment les dolmens les «« maisons de Pandiyan «', les Ainos, - maisons du diable «, les Tartares Mongols ** cavernes du diable « En Allemagne ils sont les ^ caves du diable ?» et dans d'autres contrées, les « pierres du soleil'?», ce qui est symptomatique. Les runot finnoises appellent la demeure du dieu suprême la cave de Jumala. Dans les Ardennes les grottes où l'on trouve des traces d'une antique habitation senties «trous des Nutons». Seuls les Berbères africains fils des Tamahou blonds les désignent sous le nom de ^ tombeaux desDjouhala?'. Or Djouhala et Koribante sont synonymes.* Les Dravidiens primitifs nommaient les temples de leurs dieux kôil « maisons des dieux « dit Caldwell^
Le dolmen complet recouvert de terre formait un tertre et par cela il se reliait au culte primitif des montagnes considérées comme des phalli terrestres. Tous les peuples antiques avaient le respect profond des monticules pierreux, surtout lorsque le hasard y avait fait tomber la foudre. Le philosophe Damascius nous apprend qu'en Orient les lieux élevés parsemés de pierres étaient l'objet d'une vénération superstitieuse''. Fr. Lenormand' constate que « dans les pays syro-phéniciens le culte de la pierre conique était étroitement lié au culte du dieu-montagne très développé dans ces contrées** y^ Le grand Jupiter était adoré à Séleuciesous
F. Lenormaiit, Lettres assyriologiqnes^ Tom. II, p
8. Les Ostiakcs et les Tongouscs adorent les montagnes. (J. Lubbock, Les orig, de la civil. 299. — Voy. de Pallas ; Tom. IV, p. 79, 434).
le nom de Céraunios*, nom que portaient les montagnes du Caucase dont les hauts sommets attiraient la foudre. Le thaumaturge Elie prouve la puissance du vrai Dieu aux prêtres de Bâal en offrant au sommet du Carmel un sacrifice au Seigneur que le feu du ciel vient consumer tandis que les offrandes des prêtres étrangers restent intactes*. Notez qu'Elie fait le sacrifice sur un autel de pierre donc un dolmen avec un canal tout autour remplaçant le cromlec'h*. L'école d'Esdras s'efforça toujours d'épurer les traditions et d'anéantir les pratiques de la superstition, aussi l'autel de Beith-El est-il anathématisé^ et la Bible dit que Josia le fils de la maison de David doit naître et qu'il immolera sur l'autel de pierre les sacrificateurs des hauts lieux.
Lorsque la foudre était tombée sur une colline pierreuse les Romains déclaraient l'endroit sacré et y construisaient un monument appelé bidenial ; il se composait d'un autel puteal qui tenait lieu de la pierre dolménique et était entouré d'un cercle de colonnes, dernier vestige des pierres du cromlec'h*.
Les Perses vainqueurs des Saces élevèrent un sanctuaire à Anaïtis sur une colline surmontée d'un rocher énorme ; ils formèrent tout autour de ce rocher une butte de terre rapportée qu'ils entourèrent d'un mur d'enceinte*. Ne sont-ce pas là les dispositions exactes de la butte dolménique ? Hérodote nous apprend que les Perses dans la grande idée qu'ils se faisaient de la divinité n'érigeaient pas de temples aux dieux pensant que l'immensité seule pouvait convenir à leur grandeur. Ils avaient coutume de faire des sacrifices à Jupiter, qu'ils nommaient le cercle entier du ciel, sur les cimes des monts^ Eschyle dit que les Edoniens rendaient hommage à la déesse Cotys, munis des instruments sonores qui furent inventés sur les hauts lieux.
Latour d'Auvergne écrit dans son Ty^aiié des origines gauloises : « les prêtres d'Armorique n avaient aucun temple, ils adoraient la divinité sur les lieux élevés, en plein air, sous le ciel, car ils auraient craint d'insulter à la majesté des dieux dont le vaste univers est la demeure, en les circonscrivant
Il), cil. XIII
5. Mazuis, Ixuincs de Pimpa, C(in. IV, j»!. II et III. Un autel do pierres amoncelées (gargal) <^st figuré sur un vase peint antique. {Coll des vaacs f/rccs de M. le comte de Lauibet't/^ T, pi. XXIII.)
6. Strabon, liv. XI. cli. VIII, i)ar. 4. 7 Hérodote, Clin, 131.
dans l'enceinte des murailles. » Les Ostiaks n'ont pas de temples, ils vénèrent les dieux sur des montagnes ou des collines consacrées qui se trouvent dans leurs forêts ; sur ces monts ils placent différents symboles qui représentent leurs idoles*. En Arye primitivedont Téducalion religieuse avait été faite par les prêtres indiens immigrés en Scythie, le père de famille, le grihdstha, simple et patriarcal pontife, construisait l'autel du dieu du foyer Agni. C'était une pierre plate au sommet d'un tertre entouré d'un ou de plusieurs cercles de pierres qui marquaient l'enceinte sacrée.* Tout autour de la dalle où s'allumait le feu étaient disposées des mottes de gazon' pour que le dieu igné produit par l'arani et active par la graisse ne puisse s'étendre. Plus tard par un retour vers les institutions premières qu'avait fait abandonner une réaction violente contre le samanisme, lorsque le prêtre se substitua de nouveau au père de famille, le temple primitif s'agrandit, l'enceinte de pierres dressées devint une palissade de pieux régulièrement plantés dont on retrouve la reproduction en pierre dans la magnifique colonnade à claire-voie qui enserre le tumulus du tope de Sanchi. Bientôt le rite simple des premiers âges se perd, Agni ne jaillit plus de larani, le germe du feu divin est conservé dans un vase par des prêtres précurseurs des Dactyles grecs et des Vestales romaines. Le dieu veut des sacrifices sanglants de boucs et de chevaux, alliance de deux antités, le bouc représentant Agni devenu impudique et les chevaux les coursiers étincelants traînant le char radieux du Soleil-Indra. Les prêtres védiques mangeaient gloutonnement la chair des bêtes sacrifiées et en distribuaient une partie au peuple, instituant ainsi la communion primitive où le sôma liqueur fermentée divine enivrait les fidèles et surtout les prêtres grands ivrognes de profession.
Alex. Bertrand, La rel. des Gaulois^ p
2. Dès que chaque famiHe eut une demeure fixe elle eut un autel qui fut la pierre du foyer. C'est sur cette pierre que naissait le dieu familier. C'est la continuation de l'adoration publique transportée au foyer familial, (gTrt«- Ycsta^layjJLooL'focxis)^ où le feu était perpétuellement entretenu. On lui offrait les prémices des repas, on lui faisait des libations de vin ; soir et matin la famille l'invoquait. Le foyer fut placé au centre de l'enclos (spxo;, herctiim), renfermant le domaine héréditaire, (cromlec'h). Plus tard le foyer fut placé au centre des bâtiments. Le plus souvent cet autel était entouré de peintures exécutées sur les murailles contre lesquelles il était adossé et ces peintures représentaient des serpents qui se dressaient aux côtés de l'autel, comme pour rappeler le fétiche totémiquc des ancêtres indiens. (Mazois, Ruines de Pompeï, II, pi. XXIV. — Dict, des Ant. rp'ec et rom, p. 347 )
3. « L'autel du sacrifice où le père de famille le grihastha fait jaillir Agni, est un tertre de gazon, une petite colline ». (L. de Milloué, Hist, des Relig, de Vlnde, p. 21).
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Il serait fort extraordinaire que l'autel védique que les boudhistes ont remplacé par le tope et le dagob, que les Perses copièrent, dont les Romains respectèrent la traditionnelle disposition en construisant les bidenlal, se fut transformé dans l'Occident celtique en un simple sépulcre alors que les Coites étaient bien plus près des origines que les peuples plus récents que nous venons de citer.
Si les dolmens n'étaient pas des temples et s'ils étaient des tombeaux, pourquoi seraient-ils toujours accompagnés de l'image du dieu auquel ils étaient consacrés ? En effet à proximité de tous les dolmens et généralement en avant de l'entrée de la galerie qui donne accès dans la chambre souterraine se dresse un menhir. On ne peut tirer une conclusion contraire de ce que certains dolmens manquent de menhir, parce que beaucoup de ces monuments isolés, dans une position qui facilitait la chute, ont dû disparaître brisés et, en particulier à Karnak, employés à construire les innombrables murs de clôture que les paysans bretons élèvent autour de leurs champs, murs qui ont le double inconvénient de foire perdre beaucoup de terrain et de transformer le pays, pendant la saison des pluies, en un véritable cloaque. Dans l'intérieur même d'un dolmen de la commune de Crach (Morbihan), au Parc Guéren, on a trouvé un menhir. Cette idole d'une dimension plus gi>^nde que la hauteur du plafond du monument était couchée dans la galerie la tête dans la chambre. Or ce menhir ayant 1"™,42 de long et la galerie 1"',60, sa position indique qu'il devait se dresser à l'entrée de cette dernière. Ce dolmen a été fouillé en 1860 par le frère du savant docteur de Closmadcuc ; c'est sans aucun doute à ce moment que le menhir aura été renversé et repoussé à quelque distance de l'emplacement exact de sa base. D'ailleurs cette première exploration ne semble pas avoir été bien conduite, car M. Z. Le Roqzic qui, dernièrement a fait de nouvelles fouilles au Parc Guéren y a trouvé plusieurs objets importants. Le dieu de pierre dont la tête arrondie porte upe entaille transversale pour bien marquer le symbolisme obscène* se dressait à l'entrée et en dehors de la galerie au fond d'un atrium forme par un quadrilatère de grandes pierres dressées. C'était le vestibule du temple. Pour bien se rendre compte de la justesse de
1. M. Dcn Dauw de Uciiaix (Belgique) possède un silex munstre très curieux. Ce petit menhir phallique du poids de 34 kilogrammes alTecte très positivement la forme d'un gland. Il a été découvert en 1840 sur le plateau de la montagne de la Musique, à Renaix, non loin de l'endroit où l'archéologue Joly avait trouvé des tumuli et des vestiges de dolmens et de menhirs. Ce silex colossal qui avait servi quehiue temps de borne rustique, avait disparu depuis plusieurs années. M. Den Dauw vient de le retrouver et de l'acquérir.
cette observation il faut se reporter aux dispositions que présentent les dolmens du pays des Aïnos ; souvent la galerie d'accès est coupée en avant par un mur. C'est dans cette anticrypte qu'avaient lieu les prières, les offrandes et les danses sacrées. Ces rites se sont perpétues pendant la période japonaise, mais le culte des ancêtres remplace celui des anciens dieux.
Les dolméniques dans les régions où les grandes dalles nécessaires à Tédification des sanctuaires mégalithiques faisaient défaut ou bien occupaient les cavernes naturelles comme dans la Tripolitaine, les Karpathes et les Ardennes belges, ou bien creusaient à même les masses terrestres assez tendres pour se laisser attaquer par les outils en silex et en bois de cerf, ainsi qu'ils iirenten Champagne dans les bancs de craie. On prétend que les chambres souterraines de cette dernière manière ont été simplement des sépultures familiales. Nous ne le pensons pas. Que suivant la coutume des Kolh on y ait déposé les dépouilles de grands chefs ou de nobles guerriers tombés pour la défense de la tribu, cela est certain et résulte des ossements portant encore plantées les flèches ennemies lesquelles, entre parenthèses, sont d'une facture exotique rappelant le modèle employé chez certains peuples asiatiques, ce qui a fait supposer une invasion venue de ce continent. Il n'en est pas moins très évident que ces chapelles funéraires étaient des temples où les membres du clan venaient apporter des offrandes aux héros morts et en même temps adorer les effigies des divinités. Dans les antigrottes qui précèdent la cella où dormaient les guerriers, des sculptures représentent la hache divine ou encore la grande déesse Terre figurée par un x^vwv muni de seins comme les pierres de la Palestine et les idoles de la Sardaigne.* Mais encore une fois ces monuments étaient des caveaux réservés aux grands morts que l'on voulait tout spécialement honorer et surtout des sanctuaires consacrés à leurs mânes et aux divinités protectrices. Les trous dont sont percées, dans certains dolmens les dalles qui en défendent l'accès n'avaijt pas d'autre usage que celui de laisser pénétrer dans l'intérieur du sanctuaire le hiérophante chargé de représenter la divinité fatidique. Cet orifice servait aussi à certaines pratiques de la médecine samanesque. A la fontaine de S*^-Rodène en Berry, ceux qui viennent pour se guérir de la migraine, doivent placer leur tête dans une légère excavation naturelle ou fortuite de la paroi de droite*. Sur ce, Alex. Bertrand remarque avec beaucoup de justesse, que cela est ^ à
Gaidoz, Un vieux nte médical^ p
rapprocher des dolmens troués.* ^ Mais avec la thèse des dolmens-sépulcres que signifie ce rapprochement ? Dans plusieurs localités de France on fait passer les enfants malades ou malingres par les trous de certaines pierres. Le christianisme a remplacé l'orifice des pierres dolméniques par des dalles chargées de reliques* : à Bordeaux notamment sur le tombeau du soi-disant S'- Fort ; et ce qui prouve bien que cette coutume traditionnelle remonte audelà de rintroduction du christianisme en Gaule, c'est que ce saint n*a jamais existé. Remarquons ce que dit Alex. Bertrand' au sujet du sanctuaire à ciel ouvert de la Roche Pertuse (percée) près Velaux dans les Bouches-du-Rhône et où ont été découvertes deux statues archaïques de divinités assises à la mode indienne et portant un pectoral où sont sculptés de nombreux swastika : *• là, sur une esplanade, qui paraît avoir été une enceinte sacrée, dans laquelle on pénètre par une tranchée taillée dans le roc pour le passage d'un seul homme.,. «
La multiplicité de ces caves dolméniques accumulées sur le seul territoire de Karnak assez restreint au demeurant, alors qu'à mesure que l'on s'éloigne de ce centre, elles se font plus rares, doit retenir l'attention et par force suggérer l'idée que cet endroit où elles se trouvent réunies en aussi grand nombre devait être une région sainte, un canton sacré occupé par une tribu sacerdotale.* Le seul aspect des champs et des landes de Karnak où, on peut le dire, un dolmen s'élevait sur chaque monticule, et ceux-ci sont nombreux, impose invinciblement à l'esprit cette série de déductions.
Les prêtres des religions antiques de l'Inde et de l'Egypte ont affectionné les temples souterrains et il est certain qu'ils habitaient dans ces sanctuaires. Dans Tlndoustan, dans les gorges de l'Ourwhaï, le jaïnisme, une des religions primitives de l'homme, a creusé toute une série de temples effrayants dans une vallée sombre et humide, entre deux murs de rochers à pic de trente mètres de haut sur les parois desquels sont sculptées les statues colossales des Tirthankars.** Un peu plus loin se trouvent les cavernes sacrées des saints jaïnas. A Ellora quatre temples existent sous la montagne ; un autre monolithe, celui de Kaïlas est taillé en entier dans un
Alex. Bertrand, La rcl. des GaidoiSj p
4. Pindare dit que Typhon, le prototype de la race sacerdotale primitive habitait les cavernes de la Cilicie.
6. L. Rousselet, Llnde des Rajahs^ Tour du Monde. Tom. XXII, p. 188.
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seul roc* Dans la vallée de Bhilsa, à Oudjhlry, on rencontre les sanctuaires souterrains consacrés au Soleil Sourya ; un de ces temples est monolithe ; celui de Mahadéva est le plus grand. Les portes des temples chthoniens d'Ellora sont étroites et basses tandis que le couloir daccès dans Tatrium va en s'ôlargissant vers Tintérieur.* Cest exactement la disposition des entrées et des galeries de tous les dolmens de Kaniak. On rencontre d'autres souterrains sacrés dans l'Inde : le grand chaïtya de Karli qui est une véritable cave,Mes temples sculptés et pris dans l'épaisseur des rochers à Mahabalipour.^ En Egypte on voit les deux temples d'Ipsamboui soi-disant construits par Sésostris il y a trente-trois siècles, mais vraisemblablement beaucoup plus vieux ; le plus grand est consacré à Hâthor ;' d'autres sanctuaires souterrains datant de la XVIIP dvnastie sont creusés à Gébel-Silsileh.*' Comme dans Tlnde, les portes, relativement à la grandeur des façades, sont basses et étroites. Cette mode architecturale qui se présente bien définie dans Tlnde, en Egypte et à Karnak indique, à n'en pas douter, que les constructeurs ont adopté cette disposition en raison d'une règle hiératique qui s'imposait. Mais il faut rechercher l'origine de cette règle et deux suppositions sont également admissibles. L'étroitesse des portes constituait un moyen de défense et empêchait une foule indiscrète de pénétrer dans un sanctuaire où les samans préparaient dans le plus grand secret les machinations de leurs sortilèges. Il en était ainsi sans doute à Karnak où les Kairions charlatans guérisseurs et thaumaturges se livraient à la préparation de leurs incantations dans l'intérieur des caves dolméniques^ Les fidèles crédules étaient introduits un à un à rentrée du couloir* sombre d'où ils ne pouvaient voir que ce que les adroits sorciers voulaient
1. L. Rousselot, Llrnfe des Rajahs^ Tour du Monde, Tom. -XXII, p. 227. — Notons que cos dorniei's temples ont probablement étô creusés par des princes cboîans, <iu sud de l'Inde, qui, vers le IX** siècle, envahirent le Maha Raclitra, accompagnés des hordes tamo\Ocs ia^'is expulsées par les Aryas.
Ib. p
7. L'impertubablc runoia finnois Waïnamôinen part pour arracher des paroles mîigiques du rentre du vieux Wipunen mort depuis longtemps. Il lo trouve couché sous la terre avec ses chants; un peuplier croit sur ses épaules, un bouleau sur ses tempes, un aulne sur ses joues, un saule sur sa barbe, un sapin sur son front, un pin sauvage entre ses dents. (Àa/<?fa/a,XVII"* runo.) C'est l'image d'un dolmen abandonné rendue très exactement par la légende finlandaise.
Voir même ch., p. 467, note
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bien leur montrer.* L'exiguité de l'ouverture d'entrée assurait la sécurité dans des temps où la loi du plus fort était toujours la meilleure. De là à devenir une disposition d'architecture consacrée par la loi religieuse il n'y avait qu'un pas à franchir car les prêtres ne manquaient jamais de déclarer nécessaire à la divinité tout ce qui importait à leur intérêt et à leur sécurité et c'est pour ces raisons réunies que les portes de temples construits bien longtemps après les dolmens furent ordonnées de la sorte.
Les dieux des samans dont les paroles prophétiques grossies par la résonnance des galeries territiaient les consultants tout en donnant satisfaction à leurs interrogations, étaient bien défendus contre les curiosités indiscrètes des profanes. Une déesse terrible à la voix formidable flanquée de chiens enragés, Diane la Janitrice* défendait l'accès des sanctuaires d'où, au milieu des hurlements des prêtres, se faisaient entendre les oracles divins de même que les prophéties sibyllines étaient entendues au milieu des bruits sourds qui sortaient des cavernes profondes, ainsi que le dit Virgile'. Les Komains primitifs avaient pour défendre et garder les entrées, en dehors de Di-Jana et de Janus Jmn(07\ deux autres divinités
1. Une scène de samanismo, chez les Groënlandais, rapportée par Oraah {Voy, to Greenlandy p. 123) peut donner une idée de ce (|uo devaient être les séances fantastiques que donnaient les antiques sorciers dolmen iques dans les sanctuaires chthonicns. •• L'angekok arriva le soir, puis les lampes éteintes, et des peaux tendues devant les ouvertures, car il préfère l'obscurité la i)lus comi)léte, il s'assit sur le sol auprès d'une peau de veau marin desséchée, l'agita, tout en battant du tambourin et en chantant. Tous les indigènes présents chantaient avec lui. De temps en temps, c<^ chant était interrompu par le cri de « goie, goie, goie. goie î « dont je ne comprenais pas la signification et qui partait tantôt d'un coin de la hutte, tantôt de l'autre. Puis tout retomba dans le silence et l'on n'enten<lit plus que la respiration haletante de rangekok qui semldait lutter avec qu«^lque rhoso <le plus fort que lui. On entendit bientôt un bruit lessomblant à crlui des castagnettes ; aloi's recommença le niémr chant et le même «'ri perçant de a goir», goie», goie I » Une lu'ure s'écoula do cette façon avant ciue 1<; magicien pût forcer le t«>rngak ou esprit, à obéir à son appel. Cepen<lant il vint enfin, annonçant son arrivée j)ar un bruit étrange, ressemblanr beaucoup au bruit (lue ferait un gros oiseau en vulani au-dessous du toit. I/angekok diamant toujours, lui fit (les questions auxquelles l'esprit répondit jI'uim» voix tout à fait étrangère à mes oreilles, mais qui semblait provenir du jtossnt/c à Ventrct' duquri l'angekok était assis ». (Lubbock, Orif/. de hi civil, p. 33S|.
Orphée, Arf/oHantiqifa
3. En parlant des grandes paroles de magie des antiques sorciers, les runot finnoises disent toujours qu'elles ont été tirées des cavernes, a, l'ai entendu cent paroles, dit le runoia ^Vaïniimôinen qui vient de forcer le géant sorci(?r Antero Wiimnen à lui révéler ses secrètes incantations, j'ai entendu mille matién^s de chant ; j'ai tiré les paroles de leur retraite, j'ai arraché les chants magiques <le leur caverne. » (lûdi^vola, Trad. Léouzon-le-Duc, XVII" ruiio-. Dans la légende finnoi.-^e, Antero Wipunen représente évidemment les i)rimitifs sorciers vaticinateurs des dolmens. S'.n nom parait vouloir signifier le « purificateur chlhonien »> des mots sk. r'>/^«r/* «t dedans, dessous » ot vijm/iami « jjurifler », Cr vocable a aussi lo sens de - laver •» c«.' (jui est encore une contribution à notre thèse. (Voir eh.II.isj II, Les (rca)i(s^i). 182.1
Carna amante de Janus qui lui confia la garde des gonds des portes et Lima ou Limeniiyia qui présidait aux seuils.
Les grandes divinités primitives et leurs prêtres ont liabité des antres. Les Kurêtes " sauvoges et prophétiques compagnons de la Mère de la montagne qui se réjouissait des hurlements horribles des hommes * « résidaient dans des demeures souterraines comme les Nymphes qui « se réjouissaient d'habiter des antres et des cavernes', - telles la prestigieuse magicienne Circé et la grande amoureuse Calypso. Les Koribantes servaient la grande déesse chthonienne Cybèle^ mère des monts antiques :
i\l>;ry;p A(y5î>ay;vy;, au Dindymc* ; W^rrrj Im/r^jr,^ au Sipylc" ; My;ry;p 'HaîV., au
mont Ida^ ; Wjr^o Tr.oiW, au mont Térée près de Lampsaque ; M>iry;p 'ATTropyjvy; au mont Asporénos ; My,7y;p lU-jTtvo^vrîo» à Pessinunte". En Arcadie elle résidait dans une grotte au sommet du Thaumasion où seules les prétresses pouvaient pénétre^^ Amante désespérée elle traînait, dans son temple chthonien le pin sous lequel Attis s'était émasculé^ Enfin elle était représentée sous la forme du menhir, à Pessinunte son idole était une pierre tombée, disait-on, du ciel. Ses plus anciennes images furent des pierres non taillées*®, des /ovo», rappelant son ithyphallisme de divinité première. Le grand Pan substance de la flamme immortelle n'avait pour s abriter que les grottes des montagnes** et son fils grec Apollon Paian** aux deux cornes, agreste comme son père*^ était le dieu des oracles et des vaticinateurs, le médicastre divin qui présidait aux épouvantements de Tantrede Trophonios. L'antique Diane-Hékate était adorée dans le Zérynthion
Orphée, Les Parfums^ Hym. XXXIII
caverneux de Samothrace par où on descendait aux enfers au milieu des cris de douleur des chiens sacrifiés. L'irrésistible reine inspiratrice des désirs amoureux, Vénus Zérynthia, résidait dans le môme sanctuaire souterrain secoué jusquen ses assises profondes par les retentissants éclats des sombres mystères kabiriques. Dans l'Afrique dolménique de la province do Constantine, sur le flanc du Djebel-Taïa en face duquel se dressent les dolmens de Roknia, se creuse la grotte du dieu Bacaxqui fut un menhir. Son nom en arabe bakafh signifie - pieu «, il est un parent immédiat du Bahak caucasique.* Les Thibélitains, ses adorateurs célébraient sa fête aux calendes de mars, comme pour la plupart des solennités en l'honneur des dieux solaires primitifs*.
Platon dans le dialogue de Critias dit que les prêtres de la primitive Athènes pélasgiquc, capitale de TAtlantide engloutie par lès eaux, résidaient dans des habitations construites autour des temples de Minerve et de Vulcain ; Diodore de Sicile en dit autant des pontifes de Jupiter Triphylien dans Tile de Panchéa ; les médic^stres d'Epidaure et de lantre de Trophonios avaient leurs demeures dans lenceinte sacrée. On pourrait multiplier les exemples.
Les Kymris utilisèrent sans doute certains dolmens abandonnés pour la sépulture de leurs chefs ; ' c'est pour cette raison que Ton a trouvé à Mané-Rémor une épée de bronze, à Plœmeur, un poignard de même métal et dans quelques sanctuaires du Finistère devenus sépulcres des armes et des objets d'ornement. Quant aux cistes de Karnak elles sont bien plus récentes puisque dans certaines on a mis au jour des objets en fer, par exemple à Quibcron où on a trouvé un poignard de bronze dans un fourreau de 1er. Do ce que plusieurs sont situées autour des dolmens on en a induit qu'elles devaient être contemporaines de ces monuments. Non, le peuple qui les a construites avait une vague connaissance de la destination sacrée primitive des dolmens et il a choisi pour enterrer ses morts le terrain qui les avoisinait, dans la pensée qu'il était sacré, pensée qui au moyen-dge et mémo de nos jours encore, a présidé à la création des cimetières autour des églises, ('ne hypothèse très soutenable, c'est que Tui^age des cistes funéraires postérieures mémo aux sépultures circulaires kyinriques, aurait été introduit par les Vikings Scandinaves ou Norihmen qui faisaient, même dans les temps hors histoire, de nombreuses incursions sur les côtes bretonnes où.
Paul Monceaux, Rcivfc archco. Le dieu Bccax
3. J.cs Kymris t'alati<iu('s « n'avaient pas le mênu^ culte ilrs morts. Los Celtes incinùraiont, les Kymris inhumaient. » (Alex. Bertrand,. La rd. des Gaulois, p. 335.)
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montes sur leurs nefs à proue figurant une tetc monstrueuse de dragon, ils portaient le pillage et la mort.
On a beaucoup épilogue sur les difficultés qu'a dû présenter la construction des dolmens. Pourtant cette édification était loin d'être aussi laborieuse qu'on a bien voulu le prétendre. Sur le monticule choisi pour Tédiflcation on creusait d'abord un trou circulaire où on plaçait des haches consacrées, un vase contenant quelques charbons pris dans le foyer du feu perpétuel de Pan, d'autres vases qui renfermaient les cendres de la victime humaine offerte en holocauste au moloch-menhir qui se dresssit à quelque distance en avant de l'entrée projetée du futur sanctuaire ; puis on recouvrait le trou avec une grande dalle ou bien avec un appareil de petites*. La consécration était terminée, le dieu assouvi devait désormais sa protection à la demeure de ses prêtres qui était aussi la sienne. On dressait alors les supports du couloir et des chambres et Ion entassait de la terre piétinée jusqu'au rebord supérieur des dalles dressées en ayant soin, pour éviter leur rapprochement pendant le travail, de placer entre elles horizontalement des étais qui maintenaient l'écartement. La butte ainsi établie formait un plan incliné sur lequel au moyen de rouleaux on poussait les grandes dalles du toit. Celles-ci étant en place on enlevait les étais de bois devenus inutiles car le poids des tables faîtières assurait la solidité des supports, et Ton recouvrait tout l'édifice et même tout le tertre d'une couche de vase de mer qui étant argileuse et imperméable à l'eau assurait la parfaite étanchéïté du temple. Puis on recouvrait de terre ordinaire ; le temple était bâti'. Le dolmen le mieux conservé dans son état premier que nous puissions voir à Karnak est celui de Kerkado. La pierre du sacrifice qui devait se trouver au sommet du tertre comme aux dolmens du Bosquet et de Sauclière (Aveyron) et de beaucoup d'autres lieux, seule n'existe plus. Elle a disparu également pour tous les autres dolmens de Karnak et cela par force, puisque ces dolmens étant primitivement recouverts, elle devait reposer directement sur la terre du tertre. Cette terre en se dispersant pour des causes multiples a laissé sans soutien cette pierre qui, si elle était large ne devait pas être épaisse et elle s'est brisée. Au Bosquet où le dolmen est au sommet même de la butte, elle repose encore sur ses supports.
1. Sur onze dolmens fouillés par M. Z. Le llouzie en 1897 et 1898 dans la région de Karnak, huit avaient des dallages On peut supposer que les autres possédaient un plancher comme cela se présente quelquefois.
2. Au sujet de la construction des dolmens telle que nous la définissons, le roi de Danemark, Frédérik VII, a pensé de même. 11 lut à la société des antiquaires du Nord une notice sur ce sujet qui a été publiée en 1861, en tète des mémoires de la société.
Le mobilier des sanctuaires dolméniques était simple : quelques celtœ en pierres du pays et en roches exotiques, des pointes de flèches, des marteaux d'armes, tantôt très simples, tantôt travaillés en forme de navires tous objets destinés au commerce des prêtres, avec des coquillages, des grains d'ambre, de calais, de jadéïte percés d'un trou pour être enfilés et former des colliers', parures sacrées, des anneaux en néphrite, puis des vases. Les uns sont vides, ils servaient aux besoins journaliers des prêtres*, d'autres contiennent des cendres et des ossements humains incinérés restes de quelques parents ou de victimes offertes au phalle dévorant. Souvent on trouve de nombreux fragments de poteries débris des accidents quotidiens de l'usage. Et c'est tout. Cela suffisait à un peuple qui se nourrissait surtout de laitage et peut-être de venaison et de poisson et qui comme instruments pour les repas usait tout au plus de racloii's quand il trouvait à sa portée des roches dont les éclats pouvaient servir à nettoyer les os. Ordinairement les doigts tenaient lieu de fourchettes, comme de nos jours encore chez les Arabes de Mésopotamie qui après avoir mangé essuient leurs mains à leur barbe. On a constaté dans presque tous les dolmens des traces de feu sur les pierres formant les parois des chambres. C'est une démonstration de plus qu'elles ont été habitées. On n'a pas besoin de feu dans les demeures des morts. Un trou ménagé entre les tables du plafond, comme dans les demeures des anciens Finnois, laissait passer la fumée qui montait par un conduit traversant la terre du tertre. On comprendra que le temps l'ait comblé. Aujourd'hui dans les vieilles maisons des villages reculés de la Haute-Loire, le foyer consiste en une pierre plate disposée dans un angle de la chambre commune, la fumée s échappe librement par un trou pratiqué dans le toit. Il faut ajouter que nombre d'habitants de cette région sont atteints d'ophthalmie. Dans le dolmen d'Ermenonville fouillé par leD^'Verneau, la fumée a laissé des traces très apparentes sur les parois intérieures.
Musée J. Miln à Karnuk
2. Les colliers de coquillages et de verroterie sont un des ornements préférés des femmes Sontâl dans l'Inde. (L. Kousselet. L'Inde des Rajahs^ Tour du Monde, Tom. XXVII, p. 134). Les coquillages servaient à faire dos colliers auxquels étaient suspendues des amulettes. (Caylus, Rec. Tom. V, pi. xv, 6.) Dans un tombeau de la Krimée on a trouvé un collier archaïque composé d'amulettes parmi lesquelles un hermès phallique, un appareil viril complet avec ses appendices, une hachette. (Achik, Ant. du Bosjj/ioi'c civimérioi, III, 210). Le squelette découvert dans une des grottes de Baoussé-Koussé avait une résille et des bracelets de coquillages.
3. Certains dolmens possédaient beaucoup de vases vides, dans d'autres on a trouvé énormément de fragments de pot(?ries. (yotc comimuiiqiiéc par M. Le Rousic cous, du Musée de Karnak). Pourquoi pas plus souvent des ossements humains dans ces vases si les dolmens ont été des sépulcres ?
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des charbons jonchaient le sol de la chambre au milieu de laquelle on peut voir deux dalles de calcaires placées de champ qui présentent une do leurs faces complètement noircie par l'action du feu*.
Si les dolmens avaient éto vraiment des sépulcres, le nombre relativement très minime des vases contenant des cendres humaines serait bien plus considérable. L'intérieur des chambres devrait présenter Taspect des coZwm&aWa funéraires romains, car enfin pour ne pai'ler que de Karnak, la population devait être nombreuse étant donnée la quantité de monuments que son territoire renferme. Que sont devenus les morts de toute cette population ? La réponse semble s'imposer : ils ont été brûlés sur des bûchers, comme disaient les Indiens, les Pélasges et les Romains, et leurs cendres ont été emportées par les vents du grand Océan. Cependant la destruction des cadavres parle feu n'était pas générale sans doute. Les usages des peuples qui habitent actuellement les régions hyperboréennes où avaient stationné les dolméniques mêlés aux populations précédemment établies, en fournissent des preuves. Les Kalmouks altaïques brûlent, enterrent ou jettent à l'eau les restes des individus morts. Les Turcomans de même race élèvent, sur la tombe des gens de qualité seulement, de grands tumuli*. Les Négritos Andamanites placent les cadavres dans les arbres^ les Abkhases font de même ; les guerriers Germains morts reposaient sur les chênes des grandes forêts.
Le mot mcnhi?'* indique lui-même ce qu'il veut dire et ce qu'il représente : men « homme brillant ?» et hir ^ long « qui rappelle l'idée d'érection. La syllabe men de menhir a plutôt le sens brutal de « appareil viril w que celui de « homme »» pris au sens de désignation générique de l'espèce. La traduction la plus immédiate est ^ membre «. Dans toutes les langues indoeuropéennes maw, men, min signifie «« homme »». En anglais, dans les
1. Ce dolmen a servi postérieurement d'ossuaire, la chambre et la galerie étaient remplies d'ossements. Dans les dolmens bretons les restes humains sont enterrés ou incinérés, jamais péle-méle, sauf dans le charnier du Port-Blanc qui }ie date pas certainement de l'époque dolménique. La disposition des ossements d'Ermenonville rappelle bien plutôt le mode de sépulture des dolmens de la Scandinavie, suivant nous utilisés comme sépulcres par les Vikings.
Hovelacque, Précis d'antkrop. p
4. Une scène représentée sur une lampe antique permet de se faire une idée de la façon dont était dressé un menhir. Des satyres dressent une image rustique de Dionysos Bacchus ; los uns tirent par devant avec des cordes, les autres poussent par derrière à force de bras où bien en s'aidant avec des étais. (Bartoli et Bellori, Lucerna vet. sepulc, II, pi. XXVIl).
langues germaniques et Scandinaves, man à la même signilication ; en grec on trouve <xyr,o pour iJ.xyr,o, en latin hu-man-iis^ en français hu-main^ en espagnol hn-man-o, en italien u-man-oK En breton, man^ pluriel men, signifie « mine, aspect -^ qui présuppose «* homme ". Min du pays de Galles et le gaélique mein ou 7nen ont la même acception, d*où manac'h « moine « au pluriel mencc'h. Le breton ma??65 veut dire « monticule, excroissance »*. Ne voit-on pas la relation qui existe entre l'idée d'élévation et celle du phalle, relation confirmée par la connexion que Ton constate, chez les peuples orientaux, entre l'adoration des collines et le culte du dieumontagne ithyphallique ? La base initiale de men est le tamoul vel •* brillant?* qui est en gond min^. Comme les langues primitives n'avaient pas de mots pour exprimer les idées générales, et notamment le dravidien*, elles l)rirent des qualificatifs pour remplir ce but et ainsi le mot min qui désignait les « nobles " de la tribu finit pour spécifier « l'homme ». Sa signification première de « brillant « convenait en outre très bien pour le faire adopter pour la confection d'un mot qui qualifiait Tidole d'un dieu soleil.
Le menhir figurait un phalle. Les croyances antiques voulaient que la divinité habit/it la pierre phallique ; c'était pour ainsi dire un retour vei's le fétichisme litholatrique qui avait pris naissance dans l'Inde et s'était répandu sur le monde occidental véhiculé par l'invasion dravidienne civilisatrice. Si donc des peuples arrivés à un degré avancé de civilisation se faisaient de la pierre phallique une pareille idée, combien plus la croyance qu'indique cette idée devait être puissante chez les peuplades celtiques dont l'évolution morale était encore dans Tenfance et qui arrivaient du pays initial encore tout imbues des superstitions de leur race et à peine dégagées des pratiques du culte tantrique des jungles.
Le menhir étant donc une idole phallique ; quelle divinité représentait-il ? On peut dire qu'il était une synthèse et qu'il représentait non un dieu spécial mais la divinité dans son essence masculine*. A
1. L'« initial ost probahlrineiit un article arcliaïqiic perdu et aggloméré.
2. En broton lo mc^nhir s'appcllo aussi ^«?îr/rfl;/. Pcul vont dire «* debout •» et contribue à spécifier la signilication de /lir. N'est-on pas en droit de traduire iteulvan par « homiuc debout jî lorsque Ton sait que inorca)i signifie « homme de mer »> ?
:j. Voir chap. III, ^ V, Glossaire, mot VCl.
Caldwcll, Covw. gvam. Introd. p
5. Lo menhir cependant a i)u figurer des divinités secondaires. Ce qui semble l'indiquer est un surnom du génie indouiste Kuvéra, régent du nord, gardien des richesses minières, être ditForme qui représente en même temps Vulcain et Polyphéme. Ce surnom est EkuXi'^ga ** ^^ premier phallus ». On peut entendre aussi cette appellation dans le sens de " le premier des adorateurs du phalle »«. (Voir même ch. § II, Les Cdiœ, p. 313.)
cette époque primordiale le génie humain dans sa folie polythéiste n'avait point créé encore la multitude des dieux. C'est le principe initial que figurait le menhir dans sa grossièreté naïve, voulue par le tempérament essentiellement réaliste des aborigènes de ITnde. Par un acheminement forcé dû à ce besoin d'identification qui est le trait distinctif de Tâme des peuples enfants, le dieu figure remplaça l'abstraction et ce nouveau produit enfanté par la peur fut le feu du ciel avec ses éclairs et ses tonnerres et aussi le feu du foyer familial. Le Pandiyan dravidien, le Pen des Celtiques ancêtre du Pan grec, conducteur des astres, créateur universel, lucifer, maître du Kosmos et de la fiamme éternelle * réunit en lui ces éléments car comme chef de la trinité initiale il représente, avec ses frères, le feu, le soleil, le ciel resplendissant et le ciel qui laisse tomber les pluies bienfaisantes*.
Dans sa brutalité obscène le menhir est l'image au plutôt la demeure de la divinité princeps comme le beithrel de Jacob était la « maison du Seigneui*?». Mais insensiblement la conception originale se perdit et par un enchaînement sériaire de déductions, en réalité très logiques pour des peuples chez lesquels l'idée de la divinité prenait sa source dans l'élément du feu et dans les phénomènes usuels et météorologiques qu'il produisait, le dieu devint le Soleil et le menhir son image.
L'ithyphallisme primitif est donc hors de doute et les représentations des divinités primordiales ont été des pierres de forme impudique. «Une des formes primitives des cultes idolatriques, dit M. F. Lenormant', a été la litholatrie. ^ On la retrouve chez presque toutes les races humaines à l'état de barbarie.* Pausanias artirme que les premiers simulacres des divinités grecques étaient des pierres qu'il nomme àpyo/Xt'ôw. A Cyzique existait un menhir triangulaire^ ; trente pierres dressées qui rappellent les rangées du
Orplu'iC. Les Par f unis ^ Ilym. X
2. I/iU)bé 0' Rcilly dans son Histoire de Bordeana:^ dit quo lorsque los Medulchi Vivisqiics occupèrent le Médoc (Media olca) « entre deux mers r, TOcôan et la Gironde, ils trouvèrent une très antique ville fondée j)ar les Euscualdiniac (Basques) qui s'appelait Soulac soit Soloa-ac « terre fertile ». {Histoire de Bordeaux^ l"^^* part. Tom. I, p. 33). C'est plutôt « terre du soleil » de akha « terre mère »» et sol « soleil » radical qui fait partie do la famille du thème sanscrit indéclinable swàr " ciel » provenant de la racine sur «briller» (F. Bopp, Gram. cmnp. Tome I, p. 295,) qui a donné les noms du soleil Sourya^ ZîiOto;, Sirins, tous mots ayant pour base ultime le tradivien éer « briller. ». Une idole du soleil, dieu général des primitifs, s'élevait sans aucun doute à Soulac.
Anth.paL VI
Dckkan étaient adorées à Pharœ* à proximité d'un Hermès-menhir. On rendait un culte aux pierres plantées dans les pays sémitiques, à Petra* et dans toute la Nabatène d'Arabie'. D'après Clément d'Alexandrie*, ces images des dieux consistaient en des pierres carrées fichées en terre auxquelles les Arabes donnaient le nom de ançab. Jacob consacre au Seigneur la pierre de Beith-El. En Occident dans l'île écossaise de Skye un menhir représente Gruagach ou Apollon, dans chaque village une pierre dressée représente Grugach ou le Soleil. '^
Dans l'Inde, la patrie d'origine, les indigènes vénèrent les pandus, pierres dressées.* Les dieux des Khond de l'Orissa sont trois pierres.'' Chez les Gond les dieux sont représentés par des blocs de pierre disposés en cercle autour d'un arbre sacré.* Les Sontâl des monts Rajmahâl dressent à l'entrée de leui^ villages des idoles de bois peintes en rouge® qui sont de véritables phalles. Les Asaga de Mysore adorent Bluma-Devam, pierre informe."
Le lingam de Çiva est un phaHe. En Occident le phallus remplaça le lingam. Une fresque de Pompéï représente un phalle autour duquéf s'enroule d'un énorme serpent, fétiche primitif, qu'adorent deux personnages qui font des libations.** Les dieux primitifs de la Grèce étaient représentés sous la forme ithyphallique : Hercule à Hyeite en Béotie**, Zeus Milichios à Sicyone*' ; Zeus Téléios à Tégée avait pour image une pierre carrée.** Apoplon Agyïeus à Ambracie*- était une pierre. De même à Mégare, sous le nom de Karnios, un bloc taillé à grands coups, de forme allongée le figurait.*® Les trois Grâces étaient représentées à Orchomène par trois pierres que l'on
IC. Pausanias, I
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disait tombées du ciel*, peut-être des aérolithes. A Thespics Eros était une pierre' ; le galet d'Antibes qui a bien la forme allongée du phalle était le simulacre de Terpon, nom local d'Éros.' A Argos une colonne figurait Junon* ; une pierre longue symbolisait Diane Patroa à Sicyone." Sur les monnaies d'Ambracie, d'Apollonie, de Mégare, d'Orikos, de Byzance, Apollon a pour attribut un phalle. Vénus à Paphos était adorée sous la forme d'un cône.* Oreste fut guéri de sa fureur après s'être assis sur la pierre de Zeus KaTTJioira; près de Gythium en Laconie.' En Syrie le Bel-Samin du temple de Palmyre était un phalle.'* En Judée des pierres phalloïdes portant les parties secrètes de la femme se dressaient dans les campagnes.^ Les Phéniciens donnaient le nom ^\ibadir à des pierres affectant la forme d'un cône et qui étaient les symboles de la divinité.
Et partout et toujours les mêmes rites. Les habitants de Tlnde méridionale barbouillent de couleur rouge qui représente le sang des victimes qu'ils ne peuvent plus sacrifier, le sommet despanrfw^.*® Les Gond enduisent d'ocre rouge, remplaçant le sang, les idoles phalliques de Boural-Pen.** Les Bhil agissent de même.** Le lingam de Çiva est enduit de beurre ou d'huile ; Jacob enduit aussi d'huile le menhir qu'il dresse au Seigneur à Beith-El ; les auteurs musulmans en parlant des pierres de la Nabatône rapportent qu'elles étaient arrosées avec le sang des victimes ; les Grecs et les Romains faisaient des libations sur les pierres ithy phalliques d'Hermès, d'Héraklès, de Pan et de Jupiter. Les dévots du paganisme en décadence versaient encore de l'huile sur les pierres dressées*' ; à Delphes on oignait d'huile la pierre de
Forbes Leslie, Earhj races of Scotland, Tom. II, p
11. L. Rousselet, L'Inde des Rajahs, Tour du Monde, Tom. XXV, p. 186.
12 Elisée Reclus, Géo. univ, Tom. VIII, p. 284.
13. Lucien, Alexand. 30. — Arnobe, Adv, gent. I, 39. — Damascius, Apud Photium^ p. 362. Ed. Bekkcr.
Kronos^ Enfin les Scots répandaient du lait sur les menhirs représentant Grugach ou le dieu aux cheveux d*or.
En dehors de cette uniformité dans les pratiques rituelles ce qui frappe c'est que les pierres dressées représentent toujours le grand dieu initial ou des divinités qui sont ses émanations directes ou plutôt ses dédoublements. La croyance générale était que le dieu était bien réellement présent dans la pierre sacrée, elle était la divinité même, le « vénérable père » le princij>e divin». Jacob nomme le rocher qu'il dresse Beith-El «< la maisondu Seigneur «, c'est encore bien plutôt la divinité elle-même. Le hiérophante phénicien Sanchoniathon affirme que le dieu réside dans les pierres consacrées et en fait ainsi de véritables être animés, ).(0ov; W^iî/o-j;. C'est Ouranos le premier des Immortels, le Varuna des Aryens qui les a fabriquées. « Cette notion de la divinité elle-même dans la pierre, dit F. Lenormant, s'appliquait à toutes les pierres sacrées des religions asiatiques.* »»
Les Celtes ont construit des monuments d'une autre sorte auxquels on a donné le nom de tumuli. Le tumulus est un gigantesque tombeau. Ce qui caractérise les chambres funéraires dissimulées dans ses flancs c'est qu'elles sont sans galerie tandis que celles qui existent sous les tertres de terre des dolmens sanctuaires en sont pourvues. Cela est très compréhensible ; pour ces dernières il fallait une communication avec l'extérieur tandis que pour les premières c'était non seulement inutile mais encore rigoureusement en désaccord avec la pensée que les primitifs se faisait de la sépulture à donner à leurs morts. Leur plus grand soin était, une fois les cendres du défunt déposées dans le caveau mortuaire, d'en dissimuler avec soin l'emplacement pour éviter les profanations.
Généralement le tumulus funéraire renferme trois chambres ; celle située au centre étant plus petite que les deux autres. C'est la chambre de consécration, celle destinée à recevoir les symboles de la divinité lesquels étaient des haches. Dans cette petite crypte effectivement on trouve un assez grand nombre de ccltœ, mais elle? ne sont pas placées au hasard, bien au contraire, disposées en cercle elles sont plantées le tranchant en l'air. C'est là une disposition hiératique ; le tranchant qui fend est tourné vers le ciel où réclair qui déchire la nue se produit ; il ne faut pas oublier que la hache
Dict. des mit. ^vr. et rom, p
était remblème delà foudre*. Des colliers mystiques étaient aussi déposés dans cette chambre. Ces objets composaient une offrande au dieu qui devait protéger la sépulture et dont le menhir était planté sur le tertre. Dans une des deux autres chambres plus grandes on jetait les débris incinérés des nombreux animaux sacrifiés et brûlés' devant la tombe du mort ou plus probablement sur le terre-plein du tumulus non encore terminé ce qui explique que Ton trouve dans les tumuli des couches de charbons et de cendres dans le corps de la butte. Puis dans la dernière chambre on plaçait, contenus dans un vase, les ossements calcinés provenant du bûcher sur lequel on avait brûlé le cadavre. Avec le grand chef mort on brûlait ses plus fidèles serviteurs dont les restes placés également dans des vases étaient déposés à ses côtés'. En Grande-Bretagne on a constaté que certains tumuli ne contenaientqu'une seule chambre très exiguë, plutôt une ciste, mais nous estimons que les monuments mégalithiques de ce pays sont postérieurs à ceux du Midi de la France et de TArmorique* D'ailleurs comme dans ces réduits sépulcraux du Nord on trouve presque toujours du bronze, cela nous reporte à une époque bien plus récente, c'est-à-dire à celle qui a suivi l'invasion en Occident des Kymris importateurs de ce métal. A Karnak s'élèvent trois tumuli de la première époque : ceux de Crucuni, du Moustoire et du Mont-St-Michel.
Les peuples historiques ont copié la forme du tumulus celtique pour édifier leurs grands tombeaux. Les Etrusques construisirent la mystérieuse Ciicumella qui malgré des fouilles répétées « garde encore le secret du grand Lucumon qu'elle renferme" \y* la vraie chambre sépulcrale est défendue par un mur impénétrable^ En Lydie le tombeau d'Alyattès, père de Crésus, est
1. M. de Mortillot parle de la cachette de Vannes (Loiret) où on a trouvé trois haclies ensemble plantées le tranchant en l'air et celle de la Chapelle-Basse-Mer (Loire-Inférieure) dans laquelle se trouvaient huit haches en diorite disposées en cercle, les pointes au centre et les tranchants à la périphérie. (Le,Prchistœique, p. 536).
2. Ces hécatombes d'animaux et même d'hommes persistèrent longtemps dans les mœurs des Gaulois qui cependant n'étaient pas des Celtiques. On empilait dans des mannequins d'osier des animaux de diverses sortes et des hommes puis on brûlait le tout. (Cœsar, De bel. gaL liv. VI, par. 16. — Diodore de Sicile, liv. VI, par. 32. — Strabon. liv. IV, ch. IV, par. 5.
3. Voir dans Hérodote la sépulture des rois Scythes. (Melpomène^ 71-72.)
4. Les monuments appelés druidiques furent élevés avant l'arrivée des druides en Gaule, ils appartiennent aux premières populations celtiques qui continuèrent longtemps à en construire. (V. Duruy, Hist. des Romains, Tom. III, p. 127).
V. Duruy, Hist, des Rom. Introd. Tom. I, p. LXXV
6. Pline {Hist. tiatuj'. XXXVI, 0) décrit le fameux tumulus-tombeau de Porsenna avec sa chambre souterraine.
un tumulus à chambre centrale*. « Les constructions cyclopéennes de la plaine d'Argos. dit M. Bertrand', ont le plus grand rapport avec celles que Ton trouve sur les côtes de Lycie et qui portent d'ordinaire le nom de « camp des Lélèges »>. Le tombeau de Tantale en Phrygie et un certain nombre de monuments des contrées voisines présentent exactement les mêmes caractères de style et de construction que ceux de Mycènes »». Le prétendu trésor d'Atrée, à Mycènes, n'était qu'une crypte funéraire où un prince puissant avait été enseveli avec tous ses ornements précieux ; do même pour les tombeaux pélasgiques d'Eleusis' et d'Orchomène*. En Egypte, les pharaons élevèrent les colossales pyramides et, pour assurer le secret de leur tombe, multiplièrent les obstacles dans les galeries d'accès, creusant des puits profonds, changeant l)rusquement la direction des couloirs, superposant les chambres afin de tromper la sagacité des violateui*s futurs. La science moderne a été plus forte que leur ingéniosité; les chambres cachées où reposaient depuis tant de siècles les monies des souverains de l'antique Egypte ont été violéçs par des savants chercheurs tels que Mariette et de Morgan.
Une objection se présente. Toutes les chambres de ces tombeaux sont à galerie, donc les constructeurs ont imité non les tumuli celtiques qui n'offraient pas cette disposition mais bien les dolmens qui présentaient toujours cette particularité et il s'ensuit que ces derniers devaient nécessairement être des sépulcres comme les monuments auxquels ils auraient servi de modèles. Eh bien non certainement ! Si les grands tombeaux élevés par les Etrusques, les Lyciens, les Pélasges-Grecs, les Egyptiens, etc. avaient des chambres à galerie, cela tenait au mode de construction. En effet ces tumuli étaient bâtis, il fallait de toute nécessité ménager une galerie pour déposer le mort dans la crypte. Dans les tumuli celtiques de la première période on n'agissait pas ainsi. On confectionnait d'abord une plate-forme assez surélevée sur laquelle on établissait les chambres funéraires qui se trouvent, sauf de rares exceptions, sur le même plan, puis on fermait les cryptes après les cérémonies des funérailles .sanglantes et l'on entassait de la terre et des pierres au-dessus pour former la butte. Une légende du pays de Karnack permet même de supposer que tous les membres de la peuplade contribuaient à ce travail. Les pèlerins
1. Hérodote, C//V>, 93. — AVi". arc/it'o. 1870, p. 7G, lîg. 12.
Gazette archéoL VIII, 1883. pi
4. V. Duriiy, Hist. des Grecs, Tom. I, p. 58. ^ Les trésors de Minyas et d'Atrûe à Myoènes semblent être \\y\ souvenir des édifices à demi-souterrains de la Phrygie «.
venant invoquer S*-Cornély patron de Karnak, dit cette légende, devaient passer au milieu des pierres levées des alignements, soldats romains qui avaient été changés en pierres alors qu'ils poursuivaient le saint fugitif. Les hommes devaient apporter des pierres, les femmes de la terre, et les déposer sur une montagne {îroche de Karnak où, à la longue, ils formèrent la butte tumulaire de S^-Michel*. Cette coutume est particulière à tous les peuples pénétrés par la civilisation des prêtres dolméniques*. Encore aujourd'hui en Corse et en Norwège la coutume veut que chaque passant dépose une pierre ou une branche verte sur le lieu où un homme à péri de mort violente.
Bonvalot rapporte que les Kirghises Pamiriens de la vallée du Mouss- Kol ont l'habitude d'apporter des cailloux blancs sur les tombes. Ils y entassent aussi des cornes d'arkars (ovis Poli) et de kùk. Rapprochez cette coutume de celle des Trancaucasiques qui déposent des cornes de bouquetins dans de petites chapelles et considérez l'autel élevé à Délos par Apollon lui-même avec des cornes de chèvres. C'est un très antique usage rituel. Les Celtes de la Bretagne, de l'Ecosse et de l'Irlande nomment cay^n ou cnïrn un amas de pierres intentionnel. Apollon portait le surnon de x.apeîo; qui peut aussi bien signitier « le dieu des autels de pierres et de cornes » que «* cornu î'. Les Altaïques appellent Alexandre le Grand « le cornu » comme Bacchus et Ammon, Iskandar Zoulcn7méin,0\\vQivo\x\Q\xv\ usage similaire en Afrique, dans une région où les monuments mégalithiques abondent: En-Nacer sultan de Bougie, exigeait que tout étranger venant visiter sa ville sainte Mekha serwa la ^ petite Mecque ", apportât une pierre. C'était un rite des premiers temps qu'En-Nacer perpétuait par tradition confuse sans en connaître l'origine. Dans l'Afrique noire les Mugabares de Diodore de Sicile, les Dinka du Nil Blanc ainsi que les Songhoïs du Niger' agissaient de même et de nos jours encore suivant une tradition ancestrale, les Juifs, toutes les fois qu'ils viennent visiter les tombes de leurs morts, y apportent un caillou.
Z. Le Rouzic, (Àirnac et ses tnonumeuts, p
2. « Après avoir caché \o cadavre sous des fouiUcs, des. herbes, des branches, on jeta su ces branches dos pierres, pour empêcher le vent, les animaux de proie de les disperser ; on y jeta de la terre pour fixer le tout, fermer un chemin à la fois aux insectes et aux miasmes, mais surtout, peut-être, pour emprisonner le mort lui-même, Tempêcher de venir troubler les vivants. Le mode primitif de l'ensevelissement, 1(î premier de tous les rites funéraires était trouvé.» (M"'*^ Clémence Royer, Les rites funéraires aux époques préhistwisques y p. 10 et 11. Extrait de La Remœ d'Anthrop. n*> 3, 1876).
'3. Dans l'Afrique occidentale, les Toucouleurs placent le cadavre dans une fosse étroite, rju'ils remplissent de terre fortement piléc et recouvrent le tout d'un grand nombre de branches épineuses. (E. Mage, Voij. au Soudan occidental).
Autre objection. Dans des chambres souterraines à galerie de dolmens de la Grande Bretagne, par exemple dans celui d'Uley, on a découvert de nombreux squelettes, mais aussi des poteries romaines et des monnaies à refflgie de Constantin* ; dans celui de New-Grange des traces de sépultures ont été constatées, mais Ton sait qu'il fut ouvert par les Danois en 1000* ; dans celui de Lough-Crew restes de funérailles encore et une épinf?le en bronze. Passons en Suède : le dolmen d'Axevalla où on trouva 19 corps en 1805 repliés sur eux-mêmes dans des cistes' ; celui de Kivik remarquable par des sculptures qui par leur fini n'accusent pas une très haute antiquité et qui contenait plusieurs petites cistes*.Ces découvertes prouvent simplement que les Scandinaves d'époque plus récente qui plaçaient leurs morts dans des cistes, que les Romains et les Danois utilisèrent les chambres des sanctuaires dolméniques comme lieux de sépulture. Comment expliquer autrement la présence de poteries et de monnaies romaines, d'instruments de bronze et de saicophages de pierre, alors que les Celtes primitifs ignoraient l'usage des métaux et incinéraient les cadavres ?^ Mais, dira-t-on, on a trouvé dans un dolmen, à Port-Blanc en Quiberon, à proximité de Karnak, un véritable ossuaire composé de 56 crânes avec squelettes. Sans doute, mais dans un de ces crânes se trouvait un crabe desséché. C'est donc que tous les corps déposés dans le dolmen provenaient soit d'un combat naval soit d'un naufrage, dans tous les cas de la mer. Il devient dès lors impossible d'assigner une date à ce dépôt d'ossements. Est-ce à l'époque romaine, au moyen-âge ? Certainement ce n'est pas pendant la période primitive car dans les nombreux dolmens avoisinant on aurait par force trouvé des accumulations semblables, si ce mode de sépulture eut été pratiqué par les Vénètes constructeurs des dolmens. A la suite d'une catastrophe quelconque ces squelettes ont été déposés dans la chambre du dolmen de Port-Blanc qui
1. J. Fcrgusson, Les mnmimcnts mrf/aJUhiqru*s^ p. 176. Trad. de l'abbé Ilamard.
Ib. p
5. Citons de Bonstettcn. (Essai sur les dolmens ^ p. 28). »« On a trouvé sous quelques dolmens des sépultures qui paraissent remonter à une époque moins reculée que le monument auquel elles appartiennent, ce qui indiquerait (jue ces dolmens ont été ouverts pour recevoir une nouvelle destination. Nous citerons un dolmen des Oroades q\ii doit porter sur ses supp(>rts des caractères ressemblant au ru nie et (jue Ton attril)ue aux Normands ; un dolmen du Hrecknockshire, dans le pays de Galles, dont Canulen a roi)roduisit b^s sculptures ; enfin b's dessins bizarres du célèbre monument de Kivic en Scanie que Niisson attribua* aux IMiOnicions •;t qui peuvent représenter aussi bien un sacrilice à Wodan qu'à Haal ».
se trouvait près du lieu du sinistre ou de la bataille, pai* des hommes qui ignoraient la véritable destination de l'antique sanctuaire. Mais, ajouterat-on encore, les crânes sont celtiques. Que prouve cet argument ? Que les hommes auxquels ils ont appartenu étaient de race celte. Le crâne d'un Breton actuel du Morbihan d'origine pure n'est-il pas celtique ?
Dernière observation : les Celtes du Morbihan sont brachycéphales et les crânes trouvés dans les dolmens sont tous dolicocéphales. Ce ne sont donc pas des crânes provenant de la masse de la population et on est obligé d en arriver à cette déduction que les êtres humains qui ont été enterrés dans les dolmens devaient appartenir à une race spéciale. Or quelle pourrait être cette race sinon celle des prêtres dravidiens presque tous à tête allongée? Les dépouilles des prêtres étaient déposées dans les sanctuaires et ce mode de sépulture concorde avec celui pratiqué par les Kolh de l'Inde qui brûlaient les morts, enfouissaient les cendres placées dans des vases et élevaient un dolmen commémoratif*, et encore mieux, avec les coutumes turcomanes procédant du même fonds*. Mais, dira-t-on, en Armorique, en outre de cendres trouvées dans des vases funéraires apodes, on découvre encore des corps entiers couchés sous les dallages et qui n'ont pas passé par les flammes du bûcher : coutume importée des contrées hyperboréennes où les Altaïques brachycéphales qui formèrent le gros du peuple des dolmens ont encore l'habitude d'incinérer ou d'enterrer les morts indifféremment'. Si on n'accepte pas cette conclusion, il faut en revenir par force à la théorie des sépultures postérieures. C'est un dilemme.
Lorsqu'on parcourt les alignements de Kerlescant, de Kermario, du Ménec et de Kerzerho on est frappé par la majesté que présente l'aspect de ces géants de pierre immobiles dans leur garde séculaire. Une sorte de vénération mystérieuse saisit l'âme en face de ces témoins de la plus antique des civilisations de notre France. Ils ont vu les hordes kymriques, les légions romaines, les escadrons des Francks et les pirates de la Scandinavie. Souvent le bruit des batailles a retenti autour d'eux et toujours muets et impassibles ils ont, pour ainsi dire, assisté au spectacle de toutes les invasions. On leur a demandé leur secret, mais jusqu'ici ils Font bien gardé, et lorsque le Soleil se lève à l'horizon de TOrient et vient dorer de ses rayons leur face de granit, fiers et droits comme des guerriers sous les
Ib. Tom. VI, p
armes, ils semblent attester au dieu dont ils protégeaient les premiers sanctuaires, qu'ils nont point abandonné leur faction éternelle et qu'ils sont toujours là, dans la tristesse des landes, gardiens pensifs et mornes d'une civilisation disparue dont ils sont les derniers débris.
On a échafaudé bien des hypothèses pour essayer d*expliquer leur destination. M. de Mortillet a supposé que c'étaient des archives', chaque pierre étant dressée en commémoration d'un fait, d'une date, d'un chef. J. Fergusson incline à penser que c'était un champ de bataille, il aurait été long. On a voulu en faire un monument commémoratif ; on comprendrait la plantation d'un menhir, la construction d'un dolmen dans ce but, mais un monument commémoratif s'étendant sur vingt kilomètres ! Etait-ce un cimetière ? Les fouilles très consciencieuses de M. J. Miln ont fait justice de cette supposition. Enfin un archéologue anglais, brochant sur le tout, a imaginé que les alignements étaient un draconium ou « temple du serpent ». La supposition la plus rapprochée de la vérité est celle qui en fait une série de monuments destinés à un culte météorologique. Elle a été indiquée par M. de Cleuziou, a été heureusement présentée par M. Z. Le Rouzic conservateur du Musée de Karnak* et a été démontrée exacte sur certains points, dans un travail dû à M. Félix Gaillard.' Sans aucun doute les cromlec'h étaient orientés, de façon à ce querd'un point de leur périphérie, relié par une ligne idéale à une pierre dressée en dehors des rangées des alignements, on puisse découvrir le Soleil à son lever dans les diverses positions qu'il occupe aux différentes époques de l'année. De là il découle que le dieu solaire, aux grands jours, recevait les adorations de ses prêtres et du peuple et que son culte était météorologique, ce qui est certain*, mais si cela
1. De Mortillet, Le. Préhistorique^ p. 587. — Cette théorie n'est pas soutcnahlo. D'aiUcurs le savant Ténonce simplement et ne va pas plus loin ; il aurait été bien en peine pour fournir une démonstration. M. Félix Gaillard, (L'Astronomie prêhistoHque^ p. 7), dit que rassertion c.r cathedra de M. do Mortillet est paradoxale.
Z. Le Kouzic. Ciirnac et ses monuments, p
Î3. Félix Gaillard, L Astronomie préhistorique.
4. " Presque toutes les t'êtes de rantiquilé, les fêtes solennelles, auxquelles ont succédé la plupart des grandes fêtes chrétiennes, sont réglées par les péripéties les plus frappantes du cours du Soleil, les deux solstices et les deux équinoxes i Solstice dété : 21 juin ; Solstice d'hiver : 21 décembre :
Kquinoxe de printemps : 21 mars ; Equinoxt' d'automne : 24 septembre.
Les jeux olympi<|ues se donnaient au solslico délé. C'était au solstice d'été qui» commeii(;aieni 1« s olymi)i:ulos. Quand sous Tj^mpiro romain on remplaça les olympiades par
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explique en partie la destination des cromlec'h, cela ne donne en aucune façon la raison des alignements qui relient entre eux ces cromlec'h.
Qu'il nous soit permis de présenter une explication. Pour protéger la région sainte de Karnak contre ceux qui comme l'Héraklès grec ne portaient pas le rameau d'or mystique, c'est-à-dire les profanes ou ceux qui n'avaient pas acquitté le droit d'entrée pour venir consulter les oracles, pour empêcher aussi que le réduit sacerdotal ne soit exposé aux entreprises hardies des pirates du Morbihan et de la mer de Bretagne, il fallait une barrière inviolable dont les approches fussent défendues par une terreur religieuse puissante, il fallait une garde immuable et divine. Cet infranchissable obstacle, formidable et colossal fut créé : formidable par la crainte sacrée qu'il devait inspirer et le respect sans borne qu'il devait imposer à des populations fanatiques, colossal par la grandeur des matériaux employés.* Les alignements constituaient une enceinte hiératique qui protégeait les sanctuaires des Kairions du côté de la mer, seul côté par où pouvait venir l'étranger ou le gentil, car au nord et dans tout le reste de l'Armorique résidaient les Celtes pratiquant la même religion. En étudiant le tracé des alignements on s'aperçoit bien vite qu'il a été fait en vue d'enccindre la presque totalité des dolmens de Karnak, et s'il en a laissé quelques-uns en dehors tels que Kerkado, Kervilor, Kermarker, Kerallan, Karnak, Kervagat, Kéroch, Rondossec, tous disséminés sur la périphérie des alignements, on doit les considérer comme ayant été placés hors du mur de protection intentionnellement pour donner satisfaction aux besoins religieux de la population côtière, ou bien encore étaient-ils construits avant Tédiflcation des alignements. Ceux-ci en effet paraissent bien avoir été élevés après la plupart des dolmens et des menhirs. Comme il est très apparent que les constructeurs des alignements ont eu le souci de suivre une ligne de faîtes bien définie, ils furent contraints de laisser en dehors de
les indictioiis, (périodes de quinze années) la première indiction fut flxée au 24 septembre, à l'équinoxe d'automne. Remarquons que les grands jeux de la Grèce sont presque tous des fêtes solaires, des fêtes en l'honneur du Soleil ou des dieux de l'Ether : Zcus à Olympie ; Zeus, Apollon, Pan au Lycée, (jeux Lycéens) ; Hercule à Némée, (jeux Néméens) ; Apollon îi Delphes, (jeux Pythiens). — (A. Bertrand, La rel. des Gaulois, p. 104).
1. Les Scythes avaient consacré au dieu Apollon une énorme enceinte dit Diodore de Sicile. (Liv. III, par. 47). — Peut-être en cas de danger la barrière était mise en état de défense effective au moyen d'arbres abattus et disposés en avant du front extérieur. Ce fut la disposition adoptée par Bacchus pour le mur de protection qu'il éleva entre le lac Oxien et les steppes kirghis. « Les homes de Bacchus étaient marquées par de grandes pie^^'es rangées prôs-à-prôs et par de grands troncs d'arbres. ♦♦ (Quinte-Curce, liv. VII, ch. ix).
la barrière sacrée un certain nombre de sanctuaires que leur situation plaçait tout à foit à l'extérieur du tracé adopté, lequel a une tendance marquée à se tenir, sur presque tout son cours, à une distance égale du littoral extrême de la mer.
Le problématique labyrinthe de Dédale en Krète rappelle peut-être une primitive enceinte dolménique depuis longtemps détruite. N'était-ce pas un véritable système d'alignements que les murailles qui se dressaient autour du domaine sacré d'^Eétôs père de la magicienne Médée, roi de la Colchide pays des enchanteurs samans ? « Devant le fleuve qui était fortifié, s'élevait un grand enclos environné de tours redoutables et de sept murailles*. « A Karnak le fleuve est remplacé par la mer, les tours sont les cromlec'h, les sept murailles sont les rangées. La terreur défendait l'entrée du territoire des sorciers colchidiens où ils conservaient leurs richesses symbolisées par la toison d'or que venaient ravir les pirates Argonautes. « De triples portes immenses et plus loin encore un mur élevé protégeaient le réduit central. Sur le seuil de l'entrée était placée la statue formidable de la reine qui lance des traits de feu*. Les Colches l'adoraient sous le nom de Diane Janitrice, déesse redoutable pour tous les hommes qui auraient tenté de s'approcher des demeures sacrées sans avoir fait les expiations prescrites. Sur le territoire que garde la déesse marchant environnée de chiens furieux,, croissent les herbes des enchantements et les plantes au poison subtil. » Quel tableau ! Comme c'est bien là le pays des sorciers, le canton sacré où ils préparent leurs sortilèges et cultivent les simples nécessaires à leurs philtres empoisonnés et aussi à leurs médicaments, et où ils rendent des oracles pour ceux qui leur ont apporté leur offrande. Les chiens de Diane ne sont-ils pas les pontifes Kura hurlant et marchant couverts des armes d'Ares ?
A Karnak, on remarque que les grandes pierres les plus rapprochées des cromlec'h lesquels étaient des temples-tours flanquant l'enceinte où s'accomplissaient des cérémonies religieuses en l'honneur du dieu Soleil Pen réplique de Pandiyan, sont plantées par leur bout le plus petit et que de la sorte elles affectent la forme d'une énorme colta fruste. Notons encore qu'elles sont dressées de façon à ce que le plat soit tourné du côté de l'extérieur comme pour arrêter les pas de l'audacieux qui aurait voulu
Orphée, Arr/onaittiquc
2. Au temps (rApollonius de Thyane, des sorciers cauoasiques derniers descendants des primitifs samans, lançaient des foudres^ prétendait-on, contre les imprudents qui tentaient d'aller vers eux sans y être autorisés. (Voir ch. V. § I, p. 224.)
transgresser rinterdiction sacrée, par Timage énorme de la hache figuration divine du dieu souverain. La hache elle-même était une idole adorée comme le prouve le menhir-celta de Penmarck (Finistère).* Toutes cependant n'ont pas cette forme, mais on voit bien rapidement que Ton s'est efforcé de les disposer de manière à ce qu'elles la présentassent le mieux possible, grandes et petites. Ces pierres ont été fournies par les champs pierreux où elles sont dressées, on s'est contenté de placer les plus grandes aux abords des cromlec'h-temples par suite d'une disposition voulue par le rite traditionnel. En effet, l'observateur placé au sud et regardant le nord peut constater que les plus grandes pierres sont à la droite du cromlec'h et qu'elles vont toujours en diminuant jusqu'à ce que le voisinage d'un cromlec'h suivant fasse augmenter le volume des cœltœ gardiennes. C'est identiquement la disposition adoptée pour les rangées de pierres levées sur plusieurs rangs que l'on voit en avant des dolmens découverts dans le Dekkan. C'est là une constatation très importante. Elle prouve que cet arrangement était rituel dans les religions primitives de l'Inde dont les cérémonies ont précédé l'invasion des Aryens et par contre coup que le peuple qui, à une distance considérable, construisit la barrière sacrée de Karnak d'après les mêmes errements traditionnels, avait par force la même origine ethnique. Dans l'extrême sud de la péninsule indoustanique des murailles analogues à celles de Karnak s'étendent depuis les derniers contreforts du sud du massif du Moundraghiri jusqu'au cap Komorin, formées par des séries interrompues de gros blocs de granit sur une longueur de 50 à 60 kilomètres.' La tradition en attribue la construction aux prêtres primitifs qui élevèrent les " maisons de Pandiyan « soit les dolmens des montagnes du Côorg, du Maïsour et du Nil ghiri. Cette muraille continuant le rempart naturel de la montagne des Cardamomes était destinée à combler la brèche entre elle et le cap qui forme l'extrême pointe méridionale de rinde. D'autres murs semblables que les indigènes nomment kaddineg traversent la contrée dans tous les sens. Dans le Côorg seulement on évalue leur développement à 180 kilomètres.
Une énorme muraille partant de Derbent sur la Caspienne, dont M. Moynet^ a pu constater les vestiges sur une longueur de 27 verstes à
1. Un autre menhir, celui de Kernuz découvert à Kervadel en Plobannalcc (Finistère) par M. du Chatellier, présente la forme bien définie d'une colossale celta. Cette pierre porte des scuptures gallo-romaines exécutées bien postérieurement : Mercure avec le cadmée, Hercule avec la massue, Esus (Jupiter) avec la foudre, doux autres figures l'une masculine l'autre féminine difficiles à identifier avec certitude, enfin un petit génie.
Elisée Reclus, Gèo. unie. Tom. VIII, p
3. Moynet, Yoy. à la ma' Caspienne et à la mer Noire, Tour du Monde, Tom. I, p. 123 126.
l'occident de cette ville, suivait, a-t-on prétendu, toute la chaîne caucasique, depuis la Caspienne jusqu'à l'Euxin, défendant ainsi aux peuplades sauvages européennes et altaïques l'accès par le nord des riches campagnes de la Transcaucasic. Cette muraille légendaire, dont la construction remonterait à une époque inconnue, attribuée par les uns à Iskender ou Alexandre-le- Grand, peut-être à Bacchus, par les autres à Chosroès ou à Nouchirvan, rappelle, à n'en pas douter, les murailles antéhistoriques du sud de l'Inde et les grandes enceintes scythiques placées sous la protection d'Apollon. N'était-elle pas une formidable barrière hiératique défendant les approches du territoire sacré des « blancs » Albani où se trouvaient les sanctuaires du Feu éternel ? A ce compte elle aurait été au début une fortification religieuse analogue aux alignements de Karnak. Certainement la barrière primitive dolménique a peu à peu été remplacée par des séries de murailles plus récentes qui, par suite des besoins toujours existant de la défense, ont été établies suivant des modes de plus en plus différents, jusqu'au temps ou on la réédifia sur le modèle que l'on voit aujourd'hui, consistant en un mur flanqué de tours. Cependant ce dernier mur est encore fort vieux, car ses constructeurs ne connaissaient pas l'arceau ; on ne le rencontre pas dans toute l'étendue des ruines, de même qu'il est introuvable dans les pyramides d'Egypte et dans les antiques tombeaux de la L5^dic et de Tyrinthe.
La barrière sacrée armoricaine s'étendait depuis la rivière de Crach jusqu'à celle de l'Étel, barrant toute la largeur de la péninsule au sud entre ces deux rivières, avec un développement d'au moins vingt kilomètres. Les principaux débris que Ton en voit sont placés sur une ligne brisée qui réunit les deux points extr<^ines : en partant de l'est Kerlescant, Kermario,le Méncc, St-Barbe, Erdeven, mais entre ces grandes ruines, des restes clairsemés indiquent encore le tracé primitif. Sur la rivière de Crach les alignements commençaient sur la rive à hauteur du dolmen do Kerlagate dans une anse du bras de mer, sans doute celle qui aujourd'hui porte le nom du passage du Lac, endroit où la rivière est étroite et profonde et près duquel des vestiges indiquant l'existence d'un alignement sur ce point peuvent être constatés. Les dernières pierres de Kerlescant indiquent cette direction. La barrière s'étendait tout d'abord du nord-est au sud-ouest puis, parvenue un peu en avant de la route actuelle d'Auray à la Trinité, elle prenait la direction du nord-nord-est à l'ouest et courait jusqu'au grand cromlec'h qui termine cette première section à loccidcnt. On doit remarquer que tous les grands changements de direction sont marqués par un énorme cromlec'h. Celui de Kerlescant est parallélogrammatiquo avec des coins arrondis, sa fîice nord est occupée par un tertre dolménique allongé avec son menhir haut de quatre mètres. Entre Kerlescant et Kermario se trouve une lacune
de 393 m. Il faudra malheureusement en constater bien d autres ; les pierres ont été enlevées soit pour bâtir Téglise et les maisons de Karnac ainsi que les habitations et les murs (vengouers) avoisinants, soit pour fournir des matériaux pour l'empierrement des routes. Après Kerlescant l'orientation change, Kermario va du nord-est à l'ouest mais avec une diflërence sensible vers le sud. Ces différences de direction tiennent à ce que les constructeurs tout en voulant suivre une ligne de faîtes qui rehaussait la majesté grandiose d'alignements placés sur une série d'élévations, étaient tenus d'observer certains tracés pour arriver à placer les cromlec'h terminaux dans des endroits favorables aux cérémonies météorologiques.
Entre Kermario et le Ménec nouvelle brèche de 340 mètres. Là était placée une entrée, peut-être l'unique, permettant de pénétrer sur le territoire de la foudre. Quatre énormes pierres pareilles, moins hautes que les grandes des alignements, de véritables bornes gigantesques circonscrivent, par les lignes idéales passant par leur axe que l'on peut tirer entre elles, un emplacement formant un carré long légèrement trapézoïdal, mais si peu, que la différence des côtés échappe à l'œil. La forme des pierres, leur disposition symétrique, l'absence de tout débris de rangée sur le terrain qu'elles délimitent, tout porte à penser que c'est bien là que se trouvait la brèche de pénétration, au milieu de la barrière de Kermario qui se continuait pour aller aboutir au cromlec'h dont on retrouve les traces à lest du Ménec. Peut-être sur le seuil de cette porte immense, ainsi que parle Orphée, se dressait le formidable simulacre de pierre de la terrible Diane gardienne des sanctuaires ; peut-être sur ce seuil sacré, les pontifes hurleurs faisaient-ils retentir les échos de la lande de leurs cris furieux en brandissant la hache sainte et en frappant les boucliers de bois avec le bâton de commandement sculpté.^ ? L'orientation des alignements du Ménec est à peu près la même que pour ceux de Kermario, seulement leur point de départ est situé un peu plus au nord. La ligne se poursuit jusqu'au village du Ménec où se dresse un nouveau cromlec'h. Là les pierres disparaissent complètement. Toutefois un peu plus loin, à Kerdef et à Kerbabiche on en
1. Les bâtons en bois de cerf, ornes do dessins dont on cherche depuis longtemps la destination, nous paraissent avoir été des bâtons sacerdotaux avec lesquels les samans tapaient sur les boucliers et les tympanons et qui .servaient en même temps d'instruments auguraux, en somme des litiii primitifs. Les samans yakoutes ont des hâtons crosses pareils pour frapper sur des boucliers de bois tendus de peau. Ces bâtons sont percés de trous h Tune de leurs extrémités pour fixer des morceaux d'étofTo voyante et des courroies garnies de grelots. Les bâtons préhistoriques, dits de commandement, jjortent des trous semblables, probablement pour un usage identique.
découvre couchées dans l'herbe et M. Cayot-Délandre a rapporté avoir vu en 1817 des restes d'alignements derrière le vieux château de Kergonaii. Jusqu ïi ce dernier point on peut donc reconstituer les anneaux de la chaîne brisée dans une direction qui n'est pas le moins du monde celle dans laquelle on peut viser les restes ruinés de Ste-Barbe. Il faut chercher ailleurs. En prolongeant dans la même orientation la ligne établie par les trois points Kerdef, Kerbabiche et Kergonan on arrive au vieux moulin de Rémor à côté duquel trois larges pierres plantées et serrées les unes contre les autres par leurs faces latérales indiquent qu'un cromlec'h s est élevé en cet endroit.
Il semble qu'alors la ligne aurait du se continuer pour aller tomber à Erdeven. Il n'en a rien été ; elle serait venue couper à angle droits les alignements que Ton voit sur ce point. Le barrage fit un coude brusque à l'ouest pour rejoindre Ste-Barbe. A cela il y avait une raison, il importait de mettre sous la protection de la fortification sacrée toute la région de Rémor où les dolmens abondent. Les Kai rions paraissent avoir compris que les points faibles de leur ligne de défense se trouvaient de ce côté. Comme un avertissement des dieux, ils construisirent vers St-Pierre de Quiberon une avancée qui barrait toute la largeur de la presqu'ile dans l'endroit alors le plus étroit, avant les envahissements progressifs de la mer, mais encore plus étendu qu'aujourd'hui puisque la base d'un certain nombre de pierres plonge dans l'eau de l'Océan.
A la tête de Ste-Barbe un autre cromlec'h, donc nouveau changement dans la direction. Pourquoi ? La barrière ne pouvait-elle atteindre facilement la mer peu éloignée ? La côte était trop praticable pour les bateaux suspects, il fallait aller aboutir plus au nord en un point où la navigation devenait impossible pour les grosses nefs chargées de pillards. D'autre part on ne pouvait remonter directement au nord-ouest pour aller rejoindre Kerzerho à cause des marais qui barraient la route et encore avait-on le souci de suivre toujours la ligne faliière des collines. 11 est encore certain que la côte n'avait pas la même conformation que de nos jours, et que toute la partie comprise entre Ste-Barbe et l'entrée de la rivière d'Étel était occupée par la mer sur une bande d'une profondeur de un à deux kilomètres, et l'on a de bonnes raisons pour penser que la rivière d'Étol elle-même avait une embouchure à l'endroit où se déverse actuellement le ruisseau de l'Étang. En suivant la ligne Etel-Péncster-Loperhet on rencontre une série d'étangs suc'.-essifs qui se trouvent dans une vallôe assez profonde en dedans des dunes, surtout aux environs des villages de Kérouriec, Kerhillioet Kergouet, ce qui est naturel si ces régions sont vraiment, comme l'examen topograplii(iue tend à le démontrer, l'ancien emplacement de l'estuaire de l'Étel.
Aussi l'alignement faisant une inflexion en angle obtus se dirigea sur Crucuno où nous trouvons un autre croralec'h, puis, reprenant sa route vers le nord-ouest aboutit à l'extrémité orientale des rangées d'Erdeven où un grand dolmen entouré d'un cromlec'h similaire à celui qui forme la face nord du cromlec'h de Kerlescant, indiquait encore une nouvelle direction vers l'occident. A partir de ce point les jalons manquant tout à fait, nous nous bornerons à dire que nous pensons, qu'après une inflexion vers le nordouest, le long mur protecteur venait aboutir à la mer, sans doute dans l'anse de Kerprat.
Pour ajouter à la terreur religieuse que les prêtres voulaient que la barrière qu'ils avaient élevée inspirât à tous les profanes, pour bien marquer son caractère sacré, ils célébraient dans les énormes cromlec'h placés de distance en distance des cérémonies imposantes où toutes les populations de la contrée se rendaient et qui ont été sans doute l'origine des pèlerinages à St-Cornély, saint qui n'a jamais existé et que l'on a été forcé, pour justifier la vénération dont il est Tobjet, d'identifier avec St-Corneille pape qui n'a jamais mis les pieds en Bretagne. Aux grands jours solennels de ces fêtes du Soleil ses adorateurs étaient admis dans les rangées de la terrible barrière de celtœ et c'est peut-être la raison pour laquelle ces rangées de pierres divines sont séparées par de larges allées au lieu d'être très rapprochées comme dans le Dekkan où les prêtres très vénérés n'avaient pas à faire une sorte de publicité pour inspirer le respect de leurs sanctuaires aux croyants fanatisés.*
1. La coutume que les pèlerins qui viennent à Karnak ont d'offrir à saint Cornély des bestiaux vendus au profit de l'église par les soins du conseil de fabrique, est bien probablement la répercussion lointaine de l'usage que les Celtiques qui se rendaient aux fêtes du Soleil avaient de présenter à leur dieu des bêtes en holocauste. Au sujet de cette transformation des usages, des fêtes et des rites dolméniques au profit du christianisme voici la doctrine de Grégoire-le- Grand : « Quand vous serez arrivés auprès de notre frère Augustin, dites lui qu'après avoir longtemps examiné en )noi-méme l'affaire des Anglais, j'ai pensé qu'il faut abattre, non pas leurs temples, mais les idoles qui y sont. Il faut faire de l'eau bénite, en arroser les sanctuaires payens, dresser des autels et y mettre des reliques ; car si les temples sont bien bâtis il faut les faire passer du culte des démons au service du vrai Dieu, afin que cette nation, voyant que l'on conserve les lieux auxquels elle est habituée, y vienne plus volontiers et parce qu'ils ont l'habitude de tuer beaucoup de bœufs en sacrifiant aux démons, il faut leur établir des solennités à propos de la dédicace des églises ou des fêtes des martyrs. Qu'ils fassent des feuillages autour des temples changés en églises et qu'ils célèbrent la fête par des repas modestes. Au lieu d'immoler des animaux au démon, qu'ils les tuent pour les manger et rendent grâce h Dieu qui les rassasie, afin que leur laissant quelques réjouissances sensibles on puisse leur insinuer plus aisément les joies intérieures, car il est impossible d'ôter à des esprits durs toutes leurs coutumes en môme temps. On ne monte point à un lieu haut en sautant, on s'y élève pas à pas. n (Lettre de St-Grégoire-le-Grand, Extrait de La ReL des (latilois par Alex. Bertrand, p. 113).
Id je laisse la parole à M. Z. Le Rouzic qui a compris une grande partie de la vérité touchant les alignements. « Je crois que ce sont les restes, dit-il, de monuments religieux où on s'assemblait pour les fêtes et où se célébraient les cérémonies. Le peuple se plaçait dans les allées et les prêtres dans le cromlec'h qui était le sanctuaire. Et si les orientations signalées par MM. H. de Cleuziou et F. Gaillard sont réelles, c'est-à-dire si, en se plaçant au centre du cromlec'h, on aperçoit le soleil se lever au-dessus des menhirs placés en travers dans les allées des alignements, nous avons la certitude que ces champs avaient chacun leur destination. Au Ménec se célébraient les fêles du solstice d'été, à Kermario les fêtes des équinoxes et à Kerlescant les fêtes du solstice d'hiver. Exactement comme l'Eglise chrétienne célèbre les fêtes des quatre grandes époques de Tannée et dont la St-Jean est la plus caractéristique* «. Nil novum sub sole !
Il est impossible, lorsque Ton étudie les monuments grandioses de Locmariaker, de ne pas être frappé de la différence que certains d'entre eux présentent avec ceux de Karnak. Sans doute leur style architectural est le même, les dispositions sont semblables, l'ordonnance des pierres qui constituent les galeries et les chambres est bien pareille, mais combien le travail est plus achevé, les détails plus soignés, les parois plus alignées que dans les constructions superbes par la masse mais grossières dans la forme des édifices du groupe dolméniquc de Karnak. Et ce qui vient encore accentuer la dissemblance qui s'impose à l'esprit, c'est la perfection relative des sculptures que l'on remarque sur certaines pierres alors qu'à Karnak on ne trouve que des raclages informes et frustes. Dans les premières on peut déchiffrer les secrets des premiers âges, tandis que sur les seconds on ne peut faire que des conjectures plus ou moins plausibles.
On est invinciblement saisi par cette idée que l'on se trouve en face de monuments élevés par une corporation de prêtres autres que ceux qui ont construit les sanctuaires de Karnak. Ce n'est pas à dire par là que les édifices de Locmariaker soient beaucoup plus jeunes, mais simplement qu'ils sont l'œuvre de constructeurs plus habiles que les Kairions au point de vue des arts et, ajouterons nous, plus avancés au point de vue religieux. Il est presque certain pour nous que les prêtres de Karnak étaient surtout des adorateurs du Feu et du Soleil. Les sculptures de certains mégalithes de Lockmariaker et celles des dalles de Gavr'inis démontrent que les pontifes qui les ont gravées vénéraient bien aussi le même dieu solaire mais encore d'autres divinités, La Terre et Mars. D'où venaient-ils ? Ils avaient suivi le
z. Lo Kouzir, Cnrnnc et ses rnonumoits^ p. \V
chemin tracé par les premiers Celtes d'avant-garde et peu à peu, nomades comme tous ceux de leur race, étaient arrivés des contrées hyperboréennes où les cultes divers et l'art s'affinaient tous les jours davantage.
Les Khond furent les pères des Scythes dont le nom qui tout d'abord avait un autre sens, finit par être synonyme de « porteurs de bouclier* v ; aussi cette arme défensive nationale devint, comme la hache, une arme divine et elle symbolisa le dieu des Khond le cruel et rouge Manuk-Soro dont on arrosait le simulacre en pierre avec le sang des victimes, ainsi que faisaient les Scythes sur le cimeterre image de son sosie la divinité de la mort dévastatrice des batailles Mars*. Le bouclier était vénéré à Platée, à Thèbes de IJéotie et dans nombre d'autres villes. Il était dieu comme la hache. Les prêtres nomades qui étaient venus en Armonique fonder dans la presqu'île de Locmariaker des sanctuaires vénérés, construisirent un temple soit à Mars, soit à un dieu analogue au Zeus Dodonien, soit môme tout simplement au bouclier divinisé et ce temple est celui que les archéologues désignent par le nom des Pierres plates. M'' de Closmadeuc a été frappé par l'aspect sciUiforme des figures gravées sur les pierres de ce temple*. Il est difficile en effet de ne pas voir la reproduction de boucliers dans ces figures. La forme est celle d'un écu allongé, les rebords sont indiqués, les clous saillants le sont également ainsi que l'arête médiane indiquant le dos d'âne*. Un porte quatre croissants symboles de la Lune Janitrice, (flg. 13) ; un second est orné d'un signe recourbé qui paraît bien représenter un serpent animal dont la figuration est si commune sur les boucliers antiques, (fig. 4); un autre reproduit une feuille de fougère (fig. 12) comme on en voit plusieurs gravées sur les pierres de New-Grange en Irlande" et laisse voir les courroies de suspension de larme. A notre avis il ne peut y avoir aucun doute sur la réalité de cette représentation. Nous sommes bien devant des anciles fatidiques analogues aux bassins boucliers d'airain de Dodone qui servaient à rendre les oracles de Zeus Pélasgicos d'après les sons qu'ils rendaient lorsque le vent faisait vibrer contre eux la chaîne d'un fouet placé dans la main de la statue d'un enfant. Certainement à Locmariaker les boucliers ne pouvaient être en airain puisque l'usage des métaux était encore inconnu, mais il est permis de penser que les boucliers étaient faits de bois recouvert de peaux de bêtes desséchées pour augmenter la sonorité par leur tension.
Id. pi. III. fig
6. J. Fergusson, Les mou. mégaJ. p. 220. Trad. de TAbbé Hamard.
La disposition du temple des Pierres plates est bien celle qui convenait à un sanctuaire où Ton rendait des oracles. «-Le monument, dit le docteur de Closmadeuc*, représente actuellement dans son ensemble une très longue allée couverte, coudée et pourvue d'un cabinet latéral. La galerie d'abord droite est brisée vers son milieu, c'est-à-dire qu'après avoir suivi la direction sud-sud-est sur un parcours de 15 à 16 mètres elle s'infléchit pour parcourir un douzaine de mètres dans la direction sud-sud-ouest. Au lieu d'une vaste chambre la chambre terminale n'est qu'une légère dilatation do l'allée qui en est séparée par une haute et large dalle debout formant cloison. Entre le bord droit de la cloison et la paroi correspondante de l'allée il y a un intervalle qui permet le passage à un homme dans la chambre. Le c^ô/ne/ s'abouche directement avec la galerie dans l'angle de la partie coudée »». Ce sanctuaire était parfaitement approprié et tous les détails de sa construction concouraient à assurer le secret des machinations des oracles. Nous ferons remarquer que la galerie d'entrée est moins longue que l'autre galerie qui, après le coude médian, conduit au réduit terniinal, et nous ferons ensuite observer que le débouché de la première, à hauteur de la cella, est situé de façon à ce que le regard d'un observateur placé en ce point ne puisse plonger dans l'enfilade de la deuxième galerie. Ce souci de cacher ce qui se passait au fond de ce dernier couloir explique le coude du monument. Ajoutons encore que la grande galerie va en se ret)-écissant depuis la cella du fond (1"^80 de large) jusqu'au milieu du monument (0,85 cent.) à son arrivée à hauteur du cabinet central. Nouvelle précaution pour empêcher de surprendre les supercheries des thaumaturges.
Les consultants pénétraient dans la galerie sud-sud-ouest et étaient conduits, très certainement au milieu de fantasmagories terrifiantes, jusqu'à la cella médiane où ils devaient se tenir immobiles sans chercher à pénétrer les arcanes du sanctuaire et sans essayer de voir autre chose que les boucliers de bois suspendus devant eux dans le carrefour formé par rintersection des deux galeries. Pendant ce temps un prêtre machiniste posté dans la chambre terminale mettait en mouvement des trucs* destinés à actionner des machines qui en cachette faisaient résonner les boucliers et un autre prêtre se chargeait d'interpréter les sons et transmettait aux fidèles épouvantés et satisfaits la réponse de la divinité. Ces thaumathurges
Qu'on nous pardonne ce mot, il est technique
ne seraient-ils pas les corbeaux dont parle Strabon qui prédisaient Tavenir et habitaient les côtes du grand Océan de TOccident* ?
Le sanctuaire des Pierres-plates va nous livrer un nouveau secret. Sur beaucoup de pierres dolméniques on remarque des trous de petite dimension que Ton a dénommés cupules. Aux Pierres-plates on remarque ces cupules sur trois tables et sur un support de la cella centrale, mais la table qui présente le plus de ces trous est la première de rentrée et ces cupules sont creusées à la surface supéneure. Ces cupules ne sont que des figures pour ainsi dire schématiques représentant la fossette centrale située à l'intersection des deux planchettes de Tinstrument sacré à produire le feu, Tarani, et nous savons que cette fossette dans laquelle venait semboiter le pràmanthà copulateur était assimilée à un xr-t; (vulva). On retrouve les cupules gravées sur des rochers dans Tlnde et les pierres qui les portent « sont entourées des mêmes superstitions et sont associées à Texistence des anciennes tribus dravidiennes »'. Le culte ithyphallique étant le premier culte d'abord des samans indiens, puis plus tard, des Indo-Européens, cette figure obscène a été reproduite à profusion et elle est môme devenue plus tard un motif d'ornement,comme sur les pierres du monument, très compliqué donc plus récent, de Mnaidra dans l'île de Malte'. Mais si un doute pouvait subsister il devrait disparaître devant ce qui se passe à Madagascar où, chez les Hovas originaires de l'Inde selon toutes les probabilités, existe depuis un temps immémorial une cérémonie traditionnelle du mariage bien curieuse et bien démonstrative. La jeune fiancée prend des petits morceaux d'argent coupés [vahin-bola] et les jette sur des pierres qui sont dressées dans les champs et le long des routes et qui portent des cupules. Si les morceaux d'argent tombent dans les cupules le mariage sera fécond. C'est la reproduction des invocations à la Bona Dea romaine, déesse pudique de
1. Dans Tantiquité si la colombe était l'oiseau symbolique des devineresses, le corbeau était celui des prêtres prophètes. Le corbeau est noir cemme la peau des premiers prêtres indiens etTaptitude qu'il possède do prononcer quelques paroles du langage humain l'avait fait considérer comme le symbole de la gent sacerdotale dê.s la plus haute antiquité. En Houmanie les Tiganii descendants des antiques samans sont souvent désignés par des surnoms significatifs ayant le sens de « corbeau •» : ciora^ cioriu^ doroictty ciuriîa, etc.
Alex. Bertrand, La Rel. des Gaulois, p. G
3. La bulbe, cupule renversée, ainsi que le phallc, était une amulette étrusque. (StatueUe en terre ctiiU du Mtiséti du Loxtxyre. — Micali, JJonum. dipopoli Ital. pi. XLIIL — Gerhard, Etruskische Spiegel^ IV, pi. cccLXv). Chez les Romains également. (Macrobc, Satur, I, 6, 9. — Pline, Hist. nat. XXVIII, 4, 7). De très anciennes monnaies de Camarinc portent au revers des bulbes cupuliformcs. (V. Duruy, Hist. des Rom. Tora. I, p. 43lî).
la Terre mère des êtres, qui présidait aux fécondations et préparait les générations humaines et les messidors triomphants de la nature*.
La pierre du fond de la Table des Marchands qui certainement a été taillée dans l'intention de lui donner la forme qu'elle affecte est un cône parfait identique à la pierre du dieu Elagabale* et, pour achever son identitication avec cette dernière pierre, elle porte au centre de sa base, exactement à Tendroit où sur le cône d'Emèse se montrait la « vulva », sept cupules ou plutôt sept xrsî;, et on remarquera que ce nombre était cabalistique et consacré à l'Apollon -Soleil des prêtres hyperboréens. Le champ de la pierre représente plusieurs séries de signes figurant des bâtons crosses qui, sur les deux rangs centraux sont accolés. On retrouve ces signes et cette disposition sur la pierre principale du dolmen de Kivik en Suède*. Ces bâtons sont des litui ou bâtons auguraux. Le lituiis des Romains recourbé à l'un de ses bouts^ et court, brevis^, servait à désigner les régions du ciel où devaient
1. En Bretagne, pour acquérir uuc grande vigueur amoureuse, les hommes placent leur appareil viril dans des pierres creusées antiques qui portent dans le pays le nom de « pierres à bassins ». « Dans les vallées pyrénéennes on trouve ces pierres sacrées lo plus souvent au bord des fontaines, simples blocs de granit porphyroïde ou amphibolifère, abandonnés sur la montagne par le glacier quaternaire et ayant autrefois servi à des usages qu'il n'est plus possible de préciser. Quelques uns de ces blocs sont des pierres à bassins. Elles sont, toutefois» presque toujours brutes, présentant rarement quelque chose qui les distinguo des autres grosses pierres éparses sur TEspiaut. Il en est beaucoup parmi elles qui passeraient inaperçues de l'observateur, si les traditions locales et la vénération des habitants ne les signalaient à son attention. Dans la profonde vallée de Labroust, creusée au cœur de la chaîne des Pyrénées, loin de tous les courants de civilisation, ces superstitions des âges évanouis se sorit maintenues avec une énergie telle que, dans plusieurs villages, notamment à Portet, à Jurevielle, elles se mêlent intimement aux croyances du catholicisme. En vain les prêtres les combattent en chaire, ils n'ont pas réussi à les extirper de tous les cœurs. En vain ils font cecrètement détruire les pierres, vestiges de ce paganisme persistant et surtout celles près desquelles se donnent rendez-vous les jeunes gens et les jeunes filles. Los habitants, lorsqu'ils surprennent les ouvriers, s'ameutent, et empêchent Tœuvre de destruction. Quand on a pu l'accomplir sans éveiller leur attention, ils rassemblent les débris, les remettent en place et continuent à les entourer de vénération. Il faut disperser au loin les débris de la pierre sacrée pour voir cesser le culte dont elle était Tobjet ; l'endroit où elle était demeure sacré et quelquefois les prêtres y plantent une croix pour faire bénéficier la religion du respect traditionnel voué au lieu «. (Alex. Bertrand, Larel. des Gaulois^ p. 46.)
Aul. Celle, V
paraître les oiseaux dont le vol était interprété pour prédire l'avenir*. Le caducée de Mercure était un lituus orné de serpents, symboles sacerdotaux ; les lévites juifs portaient le bâton sacré comme insigne distinctif , les brahmanes de Tlnde doivent en avoir un assez long pour atteindre leurs cheveux*. Les pharaons et certains dieux égyptiens tiennent en main des bâtons recourbés semblables. Enfin les évêques chrétiens ont la crosse épiscopale recourbée comme le lituus des augures romains. Sur le cône de Paphos représentant Aphrodite, au centre, on remarque Timagc d'un lituus indiquant le pouvoir augurai de la déesse. Cette pierre blanche et pyramidale* ne prend dans une certaine mesure la forme d'un obélisque rond qu'à partir de la moitié de sa hauteur, la partie inférieure est bien conique. Pour que la signification phallique soit précise le cône est surmonté d'une pomme de pin, fruit phalloïde, à la base de laquelle se dressent trois excroissances que l'on a prises pour des rayons et qui sont des petits phalli. Le temple renfermant l'idole est entouré par les flots de la mer. Le champ où se trouvent les litui sur l'idole de Locmariaker est entouré d'une ' rainure figurant un littoral contre lequel viennent mourir des vagues représentées par une suite de sculptures en forme de demi-cercles superposés. Une fresque de Pompéï, malheureusement fort dégradée, représente deux petits génies qui seff'orcent de dresser une longue perche ornementée, sans doute la hampe d'une lance consacrée à Mars, amant de Vénus. Un troisième génie tient en sa main l'image de la pierre conique de l'Aphrodite de Paphos. L'autel qui est à l'arrière plan est un autel ni grec ni romain ; il offre, à s'y méprendre, l'aspect d'une table dolménique placée sur des supports ; cette pierre n'est pas taillée elle est grossièrement équarrie. Derrière se dresse une autre pierre qui parait bien, d'après ce qu'on en peut voir, figurer un cône dans le genre de la grande paroi gravée de la Table des Marchands\ Au plafond de la chambre du sanctuaire de Locmariaker la divine hache protectrice est sculptée comme étant la gardienne du temple.
A côté du dolmen de la Table des Marchands on remarque celui de Ruthual, énorme et imposant, assez semblable à celui de Crucuno ; on découvre aussi celui de Er-Grah' placé au nord. Dans l'axe de la galerie de
1. Les tables de bronze (Vlgavium nous ont conservé le rituel employé pour la divination par le vol des oiseaux. Voir Les tables Egnbines^ Bréal, 1875.
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ce dernier, à une certaine distance, un menhir colossal, maintenant brisé et gisant à terre, se dressait majestueusement dominant tous les sanctuaires voisins de sa taille gigantesque. Nous ne pensons pas que ces trois monumeuts soient des œuvres élevées par les hommes qui ont construit les Pierres plates et la Table des Marchands. Ils sont, en plus grand/ des similaires des monuments de Karnak ; aucune sculpture ne décore leurs pierres car on ne peut voir dans la rainure gravée sur la face interne de la dalle du toit de Ruthual une intention quelconque. Lorsque les Kabires Rôms vinrent établir à Locmariaker les sanctuaires de la Terre et du Bouclier ils trouvèrent Ruthual et Er Grah' avec leur dieu menhir et ils les respectèrent car ils suivaient au fond la même religion phallique. Le menhir de Ruthual a disparu.
Le sanctuaire de la Table des Marchands devait être spécialement consacré à une divinité Terre protectrice des marins comme Vénus-Euplofa. Locmariaker vient du breton lech-mor-ker « le lieu du sanctuaire de la merw. Les Romains conservant ka" traduisirent lech-mor par locus maris très correctement que les prêtres chrétiens transformèrent en locus Mariœ.
Locmariaker possède deux autres monuments remarquables : le dolmen de Her-Houich et le grand tumulus de Mané-Lud, ce dernier lieu de sépulture comme tous les véntaUes tumuli. Jusqu'ici on n'a découvert à Er-Houich qu'une cella centrale de laquelle on a retiré 90 celtœ en flbrolithe, 9 pendeloques et 41 grains de collier en calais, 2 haches en granit*, tous objets qui constituent bien le mobilier distinctif d'une chambre dolménique demeure d'un magicien\ Nous nous refusons absolument ti admettre que la pierre gravée trouvée dans ce galgal en ait jamais fait partie. Elle a été transportée là où elle a été trouvée à une époque inconnue. Pour notre part nous estimons qu'elle a dû faire partie du monument de Mané-Lud. Elle était sans doute placée vers l'entrée de la galerie de ce sanctuaire, probablement comme une borne hiératique. Ses sculptures se rapprochent tout-à-fait de celles que l'on voit sur les pierres de Mané-Lud alors que Ton n'en remarque absolument aucune à Er-Houich. Les figures gravées sur cette dalle en font une sœur de la pierre du fond de la Table des Marchands.
1. H. de Cleuzion, La a-cation de l'homme, p. 431. — D'après M. Z. Le Rouzic la cella de Er-IIouich contenait 120 celtœ dont une en jadéïte et un anneau en cette roche.
2. Alex. Bertrand après avoir constaté l'arrangement mysticiuc de divers objets découverts lors des fouilles faites par René Galles dans ce temple inviolé, ajoute «ne sommes-nous pas en présence d'une cérémonie relevant des pratiques de la magie ? n Et plus loin : •* Il est impossible de dénier h Mané-er-U'oeck, (Er-îlonich; son caractère religieux. •• (La rel. des Gaulois, p. 53, 54.)
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Des haches divines emmanchées et surtout au centre une stèle conique affirmant le phalle à son sommet. Ce n'est pas tout. Nous avons constaté la parenté des figures de la Table des Marchands avec celle d'une pierre, certainement jadis conique, du dolmen de Kivik en Suède : eh bien la pierre dite de Er-Houich montre à la base du cône une intaille a^aiérifbrme reproduite exactement et sensiblement à la même place, bien que d'une façon moins grossière, sur la pierre de Kivik.
Si donc nous avons indiqué la parenté de la pierre de Er-Houich avec le cône de la Table des Marchands et si, d'autre part, la similitude des gravures qu'elle porte avec celles de Manè-Lud fait décider qu'elle a appartenu à ce monument, c'est par force que ce temple était consacré à la Grande Déesse adorée dans le sanctuaire de la Table des Marchands.
Primitivement la chambre que Ion trouve sculptée à l'ouest dans le tumulus de Mané-Lud n'était pas un réduit sacré mais un sépulcre pour les victimes des funérailles. Nous l'avons dit, les tumuli n'étaient pas des dolmens mais des tombeaux et malgré son dolmen occidental Manè-Lud ne fait pas exception à la règle*. Au centre on a trouvé la crypte sépulcrale sous son galgal caractéiistique ; elle contenait les ossements du grand chef et bien probablement ceux de son épouse favorite étranglée. Er-Houich et Manè-Lud étaient des monuments construits par les prêtres de Karnak ; les pontifes de la Terre nomades Kabires venus sans doute postérieurement de la Scythie avaient respecté le premier, ils bouleversèrent le second. Evenlrant le tumulus au couchant ils parvinrent à la grande chambre sa7îs couloir où avaient été déposés les restes incinérés des guerriers et des esclaves sacrifiés que l'on ne confondait pas avec ceux des hétacombes d'animaux, d'ailleurs trouvés à part à Mané-Lud. Ils convertirent cette chambre fermée en un sanctuaire de la Grande Mère après avoir construit une galerie d'entrée.
Tout au fond de la chambre sur la plus grande pierre ils gravèrent le faciès grossier de la déesse. On voit parfaitement encore les arcades sourcillières, lès yeux et la bouche. Cette image est presque identique, trait pour trait, aux sculptures karthaginoises que Ton voit sur des stèles votives représentant la Vénus Tanith.^ Elle rappelle également les figures fantas-
1. Il est très déplorable qwo l'on ne se décide pas à fouiller complètement le tumulus du mont St-Michel. Nous avons la certitude qu'en dehors de la cella centrale déjà découverte, on trouvera, placés sur le même plan, deux autres chambres sans galerie, Tune contenant 1rs cendres du grand mort que renferme le tumulus et celles de ses serviteurs qui l'ont accompagné dans la mort, et l'autre recouvrant les ossements calcinés des animaux immolés sur la tombe pendant la cérémonie funèbre. Nous avouons que nous serions heureux de voir la reprise de fouilles qui certainement viendraient confirmer nos théories.
V. Duruy, Uist. des Romains^ Tom. I, p
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tiques des plus vieilles idoles du temple de Djaghernaut dans FlndeS ainsi que l'aspect du visage de Dharma sculpté au sommet des portes du tope de Sanchi*, rappelant toutes les gravures frustres que les Gond sculptent sur les phalli de bois placés dans leurs villages.
Les pierres de Mané-Lud sont couvertes de signes votifs gravés par les prêtres en l'honneur des riches donateurs qui venaient leur demander les secrets de l'avenir. On remarque la hache divine, des lignes courbes relevées à leurs deux extrémités, soit simples, soit doubles : c'est là l'image d'un vaisseau plus ou moins finie selon l'importance du don ou la fantaisie du graveur'. Les populations qui fréquentaient les temples de Locmariaker étaient maritimes*, rien de surprenant en conséquence à ce qu'elles aient marqué leurs vœux ou leur reconnaissance par la figuration d'une nef. Strabon décrit les vaisseaux vénètes comme larges de fond, très élevés à la poupe et à la proue'. Une peinture de Pompéï, représentant Bacchus abandonnant Ariadne, montre un vaisseau archaïque aux extrémités relevées^. Les navires gravés sur les monuments karthaginois sont semblables à ceux de Mané-Lud et certainement aussi informos^ D'après un bas-relief encastré dans la muraille de Narbonne les vaisseaux romains présentaient des superstructures très hautes aux parties extrêmes". Un groupe formé par trois lignes courbées et se relevant vers les bouts représente pour nous trois barques superposées et disposées comme les Assyriens le faisaient lorsqu'ils reproduisaient une scène maritime".
Des lignes horizontales très droites se montrent aussi, elles symbolisent la terre qui pour les anciens était plate, une figure pareille existait sur le
1. Al. Grandidior, Vot/. (Unis Jcs jfi'cv. mcrid. de l'Inih\ Tour du Mondo, Tom. XIX, p. 15.
2. L. Rousselot, L'Inde des Rajahs, Tour du Monde, Tom. XXVI, p. 287.
y. S*-Ek»i, h propos dos cOrômonios superstitieuses que l'on pratiquait auprôs dos pierres antiques, malgré toutes les défenses, abjure ses ouailles de ne pas ajouter foi aux mcnsong^es des fp-aveurs de préservatifs niagi<jues. ( Yita Scuicti Eii(/ii, auctorc Audoneo ; Spicihigiion d'Achay, Tom. V. p. 21G).
4. Cela ressort de ce fait que des l)locs éuornu'S d(^s Pierres-plates sont en gros armoricain que l'on ne rencontre (pfaux contins est du Morl)ilian ou dans le Finistère. (1)'" de Closmadeuc, Ihdmm des Pierres j^lates, ]). 1). On peut l'aire la mémo constatation pour certains blocs employés dans la construction de Oavr'inis (pn^ Ton a dû aller chercher sur le continent, soit à I^aden, soit à Arradon. <^ Il a donc fallu les pousser jusqu'au rivage, les embarquer sur des radeaux solides, et traverser une étendue d'eau considérable avant d'arriver au lieu de débarquement. " (I)'' de Closmadeuc, (iavr'inis, p. 12).
A. de Laborde, Mcmtirii. delà Frouee, I, pi. i.xn
*.). Musée du Louvre, bas-nlief de Khorsabad. Voir PtMTOt «-t Chipiez. Hist. de l'art. Tom. II, fig. 41.
cône de la Vénus de Paphos au-dessus du lituus. On trouve des clous analogues à ceux reproduits sur les pierres de New-Grange, en Irlande*. Le clou était magique dans l'antiquité. Planter un clou (clavum figere) était un acte superstitieux de préservation ; le clou était un remède contre Tépilepsie et la fièvre carte* et lorsqu'il provenait d'un gibet il était une amulette souveraine.' On a découvert dans certains tumuli des vases renfermant des débris incinérés humains parmi lesquels un clou ; en effet, il était à Rome le symbole de l'immuable et on en plaçait dans les tombeaux, recouverts de figures cabalistiques.* Dans le temple de Jupiter Capitolin un clou planté tous les ans dans le mur qui séparait la cella du dieu de celle de Minerve servait à compter les années. ^ Plus loin c'est une série de foudres, lignes ondulées, dont une est fourchue à une de ses extrémités, ces lignes figurent l'éclair d'Indra, la rrym, que l'art archaïque grec mettait aux mains de Zeus, identiquement pareille." Puis le carré mystique que Vischnou Yajnêçvara « Seigneur des sacrifices « porte dans la paume de ses mains, avec la foudre en forme de disque {tchakra)J Encore la croix swastika, imago de l'arani. Un collier autre objet sacré** ; dans l'Inde, la noire Kali
1. J. Fergusson, Les Monutn. tnégaJ. p. 220. Trad. do Tabbô Ilamard. — M»" Levistre, {Rcv. scient, du Bourbonnais ) croit voir dans des intaillcsclaviformcs. gravées à Venti'éc d'une galerie do Locmariaker, une inscription signifiant « ici est étendu » et qu'il traduit phonétiquement par Pà tout ou Pâ thclel. Le premier caractère, avanco-t-il, est un p qui veut à'iTO pka « entrée », le second est un tau, le dernier une /. 11 conclut en disant que l'insjription, si inscription il y a, veut signifier « entrée des tombeaux » Toujours l'idée enracinée des dolmenssépulcres I Notre traduction serait autre. Adoptant l'interprétation des lettres telle que la donne M*" Levistre, nous trouvons pha toi. Va\ sk. le j>, pha ^ produit pCll « s'entrouvrir n venant du dravid. jni avec le même sens, et toi serait le sk. toi' pour tôrana « porte n venant du dravid. toRa « ouvrir » après le changement si fréquent de Yr en /. La signification serait donc ««entrée de la porte « M** Levistre ajoute que l'inscription qu'il croit voir « est gravée à rentrée d'une allée couverte ". Pour nous, en admettant que ces gravures soient épi graphiques, olles ne pourraient avoir que le sens indiqué et d'autre but que do désigner l'endroit où il était permis aux profanes de pénétrer.
L. de Milloué, Hist. des i^clig, de VInde
8. En Bretagne, jusqu'au commencement de ce siècle des colliers composés de grains en nombre impair jusqu'à treize et nommés gougad-pata^enneu avaient la réputation de guérir certaines maladies. Ces colliers assez communs au siècle dernier sont excessivement rares aujourd'hui. (Communie, de Z. Le Rouzic, conserv. du Musée Miln à Carnac.)
Dans le midi de la France c'est un usage courant de mettre un collier au cou des nouveaux nés pour les conserver en bonne santé.
porte cet ornement saint, Vischnou a autour du cou le kaicshéoubha^ . En Egypte il devient un présent des dieux : un bas-relief représente la déesse Hâlhor qui est un dédoublement de la Terre originelle et dont le collier était un des emblèmes : elle remet à Séii I un collier*. En Etrurie, il était sacré et magique ; on en a découvert un en or au milieu duquel pend une amulette qui n'est autre qu'une pointe de flèche en silex, nue glossopetra^. On trouve encore à Mané-Lud une gravure figurant un trident; c'est le tricula de Çiva, le trident de Prithivi « la terre à la large matrice »• avec lequel elle perce le démon Mahisliâsoura et c'est surtout un instrument invente par les Telchines qui en firent don à leur élève bien aimé Neptune. Vax trident est figuré sur un disque de métal découvert à Hissarlik par Schliemann*. Enfin on découvre, trois râteaux. L'explication est plus compliquée, elle repose presque sur un jeu de mots. En grec xrct; signifie u vulva " mais aussi »» râteau « et le coquillage connu en conchyliologie sous le nom de pedcn jacobeus, vulgairement «* coquille de St-Jacques »». Ce sont les bords dentelés de ce coquillage qui ont amené l'idée de peigne ou de râteau, mais comme ses valves en s'entrouvant laissent apercevoir une chair rosée, une allusion obscène s'en est suivie analogue à celle que nous avons signalée à propos de la figue qui, en se fendant lorsque elle est mûre, permet de voir la pulpe rouge; notonsqu'en sanscrit/rt/a qui veut dire «fruit mûr r> signifie aussi « flux menstruel ". La grenade fendue qui présente la même image est en sanscrit, palaçâdava, Cest pour ces raisons, par des chemins bien détournés, qu'un peigne, un râteau sont devenus des figurations' impudiques d'une déesse obscène dont le mythe reposait sur rithyphallisme. Il est vrai do dire aussi que les primitifs, dans la pénurie d'objets usuels où ils se trouvaient, manquaient de matériaux de comparaison.-' Minerve, la vierge pure, par bien des côtés de son mythe, par bien des ramifications, se relie à la déesse initiale, elle habite les sommets Acrcra comme Vénus, elle est la gardienne des ouvertures Clédouchos comme Carna, enfin Agj'ipha elle invente le râteau^'.
Schliemann, lUos, Trad. de M""' Egger, p. 77L
5. La plupart des emblèmes mystiques tigurés à Mané-Lud se retrouvent sur des plaques en tem? cuite reproduisant en relief to\ite une série d'amulettes magiques parmi lesquelles : le carré, le trident, le clou, etc. ((/li.Darcmberg et Edm.Saglio, Dict. des ont. grec. cM-o?;i.p.256).
G. Les râteaux llgurés i)Ourraient être aussi d(>s c'avrs Utcanicœ, (Tibull. 1, 2 ; 18). Le qiialilicatif do lacfon'efuu: i\no jiorte cette cl<'f semble indi(iuer (|u'elle a été inventée parles l)rétres « loups r métallurgistes.
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Sans doute avant les transformations opérées à 1 ouest du tumulus de Mané-Lud, les prêtres armoricains avaient enseveli dans ce grandiose tombeau un de leurs grands -chefs en lui faisant des funérailles suivant la mode scythique, ce qui est une nouvelle preuve qu'ils venaient de la Celtique hyperboréenne.* Au levant du Mané-Lud, se dressait un cromlecMi circulaire jadis, dont il ne reste plus que quelques pierres debout et sur cinq de ces pierres ont été trouvés les débris non calcinés de têtes de chevaux.
Voici comment les Scythes enterraient leurs rois.* A la mort d'un souverain une grande fosse était creusée tout d abord. La dépouille royale placée sur un chariot était promenée dans toutes les tribus et ramenée enfin dans la terre de Gerrhus où la fosse l'attendait béante. On déposait le cadavre au fond et, pour tenir compagnie au défunt dans la mort, on enterraità ses cùtés après les avoir étranglés une de ses concubines, un palefrenier, un serviteur fidèle, un héraut, un échanson, un cuisinier,deschevaux favoris ; puis la fosse était comblée.' Au bout d'un an, sur la sépulture royale cinquante jeunes hommes et cinquante chevaux étaient étranglés, les corps étaient vidés et embaumés, puis cadavres de chevaux et d'hommes fixés par des pieux étaient rangés autour du tertre funéraire. Chez les Khond une
1. A Kcrtsch dans la prosquMlo de ce nom existe un tumulus qui s'appcHe Kouloba « colline dos cendres y\ c'est identiquement le même nom que Mané-Lud qui en breton signifie «tertre des cendres r. Il faut croire que le tumulus de Kouhola érigô par des dolméniques de la première période a servi de sépulture pour un roi scythe d'une époque postérieure. A côté des cadavres du chef, de sa femme, de leurs serviteurs et d'un cheval, on a découvert des armes en silex, qui sans doute avaient été placées dans la chambre mortuaire par les premiers constructeui*set que les Scythes laissèrent en place lorsqu'ils déposèrent dans l'antique sépulcre violé les dépouilles de leur chef et de sa femme immolée. Sur les squelettes du roi scythe et de son épouse se trouvaient de nombreux orneriients en or, un? épée en fer gisait sur le sol. (Dubois de Montperreux, Voyage autour du Caucase^ Tom. V, p. 194>. Lorsque l'usage des métaux, surtout celui du fer, fut connu, on abandonna les armes de pierre. Celles qui se trouvaient dans le tumulus de Kouloba remontaient donc îi une époque bien antérieure à celle de l'enterrement du prince scythique.
Hérodote, Melpomêue
3. Les funérailles des Jarls Scandinaves étaient îi peu prés semblables. •* Après la bataille, raconte la saga, le vainqueur Sigurd-Ring fit rechercher le corps de son oncle, le roi lïildetand. Le corps une fois retrouvé fut lavé, placé sur le char dans lequel le prince avait combattu et transporté dans l'intérieur d'un tumulus que Sigurd fit élever. On tua le cheval du roi et on l'enterra à côté de son maitre avec la selle de Ring, afin que le mort pût gagner le Walhalla soit à cheval, soit sur un char. Ring donna ensuite un grand festin funéraire et il invita tous les guerriers présents à jeter dans le tumulus des bijoux et des armes en l'honneur de Harald-Hildetant. Le monument fut alors recouvert avec soin, n (Engclhardt {Guide du Musée de (Copenhague, p. 33).
cérémonie, à peu près semblable par certains points, s'accomplissait Jors du sacrifice des Mériahs.* C'est ce qui a dû se passer à Locmariaker, où nous trouvons aujourd'hui comme vestiges du dernier acte des sanglantes funérailles d'un grand chef quelques crânes chevalins à côté de leurs supports.
Voici le mémoire de René Galles sur les fouilles de Mané-Lud. Sur certains points il confirme ce que nous avançons.*
« Le Mané-Lud est si original que j'aurais pu me croire transporté à un autre temps, chez un autre peuple que celui de nos niégalilhes ordinaii'es. Je mettais au jour à chaque coup de pioche un ordre de fails tout nouveau. Je découvrais le théâtre d'anUques fUnérailles dont le sol conservait eneoi*e des U*aces sensibles. Le Mané-Lud, on le sait, forme une butte artiticiellc très allongée, 80 niêli'es de long sur 50 de large, et remait[uablement liasse, 5n,60 d'élévation. J*cn décrirai l'intérieur dans Tordre de mes fouilles dont le point de départ était à l'extréniilé orientale du tunmlus. A 10 mètres, je l'cnconti^e un alignement curviligne de petits nienhii*s de 40 ù 50 centimètres de hauteur et noyés à 4>",50, au-dessous du sommet, dans les vases desséchées qui forment la tombelle. Cette ligne de pierres avait 12 mèti'es d'étendue. Sur chacune de cinq pierres debout formant l'exti'émité nord, nous avons trouvé le squelette d'une tête de cheval. Une seconde rangée de pierres parallèles à la preinièi*e — cette rang(>e était à 3"',50de la première, — formait avej elle une sorte d'allée. Elle en différait en ce que ses éléments au lieu de se toucher étaient séparés par des intervalles de 10 mèti'es environ. A partir de cet alignement notre tranchée, en s'avançant vera l'ouest, a trouvé le sol naturel recouvert d'une couche de pierres sèches setendant avec une épaisseur de 40 centimètres dans toute l'étendue d'une surface à peu prés ovale, longue de 40 mèti'es et ayant 18 mèti*es de largeur moyenne. Celte napi)e de pierre nous parait avoir eu particulièrement pour but de recouvrir le lieu où certaines pratiques funérailles se seraient accomplies, car nous avons trouvé en la soulevant, d'abord, à 8 mèli*es des menhii*s in teneurs, un monceau de charbons de bois, puis plus loin, à 12 mètres de distance, une agglomération d'ossements d'animaux.
rrécisément à partir de l'endroit où nous avons rencontré ces derniers débris, c'est-à-dii'e à une dizaine de mètres du centime du tumulus, la couche de pierre s'élève, puis se l)om1>e en conehoïde, de manière à former un galgal semblable à tous ceux que nous connaissons, mais qui, circonstance exceptionnelle, se tmuve ici englobé de toutes i)artSy dans l'énorme tombelle de vase dont il occupe à peu près le milieu.
Au centre du galgal qui, pour 10 mètres de rayon à sa base, présente une hauteur de 2"^,20, nous avons trouvé au milieu des terres amoncelées, une crypte longue d'un peu plus (le 2 mètres, large de l'»».25 et haute de l'",l0. Les parois de ce caveau sont formées d'une grossière maronnerie de pierres sèches. La voûte, au lieu de consister, comme d'oixlinaire, en une ou deux tables de granit, est (composée d'un grand nombre de dalles plates, non taillées et retenues seulement par l'agencement des pierres du galgal, de telle façon que le dérangement d'une seule de ces lûerres peut faire crouler tout ce fragile édilice. Celle crypte complètement fermée de toutes parts était une tombe. La position relative des ossements
1. Major John C:uni»hc'll. Les Mcria/is. Tour du Monde. Ton». X, p. 339.
2. Mémoires de la s tciétc j^oJi/mat/u'tjne du Morbihan^ 18G4.
semble indiquer que les corps (il y avait deux télés) avaient été repliés sur eux-mêmes. Vers le milieu de la chambre étaient un petit tas de charbon de bois et quelques fragments d'os calcinés. A l'autre extrémité un i>etit couteau en ro(!he siliceuse du pays, ])uis quelques débris de ix)terie grossière et deux moi'ceaux de silex pyromaque. Après avoir vidé la chambre qui était en partie remplie de terre, nous pûmes constater au-dessous du lit de tciTe un dallage irrégulier en pierres plates épaisses de 5 à 6 centimèlres et recouverte endessus d'une couche onctueuse couleur de rouille dans laquelle nous avons bientôt reconnu les restes d'un plancher de bois, dont plusieurs parcelles se sont trouvées suffisamment conservées. Au-dessous des dalles un lit de terre de 5 centimètres d'épaisseur reposait sur le sol naturel et ne contenait rien en particulier.
A l'ouest du galgal central, nous n'avons plus trouvé que la roche granitique ; mais là, comme à Test, la roche avait été aplanie, nous voulons dire dépouillée de l'enveloppe de terre naturelle qui la recouvrait. Les ouvriers avaient probablement reculé devant la difficulté de l'attaquer elle-même.
A l'extrémité du tumulus, au ix)int de la plaine d'où l'on voit le soleil disparaître chaque soir dans Tocéan, se dresse, vers le ravin, l'allée couverte mise à nu par nos devanciers. Nous n'avions plus à l'explorer ; mais nous devons nous rapjieler que ses parois sont, en quelques endroits, couvertes de signes bizarres encore visibles dont la patience de M»" Samuel Fergusson a pu rélablir les contours.
En somme qu'avons-nous trouvé i D'abord une plate-forme rocheuse préparée sur une étendue de plus de 80 mètres en longueur et de 50 en largeur. Ensuite à l'extrémité occidentale de ce plateau un beau dolmen à galerie et à l'extrémité orientale une avenue de pierres debout dont quelques-unes supportaient des têtes de cheval. Au milieu, un galgal formé de pierres sèches^ et recouvrant une crypte sépulcrale établie d'après un système de construction particulier et renfermant des ossements humains et quelques objets de l'âge de la pierre polie. Entre le galgal et les menhirs, une masse de pierres artificielles couvrant le sol naturel et qui, soulevée, laissa voir un monceau de charbons ; plus loin un tas d'ossements d'animaux. Enfin toutes ces choses noyées dans un monticule de vases desséchées, entassées à grand peine et formant une masse imperméable de près de dix mille mètres cubes. Le tumulus allongé n'était pas destiné seulement à protéger les cryptes, mais à recouvrir le théâtre tout entier d'une scène funéraire imposante. Pour nous Mané-Lud est une illustre tombe et ses têtes équestres, ces restes de sacrifice, ces squelettes humains sont là pour accompagner la dépouille mortelle d'un grand chef. -
Il serait difficile de terminer cette étude sans parler du sanctuaire de Gavr'inis*, d'autant plus qu'en analysant les sculptures de ses pierres, nous découvrirons de nouveaux arguments pour défendre la thèse que nous avons soutenue au sujet de la divinité représentée par la pierre conique de la Table des Marchands.
Le dolmen de l'île de Gavr'inis était un temple consacré à la même déesse Terre impudique, bien probablement celui dont parle Artémidore
1. Au sujet du rite primitif funéraire consistant à recouvrir les cadavres de pierres amoncelées, voir le très intéressant travail de M'"« Clémence lloger : Les n tes funéraires aux époques préhistoriques t p. 10 et 11. Extrait de la Revue cfantrop. n<»3, 1876.
Voir ch. IV, g II. Les Géants, p. 18<), note
lorsqu'il allirme que dans une île située sur les côtes de Bretagne, au pays des Vénètes, on célèbre des fêtes religieuses rappelant exactement les rites de Cérès et de Proserpine à Samothrace*. Rien d'étonnant à cela ; la déesse honorée par les Kabiros r.ooKÔloi de l'île hellespontique était bien la même que celle que, dans des temps hors histoire, les Kabires Hyperboréens de la Khcrsonèse Celtique avaient transportée sur les rives bretonnes.
Un détail de construction de son temple est une confirmation éclatante de ce qu'avance Artémidore. « Les larges dalles de la galerie sur lesquelles on chemine pour arriver à la chambre du fond, dit M. de Closmadeuc*, sont placées de façon à former un système d'escalier constitué par quatre ou cinq marches inégalement espacées »». Les prêtres avaient adopté cette disposition pour que dans certaines cérémonies la chambre terminale puisse être aperçue dans un lointain mystérieux par des personnages placés dans le couloir d'accès'. Cette cérémonie ne pouvait, dans ces conditions, être autre qu'une autopsie analogue à celle qui à Eleusis terminait les mystères de l'initiation et pendant laquelle les portes de VAdyle, s'ouvrant tout à coup avec fracas, laissaient voir la statue de Déméter Eleusienne environnée de flammes pendant que le grand hiérophante prononçait des mots barbares consacrés par le rite.
Les gravures des pierres deGavr'inis en dehors des celtœ habituelles ne présentent vraiment que deux figurations originales mais répétées à l'infini et enchevêtrées ; ces deux figures sont l'une le cône avec le y-rsc; à la base et l'autre la partie inférieure de l'arani c'est-à-dire le principe féminin de l'instrument symbolique. Chez les occidentaux les deux planchettes entrecroisées en usage dans l'Inde s'étaient transformées en un plateau rond tel qu'il existe encore pour faire le feu chez les populations lapones.* C'est la base d'un arani construit de cette sorte qui est reproduite à Gavr'inis, avec
1. Strabon, liv. IV, cli. IV, par. G. — « Ajoutons, dit Alex. Bertrand en parlant des clianihros dolméniqu«*s, que dos cérémonies magiques s'accomplissaient dans ces cavernes. Les sagaccs observations de M. Aboi Mairre nous ont permis de conjecturer que l'allée couverte do Gavr'inis était la tombo d'un chiromancien, après avoir été, peut-être, sa demeure^ celle au moins d'un magicien, n (Lu rcl, des Gaulois^ p. 218).
do Closmadcuc, (hiDriniSf yt. II
3. Otte disposition do la galerie se retrouve identiquement la même dans les sombres sunctuain^s do la célèbre pagode do Chillambaran. (C''« amiral Taris, La jjnf/ode de C/nllatyiharofij Tour du Mondo, Tom. XVI, p. 48.) La côte do. Koromaudel, où se trouve cette pagode, fut lu patrie primitive d(^s ftàl dravidiens éducateurs des ])euplos do l'occident. (Voir ch. IV, S I, />t'*' 6V/mrty/5-///?^> L'intérieur do la pagode royale do Hassac en Indo-chine est à peu près disposé de même. (Francis Garnier, Voi/. dt\i-plQr. en l/ido-Chinc,'ïo\xY du Monde.Tom. XXII, p. 72 )
A. N. Joly, L'homme avant hs nuHau,i:^ p. 170.
la fossette féminime au centre très apparente et significative.* Et pour que le doute ne. soit pas permis on n'a qu'à regarder les gravures des pierres dolméniques d'Aspatria (Angleterre) et de Coisfleld (Ecosse)* sur lesquelles Tartiste très consciencieux a représenté le même plateau de Tarani et au milieu de la fossette une tige ou pràmanlhà copulaleur et, bien plus, ce bâton phallique est terminé à sa partie supérieure par la figuration des deux planchettes en croix de l'instrument indien avec des retours destinés à spécifier les chevilles d'attache, soit un swastika parfait. Le graveur a pris soin de mettre les points sur les i^
Quant à l'autre figure, elle représente exactement un cône phallique tout à fait semblable à un lingam de Çiva et, si on veut bien étudier un instant la pierre conique du dieu Elagabale, on conviendra sans difficulté que la fente profonde qui est creusée à la base des cônes de Gavr'inis est bien réellement l'image obscène que porte la pierre du dieu d'Emèse.*
Reste le problème tant discuté des trois orifices à gouttière qui sont creusés assez profondément sur la premièt^e pierre de la paroi sud de la chambre. J. Fergusson* pense qu'ils devaient contenir de l'huile. Nous nous rangeons à cet avis et estimons qu'ils étaient simplement de grands godets destinés à conserver les huiles ou graisses des onctions sacrées, d'autant plus qu'ils étaient placés à portée de la main des sacrificateurs qui préparaient dans l'intérieur du temple la toilette hiératique des victimes humaines que l'on sacrifiait au dehors, sur le tertre recouvrant le sanctuaire. Et nous ajouterons que les Albani du Caucase oignaient d'huile les hiérodules destinés aux sacrifices® et que les Khond de la Godavéri font des onctions semblables sur les mériahs avant de les frapper avec la hache sainte^ ; on
1. Des matrices <le swastika qui est le symbole de Tarani ont été découvertes dans les stations lacustres de la Savoie et conjointement des matrices représentant des cercles poraUèJ es, (Alex. Bertrand, La rel, des Gaulois ^ p. 143).
2. J. Fergusson, Les momtm. mcgal. p. 168 et 281. Trad. de l'abbé llamard.
3. La pierre de I<o))ernier (Var) montre, à côté d'un swastika, divers cei*cles concentriques au milieu desquels se creuse une cupule. Pour nous, c'est la représentation d'un plateau rond de l'arani.
4. Sur une pierre le cône est entouré de lignes brisées qui ne peuvent être que des vagues. Le temple de TAphroditc paphicnne était toujours entouré d'eau. Vénus était née de Técume de la mer comme sa grande aïeule la Terre issue des eaux primordiales. On remarque des ornements au trait reproduisant cette image hiératique sur des poteries apodes découvertes dans le dolmen du Conguel, à Quiberon par M. F. Gaillard. (Dolmen du Coaguel^ p. 5).
5. J. Fergusson, Les mo?ium. mégal p. 384. Trad. de Tabbé Hamard.
Strabon, liv. XI, ch. IV, par
7. Major John Campbell, Les Mériahs, Tour du Monde, Tom. X, p. 339.
frotte d'huile les divinités de Torissa.* Tous les prêtres anciens, depuis les débuts des rites religieux, ont pratiqué les onctions sacr<Jes soit sur les victimes vouées aux dieux, soit sur eux-mêmes, comme consécration suprême ; les Lévites étaient les ^ oints du Seigneur* »». Le iingam de Çiva dans les pagodes de Bénarès est arrosé d'iiuile, c'est une pratique du vieux culte tantrique empruntée aux sauvages des jungles', dit L. Rousselet.
Tous les monuments mégalithiques que les Finnois ont élevés dans le nord de l'Europe indiquent que leur construction est d'une date plus récente que celle des édifices de Toccident. On ne peut tirer aucun renseignement sérieux de l'étude des tumuli de la Scandinavie ; la plupart sont relativement jeunes et semblent. être plutôt des (ouvres des Vikings que des Finnois. L'usage d'édifier des tumuli funéraires dura longtemps et se perpétua jusqu'à l'introduction du christianisme. Que si certains peuvent être considérés comme datant de la véritable période originelle mégalithique, il n'en est pas moins vrai qu'ils ont été violés et bouleversés par les Danois et les Scandinaves pour servir de sépulcres à des chefs puissants, écumeui's des mers. Les tumuli du groupe d'Upsal dits tombeaux de Thor, de Wodin et de Freya, celui de Jeilinge sur la côte orientale du Jutland recouvrent des sépultures récentes où le fer se trouve en grande quantité.
Il n'en est pas de même des dolmens qui, par suite de leur destination religieuse, ont mieux conserve les marques de leur haute antiquité. On commence à les rencontrer dans les environs de Riga en Russie, puis en allant vers l'ouest, à K(pnigsberg en Prusse, en grand nombre dans la Saxe prussienne, en Pom<'»ranie et dans l'ile de Riigen. Ils se montrent encore plus nombreux dans le Mccklembourg et le Hanovre, excepté dans le sud-est de ce dernier pays où ils manquent complètement. Dans le grand duché d'Oldenbourg on rencontre les plus grands dolmens de toute rAllemagne. En Hollande, les provinces de Groningue, d'Over-Ysel et de Drenthe contiennent une assez grande quantité de ces vénérables monuments qui sont do la première époque et fort remarquables ainsi que ceux du Danemark dont plusieurs, par exemple celui de Ilalskov, présentent des analogies frappantes avec les dolmens de Tilc d'Irlande construits par des colons venus des côtes armoricaines. Les dolmens de la Suède sont certainement les. moins anciens et, au point de vue de la construction plus soignée, sont par rapport à ceux du continent dans les mômes conditions que ceux de la Grande-Hretagne vis
1. Al. Grand idicr, Voy. dans les provinces mêrld. de Vlnde^ Tour «lu Monde, Toni. XIX, p. 32.
2. Ea:ode, cl». XXIX. v. 21. XXX, v. 30. — Lévilîquc, cli. VI, v. 22 ; ch. XXI, v. 10.
3. L. Rousselet, VJnde des liajahs, Tour du Monde, Tom. XXVII, p. 120.
LES MONCMENTS MÉCiALITIIIQUES 175
à vis de leurs similaires de France. D'une façon générale on peut dire que les dolmens recouverts, mode de construction qui est une des caractéristiques du type archaïque, paraissent avoir été élevés à une époque antérieure à celle de Tédification des dolmens découverts, du moins pour les monuments du nord de l'Europe.
Le point d'arrivée des Finnois sur les rivages de la Baltique fut dans les environs de Riga en Russie où se trouve le groupe le plus oriental des monuments mégalithiques septentrionaux. A partir de cet endroit le mouvement vers Touest qui semble avoir été commun à toutes les invasions du peuple dolménique se dessine très nettement ; après les ruines de Riga on trouve celles échelonnées le long de Testuaire du Niémen, puis les dolmens de Kœnigsberg et ceux de la Vistule qui ne sont pas complètement sur le littoral maritime. Ces stations sont éloignées les unes des autres et sont comme des établissements dessai d'un peuple qui cherchait le véritable emplacement répondant à ses desiderata. La région convoitée commence à la hauteur de Dantzig pour ne se terminer qu'au sud de la Hollande en suivant le littoral et en englobant le Danemark et ses îles ainsi que les côtes méridionales de la Suède. Les monuments mégalithiques disparaissent à l'ouest de la province hollandaise d'Over-Ysel où se dressent les derniers hunebeds finnois.
Ensuite existe ce large territoire compris entre le Zuiderzée et les Ardennes où l'on ne trouve i)lus un seul monument. C'est bien une preuve que le groupe mégalithique du Nord a été Tœuvre d'un peuple, sans aucun doute frère de celui qui construisit les dolmens de l'Irlande, de la France, de l'Espagne septentrionale et du Portugal, mais qui, pour parvenir sur les rives de la Baltique et de la mer du Nord, ne prit certainement pas le même chemin. Cependant les Finnois entretenaient par mer des relations avec les Celtiques de la Bretagne ; le fait ne peut être discuté puisque, à Karnak, on a découvert des celtœ et des marteaux d'une forme identique à celle des armes finnoises et bien plus, la roche qui les compose est la chloromélanitc qui se trouve en Danemark. Il fallait d'ailleurs de toute nécessité que les septentrionaux fussent d'habiles et hardis navigateurs comme l'ont été plus tard les Vikings de la Scandinavie, puisque partis des côtes de la Hollande et du Danemark, ils vinrent aborder sur les rivages d'Albion, dans le Kent, h l'embouchure de la Trent, dans le golfe de Forth, sur les rives orientales de l'Ecosse, vers les régions actuelles où s'élèvent Dundee et Aberdeen jusqu'au cap Kinnaird, enfin dans la Calédonie, dans les Orcades et dans les Hébrides.
Les monuments mégalithiques de la Cyrénaïque se sont guère connus que par les travaux du docteur Barth qui a surtout exploré la ïripolitaine.
Dans cette région il signale des cercles (cromlec'hj formés par de grandes dalles ; ces cercles, dit-il, sont analogues à ceux de la Cyrénaïquo. D'autres monuments existent dans le pays de Tripoli ; ce sont des trilithes qui rappellent invinciblement Tarchitecture des portiques de Stonehenge. On retrouve la disposition inclinée qui caractérise les piliers de ces trilithes dans les cavernes de Béhar et dans les Ghat occidentales en plein Indoustan,* ce qui indique que Ton se trouve en présense d'un mode architectural voulu par une règle hiératique propre à quelques tribus indiennes qui en émigrant en Occident en emportèrent le souvenir. Le trilithe d'Elkeb présente cette particularité que la face interne d'un de ses pilliers porte trois trous carrés qui correspondent exactement avec d'autres trous en nombre égal qui traversent de part en part le second pillier. Ils servaient probablement à recevoir des barres de bois où on suspendait les victimes pendant les sacrittces. Auprès de ces portiques on découvre des pierres quadrangulaires creusées d'une rigole d'écoulement que Ton a comparées, avec beaucoup de raison, à des yoni indous. Il est hors de doute que nous ne connaissons qu'un très petit nombre des monuments que le peuple des dolmens a édifiés dans la Cyrénaïque et dans la Tripolitaine. C'est une lacune qui sera sans doute comblée.
On compte en Algérie un nombre considérable de monuments mégalithiques : 10.000 a-t-on dit, on a été jusqua avancer le chiffre de 20.000. Rien n'est moins exact. Pour la plupart, les monuments que Ton a classés comme mégalithiques n'ont pas été élevés par le peuple des dolmens. Les Ciiirns appelés bazinaSy les constructions nommées chouchas, les galgals multiples réunis par des rangées de pierres, une bonne partie des nombreux monuments éparpillés sur la route de Bône à Constantine ne sont pas mégalithiques. Après que les dolmôniquos curent cessé de construire des autels et de dresser des menhirs, les peuples qui vinrent après eux continuèrent à édifier des monuments analogues pour y enfermer leurs morts : d'abord des cairns faits de pierres amoncelées, les bazinas, qui sont les plus antiques, puis des tours, les chouchas qui rappellent les constructions pélasgiques, enfin ces cimetières étranges composés de petits tumuli entourés par des manières de cromloc'li et reliés entre eux par des rangées doubles ou trii)les de pierres. Tous ces monuments relèvent de l'architecture microlithique qui na jamais été celle du peuple des dolmens. Si nous n'avions pas la crainte de paraître faire une supposition risquée, nous
1. J. Fcrgusson, Hist. de YarcliU. Tom. III, p. 483. — Ou rotrouvc égalomcnt des trilithes dans les pays de l'Inde occupés par les Khassias
dirions, sous toutes réserves, qu'on peut les attribuer à une invasion subséquente, celle par exemple que conduisit en Sardaigne lolaos après la mort d'Héraklès*. Cela est de la mythologie. D'accord, mais le mythe le plus souvent cache une vérité historique, et dans ce cas, il serait la répercussion d'un souvenir confus relatif à une colonie partie des régions pontiques sous la conduite d'un Héraclide après la période des sanglantes guerres religieuses que marque le cycle de la Force Hérakléenne. Les monuments de la Sardaigne, les niiraghi, présentent de nombreux points de ressemblance avec les chouchas et les bazinas d'Afrique. Il n'y a aucune difficulté à comprendre que ces Hérakléens aient pu aller de Sardaigne en Algérie comme ils ont pu aller à Malte construire les toi^^e dei Giganti de style pélasgique argolien* et dans les Iles Baléares élever les bizarres ialayots et leurs murs d'enceinte, puisqu'ils étaient venus de la Mer Noire. On a trouvé en Sardaigne beaucoup de bornes phalliques, plusieurs portant les indices du sexe féminin, mais il ne faut pas oublier que des simulacres semblables se dressaient, au temps d'Hérodote, dans les campagnes de la Palestine, et que le culte des Pélasges était essentiellement ithyphallique. Les Arcadiens, les plus vieux habitants de la Grèce, adoraient l'obscène Pan.
Quoi qu'il en soi, nous ne pouvons admettre que les bazinas et les chouchas ainsi que les agglomérations funéraires de l'Algérie soient de l'époque mégalithique, pas plus que cette pierre de Djidjeli couronnée d'un turban que l'on a prise pour un menhir parce qu'elle est entourée d'un cercle de petites pierres levées. C'est une tombe musulmane. Tous les peuples qui se succédèrent en Afrique copièrent phis ou moins heureusement les premiers monuments authentiques, se transmettant, pour ainsi dire les uns aux autres, la tradition architecturale primitive toujours de plus en plus dénaturée. D'ailleurs les édifices mégalithiques de l'Algérie sont mal Connus, le classement qu'on en a' fait est de tous points défectueux, et il s'ensuit qu'il devient assez difficile de reconnaître les monuments vraiment mégalithiques dans une nomenclature touff*ue de constructions de tous les âges.
On peut cependant considérer comme des monuments mégalithiques les dolmens à gradins, élevés sur une terrasse à laquelle on accède par des marches formées de laiges dalles. On trouve encore un assez grand nombre de tertres circonscrits par plusieurs cromlec'h circulaires ou carrés et
1. Diodoro de Sicile, liv. IV, par. 29. — ApoUodore, II, 7, 8. — Pausanias, IX, 28.
2. Les tombes des Géants en Sardaigne sont constituées par une aUée et une ceUa, avec, iîéparant la galerie d'accès de la chambre terminale, une dalle-stèle qui est percée d'une ouverture carrée, comme dans nombre de dolmens les grandes dalles de séparation sont l)ercées d'un trou généralement rond. (De Bonstetten, Essai sur les dolmens^ p. 3.)
couronnés par un dolmen découvert supporté par deux pierres. En présence de ces constructions dolméniqucs à peu près semblables à celles de TAveyron, avec l'autel au sommet, et dans lesquelles jusqu'ici on n'a constaté aucune chambre intérieure, il devient bien difficile de soutenir qu'elles étaient des sépultures. Peut-on prendre pour un tombeau Ténorme dolmen découvert de Tiareh signalé et décrit par le commandant Bernard* ? Les supports sont hauts d'une dizaine de mètres et la table qu'ils soutiennent mesure 19'"50 de long sur 5'"80 de largeur et 2"*84 d'épaisseur. Encore une fois la théorie des dolmens sépulcres ne peut résoudre la question des chambres en plein air au foîte des tertres, ouvertes à tous les vents et dans la construction desquelles on no peut constater une fermeture complète, ce qui aurait dû exister si elles avaient été destinées à recevoir des cendres humaines. Comment concilier que ces cendres aient été déposées dans des chambres sépulcrales accessibles à tous, aussi bien aux hommes qu'aux animaux, avec le respect profond pour les défunts que ces grands monuments, s'ils avaient été vraiment des tombeaux, devraient faire supposer chez ceux qui les ont construits. Sans doute on a trouvé des squelettes dans quelques chambres souterraines de l'Algérie et dans des monuments microlithiques. Pour ces derniers l'explication est facile, il sont bien postérieurs à l'époque mégalithique primitive, tandis que les premières, selon toutes les apparences, appartiennent à cette période. M. Féraud, dans une chambre, a découvert un squelette à côté duquel on a ramassé les dents d'un cheval, un mors de fer, un anneau de même métal, divers objets en bronze, des fragments de poterie, des silex taillés et polis et une médaille de Vimpérafrice Fatisiùie^, Ne voit-on pas dans ces objets la succession des nges ? D'abord le silex et la pierre polie, puis progressivement le bronze, le fer, et une médaille romaine. Primitivement, à l'époque mégalithique, dans la chambre du dolmen, les constructeurs préhistoriqucsont déposéleurs armes et leurs instrumentsdepierre. D'autres peuples sont venus ; le premier qui connaissait l'usage du bronze a converti la crypte dolméniquc en sépulcre et a laissé des objets fabriqués par lui et successivement des hommes en i)ossession du fer ont continué à enterrer leurs morts dans l'antique abri. Des colons Romains y ont même placé une médaille d'une de leurs impératrices, viatique du mort dont on a retrouvé le squelette, car sans doute, à mesure qu'une sépulture succédait à une autre, les dépouilles mortelles des morts précédents étaient retirées pour faire place aux nouvelles. Quant aux objets des diverses époques,
Rcvxw archéologique^ VIII, p
dédaignés, ils sont restés dans la chambre, attestant ainsi les différents Ages où eurent lieu les funérailles des morts de peuples successifs.
Le général Faidherbe a constaté que le fer abonde dans les dolmens de l'Algérie. Mais est-ce bien dans de véritables dolmens que Ton trouve en abondance ce métal? N'est-ce pas plutôt dans des édifices postérieurs à l'âge mégalithique, dans les bazinas, les chouchas et même dans certîuns monuments sépulcraux construits en forme de dolmen bien longtemps après la première époque, comme par exemple certains de ceux qui se trouvent sur la route de Bône à Conslantine. D'ailleurs le fer a dû être connu sur la côte africaine dès une très haute antiquité : les Egyptiens l'employaient 3000 ans avant lere chrétienne. Il a dû être découvert bien avant au Caucase où se trouvaient des mines considérables et où naquit, dit Hésiode, la race des Titans soit « la race du blanc acier - qui mutila Ouranos. Les Phéniciens et peut-être même les descendants africains des émigrants dolméniques, navigateurs comme leurs pères, avaient des relations d'échange avec les provinces pontiques. Comme en Algérie tout démontre que l'on a continué longtemps à construire des monuments dans le style dolménique, même après l'introduction de Tislamisme, rien n'interdit de penser que ceux construits par les petits-fils des proscrits hyperboréens puissent contenir de nombreux objets en fer ; et, par cela même qu'étant les plus anciens ils sont les plus purs puisque les plus rapprochés de la source architecturale, ils ont pu être facilement confondus avec les véritables monuments mégalithiques de l'époque initiale. Même de vrais dolmens édifiés par la race primitive peuvent receler des instruments ou des armes en fer contemporains de leur édification, mais alors ils datent des derniers jours de la véritable période d'étal)lissement du peuple dolménique, alors que celui-ci, vieux déjà, avait appris h forger le fer. Dans ce cas, on peut dire de ces monuments que bien que plusparlails et plus achevés que ceux qui lesprécédèrents, ilsappartiennent cependant à un stade de décadence pendant lequel la primitive architecture, fruste et colossale en ses œuvres, perdit peu à peu la simplicité première qui avait bien sa grandeur barbare.
I. — Les Sémites
Le mépris souverain dans lequel ont toujours été tenus les Juifs prend incontestablement sa source dans le rang tout à fait inférieur qu'occupaient dans la société primitive leurs tribus esclaves ou serves. On a voulu dire que le dédain dont les nations chrétiennes accablent les Israélites provenait du supplice de Jésus crucifié par eux. Cela n'est pas exact; déjà dans l'antiquité les Juifs était honnis et ils rendirent mépris pour mépris en englobant, sous la dénomination de Gentils, dans la même réprobation, tous les peuples qui les avaient en mésestime. Bien plus, de tous ces peuples celui dont le mépris est le plus violent est l'Arabe, de même origine sémitique. Cola prouve deux choses : d'abord que les ancêtres Indiens des Arabes primitivement les congénères des Juifs, ne furent pas des esclaves et ensuite que, depuis les débuts en contact avec eux, ils furent les témoins continuels de l'état de sujétion auquel étaient réduits les malheureux ilotes hébraïques. Los Egyptiens avaient on horreur les Hébreux qu'ils considéraient comme des lépreux et des pestiférés, tout à fait de la même manière que les Indous des hautes castes qui ont une répulsion violente pour les parias impurs. Ils tenaient pour une abomi-
1. Los Hébreux ont ou et ont rncoiM» Taniour profond do lour raoo. Le i)atriarclio hihlirjue qui est Icnir père putatif s'appollo .SV?;?, soit 1(.^ ^ bien aimé r <le la rae. sk. koin « aimer r? latin rarns (V. Bopj), Gram. coinp. Tom. I. p. 257) Kn lan;j:a^'o rôm 1(* soloil s'ai>pellp hain en regard de hamao " j'aime ».
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nation de manger avec des Juifs.* Les Soanes du Caucase agissent de même encore de nos jours.*
L'âme profonde des peuples qui est ridiosyncrasie de leur race ne change pas dans ses profondeurs intimes ; des transformations peuvent y être apportées, des modifications peuvent se produire, mais toujours, quels qu'aient été les bouleversements des alliances, certains traits de caractère, idiotismes persistants etsymptomatiques, se montrent pour affirmer l'origine. C'est ce qui fait que malgré les unions multiples et tous les changements qu'elles ont pu apporter dans les conditions physiques et morales des races sémitiques de source indienne, malgré les durées de temps et Téloignement du foyer initial où ces races apparurent sur la scène de monde, elles ont conservé sur leur faciès et dans un coin de leur cerveau les traces indubitables de leur origine, soit que les atavismes ancestraux se mani-
Genèse, XLIII
2. Elisée Reclus, Géo. iiniv, Tom. VI, p. 176. — Ce mépris séculaire peut avoir encore
une autre cause. On trouvera sans doute nos déductions bien alambiquées, nous les
présentons sous toutes réserves. Le sanglier a été de tout temps considéré dans Tlnde
comme l'ennemi invétéré de Gouri-Tari, la Cérés orientale, à cause des dépradations qu'il
commet dans les champs. L'étymolo^ie du nom du génie Kuvéra. (Voir ch. VI, § II, Les
0:1(07. p. 312) est fournie par la racine dravidienne hu « crier » et le sanscrit vara pour
ôvara, latin ^ infcHor ^ soit « en-dessous». (F. Bopp, Grom. comp. Tom. IV. p. 401). Donc
Kuvéra veut dire •* celui qui crie et est en-dessous •». On peut admettre que l'on a fait une
sorte de calembour avec le second radical du nom du génie indien, confondant vara
" en-dessous •' avec varalia « sanglier, cochon -, vérat en français. Les Kajputs qui occupent
les pays de Tlnde où résident les débris des races autochthones sont coutumiers de ces jeux
d'esprit. 'L. Pousselet, Vlnde des Rajahs, Tour du Monde, Tom. XXII, p. 282). Si on admet
ce jeu de mots, on trouve que Kuvéra fut assimilé au sanglier, animal exécré et méprisé ennemi
de Gouri-Parvati-. Mais Kuvéra étant le sosie de Polyphéme le prototype des esclaves Cyclopes,
rien de surprenant à ce que ces derniers aient été considérés comme des sangliers, animaux
qui vivent dans les forêts, le plus souvent solitaires. Les Cyclopes effectivcîment vivaient à
l'écart dans les cavernes des montagnes boisées du Caucase comme des sangliers. (Jacoby,
Bio//. mijth. mot : Cyclopes), Donc les Cyclopes n'étant que des êtres mythiques représentant
les mineurs caucasiques réduits en esclavage, ils ont réellement été considérés comme drs
sangliers et conspués et honnis comme ces ennemis de l'agriculture que les Cyclopes ne
pratiquaient pas d'ailleurs. Gory une ville de la Transcaucasie porte le nom du sanglier ou du
goret son congénère domestique : « la province de Carthuel a quatre villles seulement,
6'or//, Suram, Aly et Tillis. On dérive le nom de Gory d'un terme qui signifie « cochon. » (Yoy.
(le Chardin en Perse, etc. 1811, Tom. II, p. S7.) De là le mépris qui a rejailli sur la race
hébraïque qui est la sœur directe de ces esclaves mineurs et aussi le dégoût profond de cette
race pour le porc animal emblématique de son abaissement antique.
festent par quelques traits matériels, soit qu'ils se laissent découvrir dans les croyances, les usages, les superstitions et surtout dans certaines façons presque indéfinissables de sentir, déjuger et de comprendre les choses, les hommes et les dieux. C'est pourquoi la famille des serfs Israélites, presque sûrement de source bhil, est toujours restée bhil, malgré Timmense accumulation des siècles qui se sont écoulés depuis qu'elle a commencé à suivre de nouvelles destinées, malgré les métissages et les migrations sans nombre. Elle porte toujours le sceau nal if et cela fait vraiment sa grandeur car cela prouve que c'est bien là une race une et vigoureuse, fidèle au génie premier de sa famille, s'obstinant à conserver ses caractères propres à travere les âges, les déplacements et les persécutions les plus brutales et les plus injustes. Car les Juifs sont des Bhil, sans doute pas de souche noble mais d'origine serve sinon esclave. Lors du couronnement des princes du Râjputana, un Bhil, représentant les premiers possesseurs du sol, marque au front le souverain avec une goutte de sang qu'il tire de son pouce et de son orteil*. C'est l'investiture des vaincus. On lit dans la Bible : « Moïse fit approcher les flls d'Aaron, et mit du sang du bélier égorgé sur le lobe de leur oreille droite, sur le ponce de leur main droite et sur le gros orteil de leur pied droit*. »» La ressemblance entre les deux cérémonies est trop frappante pour que la seconde ne soit pas un usage rituel de l'Inde conservé pieusement par les serfs Bhil dont les pontifes étaient les « oints du Seigneur y».
Au point de vue morphologique, les traits distinctifs des Sémites rappellent les éléments humains qui ont formé le tronc de leurs diverses races. Les Bhil ont tous les caractères matériels que possèdent leurs descendants Sémitiques. Il faut donc i)rcndre les individus de ce peuple indoustanique comme des types de comparaison. Les sauvages habitants des monts Arawali et Vindhya ont les cheveux noirs, longs et ondulés^ ; les Sémites également. Les Bhil sont de taille moyenne, plutôt petits, mais pour les Juifs et les Arabes il faut tenir compte des croisements avec de nombreux autres peuples, et d'ailleurs les voyageurs ont constaté souvent la taille élevée de certains membres des tribus autochthones indiennes. Les vSémites ont les lèvres éi)aissos ; tous les anthropologues s'accordent pour indiquer que les Indiens des monts de la Force les ont ainsi. Les yeux des Indiens
1. L. Roussolot, L'Inde d'^s Rajahs, Tour du Monde, Tom. XXII, p. 2G3.
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sont étroits mais non obliques ; qui n*a remarqué la langueur des yeux des Sémites provenant justement de ce rapprochement des paupières, surtout chez les femmes? Reste le nez ; cerlainement les sauvages de l'Inde ont cet organe écrasé et camard, mais d'un autre côté les études anthropologiques enseignent que la saillie nasale une fois établie par métissage ne change plus et qu'elle est aussi un des plus évidents et des plus immédiats symptômes de croisement*. Quant au crâne des Bhil et à celui des Sémites ils sont identiques par la forme, dolichocéphales tous deux, avec seulement des différences de capacité encéphalique. Les Juifs et les Arabes sont restés des dolichocéphales comme leurs ancêtres avec une masse cérébrale bien plus considérable, égale à celle des autres grandes races, par suite de la sélection imposée par les unions exotiques et le continuel travail de Tintellect. De la couleur de la peau on ne peut tirer aucune conclusion contraire à notre thèse en considérant que les premiers Indiens négritoïdes étaient noirs ou presque noirs. D'abord les Sémites ont le teint foncé qui rappelle la source et s'ils ont perdu la noirceur originelle cela provient, d'une part, d'unions subséquentes avec les peuplades autochthones du Caucase au milieu desquelles ils vécurent avant de s'établir dans les pays que communément on leur donne pour berceaux, et d'autre part, de l'influence des milieux. Comment ne pas admettre cette proposition comme absolument vraie lorsque l'on voit ce qui s'est passé pour cette race juive dans les temps historiques? Après la dispersion du peuple d'Israël, les tribus errantes allèrent chercher de nouvelles patries un peu partout. Celles qui s'établirent dans les pays du midi parmi des populations à carnation blanche mais tirant sur l'olivâtre et à cheveux noirs conservèrent les cheveux noirs et le teint foncé en l'éclaircissant toutefois peu àpeu, commecelaest apparent pour
1. « Un savant voyageur, M. de KhanikoflT, a fait cette intéressante remarque que, chez les peuples du Caucase et chez les Turcomans d'origine mongole, la forme du nez est le premier trait qui se modifie par le mélange ; l'os nasal une fois acquis à la race ne disparaît plus. (Morrau de Jonnés, VOcéan des anciens^ p. 97.)
« Depuis la révolution de 1868, les Japonais ont fait tous leurs efforts pour s'assimiler la civilisation européenne et peu à peu ils ont renoncé presque complètement au mode de vie de leurs ancêtres pour adopter celui des Occidentaux. Il en est résulté les transformations les plus frappantes dans leur type national. Un certain nomhre d'entre eux ont cessé d'avoir les yeux bridés et les pommettes saillantes. Beaucoup d'enfants nés dans ces dernières années n'ont plus rien du nez épaté de leurs aïeux ni môme du teint jaune qui les caractérisait. En revanche, quelques Euroi)écns établis d'une manière définitive au Japon ont perdu la couleur rosée de leur peau et leurs yeux sont devenus bridés. » (Commiot. à la soc. d'ethnog. par M. Alb. Gauttard. Ext. du Journal La Natwe.)
les Juifs d'Orient, d'Algérie, d'Espagne et de Portugal, tandis que les tribus qui cherchèrent un refuge au nord, en Germanie, en Scandinavie et en Angleterre ne tardèrent pas à avoir des cheveux roux et des yeux bleus souvent, tout en gardant d autres caractères physiques, marques distinctives de la race. Les Arabes des classes élevées ont toujours conservé une peau d'un blanc mat sans cette coloration sanguine rosée qui indique d'une manière certaine l'origine purement blanche, et il est devenu bien difïlcile de tirer de la couleur pigmentaire de leur éqiderme une conclusion positive «^ cause des innombrables métissages avec les nègres des régions africaines dont les femmes ont de tous les temps peuplé leurs harems.
Si on ne peut tirer aucune objection sérieuse de la conformation physique actuelle de l'individu juif, après tant d'unions diverses et de migrations répétées, contre la théorie de son origine indienne, on sera encore plus facilement amené à considérer cette opinion comme absolument vraie en détaillant les traits de mœurs domestiques, sociales ou religieuses, qui indiquent d'une manière claire une identité première avec les populations indigènes de l'Inde. Quelques esprits seront sans doute enclins à ne voir dans ces faits que des jeux du hazard et des coïncidences curieuses mais fortuites : cependant on peut répondre que le hazard n'a pas de ces complaisances réitérées et que ce serait vraiment un hazard bien bizarre que celui qui produirait chez des peuples divers et séparés par des distances énormes, des pratiques non seulement semblables mais bien plus reposant sur les mêmes fondements, bâties avec les mômes matériaux, provenant de croyances et de superstitions identiques.
Les naturels de l'Inde que les Aryas appelèrent avec mépris les Dasyous ^ noirs et impies -, les mûradcin « adorateurs de dieux insensés «, avaient adopté le culte du phallus représentant le Feu-Soleil. Les rites qui se gretfèrent sur cette croyance sont nombreux. Dans les pagodes de Bhuvaneshwana on adore Civa Maliadeva - le grand dieu " sous la forme d'une borne de pierre dont le sommet peint en rouge est dévotement arrosé d'huile par les fidèles.* Les Bhil et les Gond barbouillent d'ocrc rôuge le haut des pierres sacrées qu'ils dressent autour d'un arbre sur la principale place de leurs villages ou pals. Les Sontâl adorent des poutres grossièrement peintes d ocre rouge plantées à l'entrée des villages et qui représentent un phalle.*
1. A. Grandiilier, Voy. dons les }/7'ov. mêrid. de 1 1nde, Tour du Monde, Toni. XIX, p. 18.
2. L. Rousselot, L'Inde des Rojohs, Tour du Monde, Tom. XXVII, p. 134
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Jacob, d'après la Bible, éleva une pierre pour honorer le Seigneur et en enduisit le faite d'huile.* Le tabernacle d'assignation et l'arche de témoignage devaient aussi être oints d'huile.' Ces objets religieux avaient remplacé les idoles antiques. Les Sémites Hébreux les considéraient comme des divinités d'après leur tendance à prendre la statue ou l'objet pour un être idéalement animé.' L. Rousselet en parlant du lingam de Çiva adoré près de Bénarès, dans le temple de Bichéshwar, dit que ce phalle est un emblème du culte tantrique emprunté aux sauvages habitants des jungles : « c'est l'exaltation des pouvoirs matériels et fécondateurs de la nature, c'est là le culte vraiment primitif. Ce lingam est une borne de pierre r>.* Les pierres-bornes phalliques furent vénérées en Palestine. Hérodote pendant le voyage qu'il fit dans ce pays en trouva beaucoup portant les « parties secrètes de la femme^ », malgré que losias se soit déjà efïbrcé de détruire ces priapes rustiques qui se trouvaient en grand nombre dans les campagnes de la Judée comme les pandus dans celles du Dekkan. L'iiistorien grec mentionne aussi les deux colonnes du temple de Jérusalem qu'il compare à d'énormes phalles. Ces pierres étaient des vJo-^jat of/cpa/ot. Les menhirs et les dolmens, abondants dans l'Inde, sont souvent mentionnés par la Bible. Le chariot qui portait l'arche sainte s'arrêta dans le champ de Josué Bethscémite près d'une grande pierre^ ; comme Jacob, Josué éleva un monument mégalithique\ Abimelek tua sur une pierre qui ne peut être qu'un dolmen ses frères, enfants de Jérubbahal.* L'arbre était un symbole religieux chez les Indiens ; les GonJ et les Bhil le vénèrent ; Abraham consacre un chêne à rÉtcrneP, les Sichêmites proclament roi Abimelek sous un chêne*®, l'ange qui
Eu:ode, ch. XXX, v
3. Renan, Hist. f/én. des langues sémitiques , liv. I, cli. I, p. 12. — Cette croyance à la présence réeUe de la divinité dans son idole telle qu'elle existait chez les Hébreux, par exemple pour la pierre de Bcith-El élevée par Jacob, se retrouve dans toutes les régions asiatiques. (p\ Lenormant, Dict. des ant. yrcc et rom. p. 348). La pierre de Japiter-Lapis chez les Latins renfermait véritablement le dieu. (Ciceron, Ad. fam. VII, 12).
4. L. Rousselet, L'Inde des Rajahs, Tour du Monde, Tom. XXVII, p. 120.
Juges, ch. IX, v
vient s'entretenir avec Gédéon s'assoit sous un chêne.* Saul est enseveli sous un chêne.* Elisée Reclus nous apprend que les Gond achètent leurs femmes par une longue domesticité chez le père de la fille convoitée* ; Jacob sert pendant quatorze ans chez Laban pour obtenir Rachel et Léa.* Les sauvages de Tlnde choisissent de préférence leur femme en dehors des filles de leur tribu ; par une curieuse et très sage loi il est défendu aux membres d'un clan rajput de se marier dans le clan même' ; Renan constate que les Hébreux avaient une tendance traditionnelle à aller chercher leurs épouses parmi les peuples sémitiques de la Mésopotamie.® Dans Tlndoustan le sanglier est considéré comme Tennemi invétéré de la jaune Gouri^ déesse des moissons, la Cérès Indoue; les Juifs proscrivirent l'usage de la chair du sanglier et du porc*. Les peuples civilisés par les mêmes initiateurs indiens ont un égal mépris pour le porc : les Arabes Texècrent, les Latins le sacrifient, les autres font de son nom une injure grossière. Les sauvages indiens ^ aspergent de sang des autels rustiques élevés au bord des sentiers. ?» Le Lévitique dit que les sacrificateurs fils d'Aaron doivent répandre le sang des victimes sur l'autel*.
Chez les Bhil, chaque tribu obéit à un chef qui n'a en somme une autorite sérieuse que lorsque une expédition est entreprise" ; tout le reste du temps il est le chef désigné mais le pouvoir qu'il a véritablement exercé momentanément pour un but de guerre ou de grande chasse cesse de fait pour ne reprendre son action d'autorité que lors de nouvelles occasions. C'est
Genèse, ch. XXIX
5. Louis Rousselot, L'Inde des Rojahs, Tour du Monde, Tom. XXII, p. 282. — C'était une coutume des anciens Finnois que l'on trouve parfaitement précisée dans les runot. « Les mariages ne se contractaient jamais qu'entre jeunes gens de tribus différentes ou même ennemies. » (Kalcvala, Trad. Léouzon-Leduc, p. 51, note 3>.
6. Renan, Htst. yen. des lanffxies sémitiques, liv. I, ch. II.
7. Le porc qui n'est qu'un sanglier domestique s'appelle aussi en français fforet nom qui parait provenir des deux racines sanscrites f/ô « terre » et rà ** piller n, d'où le ** pillard de la terre » d'après les habitudes du sanglier de saccager les récoltes.
Lévitique, ch. XI. v
9. Elisée Reclus, Géo. univ. Tom. VIII, p. 284. — Lévitipie, ch. 1, v. 5, 11, 15.
10. Aucune loi commune ne régissait les Cyclopcs, aucune caste n'existait chez eux. Ils vivaient à l'écart les uns des autres dans les cavernes des monts Cérauniens, divisés en do nombreuses et petites tribus patriarcales.
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exactement le tableau que nous présente la véritable société sémitique : des chefs prennent la tête des entreprises guerrières, conduisent les tribus au combat et, les hostilités finies, reprennent leur place habituelle et modeste dans la nation. La puissance du patriarche père de famille est seule incontestable, il gouverne d'abord sous sa tente puis à la tête de la tribu : ** aucune institution politique ou judiciaire, Thomme libre, sans autre autorité et sans autre garantie que celle de la famille ^ »»
Le manque de cohésion, d'esprit politique, l'absence d'entente pour se grouper et opposer ainsi une résistance efficace soutenue par tous les éléments du peuple furent les causes déterminantes de la ruine d'Israël*. L'esprit d'insubordination et d'indiscipline des Bhil amena leur défaite irrémédiable lorsque les Aryens envahirent l'Inde et l'arrachèrent aux Dasyous « démons noirs et impies, r^ On peut remarquer aujourd'hui chez leurs descendants les mêmes errements funestes. Ils n'ont aucune cohésion politique et leurs tribus profondément divisées ne sauraient offrir une résistance sérieuse'. Cet état d'anarchie politique se révèle à chaque page de l'histoire des Juifs et des Arabes. Les premiers, de bonne heure en contact avec des empires organisés, purent concevoir l'autorité absolue et l'organiser, mais après combien de dissensions et en définitive sur des bases d'une fragihté extrême. Qu'on se remémore les murmures des Hébreux dans le désert après la sortie d'Egypte*, les révoltes contre Moïse, cruellement chatiées\ les retours nombreux à l'adoration des idoles condamnées^, les désespérances subites, les luttes que le conducteur de l'exode dût soutenir et le génie politique qu'il dut déployer pour maintenir la liaison des tribus qui pourtant avaient un intérêt commun. David et Salomon s'inspirant des exemples que leur donnaient les peuples voisins surent maintenir l'obéissance, mais après eux l'anarchie recommence. Chez les Arabes le spectacle est le même : ^ l'anarchie la plus complète a toujours été l'état politique de la race arabe. Cette race nous présente le singulier spectacle d'une société se soutenant à sa manière, sans aucune espèce de gouvernement ou d'idée de souveraineté. »"' C'est dans cet état particulier, source d'infériorité, qu'il
1. Renan, Hist. gén. des Iwigues sthnitiques , liv. I, ch. I, p. 13, IX, 9.
Ib. ch. XXXII
7. Renan, Hist, gén. des langues sémitiques^ liv. I, ch. I, p. 14.
faut chercher les causes de la destruction de la nationalité juive qu'avec tant de peine avaient constituée les prophètes et les premiers rois, il donne aussi la raison de Tanéantissement de l'empire des Arabes qui après avoir été formidable et avoir mis le monde chrétien à deux doigts de sa perte s'écroula et n'a laissé dans Thistoire que l'impression d'une brillante campagne guerrière, ardent météore rapidement disparu.
L'absence d*esprit de suite qui est propre aux races sémitiques produit leur infériorité certaine au point de vue militaire, pas bien entendu sous le rapport du courage individuel sur le champ de bataille dont les Hébreux et les Arabes ont donné tant de preuves, mais sous celui de l'organisation qui prépare les victoires. David seul sut coordonner les forces des Juifs, mais il faut dire qu'il alla s'instruire dans l'art militaire chez les Philistins* et que probablement son armée comptait de nombreux officiers de ce peuple. Une troupe composée de Plethi et de Krethi formaient sa garde ; un de ses officiers dont il enleva la femme était un étranger, un hétéen*. David était tacticien ce qui était rare chez ceux de sa race*.
L'ordre de bataille des Arabes est primitif. Ils se ruent en tourbillonnant sur l'ennemi, fournissent des charges répétées, lancent les escadrons sur les escadrons mais en définitive font plus de bruit que de besogne. Rien ne rappelle dans leur formation de combat, si Ton peut donner ce nom à une foule qui se précipite, un ordre préétabli, une organisation préparée. Ils vont de l'avant. Quant aux précautions militaires qu'il importe de prendre, pas la moindre trace. Aussi s'ils ne sont victorieux sur le coup, ils sont contraints de fuir. Ils sont plus habiles soldats lorsqu'il s'agit de dresser une embuscade, ils retrouvent alors la vieille tactique des sauvages. Tous ces défauts militaires qui cependant sont les preuves d'un grand courage individuel inutile se montrent chez les Bhil Indiens : même impétuosité dans l'attaque, mêmes fuites simulées, puis mêmes retours subits. Ils courent sus à l'ennemi en le couvrant d'une nuée de flèches, puis disparaissent pour revenir jusqu'à ce que ils soient forcés d'abandonner la lutte. Fougeux dans l'attaque ouverte, ils sont adroits dans les ambuscades et c'est même cette habileté qui les rend si dangereux dans leurs montagnes. Mais ne doit-on pas être frappé de la similitude de leurs moyens de guerre avec ceux des Sémitiques ?
Les Juifs et les Arabes furent dénommés dès le principe par un même
Ib. ch. X
vocable, ^Israélites»»*, qui rappelle d'une manière transparente leur origine. Israélites soit « les archers pillards »». L'étymologie est sanscrite : isu ^ ticche " et râ « prendre, piller r^* ; ces deux racines réunies forment isura et par abréviation isra, quand à el c'est une terminaison hébraïque.
Les Bhil étaient par excellence des archers. L'arc est encore aujourd'hui l'arme de prédilection de ce peuple'. Dans le dénombrement des troupes composant l'armée de Xerxès, Hérodote donne pour toutes armes aux Indiens des arcs de bambou et des flèches de roseau terminées par des pointes de fer*. Et par Indiens il ne faut pas entendre les Védiques puisque l'historien prend bien soin de distinguer et de signaler les Aryens à part"* ; « les ^Ethiopiens de VOrient incorpores avec les Indiens étaient équipés comme eux.**' Les Arabes portaient à leur droite de longs arcs recourbés. '»"Quant à l'acception de ^ pillard «, elle est bien facilement explicable. Le dol et le pillage sont dans los habitudes des Bhil modernes qui sont désignés dans Tlnde sous le nom de " voleurs du grand dieu « ou « voleurs de Mahadéo », et dont les tribus, d'après Elisée Reclus, « déchues de leur antique civilisation, n'eurent longtemps d'autre ressource que le brigandage «^ inhérent à leur race.
IL — L'Eden.
Strabon fait la description de TAlbanie caucasique^ : « la terre, dit-il, produit les plus doux fruits, les arbres sont toujours verts, les végétaux poussent sans que l'homme doive leur donner aucun soin. Tout, dans cette contrée, naît et croît pour lui sans semailles et sans labour*®. ?» Les Romains qui guerroyèrent longtemps dans ces contrées dépeignent les Albani comme
Strabon, liv. XI, chap. IV, par
10. Rapprochement évident avec Homère ; Odyssée, chap. X, v. 109.
vivant à la manière des fabuleux Cyclopes*. « Le sol reçoit une seule semence et donne deux et même trois récoltes ; le rendement est de cinquante pour un, et pour cela, nul besoin de laisser reposer la terre ni de creuser de profonds sillons, une simple charrue de bois est suffisante. Sillonnées de fleuves et de cours d'eau très nombreux, les campagnes de l'Albanie sont plus largement arrosées que celles de la Babylonie et de l'Egypte, aussi conservent-elles toujours T^ispect de prairies fraîches et verdoyantes ; l'air est pur. La vigne vigoureuse ne demande aucun soin ; on la taille simplement tous les cinq ans, elle entre en production dès la seconde année de la plantation ; les vignes plus âgées produisent avec une telle abondance que lors de la vendange on ne récolte pas tous les raisins dont une bonne partie est laissée suspendue aux branches. Le bétail et les animaux sauvages sont également forts et sains, y* Voilà le paradis terrestre.
Lorsque les Dravido-Kohlariens, arrivant de Tlnde, aux jours de l'exode eurent laissé une bonne partie des leurs dans les plaines de Sçinhar, ils continuèrent à marcher vers le nord-ouest et pénétrèrent en Transcaucasie par les passes des Monts Karadagh en franchissant TAraxes et le Cyrus inférieur. Ils se répandirent dans tout le pays depuis la Caspienne jusqu'à la mer Noire etdeTAraxes aux Monts du Caucase, en s'enfonçant même profondément dans ces montagnes*. Des tribus nobles, " blanches pures », avecleurs esclaves, ceux qu'elles entrainaient avec elles et aussi ceux qu'elles avaient rappelés des contrées sçinhariennes où ils avaient commencé à s'établir et à s'émanciper, se fixèrent dans la région actuelle du Chirvan tandis que les clans subordonnés occupaient le Daghestan, la grande et la petite Kabarda, la Karthalie, tous pays des « noirs impurs ». Il est certain que beaucoup de tribus inférieures ou esclaves formèrent les populations libyennes qui se trouvaient dans la région située au-dessus de la Colchide. Cette difTusion dans toute la Transcaucasie de la race noire indigène de l'Inde, Mina, Bhil et Gond est attestée par la pratique de la circoncision commune aux Juifs et aux habitants du Caucase, ainsi que le constatent Hérodote et Diodore de Sicile ^
L'Albanie fut tout d'abord le pays des «^ blancs ^ c'est-à-dire des pontifes
1. Aux fêtes triomphales qui suivirent la victoire do Pompée sur l'infortuné roi tic Pont Mithriilate, dos captifs Albani parurent derrière le char du triomphateur. (Pline VIT, 2 •. — Plutarque, Pompée 46. — Paterculus II, 4D. — Ap])ian, Mitlwid. 117.)
Voir ch. II, § I, LXrménic et le Caucase
3. Diod. de Sic. Liv. I, par. 28. — Hérodote, Clio, 37. Euterpe, 104. — Genèse ch. XVII, V. 23.
de caste supérieure remarquables par leur beauté et leur haute taille, chasseurs intrépides comme tous les Indiens, grands seigneurs dédaignant tout négoce et conduisant la guerre, les affaires et la culture avec une superbe indifférence. Leurs fils dans les temps historiques étaient valeureux et forts ; ils pouvaient mettre sous les armes une nombreuse infanterie et avaient une cavalerie de cataphracti bardés de fer. «* Les armes offensives des Albani étaient Tare indien et le javelot, leurs armes défensives la cuirasse, le bouclier et le casque ibérien fait de peau, de béte.* La tradition des prêtres guerriers s'est perpétuée au Caucase. Les trois derniers chefs qui ont combattu pour rindépendance des tribus lesghiennes et tchetchennes étaient des prêtres. « Mollah-Mohammed transmit à Khasi-Mollah le glaive qu'il tenait de la volonté d'Allah. Khasi-Mollah périt en 1832, à Himry, couvert de blessures, sanglant, à genoux, priant et encourageant les siens ; ses murides^ qui formaient un corps de lévites disciples du Prophète et en même temps rélite de l'armée se firent tuer jusqu'au dernier. Schamyl survécut et l'on sait qu'il fut non seulement le chef militaire mais encore le prophète du Caucase. «^
Sur les bords de la Caspienne était le territoire sacré du feu qu'adoraient les Albani, le pays actuel de Bakou, où résidaient les Kaspii, nation déjà complètement éteinte de son temps, au dire de Strabon\ Ces Kaspiens étaient les " brillants émigrants « frères des Hellènes Pontiques composant la caste suprême pontificale. Leur nom vient des deux racines sanscrites hàs «briller^ Qipi «* aller »». Même le redoublement de la voyelle terminale rappelle parfaitement la loi grammaticale sanscrite qui veut que les formes monosyllabiques en i se changent en iy ou ii devant une désinence commençant par une voyelle.*'
Le territoire saint du Feu, le Pandiyan dravidien, où ses prêtres régnaient en maîtres, comprenait la presqu'île d'Apskéron' et le pays de Bakou dont le sol couvert de bruyères roses est aride et sans eau^ au pied des dernières
F. Bopp. Gram. comp. Tom III p. 113, note
7. A rexfrômitO de la pointe d'Apskéron se trouve l'ile sainte de Sviatoï où existent des puits de naplitc. C'était donc un lieu où Ton pouvait rendre un culte au feu naturel.
8. Moynet, Voy. au Littoral de la mer Caspienne^ Tour du Monde, Tom. I, p. 114, 127.
pentes orientales du Causase. On aurait bien pu, avec raison, appliquer à ce canton Tépithcte homérique de TArgô pélasgique noUdv^ou, et peut-être cette dernière terre, comme la terre de Bakou, présentant les mêmes phénomènes volcaniques, la même aridité, a-t-elle reçu ce qualificatif par un souvenir de la première station caucasique, surnom qui s'est transmis sans aucune raison à TArgos grecque abondamment pourvue d'eau. L'aridité est telle dans les environs de Bakou que l'on ne peut y entretenir des jardins et que les légumes manquent.
Si c'était la terre de la soif, c'était aussi celle du feu. Le sol est saturé de pétrole, il suffit d'enfoncer un bâton pour que Ton puisse faire jaillir une flamme en approchant un flambeau allumé du trou ainsi fait. Les Kaspii trouvèrent là vraiment la patrie naturelle de leur dieu, au milieu des flammes éternelles qui sortaient du sein de la terre. Aussi, bien que Strabon affirme le contraire, les « brillants émigrants » ne se sont pas éteints et même, sous le nom de Guèbrcs, rendent, encore de nos jours, à la première divinité de leurs ancêtres un culte vieux de milliers et de milliers d'années ? Bakou,* la ville du pétrole et du naphte était une cité sainte, elle l'est encore avec son temple parsi consacré au feu dans lequel les arrières descendants des primitifs adorateurs de Pan, *« flamme éternelle, « viennent se prosterner devant leur dieu qui se manifeste par les flammes qui montent en une gerbe étincelante au sommet d'une tour. Guèbre comme Gôhur nom des Banjaris Indiens nomades, convoyeurs de troupeaux et nécromanciens, signifie « les nomades colporteurs prêtres de la Terre »», des racines sanscrites pd " terre, » 1iai\ 6r *- colporter en marchant. « Gôhu)^ vient de gô et de ir pour ta* " aller ». Gabriel Tarchange biblique était un guèbre, son nom a absolument la môme origine étymologique. Le nom d'un autre ange biblique, Michel, est également sanscrit. Michel, Mikael trouve sa racine dans mué « délivrer ». Comme tout cela est exact. Alors que Gabriel l'ange armé d'une épée de feu qui garde l'entrée du Paradis et en interdit l'accès aux Hébreux révoltés doit par cela môme être considéré comme le suppôt des pontifesmaîtres et en conséquence, en sa qualité de soldat muni d'une lame flamboyante, être assimilé aux prêtres guerriers Kurètes, au contraire Michel
1. Bakou vient du sanscrit Hci »* briller « et hakud « éminence r; c'est le nom de Bakak, Bacchus. Ce dieu d'aprùs les mythograplies grecs n'est-il pas né à Thèbes ? Or Thùbes vient du sanscrit tapa « feu. n Bakou n'est-elle pas la ville du feu ? Diodorc de Sicile ne fait-il pas naître Bacchus au pied des monts Cérauniens d'une lille, guèbre sans doute, d'une beauté remarquable qu'Ammon rencontra et à laquelle il lit don de la corne dllespérus ou de la presqu'île d'Apskéron •« fertile en vignes ,-.
le bon, suivant la tradition hébraïque chef des milices célestes, ne peut être que le représentant des prêtres Libyens des tribus serves qui délivrèrent leurs frères de la servitude^ Le premier est un oppresseur le second est un libérateur.
Les écritures bibliques nomment un troisième archange, Raphaël, dont le nom répond à celui de Riphat éponyme des races caucasiques. Raphaël et Gabriel représenteraient donc les prêtres des Indiens maîtres immigrés en Transcaucasie, et plus tard les Hébreux les auraient adoptés, comme ils adoptèrent l'Eternel du chapitre II de la Genèse qui évidemment est le type syncrétique de leurs dominateurs primitifs. Plus tard la doctrine des anges qui nous vient des Juifs se transforma avec les pères de l'Église et le nombre des archanges fut porté à sept, nombre cabalistique : la magie admettait sept démons supérieurs*, le dragon roux de TApocalypse avait sept têtes^ Remarquez en outre la concordance qui existe entre le mot ange, espagnol angil et le latin angicis, le védique ahis, le lithuanien angis, le français anguille, tous vocables signifiant ^ serpent ", animal qui fut le symbole des prêtres primitifs dont la consécration avait lieu par Fonction des huiles sacrées. Or on trouve la confirmation de cette coutume rituelle dans Tétymologie sanscrite de ange qui procède avec évidence du verbe anj (prononcez andj) signifiant » oindre ?». Les hiérodules de l'Albanie destinés à être sacrifiés étaient oints, les prêtres hébreux étaient les oints du Seigneur. La langue des Roms donne arangel pour « ange » : principe éymologique a7ya « nobles, du dravidien aru et anj « oindre ". La forme védique de ar est àkr avec la lettre dure h que l'on retrouve dans le ch d'archange.
Aujourd'hui un temple, où les prêtres descendants des antiques Kaspii adorent encore le dieu feu,^ existe à Bakou et ces pontifes portent le nom très védique et caractéristique de diresJ'
Les Guèbres Kaspii étaient les prêtres des (Ethiopiens du levant, ceux
1. Michel en s'initiaiit à la doctrine des prêtres védiques a terrassé le dragon antique idole des esclaves.
2 Le dragon ronge, Nisrnes 1823, p. 54. '^. Ajwcalj/p, ch. XII, V. 3.
4. Moynet, Voi/. au littoral de la mer Caspienne^ Tour du Monde, Tom. I, p. 125.
5. Quelques prêtres guêbres célébraient encore en 1860 lo culte du feu à Mskett aux environs de Tillis. — Les Parsis caucasiques adorateurs du feu ne mangent jamais rien de ce qui a vécu. (Moynet, Votj. à la niC7' Caspienne et à la mer Noire, Tour du Monde, Tom. I, p. 127. Doux et de mœurs pures, ils ont conservé les vieilles coutumes des vertueux ancêtres Mysiens-Gètes capnobates dont parle Strabon, d'après Posidonius. (Liv. VIT, ch. III, par. 3.)
dont parle Hérodote dans le dénombrement de Tarmée de Xerxès* et ils avaient pour domaine !c pays du feu, YEdcn, du sanscrit êUa « ce qui est brûlé» de la racine inU ou plutôt iU « brûler* r*. C'était le pays où l'Éternel avait son jardin arrosé par un fleuve qui sortait d'Edcn' ou la Transcaucasîe, car peu à peu ce nom primitif devint l'appellation de toute la contrée située entre la Mer Noire et la Caspienne, et chez les tribus Juives qui avaient fui l'esclavage, il fut la désignation de toutes les régions caucasiques où elles s'étaient arrêtées avec leurs maîtres, régions dont l'irascible prophète Ames parle : ^ j'exterminerai celui qui tient le sceptre de la maison d'Eden^ «
Cependant la souvenance de ce merveilleux pays hantait l'esprit des Israélites révoltés et fugitifs. Ils regrettaient presque le servage doux et tranquille, alors que dans des plaines luxuriantes, faciles à la vie, sous la tutelle paternelle de maîtres débonnaires, ils vivaient largement presque sans travail, prenant à la terre ce qu'elle donnait généreusement, sans peine et sans exiger de rudes labeurs\ tandis qu'ils furent contraints après leur exil, de travailler rudement à la sueur de leur front pour arriver à vivre*. La Transcaucasie était un véritable jardin, la Bible dit que l'Eden était « un jardin délicieux «^ ; Elisée Reclus en fait la patrie d*origine de la plupart des arbres fruitiers : pommier, poirier, prunier, cerisier, cognassier, mûrier, amandier, vigne, groseillier». A Aklat, sur le lac de Van, on trouve des forêts entières d'arbres à fruits ; rien n'égale l'aspect splendide des champs luxuriants qui environnent le petit port de Tativan^. Il en a toujours été de môme ; Hésiode chante que, lorsque Persée eut décapité Méduse, on vit naître d'elle le cheval Pégase et le grand Krysaor qui tenait un glaive d or *® et qui représente évidemment une i*ace colchidienne. Le héros se trouvait alors à Toricnt du Pont; pour revenir vers le séjour des Immortels «il quitta une terre fertile en beaux fruits »-.
1. Hérodote, Polymnic, LXX. — Voir ch. II, g I, L'Arménie et le Caucase.
Xov7ov âvo ' £/Mv, suivant Hésvchius
L'EDEX 495
On a beaucoup discuté sur remplacement du paradis terrestre ; on a présenté toutes les hypothèses imaginables. La Genèse donne cependant des indications assez positives qui auraient dû être mieux comprises. Les Kaspii prêtres du Feu ne pouvaient trouver dons l'aride contrée ignée où ils s'étaient établis par respect pour leur dieu, les moyens de pourvoir à leurs besoins matériels. Ils s'approprièrent les terres de la presqu'île d'Apskéron et les plaines du Chirvan oriental qu'ils firent cultiver et garder par quelques tribus de leurs esclaves*. C'était leur jardin, qui était à proximité de leur territoire, le long de la Caspienne, à Vortent* de laTranscaucasie. « Et l'Eternel avait fait germer de la terre tout arbre désirable à la vue, et bon à manger. *»'
« Un fleuve sortait d'Eden pour arroser le jardin et de là se divisait en quatres fleuves >» . Il ne faut pas demander une grande précision aux géographes anciens, encore moins aux compilateurs bibliques d'Esdras qui arrangeaient tant bien que mal les vieilles traditions juives sans trop les comprendre, bien moins préoccupés de faire concorder avec la réalité les antiques données topographiques des légendes que de faire triompher leur doctrine humanitaire qui repoussait les sacrifices sanglants et voulait avant tout l'unité de la divinité. Aussi faut-il ne se point tenir au pied de la lettre, et interpréter largement les renseignements génésiaques que fournit la Bible. Le premier fleuve qu'elle cite est le Pisçon ou Phison « qui coule autour du pays d'IIavila et où Ion trouve lor *. » Tous les auteurs de l'antiquité s'accordent pour dire que le Phase était aurifère et que la Colchide qu'il traversait était par excellence le pays de lor, pays qui excita la convoitise des pirates mci^otiques conduits par Jason. La distance entre Phase et Pinson ou Pisçon au point de vue philologique est nulle, ces deux noms, que Ton peut dire identiques, désignent le même cours d'eau. Mais si la Colchide était le pays de lor elle était aussi la patrie des incantateurs et des magiciens ; Médée était colchidienne. Or le pays d'Hâvila que nomme la Genèse et autour duquel coulait le Phison veut justement dire le ^ pays des faiseurs d'incantations y^. Havila doit-être décomposé de la façon suivante : Hâ pour hv, forme védique de luoê, « appeler, invoquer, faire un sacrifice " et là qui est identique et très antérieur à râ et dd « donner ". Cette dernière racine com-
Ib. V
binée avec la préposition vi, viM, tout d'abord vilâ, prend le sens de «•faire*»; on zend, même sans suffixe, dà a la signification de ^^ créer »». Le mot biblique reconstruit donne donc ces deux acceptions «♦ faire j' et « invoquer » d'où il est facile de déduire « faiseurs d'invocations « et par amplification « pays des faiseurs d'invocations r^ ou des magiciens, la Colchide par conséquent.
Le second fleuve qui sortait d'Eden s'appelait Guihon et coulait autour du pays de Cus*. Par pays de Cus on est forcé d'entendre une région habitée par une race coutchite. Les Albani « blancs y* très probablement de race Bhil ayant occupé les bords occidentaux de la Caspienne et la Géorgie, leurs compagnons d'exode les Mina coutchites s'étaient installés dans l'Arménie et aussi dans la partie centrale de la Transcaucasie. Le fleuve qui sépare le Karabagh coutchite de la Géorgie bhil, donc « qui coule autour du pays de Cus?9, est l'Araxes appelé par la Bible Guihon ou Géhon et que les Arabes nomment Djaichun-er-Ras.'
Le nom du troisième fleuve était Hiddekel **. La Bible dit qu'il coulait vers rOrient de l'Assyrie ^.. La primitive patrie des coutchites Mina Cutchwaha de la tribu d'Assur, avant qu'ils en aient été chassés par l'invasion chimérique des Beloutchi rouges, n'était pas l'Assyrie classique de la Mésopotannie, mais
1. F. Bopp, Gram. comp. Tom. T, p. 243. . 2. Genèse, ch. II, v. 18.
3. « I/Araxos sort du voisiiicnge do la sourco occidentale do rEupbrato et va se jeter avec le Kur dans la mer Caspienne. La terre de Kouscli qu'il traverse, d'après la Genèse, est le pays des Kossèens, CossiotiSy rcgio Cosscrorutn, (F. Vigouroux, Manuel b'bHquc, Tom. I, p. 3GI ) — « Rrugsch, qui a vu lui-même l'Araxes, ref^arde, avec beaucoup d'autres, cette rivière comme le vrai Oèhon parce que, et, cette circonstance parait, au premier coup d'œil décisive, l'Araxes est encore appelé aujourd'hui en persan Pjùn, nom qui ne diffère pas celui de Oéhon. (Kbei^. Jù/ypten nnd die Biicher Moses, Tom. I. p. 29.)
Le nom du Gid/fon de la Genèse ne semble-t-il pas trouver son origine dans les rac sk. au u vociférer » et on « voler. »' La Kura étant le fleuve des Kurètes « crieurs, » délimitant le territoire desHhil «* pillards du grand dieu r, il nous parait que le nom du Guihon traduit étymologiquement ces deux sens, d'autant plus qu'Orphée donne aux Kurètes l'épithètc de «voleurs.-»
4. Dans Hiddchel on trouve idUa participe passé de ill pour inll « brûler, » au sens neutre *• flamme, éclat « et hèl ^ se mouvoir n. Si l'on considère que le drav. j)à « se mouvoir » a fourni le nom d'un fleuve italien on peut adniettre que son correspondant sk. quant au sens, a pu contribuer à former le nom d'un cours d'eau et alors pour Hiddchel on a « fleuve des adorateurs do la flanuno du du fru »•, qui habitaient la Transcaucasie. Notons que /f/ ist la rac. constitutive de Kden et encore que l'Araxes avec leijuel nous identilit)ns le Guihon porte une dénomination dravid. ciRn " rivière r.
GoiA'ie, ch. II, v
rArménie, et au temps du paradis terrestre ils occupaient encore les contrées où ils s'étaient arrêtés après une première station en Soinhar.*Donc l'Hiddekel ne peut être le Tigre. Le fleuve qui coulait à l'orient de TArménie, primitivement le pays des enfants d'Assur, était le Cyrus ou la Kura le fleuve des ^ chiens Kura » ou mieux encore des Kurètes, prêtres vociférateurs poussant des hurlements hiératiques semblables aux aboiements des chiens. •
Quant au. quatrième fleuve paradisiaque, c'était l'Euphrate qui prend ses sources au pied des monts Ala et Chori en pleine Arménie.
En réalité la géographie de la Bible est plus précise que celle de tous les commentateurs. Si ces quatre fleuves ne sortent pas d'un cours d'eau unique ils n'en sont pas moins très voisins les uns des autres, arrosant des contrées limitrophes qui réunies forment un tout g6ogra|)hique bien défini.
L'esprit fin de Renan ne pouvait manquer d'entrevoir la vérité, il a écrit cette page excellente : ^ Déjà nous saisissons la direction du mouvement des Sémites du nord-est au sud-ouest. D'autres faits, du reste, confirment cet aperçu. Bien que l'application des noms du Tigre et de l'Euphrate à deux de§ quatre fleuves du paradis paraisse artificielle et relativement moderne, elle indique au moins que c'est vers les sources de ces deux fleuves qu'une tradition plaçait l'Eden où le séjour primitif de la race sémitique. Le plus ancien souvenir post-diluvien, celui des montagnes d'Ararat*, nous reporte au nord de l'Arménie, sur les bords de l'Araxes, à la hauteur d'Erivan. Si une telle légende se fût formée en Palestine ou aux environs, on eût fait arrêter l'arche sur le sommet de l'Hermon. Le nom de Masch, l'un des membres de la famille d'Aram*, rappelle les monts Masius qui séparent l'Arménie de la Mésopotamie. Un passage d'Amos^ fait venir les Araméens du pays de Kîr, et sous ce mot la plupart des exégètes voient le fleuve Cyrus (Kur), dont le nom sert encore aujourd'hui à désigner le pays environnant. Il est remarquable que le tal)leau ethnographique du dixième
Voir ch. III, § V, Glossaire, mot : kn
3. Au pied du mont Ararat, à roricnt, se trouve la viUc de Kulsch dont le nom rappeUc avec évidence celui do cntch radical de la désignation du clan noble des Cutchwaha ou « tortues» qui occupait la première place parmi les tribus Mina Piitchxoara de l'Inde; donc Kutsch ou la ville des Coutchites-Mina qui, do haute classe, avaient occupé VAr-ménie « pays des nobles Mina, h
Amos^ ch. IX, v
chapitre de la Genèse accuse une connaissance étendue des races septentrionales groupées autour du Caucase et de la mer Noire*, tandis que, du côté de l'orient, tout ce qui est au-delà de FElymaïde et de la Médîe est pour lo rédacteur une terre inconnue*. ^
Lorsque, après leur chute, Adam et Eve comprirent qu'ils étaient nus, ils cousirent ensemble des feuilles de figuier pour s'en faire des ceintures*. Le figuier est un arbre de la Judée*. Bien que Ton puisse dire que l'auteur de la Genèse ait pris pour ce détail de la légende la feuille large d'un arbre qui croissait dans la contrée où il habitait sans s*inquiéter de savoir s'il existait dans les régions septentrionales d'où venait son peuple, on pourrait cependant vouloir en tirer un argument contraire à la thèse que nous soutenons. Mais un arbre semblable au figuier poussait au Caucase, et même bien plus au nord, le prunus-padiis de Linnée dont le fruit était l'aliment préféré des populations sacrées, chauves et camardes qui erraient dans les plaines de la Scythie''. Il est certain, d'autre part que TEden ne peut avoir été situé dans une région chaude. -L'Éternel fit pour Eve et Adam des robes de peaux et les en revêtit*.» On reconnaîtra que les fourrures peuvent convenir comme vêtements dans un pays froid, mais non dans une région chaude ou simplement tempérée. Le Caucase est justement un pays froid à cause de son altitude et l'on chercherait vainement dans tout l'Orient connu des Anciens une autre contrée répondant à la description merveilleuse de l'Eden paradisiaque où la froidure aurait forcé les habitants à se couvrir dé pelleteries:
La ïranscaucasic était l'Eden où les esclaves Israélites vécurent primitivement soumis aux seigneurs des hautes castes, guerriers et prêtres. Cela est positivement confirmé par Tacite disant des Hébreux» : ^ Œthiopum
1. D'aprùs los traditions caucasiquos c'ost au sommet, de l'Elbrouz, la montagne la j^us éh'vée du Caucase, (|ue la colombe de Xoé ceuillit lo rameau vert indiquant le retrait des eaux diluviennes. On raconte encore «lue le prophète Elie est monté au ciel en s'fMançant de la u montagne d'Elie »» située non loin de Tzarki-Kalotzy dans le Chirvan.
2. Ivonan. Hist. t/cn, des langues scmitiques^ liv. 1, cb. II, p. 31.
3. (i('n<\<n\ cb. III, V. 7. ^Kt voyant leur nudité ils eurent bonté- dit le récit sacré. Eu sansc, iiaj a le double sens « d'être nu »• et ^ d'avoir bonté, r Les origines du peuple israclite se dévoilent non siuilement ])ar les grands traits de l'iiistoire primitive, par des similitudes do mœurs et de croyances, mais encore par des détails plus intimes qui n'en ont pas moins une très grande signification.
Genèse^ cb. III, v
proies, quoSy rege Cepheo, metiis atque odium, muta^^e sedespeiHiderit.^» La Transcaucasie était la primitive (Ethiopie. Elle était aussi le pays d'Arphaxad. La Genèse nous apprend qu'Arphaxad fut le père de la descendance d'Héber et de Tharé*, ce qui revient à dire qu'Arphaxad était le pays primitivement occupé par la race de ces patriarches. Or Arpliaxad a la signification de «pays de la nuit des nobles r> et nuit est pris ici dans le sens de septenlrion où finissait le jour, dans le voisinage de la contrée des Hespérides « diei extremum. « Dans Arphaœad le ph de la première moitié du mot est une lettre phonétique de liaison ; Vx ou le l de la dernière syllabe est évidemment pour Ys sanscrite qui égale ks^\ on est ainsi conduit au mot supposé araksad d'où il n'est pas bien difficile de dégager les deux radicaux sanscrit aryà « noble ♦» et sad « succomber ^, racine qui a produit satvari «la nuisible rj un des noms de la nuit* considérée comme pernicieuse par le froid et les ténèbres. Ce sens traduit le divaspara sanscrit qui lui-même égale V Uespé7^id€ et ces noms veulent l'un et l'autre dire le «pays de l'extrémité du jour n ou de la nuit hyperboréenne, soit le haut Caucase et son versant septentrional la Liàya supy^a Colchos^.
On trouve la trace de la servitude originelle des Israélites à chaque page de la Bible et le caractère des Hébreux émancipés en garda une empreinte profonde. Que dire d'Abram et d'Isaac, faisant passer auprès d'Abimelck leurs femmes Sara et Rebecca pour leurs sœurs®, de peur que ce roi philistin n'en veuille abuser ? Ces deux patriarches unissaient le mensonge à la pusillanimité, c'est le propre des esclaves craintifs. Peut-être Abram et Isaac reconnaissaient-ils dans les Philistins les compatriotes de leurs anciens maîtres ? Cela expliquerait leur attitude bizarre qui manque absolument du plus élémentaire respect de soi-même.
Les Philistins établis sur le littoral de la Palestine venaient de l'île de Kaphtor ; les traditions hébraïques sont unanimes sur ce point. Pour les Juifs, Kaphlor était un pays maritime et lointain "7. Comme les Phéniciens, les Philistins étaient des pirates, de hardis navigateurs partis du Pont qui allèrent s'établir au fond de la Méditerranée. Etienne de Byzance nous
Genèse, ch. XX et XXVI
7. Renan, Hist.gên. des langues sémitiques^ liv. I, ch. II, p. 54.
présente la ville de Gaza comme une colonie krétoise*. Les singulières expressions Krethi et Plethi, désignant les gardes du corps du roi David, s'expliquent par cette hypothèse. David, qui avait fait un long séjour chez les Philistins, et qui paraît leur avoir emprunté toutes ses idées d'organisation militaire, aura très bien pu former une garde d'étrangers pour réussir dans son projet de soumettre toutes les tribus à celle de Juda*. L'affirmation d'Etienne de Byzance est juste, l'hypothèse de Renan l'est également. Les Krethi ou Plethi de David étaient *des Philistins d'origine krétoise, c'est-àdire venus de l'île de Krète primitive qui était la presqu'île de Kertsch. Ils méritaient également le nom de Plethi qui signifie « les navigateurs » de la racine sanscrite plu « naviguer » Ve ayant remplacé Vu primitif comme cela a lieu couramment en zend. La Krimée méridionale dont ils étaient originaires est parfaitement bien désignée par le mot hébraïque de Kaphtor qui correspond à la Kaffa Taiiriqxia, la Thcodosie des Grecs, ville kriméenne dont Pline a dit qu'elle existait avant le déluge : « Kaffa anliquiov mundaiioyie ^e?rrrr?(?n'. C'était une colonie maritinc établie en plein pays taures marquant autrefois la limite entre les possessions des Bosphoréens et celles des Tauriques et dont le port considérable pouvait contenir cent vaisseaux". Kaphlov est pour lûœtoi' ; l'hébreu a remplacé par un ph l'r sanscrite. Kai'ior a la signification de les »» noirs du taureau « du radical dravidien liaril « noir ♦» au sens d'impureté sociale, appellation appliquée aux serfs des clans subalternes, et raGpo;*^ «*taureau>» animal totem des tribus établies en Krimée que la ville coloniale avait adopté'.
1. Erionnc de Byzance, mots râîTa xai Mowa. Ivcmarqucz que dans ce dernier mot un trouve le radical du nom des Mina.
2. Kenan, Hist. gcn. des langues sthnitiqucs^ liv. I, eh. II, p. 55.
Strabon, liv. VII, ch. IV, par
r>. D'après d'Arbois de Jubainville t/v&o; ost le mot de lalan^'ue primitive in<lo-européenne .staxiros.
7. L(*s débris des « noirs impurs » frères dos Juifs de Palestine, descendants des primitifs Libyens caucasiques existent encore de nos jours en Krimée, dans le Caucase occidental et dans les plaines de la Kouban. Les Karaïtc.^ Juifs de Krimée malgié que Ton ait voulu donner à leur nom la sig:nillcation de ». liseurs •» sous le prétexte qu'ils lisrnt les livres saints comint; tous leurs con^'énèrcs d'aillfurs, sont des « noirs. ^ La désiirnatiun tartare de la Krimée K/iortah/toi n'ost qu'une délormntion du dravidien Kurtiatof/om sanscrit Karnalaka^<]}i\ys des noirs. » Noirs encore les KuraUiï de la Kouban et les Kciratcho) de TAbldiasie, la tribu du "torrent noir n d'ai)r^s los Tartîin^s. Ils sont négociants comme b^urs premiers prêtres .*iOUvrrains qui eux étaient l.^s Frcnr/hi où b-s Froiika ^ libres «^ comme les Indit^is des grandes castes.
Il découle de ces explications que les Philistins étaient des colons de la Kaffa Taurique, navigateurs intrépides, guerriers habiles qui vinrent s'établir sur le littoral de la Palestine, d'où ils expulsèrent les Cananéens Avvéens*. Ils donnèrent leur nom, non seulement à la bande maritime qu'ils occupèrent, mais encore à toute la contrée, car les Grecs ne connaissaient guère la Judée que sous le nom de pays des Philistins ou Palestine^ La Palestine était le pays « des brillants dominateurs par le carquois «. Pales'tine, en grec nà/-aî(7-7«va, égale le sanscrit Pàl-né-fùna. Pal ^ dominer « est transparent, us « briller « s'est changé en grec en oti; d'après la loi grammaticale sanscrite de substitution qui permet à la diphtongue «« de remplacer Vu^ ; quant à ti'ina " par le carquois r^^ on avouera qu'il correspond très bien à rtva. L'arme principale de tous les Indiens était l'arc, et ils étaient les conquérants civilisateurs^
Renan dit que la religion des Philistins paraît avoir eu beaucoup de rapports avec celle des Phéniciens". Rien de bien surprenant à cela, les uns et les autres venaient du même pays lointain où l'on sacrifiait à des idoles molochistes". Hitzig rattache avec beaucoup de justesse les Philistins aux Pélasges®. Ils ne parlaient pas la même langue que les Hébreux^ Ce que Ton connaît de cette langue, et c'est fort peu de chose, n'offre que peu d'analogie avec le sémitique*^ Le nom du Zeus de Gaza, Ma7^nas, conservé par Etienne de Byzance**, indique une origine tout à fait sanscrite. Renan dit que ce nom signifie ^ Seigneur des hommes «. Ce n'est pas notre opinion ; il veut dire « la mort tueuse « des racines mm\ mr « tuer, détruire >» (dravidien mâr-gu « mourir «) verbe conjugué d'après la neuvième classe**, et naça
Ib. Tom. II, p
5. Depuis la captivité dos Juifs jusqu'à leur dispersion, la Palestine porta le nom de Judée. (I. Mac. cli. IX, v. 50 ; ch. X, v. 30, 33 ; cli. XI, v. 34. Matth. ch. XIX, v. 1. Marc, ch. X, V. 1), c'est-a-dire « terre des émigrants », du sansc. jud^ judanil « aUcr r. — C'était le nom primitif de la tribu de Juda devenue prépondérante.
6. Renan, Hlst. gén. des langues sémitiques, liv. I, ch. II, p. 65.
F. Bopp, Gh^am. comp., Tom. III, p
«mort», latin nex. Quelle meilleure appellation pour désigner une déité molochiste qui demandait sans répit des holocaustes de victimes humaines, semblable en cela aux dieux de la Taurique? Ce dieu était un dédoublement du Mars scythique et du Manuk-Soro kliond. Cette parenté entre les divinités sanglantes de la Krimée, de la Scythie et de l'Inde et le Marnas des Philistins est une preuve de plus en faveur de l'origine pontique de ce peuple.
Mais la Bible en apporte encore une nouvelle en disant que les Philistins étaient sortis des Kasluhim^. Ce nom est composé des deux racines sanscrites : kâs *. briller »» et lu « couper ". Nous avons déjà trouvé la première dans le nom des " glorieux émigrants « Kaspiens, premiers maîtres des clans hébraïques avant leur exil du paradis terrestre. La seconde nous reporte très directement chez les Taures qui avaient la coutume de couper les têtes des étrangers et des vaincus*, comme leurs fils Gaulois' et comme les Thraces Sarapares^. Kasluhim veut donc dire les «* glorieux coupeurs de têtes ».
III. — Ophir
Le Caucase fut dans Tantiquité le grand centre minier producteur des métaux. Dufrené^ et Germain Bapst« affirment que Tétain employé en Egypte pour la fabrication du bronze à Tépoque où régnait la IV® dynastie, environ 3G0O ans avant J.-C. venait de cette contrée\ Les prêtres Kurètes et Koribantes qui s'adonnaient surtout à la métallurgie s'étaient, d'après Strabon, établis en Colchide après être venus de la Bactriane*. Les Kabires forgerons habitaient les monts Cérauniens. La Colchide était le pays de Tor, la terre désirée et souvent pillée par les pirates de TEuxin, l'Ophir de la Bible.
Strabon, liv. XI, ch. XIV, par
5. Dufrené, Etude sur l'histoire de la jn-oduction et du commerce de Vétain^ p. 22 et 34. G. L'orfèvrerie d' étai a dans Vantiquitê. Kovik? arch.. ch. XLIII, 1882.
7. Le Caucase, d'après des études récentes, n'a jamais renfermé des mines cTétain. Il n'en fut pas moins dans l'antiquité le ^n^and marché de co métal qui y était importé de rOricul l-ar les caravanes des Aorses.
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Ophir veut dire « or « acception qui lui est proprement donnée dans le livre de Job^ Son principe étymologique est la racine dravidienne lo^ « brûler en brillant « qui a produit l'hébreu ûr «« feu r, 6r « lumière ^, le latin uro « brûler « et auruni « or ?» considéré comme « ce qui brille j', enfin le sanscrit us «« brûler »»*. L'hébreu a changé Vr dravidienne en ph ainsi qu'il a procédé pour Kaphior au lieu de Karior ; à ce compte on trouve orir qui se rapproche singulièrement de auriun surtout si l'on considère que le gouna est rare en latin et que cette langue, par suite des distances qui séparaient de plus en plus les significations identiques et les filiations premières, avait perdu l'acception originelle de uj^ere qui était « briller « et non «* brûler ^i'. On a échafaudé bien des interprétations, présenté bien des étymologies pour expliquer l'origine de ce mot et ce qui a le plus contribué à embrouiller la question, c'est que l'on a voulu à toute force et toujours, placer Ophir en Arabie méridionale.*
Ce pays était bien une province arabique, mais elle faisait partie de l'empire pontique des Arabes, Aryas-oL^ioi, qui fondèrent dans la presqu'île de Kertsch la ville pélasgique à'Arabat. Il ne se trouvait pas dans les déserts brûlants de l'Yemen où l'or est très rare et encore plus l'argent qui y est introuvable à l'état natif. Comment concilier cette pauvreté en métaux précieux de l'Arabie du sud avec ce que dit la Bible qui nous désigne Ophir comme un centre de production aurifère d'une merveilleuse richesse? Les Phéniciens dans la haute antiquité avaient monopolisé le commerce de Tor et l'apportaient de l'Arabie, a-t-on dit, et on s'est appuyé sur un passage de Strabon où le géographe rapporte que primitivement les Phéniciens étaient établis sur les côtes de l'Arabie d'où ils émigrèrent sur le littoral oriental de la Méditerranée. Le géographe parie d'une ville de Gerrha bâtie au fond d'un golfe profond, et ajoute que si on dépasse cette ville on rencontre deux îles où sont construits des temples semblables à ceux de la Phénicie méditerranéenne. Mais que veut dire cette ville de Gevrha colloquée au fond du golfe persique alors que nous savons par Hérodote que la terre de
F. Bopp, Qram. comp. Tom. I, p
4. Par changement phonétique le mot Oph& ou Ofir doit être prononcé en arabe A/îr qui a produit afira avec la signification de « rendre rouge » an sens transitif. Dans le dialecte du sud de l'Arabie « rouge n est ophir, h. Socotra, {Journ. as. soc. Deng, IV, p. 165), qui se prononce aussi ôfcr^ ohfar, asur ; cette dernière forme égale assur qui signifie »' brillant »» venant du sanscrit sura « soleil », de sur « briller n.
Gerrhus, lieu de sépulture des rois scythes,se trouvait à Tendroit où leBorj'Sthône commence à être navigable*. Le golfe profond, dont parle Strabon, devient du coup le lac du Dnieper et la ville de Gerrha ressemble beaucoup A colle de Kherson. Quant aux îles, si on avance vers Torient on trouve effectivement les deux presqu'îles de Krimée et do Kcrtsch dont les anciens, et notaniment Platon, faisaient des îles et qui étaient bien la patrie pontique des Aràbicns. Mais encore, que si Ion veut soutenir malgré tout que les Phéniciens allaient chercher Tor dans le golfe persique, il faut au moins indiquer le chemin qu'ils suivaient. Faisaient-ils le tour de l'Afrique par le cap de Bonne- Espérance? Mais le livre des Rois dit que Salomon envoyait tous les trois ans une flotte pour rapporter des métaux précieux ; trois ans n'auraient certainement pas suffi pour accomplir ce trajet, aller et retour. Alors transportaient- ils leurs vaisseaux sur leurs épaules à travers l'isthme de Suez, comme firent les Argonautes? Poser ces questions, c'est les résoudre par la négative. Le peuple arabien navigateur, père des Phéniciens était en rapports continuels avec les Colchidiens de la côte du Lazistan qui exportaient l'or, l'électrum, l'argent et Tivoire »*. La Bible, dailleurs, est fort explicite. « Le roi Salomon avait, sur la mer, la flotte de Tharsis, et tous les trois ans, une fois, la flotte de Tharsis venait qui apportait de l'or, de l'argent, de l'ivoire, des singes et des paons «'. Tharsis était la presqu'île de Taman, l'aride Tatarsa cimmérienne peuplée par de hardis marins. La Colchide était le grand emporium, l'immense entrepôt où venaient aboutir les caravanes des Aorses qui apportaient à dos de chameau les marchandises et les produits de l'Inde^ Or llndoustan est le pays des singes et encore bien mieux du paon, oiseau indigène qui y vit et s'y reproduit en liberté. Trouve-t-on des éléphants en Arabie pour fournir l'ivoire ? La Bible dit encore que la flotte d'Hîram apporta à Salomon du bois d'almugghim ou de santal et des pierres précieuses^ Le santal est un arbre de l'Inde qui ne pousse pas en Arabie, ce bois arrivait en Colchide par les mêmes moyens de transport que l'ivoire, les singes et les paons. La Genèse place Ophir entre Havila et Sabac. Nous avons montré que,
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pour nous, Havila «pays des faiseurs d'incantations »», était rArménie septentrionale et la Colchide. Saba était la patrie des adorateurs de Pan-Sabazius tonnifruanV très probablement la partie orientale de la côte d'Abkhasie. La désignatien biblique se trouve encore être juste.
La proscription qui chassa les Israélites de TEden n'engloba pas dans la même réprobation toutes les tribus eschives, les révoltés seuls furent exilés, le reste demeura en Transcaucasie où, peu à peu, par des alliances avec les peuplades scythiques du nord et même avec les Indiens des hautes castes, ils passèrent progressivement de Tétat d'esclaves à celui d'affranchis et enfin à celui d'hommes libres. Ils purent alors vivre à leur guise, s'organiser et fonder de petits royaumes en Colchide et sur les côtes de l'Abkhasie et du Lazistan. Ces Israélites demeurés au nord sont représentés dans la Bible par Joktàn qui engendra Ophir, Havila et Jobab ou Saba. ^*Et à Héber naquirent deux fils ; le nom de l'un fut Peleg, car en son temps la terre fut partagée ; et le nom de son frère fut Joktan* «. Ce fractionnement des Israélites explique les nombreux points de contact qui existaient entre certains peuples de la Transcaucasie et les Hébreux et les relations d'amitié qui s'établirent si facilement à l'époque de Salomon, affirmées par le voyage de la reine de Saba^ qui avoue au prince juif que ce iju'elle a appris dans son pays de son état et de sa sagesse est bien la vérité *. Cette reine dont la légende a fait une magicienne était venue pour poser à Salomon des questions obscures^ Ces questions avaient sans doute trait à la magie qui était le grand art des Colchidiennes et que, de son côté, tenait en grand Uonneur Salomon dont les cabalistes ont fait le père de la science occulte. La fable des nains des Talmudistes « gros comme des grains d'orge » qui s'employèrent à la construction du temple de Jérusalem indique qu'ils sont des génies Israélites frères des Pygmées de lllesperus ei des gnomes du nord. Les Caucasiques, émerveillés par la splendeur de Salomon, heureux dans leur orgueil de race, de voir un des leurs arrivé au faîte de la puissance, chef d'un peuple grand et libre, vinrent en foule le visiter. Ce fut comme un pèlerinage. « Et tous les habitants de ces pays désiraient voir le visage de Salomon pour écouter la sagesse que Dieu avait mise dans son coeur^ Ainsi, le roi Salomon fut plus grand que tous les rois de ces pays, tant en richesses qu'en sapience^ "
IV. — Les Lévites
Les prêtres Kaspiens, les « glorieux migrateurs «, paraissent bien avoir été de la même famille que les Banjaris nécromanciens de l'Inde. Les Kura, les Kori, les Nains et les Loups qui dirigeaient les tribus des Bhil, des Gond et des Mina saisirent les rênes du pouvoir souverain, lorsque la théocratie se substitua à Tanarchie primitive ils dirigèrent Texode dont ils constituaient tout d'abord le principal élément, sinon le seul, avec leurs serfs et leurs esclaves et donnèrent leur nom à nombre de peuples issus des clans émigrants ou simplement civilisés par eux. En effet le nom des Banjaris, leurs successeurs Indiens, signifie littéralement « ceux qui errent dans les forêts»»*. Beaucoup de racines sanscrites, nombre de mots ayant la signification de « migration » furent dès lors employés pour désigner plusieurs peuples établis en Occident qui avaient suivi ces prêtres essentiellement nomades : âçu, qui a donné le nom des Ases ; la racine dar Hf se montre dans les noms des Kabardins et des Hébreux, oi Trîparat, et la racine pi u aller »» se retrouve dans Kaspii, Ceux-ci étaient grands et beaux, dit Strabon ; les Banjaris, rapporte L. Rousselet, forment une race superbe aux traits fins, au nez aquilin*, au teint bronzé comme les prêtres-dieux Chalcaspides , « fils de la terre »»'. Ils sont des guerriers intrépides comme les Kurètes et les Koribantcs valeureux soldats sacerdotaux, ils adorent le le bœuf Hattadéo comme les Egyptiens adoraient le bœuf Apis, ils se nourrissent de lait et en font des offrandes à la divinité ainsi que les peuplades hippémolges dont parlent Homère et Strabon ; leurs femmes disent la bonne aventure comme les nymphes Hespérides « à la voix sonore ?» d'Orphée et d'Hésiode ; un de leurs surnoms est Lohanis qui signifie - marchands de fer, forgerons »»*. Les Kurètes et les Koribantes n'étaient-ils pas des métallurgistes renommés? Enfin ils transportent les marchandises et les grains, au moyen de bœufs d'un point à un autre, ils exercent ce métier depuis un temps immémorial ; les Aorses Caucasiques
1. llousselet, L'Inde des Rajahs, Tour du Monde, Tom. XXV, p. 190. — Dans l'Inde leur nom primitif était Gôhur « les nomades de la Vache Terre ».
strabon, liv. X, ch. III, par
4. L. Rousselet, Les Aft/Juins, revue d'ant/tr. 1888. 4« fasc p. 425.
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descendants des Kaspii avaient le monopole du transport à dos de chameau des marchandises de l'Inde et de la Babylonie expédiées par les voies de la Médie et de l'Arménie. Dans Tlnde les Banjaris, surtout les femmes, se couvrent de bijoux, les Aorses portaient des vêtements couverts d'or* ; les Banjaris enfin sont revêtus d'un caractère sacre, ainsi que l'étaient tous les prêtres que leur race a fournis aux civilisateurs de l'Occident. L. Rousselet ajoute qu'ils ressemblent d'une façon frappante aux Tsiganes ou Bohémiens errants qui, sans vouloir avoir une patrie, parcourent tous les pays*. La remarque est juste ; ces hordes vagabondes de Oypsies sont les derniers débris des confréries sacerdotales antiques de même origine que les Banjaris Indiens et que les mystérieux pontifes divinisés du monde occidental. Ces anciens maîtres théocratiques n'ont pas voulu se soumettre aux lois des peuples qu'ils avaient tout d'abord gouvernés et instruits. Dans leur orgueil farouche ils ne peuvent s'astreindre à reconnaître une civilisation qu'ils ont cessé de diriger'.
Les prêtres indiens des temps primitifs étaient pour ainsi dire bons à tout faire, alors qu'il s'agissait d'asseoir leur domination et d'assurer leur commerce. Ils adoptaient les dieux des peuples qui leur confiaient le sacerdoce bien plutôt qu'ils ne leur imposaient leurs croyances. Le seul trait idiosyncrasique qu'ils conservèrent fut la cruauté dans les offrandes ; ils aimaient à sacrifier des victimes humaines. Il fallut qu'une nouvelle catégorie de prêtres philosophes enfantés par le progrès moral des colonies pontiques, et parmi eux surtout ceux de Jupiter et de Minerve, parvint à la direction des affaires pour que les holocaustes humains fussent proscrits ; il fallut encore les luttes et la victoire d'Ammon pour que cette défense, platonique jusqu'alors, reçut la sanction de la force victorieuse, et cependant malgré tout, bien des autels, et pendant bien longtemps encore, ruisselèrent du sang des victimes humaines.
Les Kaspii* adoraient le Soleil, la Lune, dieux sidéraux des primitifs de
1. « Les Géorgiens sont braves et chevaleresques. Ils se plaisent à porter de riches costumes, des broderies d'or et d'argent, de belles armes étincelantcs ; ils ont la passion des chevaux. Ils se disent tous princes ou gentilshommes, et, à voir leur grande tournure, nul ne serait tenté de leur contester leurs titres de noblesse. » (Moynet, Voy. à la mer Caspienne et à la mer Noire, Tour du Monde, Tom. I, p. 326.)
2. Strabon, liv. XI, ch. V, par. 8. — L. Rousselet, L'Inde des Rajahs^ Tour du Monde, Tom. XXV, p. 190.
Voir ch. IV, § III, Les Kabires
4. Les Kaspii étaient des « fils do Dieu, » peut-être comme lespeïki de souche toda. En parlant des «oints» anges « serpents «, (Voir ch. IV, § II, Les Géants^ p. 156) la Bible, dans les textes hébreu, samaritain, syriaque et de la Vulgate, dit eflfectivemcut ** flls de Dieu ». {Qen»
rindc et Jupiter qui, sans aucun doute, ne représente pas ici le Zeus des Grecs mais bien l'essence primordiale de la divinité, le Hom des Iraniens, VEkam des Védiques. Par l'ascendant de leur caractère sacré ils gouvernaient les Albani dans le principe, avant l'évolution sociale qui amena la royauté et avaient la surveillance des esclaves Israélites*. Ceux-ci étaient tenus dans une servitude plutôt morale qu'effective au sens matériel des labeurs et des peines. Etant très nombreux ils suffisaient parfaitement à satisfaire des maîtres assez insouciants par nature et bons par tempérament. Mais leur multitude toujours croissante pouvait devenir un danger pour leurs maîtres. Avec un grand sens pratique ceux-ci maintenaient à dessein les esclaves dans l'ignorance la plus profonde, leur interdisant toutes velléités d'instruction, toutes tentatives de progrès moral, toutes envolées vers le mieux. Pour mieux atteindre ce but, ils ne voulurent même pas que les Israélites puissent adorer leurs dîeux métaphysiques que les grands pontifes avaient créés, ils craignaient trop en les initiant aux doctrines élevées de leur religion de leur laisser acquérir des idées qui auraient été un danger permanent*. Il y avait deux religions en Albanie, une supérieure pratiquée par les tribus nobles dos Géants Kaspii^, l'autre basse, réservée aux clans inférieurs. Cette dernière ne pouvait être que la continuation de celle que les indigènes de l'Indoustan avaient suivie dans leur primitive patrie et qui consistait dans le culte des animaux malfaisants, et en première ligne celui du serpent. Les prêtres hiérodules des
ch. VI, V. 2.) La version des septante a traduit par "anges de dieu", revenant ainsi à l'idée des nagbhansi oints « fils du serpent » premiers samans kohiariens. Les textes chaldécn et arabe, expliquant le texte h6breu, disent les "lils des Grands»», c'e^t-à-dire des princes théocratiqucs.
1. La mission civilisatrice, dominatrice et gouvernementale des prêtres auges su rCifièXo dans cette parole, de Sr-Paul : « Tous l(?s anges ne sont-ils pas des esprits chargés d'une administration ?... w (Uebi\ ch. I, V. 14.) Sans doute, en s'exprimant ainsi, l'apôtre avait en vue l'administration spirituelle des ;lmes, mais l'idée primitive de direction effective qui avait produit cette compréhension du rôle des anges n'en apparaît j-as moins. C'est dans racccption de gouvernement au véritahle sens temporel que l'Ecriture appelle souvent o«^e5 certaines personnalités directrices, que le propliùte Malachie nomme ainsi les prêtres. (Ch. ll.)St-Matthieu désigne ainsi St-Jean-Baptiste (ch. 11, v. 10,) et c'est aussi le nom que, dans l'Apocalypse, St-Jcan applique aux évoques de plusieurs églises, pasteurs directeurs des premières communautés chrétiennes.
2. Les Cyclopes qui représentent bien certainement les esclaves employés aux travaux des mines du Caucase « n'étaient pas serviteurs de Jupiter. » (Jacoby, Biog. niyth. mot : Cyclopes) .
3. Les traditions relatives aux Géants se conservèrent chez les Juifs. L'union des anges »♦ fils de Dieu w avec les « filles des hunimes »» d'où sortent les Géants, (voir ch. IV § 11, Les Géants, p. 156) la chute de ces derniers, c'est-à-dire la proscription et l'exil des premiers samans sont racontées dans le livre d'IIénoch. Ce livre, soi-disant apocryphe, dont on ne
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esclaves, esclaves sacrés eux-mêmes, étaient des sapwallah. Les pontifes souverains veillaient avec soin à ce qu'ils ne puissent s'élever au-dessus de leur infime ministère et apportaient une attention vigilante sur tous leurs agissements, les faisant rentrer brutalement dans leur bassesse lorsqu'ils tentaient d'en sortir par une poussée de leur génie ou dans un désir ardent de savoir, les tuant même quand ils devenaient trop curieux ou qu'ils cherchaient à déchiffrer les secrets de la religion de leurs maîtres. Cela est si vrai que la coutume s'en était perpétuée en Albanie; Strabon l'affirme très positivement. Le passage du géographe est à citer : « Un grand prêtre, qui est après le roi le personnage le plus important, a la charge de l'administration du vaste et populeux domaine des prêtres, et en même temps de la surveillance des esclaves sacrés ou hiérodides parmi lesquels on trouv^ beaucoup (ï enthousiastes et de iirophètes.'^i on s'aperçoit qu'un de ces hiérodules, sous la pression d'un fanatisme plus complet erre solitaire dans les bois, on l'arrête et on le charge de fers sacrés. Gardé à vue pendant un an, il est nourri avec les meilleurs aliments possibles ; enfin le jour anniversaire de la fête de la déesse Lune* étant venu, on oint de parfums le patient qui est conduit avec les autres victimes devant l'autel où il est immolé de la manière suivante : un homme armé de la lance sacrée"^, instrument hiératique des sacrifices, sort de la foule et d'une main exercée transperce le flanc du hiérodule et lui enfonce le fer jusqu'au cœur^ »
Ces malheureux prêtres hiérodules n'avaient pas le droit de porter leurs regards au delà du cercle étroit de leur religion fétichiste. Et pourtant ils voulaient savoir. Ils voulaient aussi la liberté ; déjà ils demandaient le Me?sie. Ils se sentaient cependant trop mal armés pour la lutte ; la condition sociale où ils étaient réduits, que l'on ne peut mieux comparer qu'à celle des hommes hors caste de l'Indoustan, leur enlevait tout espoir de réussir un
connaissait que quelques fragments conservés clans les auteurs anciens, a été retrouvé par Hruoc en 1773 en Ahyssinie, traduit en éthiopien. Silvcstre de Sacy en donna une analyse en 1800. Il fut publié en anglais en 1S21. Le texte éthiopien fut donné en 1838 par Lawrence et en 1851 par Dillmann ; ce dernier le traduisit en allemand en 1853. Vigoureux, (Manuel biblique, tome I,p. 104) prétend que le livre d'Hénoch ne remonte pas au delà de 144-106 avant J.-C. C'est une opinion qui demande à être mieux soutenue. Dans tous les cas il est évident qu'il rapporte de très antiques traditions.
1. Partout le culte de Diane est molochiste dans la primitive antiquité.
2. On retrouve cette lance, instrument de supplice chez les Hébreux. Un soldat perça le flanc de Jésus avec une lance. " Mais un soldat lui perça le flanc avec une lance, et aussitôt il en sortit du sang et de Teau ». {Evang. selon S^-Jean, ch. XIX, v. 34).
Strabon, liv. XI, ch. IV, par
mouvement insurrectionnel pour la revendication de leurs droits humains. Enfin, lassés de croupir, ayant soif d'indépendance, ils résolurent de s'instruire, de s'élever pour pouvoir entraîner les tribus Israélites et les conduire fièros et affranchies dans la voie nouvelle de la liberté. Ils sentaient que pour cette grande œuvre il fallait la science sociale et morale ; ils comprenaient très bien que pour conduire un peuple il fallait avoir des connaissances qu'ils ne possédaient pas. Ils jurèrent de les acquérir et ils mangèrent les fruits de l'arbre de vie, de la connaissance du bien et du mal, qui se dressait au milieu du jardin paradisiaque*.
L'arbre a été pour les Indiens le symbole de la toute science. Le kalpavrikcham brahmanique qui se réfléchissait à la surface de la mer de lait barattée par le mont Mérou sous l'effort de la lutte des dieux et dos démons fut adopté également par le bouddhisme. Les Aryens de l'Iran l'identifièrent avec le princiqe métaphysique de la divinité iTom. Tous les peuples provenant des sources indoustaniques conservèrent le culte de l'arbre*. Il était adoré dans les steppes de la Russie où encore de nos jours il jouit d'un respect religieux*. En Pologne* il était vénéré. En Grèce le chêne était consacre à Jupiter, l'olivier à Minerve, le laurier à Apollon, le myrte à Vénus, le peuplier à Hercule, le pin à Cybèle** ; Pline dit que les arbres furent les premiers temples**, d'autres ajoutent que les premiers hommes en naquirent' ; ils étaient la retraite sacrée des divinités sylvestres, les Faunes, les Sylvains, les Dryades, les Napées. Les Italiotes ofiraient des ex-voto aux arbres : Romulus consacra les premières dépouilles opimes à un chêne qui occupait la place où s'éleva plus tard le Capitole** ; un autre portant une inscription en langue étrusque qui attestait et son ancienneté
1. Genf^se, ch. II, V. '.). — " Nous dimcs à Adam : liahito lo jardin avoo ton épouso ; nourrisspz-vous abondamnKMit do ses fruits, clo quelque c<.Vé du jardin qu'ils se trouvent ; mais n'api)ruchez pas de l'arbre qu<' voici, de peur (lue vous ne deveniez coupables. » (Le Koran, ch. II, La Vacht'y v, 33.)
Tite-Live, I
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et le culte dont il était l'objet se dressait sur le Vatican* ; les Qui rites le prenaient à témoin de la foi jurée et violée*. Les arbres étaient les demeures des dieux et étaient complètement identifiés avec eux' ; Zcl»; "E'xîîxîpo; à Rhodes, Aw^jo-o; ""EvSvjScoç, en Béotie*, étaient des arbres ; de même en Laconie, Artémis était un noyer^ à Orchomène un cèdre^, à Boiœ un myrte'. Le tronc de l'olivier miraculeux que Minerve avait fait sortir du sol frappé de sa lance était conservé pieusement sur l'Acropole à Athènes dans le temple d'Erechthée et portait, comme la déesse, l'image de la Gorgone ainsi que des armes triomphales*. L'Asera hébraïque était figurée par un tronc d'arbre, et cette idole jouissait d'une telle vénération que Jéhu, lors du massacre des prêtres juifs, la respecta^
La Germanie avait ses forêts sacrées auxquelles elle donnait le nom des dieux*° ; dans l'île d'Albion, le culte de l'arbre persista longtemps ; ** au huitième siècle, S*-}3oniface dut faire couper un chêne sacré et, tout récemment encore» un bouquet de chênes à Loch-Siant dans l'île do Skye, avait un caractère si saint que personne n'aurait osé en couper la plus petite branche", ainsi que chez les Kohi qui tiennent pour des demeures de la divinité certains bosquets où il est formellement interdit de couper le moindre rameau. Le frêne Ydrasel était planté au milieu du paradis Scandinave.
Les druides gaulois étaient les prêtres du chêne comme les Dryopes Cimmériens, comme les prêtres de Dodone. ** En Gaule les grandes assemblées de la nation se tenaient dans les profondes et sombres forêts autour
Tacite, Gei^maniaj ch. IX
11. J. Lubbock, Ot'iff. de la cmlisatiou, p. 284. — Fortes Leslie, Eorly races of Scotland, Tom. I, p. 171.
du Drynemeidh ou sanctuaire du chêne. ^ D'autres arbres étaient sacrés. « S*-Martin voulant faire abattre un pin, en était empêché par hi superstition des habitants qui vénéraient cet aibre et croyaient que si on le coupait, de grands malheurs surviendraient. L'évêque n'obtint leur permission qu'à la condition de se tenir dessous au moment de la chute comme pour conjurer les conséquences funestes d'un acte qu'ils considéraient presque comme une profanation. ^
Par une corrélation d'idées très facile à saisir, les arbres saints, pour la plupart, étaient ceux dont le fruit rappelait par sa forme phalloïde l'organe de la génération qui servit tout d'abord à représenter la divinité*. » Le pin dont le fruit, la pigne, oflTrc une forme caractéristique était sacré. Le thyrsc de Bacchus, dieu ithyphallique, était surmonté d'une pomme de pin. Le chêne produit le gland fruit phalloïde*. Les superstitions actuelles conservant même encore Tidéc première font, en maints endroits, aller en pèlerinage au pied de chênes vénérés, les femmes stériles qui veulent avoir des enfants.... Le fruit du noisetier, la noisette, a une forme phallique, aussi cet arbre possède des propriétés merveilleuses. Une baguette de noisetier est divinatoire et fait découvrir les sources cachées ; elle est souveraine pour frapper les serpents, son contact seul tue les reptiles ; enfin plantée au milieu d'un champ, elle détourne la grêle et la tempête. Traditions légendaires vieilles comme la pensée*. »» L'obscénité de l'intention est apparente, ici c'est la représentation masculine. D'autres arbres dont les fruits par leur aspect rappellent les parties féminines étaient également sacrés : le figuier, présent de Cérès, vénéré par les Athéniens et les Lacédénionicns était considéré comme un symbole d'initiation à une vie supérieure*; la figue entr'ouverte, laissant voir la pulpe rouge, a amené une image impudique; le grenadier, emblème du dieu Raal-Péor des Cananéens, pour les mêmes raisons, était un arbre hiératique chez les Hébreux^ et chez les Phéniciens qui l'arrosaient avec le jus du sylphium aphrodisiaque.
Les Israélites aussi vénéraient le chêne. Abram plante une chênaie en Béer-Scébah pour célébrer son alliance avec Abimèlek% ce qui rappelle
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la coutume romaine de prendre un arbre sacré à témoin de la foi donnée ; les Sichémites, comme les Gaulois qui tenaient leurs réunions dans les D7ynemeidh, s'assemblent sous un chêne pour proclamer roi Abimèlek*. L'ange qui vient confier à Gédéon la mission de délivrer Israël de l'oppression des Madianites s'assoit sous le chêne de Joas* ; les corps de Saiil et de ses trois fils, après la victoire des Philistins, sont enlevés des remparts de Beth- Sçan où les vainqueurs les avaient exposés et sont brûlés par les hommes de Jabès de Galaad qui déposèrent ensuite les os calcinés sous un chêne près deJabès*.
Lorsque les sapwallah hiérodules à force de patience, de diplomatie et d'adresse eurent enfin conquis la science politique, sociale et religieuse qui leur permettait d'envisager sans sourciller les rudes épreuves qu'ils devaient avoir à supporter pour d'abord entraîner les Israélites dans le mouvement de révolte qu'ils méditaient et ensuite les conduire dans la voie nouvelle d'indépendance dont ils rêvaient d'ouvrir l'accès à leurs concitoyens esclaves, lorsqu'ils comprirent qu'ils étaient sufïisamment armés pour le combat prochain, et qu'ayant dérobé à leurs maîtres les secrets de leur pouvoir, ils pouvaient désormais commander, instruire et diriger leur peuple, ils commencèrent à prêcher la révolte sainte. Un phénomène se produisit très curieux. En acquérant des connaissances nouvelles, en pénétrant au fond des arcanes de la religion antique, ils en saisirent avec clarté l'inanité et les erreurs. Comme ils formaient l'élite intellectuelle de la nation, ils eurent tôt fait de s'initier à l'ésotérisme profond des mythes primitifs et du même coup rejetant leur propre dieu serpent et les dieux de leurs dominateurs ils ne conçurent plus comme divinité que l'essence première, YEkam, le Hom principe absolument métaphysique, l'être qui est « celui qui suis '», l'Éternel*. D'ailleurs il fallait un dieu nouveau pour un peuple naissant qui allait commencer sa vie nationale. Les antiques errements des prêtres sauvages de l'Inde noire ne devaient plus exister ; au contact des Pontiques et des Caucasiques, les serfs indiens s'étaient policés. Même leurs indices morphologiques s'étaient modifiés, une existence tout à fait neuve s'imposait avec les règlements, les lois, les coutumes d'une civilisation sans doute encore barbare sur bien des points, mais cependant suffisamment
Exode j ch. III, v
épurée. Il est remarquable de constater que les prêtres libyens prirent du premier coup aux institutions de leurs maîtres tout ce qu*elles avaient de meilleur pour en faire un corps de doctrine dont l'idée la plus élevée de la divinité, le monothéisme, fût la base fondamentale, et où les prescriptions sagaces d'une hygiène parfaitement entendue tinrent une place prépondérante. Sans doute les sapwallah régénérés ne purent pas en une seule évolution rejeter tous les instincts de la race et leur dieu unique fut d'abord un moloch, mais la pureté de leur conception ihéologique, jetant dans le génie hébraïque des semences ardentes, préparait déjà les prédications des prophètes futurs qui s'élevèrent avec tant de force contre les sacrifices sanglants et finirent par les faire disparaître.
La science avait vaincu le serpent ; les prêtres avaient conquis Hom en mangeant les fruits savoureux de l'arbre de vie, de l'arbre Hom*. Le nouveau dieu des prêtres des esclaves, qui bientôt allait devenir celui des douze tribus juives révoltées, était l'être suprême que les grands prêtres astronomes et philosophes avaient conçu comme dieu unique, que leurs fils brahmaniques appelèrent Aiun « l'invisible ?» et les Iraniens Ho77i ou Héomo. « Hom ♦», dit le Zend-Avesta, py^éside à V arbre de la vie, à l'arbre qui port^ son nom et il donne l'immortalité. Hom est saint ; il a un œil d'or et la vue perçante ; il est le roi des astres. Son palais a cent colonnes ; il est situé dans le pays de la victoire. Hom bénit les troupeaux ; il dispense les eaux, la pluie. Il distribue l'éclat, la lumière, les beaux jours ; ses vêtements luisent de sainteté. 11 a écrasé le serpent à deux pieds* », Certainement les sapwallah inities à la science religieuse supérieure, comprenant enfin la grandeur do l'idée monothéiste, eurent honte de leur dieu serpent et le répudièrent. Ilom avait écrasé le serpent à deux pieds ; parole véridique qui explique le verset si obscur et si bizarre de la Genèse : « Alors, l'Éternel
1. Cet arbre Ilom était riilontillcation de la science universelle. Les Latins rappelaient AmomuDi.
2. Jacoby. Bior/. Myth. mot Ilom. — I/apôtro S^ Jean que Ton a pris pour un illuminé et qui bien plutôt devait être un initié à la doctrine ésot6ri(iuc que Jésus sem))lc avoir connue à fond, retrace dans l'Apocalypse ces événements dont il avait connaissance mais qu'il déguisait sous le voilo d'une allégorie fantastique. cTabord par esprit de secte pour ne point détruire la nouvelle religion do son niaitre et ensuit»: par respect pour le serment prêté par les niystœ. « Alors il y eu un combat dans le ciel. Michel et ses anges combattaient contre le dragon ; et 1<^ dragon combattait contre.' eux avoc ses anges. — Mais ceux-ci ne furent pas les plus fort-s et leur place ne fut plus dans le ciel. Et le grand dragon, le Serpent ancien appelé le Diable et Satan qui séduit tout \v monde, fut précipité «mi terre et ses anges furent précipités avec lui. » (Apocahjiisr ^ ch. XII, v. 7, 8, 0.)
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dit au serpent : « tu seras maudit entre tous les animaux, hi marcheras sur ton ventre et tu mangeras la poussière tous les jolirs de ta vie * j». Le serpent à deux pieds représente la classe désormais honnie des prêtres psylles.
Cependant par des retours vers l'antique fétiche, les Hébreux, souvent, revinrent à l'adoration du serpent, mais ce ne fut que momentanément ; les prophètes hébraïques les ramenèrent rapidement vers le nouveau dieu unique en maudissant le serpent et ses adeptes. Seul, Moïse dans un moment critique, ne sachant comment apaiser les Juifs fatigués et murmurant, permit pour une fois que ce culte fût publiquement pratiqué*. Malgré les défenses l'idole des ancêtres eut son image dans le temple de Jérusalem jusqu'au temps d'Ezechias qui la brisa parce que le peuple la tenait en trop grande vénération*. Si l'idole a pu subsister pendant de longs jours, les prêtres qui continuaient à entretenir son culte nonteux étaient proscrits sévèrement par les prophètes. Tous s'élèvent et poussent des cris de mort contre les nabi ou faux prophètes sectateurs de Python qui étaient les continuateurs des nagbhansi de l'Inde*. «Tu ne laisseras point vivre la sorcière »♦, dit le rédacteur de l'Exode '. « Je retrapcherai de mon peuple ceux qui se détourneront après ceux qui ont l'esprit de Python«, dit le Lévitique®. Dieu irrité fait périr Saiil sous les coups des Philistins parce qu'il avait consulté la pythonisse d'Endor^
Pendant les longs temps que les Israélites restèrent sous le joug de leurs maîtres caucasiques, de profondes modifications s'étaient produites dans le type originel de leur race. Le principal facteur de cette transformation fut Talliance avec les populations blanches à chevelure blonde de souche européenne qui occupaient le nord du Caucase et s'étaient nécessairement répandues au sud de la chaîne par suite de leurs habitudes nomades. Selon toutes les traditions, Eve était blonde, elle était de sang belgo-scythique. Lorsque les dravido-kohlariens envahirent la Transcaucasie, ils y trouvèrent des populations autochthones blanches et les soumirent, les reléguant, suivant la coutume des conquérants antiques, au rang des esclaves. La
Parah'pomèneSf ch. X, v
situation sociale de ces nouveaux esclaves leur interdisait tout alliage avec leurs maîtres orgueilleux,- mais ils avaient toute liberté pour s'unir aux sujets des tribus serves subordonnées comme eux, c'est ce qui arriva sans aucun doute. De là, des changements profonds dans la constitution physique des Israélites qui perdirent progressivement les signes négritoïdes de leur nation. La noirceur des cheveux persista chez les métig, car, comme le remarque A. Hovelacque, dans les régions où les deux types blond et brun sont en contact, le premier lutte avec difficulté contre le second qui se maintient et gagne plutôt du terrain*. Si la couleur des cheveux et des poils persista à rester noire et à dominer chez les individus provenant du croisement des deux races, il n'en fut pas de même pour le teint et les Indiens perdirent peu à peu leur peau franchement noire, pour devenir olivâtres et même d'un brun tirant sur le blanc mat.
De même que le sang européen changea l'aspect et la conformation des indoustaniques de même l'esprit généreux des races blondes folles de liberté vint réveiller chez les esclaves indiens toutes les grandes idées d'indépendance que tous les hommes portent profondément enracinées dans les replis de leur âme. Lorsque les sapwallah chez lesquels, comme dans la masse du peuple, s'étaient produits les mêmes phénomènes ethniques, physiologiques et psychologiques, entreprirent leurs prédications avec l'enthousiasme ardent des propagateurs et des apôtres, ils trouvèrent un terrain tout préparé. Ils eurent à lutter cependant contre lesprit craintif des serfs qui n'osaient guère affronter le courroux de leurs maîtres et qui, par suite de Tinsouciance dans laquelle ils vivaient, de Texistence relativement facile qu'ils menaient dans un pays splendidc où la terre prodiguait ses fruits sans demander des travaux fatigants, répugnaient à entamer une lutte ouverte contre les dominateurs. La servitude avait aussi émoussé leur énergie. L'esclavage amollit les cœurs, rapetisse les sentiments, annihile les volonté les mieux trempées*. Impuissants à décider des hommes dont rame ne tressaillait pas aux accents enflammés de la parole de leurs prêtres, par suite de Thabitude ancestralc de la soumission absolue, ceux-ci employant un moyen dont les sacerdotaux se sont souvent servi, s'adressèrent aux femmes. Us leur représentèrent l'abjection de la condition du peuple Israélite, leur parlèrent de leurs enfants naissant esclaves, firent
1. A. îio\c\a.c([ac oi G. Ucvvé, Précis (lanth. \). 591. — Daily, Bull, de la soc, d'anth. 1873, p. 25G. — Vanderkiiidere, JUdl. de la soc. d'ant/i. de Bi-uccelles, Tom. III, p. 379.
2. « Les dieux enlèvent à Thomme la moitié de sa vertu quand ils en font un esclave », dit le vieil Eumée esclave d'Ulyssi». (Homère, Odi/s. ch. XVII. v. 322.)
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bondir leur cœur en évoquant devant elles Tapothéose rayonnante de l'indépendance prochaine et les éblouissements d'une existence sans maîtres impérieux, en pleine vie libre, sans mépris et sans avilissement, en leur montrant à Thorizon poindre la grande figure de la liberté, portant en ses mains puissantes les honneurs et les respects que Thumanité doit savoir conquérir et garder. Aux femmes d'origine scythique ils racontèrent les exploits des fils libres du steppe, ils rappelèrent les longues chevauchées à travers les plaines couvertes de bruyères roses, les campements sous le ciel immense des déserts ouraliens, avec les feux joyeux qui s'allument à Theure où les étoiles issant de Tinfini, éclairent le firmament de vagues et discrètes lueurs. Aux filles des Indiens ils chantèrent la grande épopée qui plaît aux asservis, Téternelle chanson libératrice des vaincus de la société ; ils inventèrent pour leur œuvre sacrée des paraboles fortes où la servitude était bafouée et la liberté proclamée, la disposition de soi-même honorée et l'abjection honnie. Puis ils dirent les horreurs de l'abandon moral et avec leur voix enthousiaste dapôtres stigmatisèrent la torpeur des hommes, invitant les femmes, au nom de leurs enfants, à pousser leurs époux à la révolte ardente afin que les fruits aimés de leurs entrailles puissent naître libres pour une vie nouvelle, sous le soleil radieux.
Les femmes Israélites écoutèrent la parole de ces prédicateurs inspirés et énergiques. Sur les conseils du Serpent tentateur qui, dans la légende biblique représente les Libyens psylles libérateurs, détestés des prêtres dominateurs dout ils émancipaient les serfs, elles goûtèrent aux fruits de Tarbre de vie. Puis, comme toutes les femmes, ardentes alors que convaincues, fanatiques pour la foi nouvelle elles entraînèrent les hommes qui a leur tour dépouillant Tarbre symbolique mangèrent à pleines dents les fruits de la liberté.
Les prêtres Kaspiens ne purent s'opposer au mouvement. Ils ne voulurent point risquer une répression trop rude, ils préférèrent exiler les révoltés. Toutes les tribus subalternes n'avaient pas pris part au mouvement, quelques-unes seulement demandèrent à secouer le joug pour aller conquérir une place au soleil du monde. Les prêtres souverains cédèrent d'autant plus facilement qu'ils avaient hâte de se débarrasser de ces esclaves fanatisés dont l'exemple contagieux aurait pu bientôt être suivi par tous les Cyclopéens de la Transcaucasie*.
L'exode des Israélites commença, ils quittèrent l'Eden, passèrent
1. « Descendez de ce lieu, ennemis les uns des autres, la terre vous servira de demeure temporaire, n (Koran, ch. II, La Vache, v. 34,)
TAraxes et la Kura, et par cela môme devinrent les Hébreux, oi ïlsoàTou « ceux qui vont au-delà »^. L'exil était définitif; pour empêcher les velléités de retour les pontifes Kaspiens placèrent des postes vers l'orient, c'est-à-dire à tous les défilés du Karadagh qui faisaient communiquer l'Albanie avec le pays d'Ur ou TArménie orientale, aujourd'lioui TAderbeidschan, aux passes du Sawalan et de Aher. Le guèbre Gabriel armé d'un glaive flamboyant se tenait à l'orient d'Eden. *« Ainsi TÉternel chassa l'homme; et il logea des chérubins vers l'orient du jardin d'Eden, avec une laméd'épée de feu qui se tournait cà et là pour garder le chemin de l'arbre de vie*. »
^iCherubins*-», Kruhim, n'est pas un mot sémitique'. Renan traduit avec raison krubim par yo-^Ti, yojTrs; « griffons, gardiens des trésors et des monts aurifères dans tous les mythes aryens. « La racine de AruAim vient jeter une singulière lueur sur la question, pour déterminer ce qu'étaient véritablement les chérubins. Krubim vient de deux racines sanscrites ou plutôt védiques confondues : garj »* résonner r> et gup qui correspond au persan guflcn ** parler »»**. Dans cet ordre d'idées krubim veut donc dire « ceux qui résonnent « sens qui s'allie parfaitement avec celui des noms des Kurètes et des Koribantes. Or si nous interrogeons les auteurs anciens nous voyons, d'après Hérodote, que les Arimaspes mineurs, habitant au nord de l'Europe, étaient presque toujours en guerre avec des Griffons qui les dépouillaient*. Puis l'historien cite plus au septentrion les Hyperboréens*. D'autre part Diodore de Sicile parle d'une île située au-delà de la Celtique où de Latone naquirent Apollon et Diane. Ses habitants étaient des Hyperboréens,tous, pour ainsi dire, prêtres du dieu du jour, grands joueurs de cithare qui employaient leur temps à chanter les louanges d'Apollon ^ Justement le védique gir apparenté à prtrj, gj-j signifie « hymne r. Ces prêtres hyperboréens dont
Genèse, ch. III, v
2. Lo livre dit apocryplio (riléuoch traite dans sa première partie de la chute des an^es, de leurs ndations avec les lUles des hommes et de la naissance des Géants. (Voir ch. IV, § II, Les Géants , p. 15G).
3. " L'idée des Krubim n'est pas sémitique et la racine de leur nom semble indo-européenne, yrif, greifen, « saisir •». (Renan, Hist. des langues sémitiques^ liv. V, chap. II, p 487.)
Diod. de Sic. liv. II, par
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le griffon était devenu lemblème, sans douté par corrélation et probablement par une espèce de jeu de mot dont on peut retrouver l'origine dans le radical similaire sanscrit ga)\ gr « engloutir r-, étaient les descendants directs des primitifs Krubim Kaspiens, pontifes du feu, prêtres guerriers. Leur voix résonnait comme celle des nymphes boréades, diseuses de bonne aventure. Leur dieu lui-même chevauchait un griffon*. « Le dieu monté sur un griffon tenant sa lyre de la main gauche, une branche de laurier de la main droite quitte ou gagne la région des Hyperboréens. Chaque année, au printemps, il quittait cette contrée mystérieuse et lointaine pour se rendre dans ses sanctuaires de Delphes et de Délos où son retour était célébré par des fêtes*." Ces Hyperboréens sacerdotaux pillards étaient les « griffons « celtiques de même race pontificale que les Krubim caucasiques de la Bible.
Dans le récit légendaire du troisième chapitre de la Genèse, TÉternel n'est pas le dieu des Juifs ; dans le mythe hébraïque de la chute d'Adam, l'Éternel représente la puissance des prêtres Kaspiens. « Et l'Eternel dit : Voici, l'homme est devenu comme Vun de nous, sachant le bien et le mal, il faut prendre garde qu'il n'avance la main\ »» Ne voit-on pas dans ces paroles le reflet de toutes les craintes qu'éprouvèrent les prêtres Kaspiens en face des revendications de leurs esclaves ? Les sapwallah Israélites sont le serpent qu'ils avaient adoré, ils entraînent le peuple juif et lui donnent la liberté. Aussi l'Éternel déclare le serpent malin et malfaisant et lance contre lui toutes les imprécations que peut trouver dans son esprit enfiélé un maître dépouillé de son bien et de son autorité ^
Gloire aux prêtres Israélites, aux pontifes patriotes qui rendirent la liberté à leurs frères esclaves! Ils étaient les Libyens o\x les oints. Libyen vient de la racine sanscrite lip ou lib *< oindre «^ Les Bhil ou les Gond actuels de l'Inde barbouillent docre rouge le sommet des menhirs qu'ils dressent autour de l'arbre sacré qui s'élève sur la place principale de leurs
L Lenormant et de White, Elite des monuments cé^'amographiques^ II, pi. V.
2. V. Duruy, Hist. des Grecs^ Tom. 1, p. 41. — Sur un médaiHon do rare de Constantin à Rome représentant un sacrifice à ApoHon, un griffon se tient à côté du trépied du dieu vates.
3. Genèse, ch. III, v. 22. — Il faut aussi noter que rÉternel parle ici au pluriel, au nom d'une caste. « C'est une chose inouïe dans le langage de l'Ecriture, dit Bossuet, qu'un autre que Dieu ait parlé de lui-même en nombre pluriel : Faisons, Dieu même, dans l'Ecriture, ne parle ainsi que deux ou trois fois, et ce langage extraordinaire commence à paraître lorsqu'il s'agit de créer l'homme. » (Disc, sur Vhist. tiniv. II part., ch. I.)
Genèse, ch. III, v
5. En grec : ÀiSo;, ).t5â;, /.t{; ** libation n ; Xt^5a5« " verser ».
pals* ; l'ocre rouge a remplacé le sang primitivement employé. Nul doute que ronction des idoles ne fut tout d'abord faite avec le sang d*une victime. L'huile à son tour servit à cet usage. Le lingam de Çiva est arrosé d'huile*. C'est une pratique du vieux culte tantrique des aborigènes Indiens'. Or, les Juifs enduisaient également d'huile les pierres sacrées* et plus tard Tautel de Jéhovah^ Leurs prêtres, les Lévites, étaient oints avec du sang et avec de l'huile. « Et tu prendras, dit TÉternel, du sang de bélier et de l'huile de Tonction, et tu en feras aspersion sur Aaron et sur ses vêtements, et sur ses flls et sur leurs vêtements^ »» A chaque page la Bible rappelle ronction sacrée^ Cest l'onction des malheureux hiét^odules albanais que Ton oignait de parfums pour les conduire à la mort", frères esclaves des Lévites et qui ne participèrent pas au mouvement d'exode des tribus révoltées.
Polybe, Pline, Ptolômée désignent les Ligures sous les vocables de Libui ou Levi, termes qui sont identiques au grec Ac|3uo( a Libyens »•. Or les Ligures dolméniques qui sans doute avaient primitivement pour prêtres des charmeurs de serpents ont été confondus avec les Ligj'ens ou Libyens qu Homère proclame vertueux et sacrés. Ce qui est important à retenir surtout c'est que le mot Levi traduit Ac(3jo£'et c'est justement la désignation des prêtres hébraïques de la tribu de Lévi, les Lévites, les oints du sanscrit lib. Tout s'accorde donc pour prouver l'origine des prêtres hébreux et donner l'étymologie de leur nom.
1. L. Roussclct, L'indc des Rajahs^ Tour du Mondo, Tom. XXV, p. 185.
Straboii, liv. XI, ch. IV, par
9. Moreau de Jonnès. L'Occan des Anciens, p. 172. — Strabon, liv. V, ch. I, par. 3. —
Kn grec /lyaivr.) signitlc « chanter », /lyi^iç « d'une voix liarmonieuse ♦« vocaWesdont le radical est Myj; " mélodieux ». Libyen et Liyyen sont deux mots synonymes. D'aprôs cela on peut se rendre compte que les prêtres Libyens de race primitive dravidienne étaient vaticinateurs comme tous les pontifes de nu'^me souche. Le Liban fut ainsi nommé parce qu'il était la « montagne des oints à la voix sonore «. Lib pour /?/) « oindre » et an ** respirer, exhaler des paroles ^ dans le sens de rendre des oracles. Orphée appelle les Kurètes «« générateurs du Souille »♦. [Les Parftons, Hymn. XXXVII.) Cette étymologie est encore confirmée par le grec ).i5avôuavTt; « devin » proprement le « vaticinateur oint qui souflle des paroles prophétiques, v
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Tous les esclaves n'avaient pas quitté la Trancaucasie, la révolte ne s'était produite que dans le pays des Kaspii, vers la région orientale. Beaucoup étaient restés sous la tutelle des clans nobles indiens qui avaient occupé la plus grande partie de rislhinc ponto-caspien. Renan* dit que la dénomination d'Hébreux, ci Ihpàrat, qui certainement à 1 origine ne s'appliquait pas seulement aux Israélites, ne laisse lieu à aucun doute et se rapporte évidemment à une autre époque où une partie delà population sémitique habitait en deçà de TEuphrate et une autre au delà. Changeons, suivant l'opinion de M. de Lengerke*, TEuphrate en l'Araxes et nous nous trouverons facilement en mesure d'expliquer la présence des serfs Bhil, frères des Hébreux, toujours conduits par leurs prêtres Libyens dont ilâ finirent par prendre le nom, dans les régions caucasiques, présence que constatent nombre d'auteurs anciens.
Les Libyens de l'armée de Xerxès sont commandés par un certain Massage, fils d'Oarise' ; or ce nom est transparent et indique un oheî massagéte voisin du Caucase d'autant plus que celui de son père a tout à fait les allures d'une vocable caucasique, Oarise, contenant évidemment le radical 'y;w; « aurore « si fréquent dans les noms propres colchidiens. Suidas parle de la Libye et la place au-dessus de la Colchide : Libija supra Colchos*, soit les hautes vallées du Caucase. Un témoignage d'un haut intérêt est celui d'Hésiode, dont Strabon'* cite un fragment ainsi conçu : « Les ^Ethiopiens, les Libyens (ou Ligyens) et les Scythes hippémolges se nourrissent du lait des juments ». Si les Libyens avaient été des habitants de l'Afrique comment Hésiode les aurait-il cités comme ayant la même nourriture que les -éthiopiens vertueux, visités par les dieux homériques <* qui n'avaient que faire dans les déserts africains, et encore mieux, vivant du lait de leurs cavales, comme les Scythes dont, malgré la meilleure volonté du monde, on ne pourra faire un peuple méridional? Oppien^ après avoir parlé de Colchos patrie de Médée dit que sur les confins de l'Ethiopie on trouve au milieu des précipices la race des
1. Renan, Hist. gén. des langues sémitiques liv. I, chap. II, p. 30.
Oppion, La chasse^ ch. III
hippagres* que capturent les noirs habitants de VInde, et plus loin il ajoute que le Gange aux portes de Taurore quitte les campagnes de l'Inde et les peuples de Maryandie*. Or les Maryandini étaient un peuple de TEuxin oriental' et, suivant le géographe Ethicus, l'Inde venait jusqu'au mont céraunien Imaiis*. Brugsch-Pacha^ rapporte que sous le successeur du grand Ramsès, le roi Mineptah II, les Plierons, les Schardana et les Turash étaient ennemis des Egyptiens et alliés des Libyens, lesquels venant de l'occident tirent une formidable invasion dans le delta du Nil. Naturellement le savant allemand fait de ces Libyens des autochthones africains arrivant on ne sait de quelle contrée perdue de l'Afrique occidentale, bien qu'il dise que leurs alliés étaient des peuples frères dénommés « peuples de la mer »» et *i peuples du nord »». Ces Libyens entretenaient des rapports constants avec les Shairdana, les Shakalsha, les Akainasha, les Leku, les Ttiriskay termes qui signifient : Sardiens, Achéens, Lyciens, Troyens. Les Libj'ens qui envahirent le delta égyptien conjointement avec des peuples navigateurs de la mer Egée et du Pont-Euxin étaient avec évidence les frères des Libyens maritimes du littoral du Lazistan, de la Colchide et de la côte d'Abkhasie^ Ils avaient émigré sur les côtes de TAfrique septentrionale et tout naturellement étaient restés en relation avec leurs congénères de la mer Axène; c'est ainsi que s'explique leur alliance avec des peuples marins du Pont et de l'Asie mineure. Comment admettre que les Lyciens, les Sardes, les Troyens et les Achéens pontiques aient pu aller contracter une alliance avec un peuple trùs éloigné dans l'occident d'une Afrique presque inconnue si des affinités de race, des relations anciennes n'avaient pas justifié et établi un rapprochement, on peut dire fraternel entre eux et leurs anciens compagnons de course et de pillage ? Cette amitié résultait d'une antique identité d'appétits et de coutumes maritimes. Les navigateurs primitifs se souvenant des dangers courus en commun, des jours de bonne ou de mauvaise fortune n'avaient pas perdu de vue la confraternité originelle qui
1. D'après la description dOppion les hippagres paraissent être des yaks, espèce de hœufs sauvages à longs poils, aujourd'hui domestiqués, que l'on trouve à l'orient et au sud de la Caspienne.
Ethicus, Descn']). Asio'. Ed. Panckoueke, p
5. Schlieniann, I/ios. Trad. de Mad. Egger, Append. XI, j). 071), 9S(). 0. Voir ch. VI, § V, Les Barbaresques.
unissait les Libyens des rives caucasiques à ceux qui, amoureux des aven tares, avaient été fonder les Uorissantes colonies de la côte d'Afrique.
Donc, ayant franchi TAraxes et le Cyrus inférieur les Hébreux plantèrent leurs tentes dans le pays d'Ur des Chaldéens*. Ce pays d'Ur était la Médie Atropatène, TAderbeidschan actuel où se trouvent le lac diUnnia et la ville du même nom*. Les Hébreux exilés revenaient aux plaines de Sçinhar où ils s'étaient une première fois arrêtés en venant de l'Inde. Cette contrée était au début une dépendance orientale de l'Arménie « le pays des Mina «^ nobles «.
Bientôt, grâce à son tempérament prolifique, la race hébraïque progressa rapidement et dut chercher de nouveaux territoires, très probablement vers l'ouest sur le versant septentrional du Taurus et dans la Gordyène*, avant de descendre au sud vers la Palestine sous la conduite de Tharé et ensuite d'Abram dont le nom qui signifie ^ père d'en haut «, dit Renan, vient confirmer que les Sémites arrivant en Syrie et dans le pays de Canaan descendaient bien des régions élevées de l'Arménie*.
Le mythe hébraïque de la création de l'homme se rattache à la souche indienne par l'étymologie des noms d'Adam et d'Eve. Adam est un mot dravidien très pur et qui exprime d'une façon saisissante l'essence et le rôle du père du genre humain d'après les croyances juives. Il vient de deux radicaux dravidiens adi « principe, base fondamentale y* et ma « mâle «, donc le « principe mâle ». Il est difficile de trouver un nom mieux approprié pour désigner le géniteur princeps. Le sanscrit présente âdima forme élargie de âdi « le premier^ «. Le nom d'Eve la blonde qui dans le mythe originel représente l'appoint de sang blanc que les races européennes fournirent aux
F. Bopp, G7'am, comp. Tom. II, p
tribus indiennes, est tout aussi dravidien et tout aussi caractéristique que celui de son compagnon, Eve, Èva vient du télougou avva «aïeule», caoarais avve^ toda av^.
Les noms de la plupart des patriarclies hébreux sont tirés du sanscrit et par leur signification rappellent soit l'origine indienne de la race, soit les caractéristiques des premiers prêtres samans. Il faut remarquer au styet de Mathusalem que ce patriarche fut enlevé par FÉternel et qu'il disparut de la surface de la terre*. De même furent emportés vers l'empyrée les êtres fabuleux qui ont occupé une place importante dans la légion des sorciers magiciens de l'antiquité : Triptolème, Élie, le rôm Romulus et d'autres encore*. Tharé fut un migrateur : on retrouve avec évidence dans son nom le sanscrit iar, védique tiras ^ *♦ ivans > dans le sens « d'aller au delà »» et Tharé fut en effet le premier conducteur de l'exode des Hébreux, ol fl-parat «• ceux qui vont au delà >». Abram est identiquement le même nom que Brahma création et protecteur des brahmanes successeurs des samans primitifs et qui sont sortis de la tête du dieu leur synthèse. A article et bram pour ôraAma qui lui-même est pour Sar-mâ, le *»mâleémigrant". Les femmes d'Abram étaient des vaticinatrices à la voix inspirée et résonnante : dans Saraï est la racine rai « retentir » et dans Agar est la racine garj qui a le même sens. Jacob, lacoub, i, racine sanscrite pure i ** aller »» et le védique âku pour le sanscrit açu « rase émigrant ». Ismaèl « le mâle archer » isû « flèche « et ma « mâle 5». Isanc « Tarcher de la terre mère », isû encore et akka « mère ». Esaû « l'âse », le nomade par excellence. En arménien àçu s'est transformé en es. Dans le nom hébreu il y a comme un souvenir de Va initial sanscrit repoussé la fin du mot par une métathèse et un pléonasme ; il est naturel que la langue hébraïque ait adopté la forme arménienne, les Hébreux ayant séjourné longtemps en Arménie après être sortis de la Transcaucasie. Laban, dans ce nom se détachent la racine sanscrite lap ou lab « parler » qui a fait en latin labia « lèvres » littéralement « ce qui parle » et la racine an -souffler, prophétiser », le beau-père de Jacob devait être un devin vaticinateur. Sa fille Rachel, « 7rishassa, la démoniaque » était possédée par les esprits malins, ce qui est une façon pour les compilateurs de l'école d'Esdras,
Genèse, ch. V, v
3. Moïse peut être rangé parmi ces thaiiinaturgos disparus miraculeusement c'ost-à-Uire supprimés par leurs frères sacerdotaux qu'ils gênaient. « On ne sait pas où il fut enseveli, nul ne connaît sa tombe en Moah.» [Deutcr, ch. XXXIV, v. G, 7.)
ennemis invétérés des pythonisses, de dire ou plutôt de tenter de cacher qu'elle était une diseuse de bonne aventure. Comme elle devint la femme d'un patriarche ils n'osèrent avouer ouvertement la vérité et y substituèrent une fable où l'art divinatoire tranformé en mauvais génie joue le vilain rôle. L'âge fabuleux auquel parvenaient les patriarches Israélites fait invinciblement penser à la longévité extrême que les anciens attribuaient aux peuples sacerdotaux hyperboréens. *
On pourra prétendre qu'il est étrange de faire dériver des noms sémitiques d'une langue aryenne. Nous répondrons que, d'après notre pensée, les races coutchites et sémitiques originaires de l'Inde et les races européennes civilisées, avant de se diversifier pour s'affirmer chacune, plus tard, comme nation distincte, ont été longtemps en contact dans un centre commun. C'est justement pendant cette période de fusion et d'amalgame d'abord assez confuse que furent posées les bases des langues indo-européennes et indo-sémitiques, bases constituant un idiome primitif disparate et brouillé où, pour chacune d'elles, les langues qui se constituèrent définitivement par la suite ont dû emprunter un fonds radical et des mots fondamentaux si anciens qu'ils sont quelquefois perdus mêmeen sanscrit langue qui cependanta le mieux conservé les traces du langage de la Babel symbolique. Hovelacque constate dans les langues sémitiques de nombreux vestiges d'agglutination empruntés à des dialectes antérieurs qui ne peuvent être que ceux de l'Inde primitive que Caldwell considère expressément comme monosyllabiques et agglutinants à l'origine, ou bien encore, mais c'est une hypothèse, à ceux des sauvages de l'Europe qui dans tous les cas devaient avoir une contexture très simple et des plus primitives. Enfin il est bien permis de supposer que les Hébreux ont pu faire des emprunts aux langues indo-européennes puisque l'on peut constater que le grec s'est approprié des mots sémitiques*.
D'ailleurs la race juiveétait depuis longtemps immigrée en Transcaucasie et en Arménie lorsqu'elle abandonna ces régions pour se porter plus au sud. Hom été né, enfanté par des pontifes réformateurs; la tyrannie sacerdotale avait presque forcé les peuples à se passer de prêtres puisque les Israélites pouvaient et peuvent cfTîcier sans l'intervention des Lévites, de même que chez les Aryens le père de famille pouvait évoquer Agni sans le concours du prêtre. Les légendes relatives à la création, au déluge, à la dispersion des peuples étaient déjà formées puisque la Bible les reproduit et que malgré
Renan, Hist. gcn. des langues sémitiques^ p
l'obscurité dont elle les entoure, on peut les comparer et les confondre avec celles des autres contingents humains.
Les tribus juives qui vinrent s'établirent dans le pays d'Ur étaient composées de deux éléments, sémitiques tous deux, mais disparates cependant : l'un représenté par Abel ** le bélier r* solaire comprenait les pasteurs et les laboureurs, sous la férule de pontifes adorateurs du soleil Bel, Tautre qui a pour prototype Cain u loup ^ * était formé par les montagnards métallurgistes et mineurs des monts Cérauniens conduits par des prêtres fils des •* loups « Eriligarou. La douceur des premiers devait encourager la brutalité des seconds ; une haine sourde ne tarda pas à exister entre les deux groupes, haine que Mahomet semble avoir entrevue comme dans une vision claire du passé obscur ; «* Descendez de ce lieu, ennemis les uns des autres y^, dit le Koran*. La lutle éclata un beau jour terrible entre les deux partis ; les pasteurs furent défaits ', mais les prêtres intervenant aussitôt, car ils comprenaient que les hostilités allaient compromettre tous leurs efforts et peut-être ruiner leurs espérances, firent cesser la guerre fraticide et pour se débarrasser définitivement des montagnards turbulents et pillards, les repoussèrent de la confédération des tribus agricoles et les envoyèrent chercher une patrie à l'orient*, tout en les protégeant contre la vindicte des autres Hébreux*, et dans un esprit de solidarité de race qui se retrouve toujours chez les Juifs, prescrivant pour l'avenir de no point attenter à la vie et aux biens de ces concitoyens désagréables, mais dans les veines desquels coulait le même sang précieux des anc(Hres^ Les loups caïnistes se retirèrent vers le levant et contournant l'Ak-Dagh, parvinrent sur le littoral de la mer Caspienne, dans les monts du Mazandéran qu'ils occupèrent jusqu a la « rivière des Loups '^ le Gurgen sur les rives duquel ils s'établirent. C'était l'Hyrcanie des anciens, le pays des Loups où les proscrits fondèrent la ville de Hanok dont le nom semble vouloir dire la ville des meiirb^iers de la racine sanscrite han «tuer??.
Une des démonstrations les plus probantes que Caïn spécifie bien les peuplades juives caucasiques du nord est justement la postérité que lui
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donne la Bible. Sans doute Jabal, Jubal, Tubal-Caïn ne sont pas les représentants de peuples d'origine Israélite ; dans tous les cas ils désignent clairement des populations septentrionales habitant le Caucase ou dans les environs immédiats. Jabal dont le nom pourrait bien signifier « le dieu taureau r> ja pour le sanscrit gau et bal pour baal, bel était le « père de ceux qui demeurent dans les tentes et des pasteurs » *. Ne sont-ce pas les pasteurs galactophages hespéridiens, nomades établis dans les régions de la Kouban et du Palus-Mœotis? Par Jubai « père de tous ceux qui touchent le violon et les orgues* ♦» dont l'étymologie est identique à celle de Jabal ne faut-il pas entendre les populations hyperboréennes religieuses et vertueuses qui chantaient les louanges d'Apollon en s'accompagna nt sur la cithare, les gandharbas, musiciens célestes de Manou' et qui habitaient laCeltique scythique^? Or Sem le père des Sémites, d'après la Bible, eut pour fils Lud. Ce dernier patriarche était de même race que les Lydiens, c'est-à-dire les « joueurs d'instruments «, prêtres celtiques d'Apollon, Cygnes de la Mœo-nic pontique qui allèrent fonder une colonie sacerdotale en Asie Mineure. Le latin lud-us confirme le sens de leur nom. Le Lud biblique était la branche libyennede ces pontifes qui habitaient définitivement le haut Caucase ou l'Hespéride patrie des Boréades « à la voix sonore. r> Tubal-Caïn enfin le ^ loup seigneur du feu ", des radicaux dravidien tù « feu « et sanscrits vrha « loup " et bal, l'inventeur du travail du fer^ ne peut être autre que le dieu Vulcain « loup » patron des populations métallurgistes du Caucase gouvernées par les prêtres forgerons Koribantes et Kurètes frères des Lohanis Banjaris et des Lohar Gond.
Au début de sa vie nationale le peuple israélite adora le dieu pur des Védiques aryaques, Hom, « Tunique « qu'il amalgama avec le feu par suite de la confusion qui s'était produite dans l'esprit des sapwallah libyens, puisant les éléments de leur dootrine dans les dogmes des prêtres Kaspiens qui adoraient à la fois la divinité principe YEkam et l'antique Pan «* flamme immortelle »». Plus tard Moïse ^ vint, prophète chez ce peuple de prophètes.
Genèse, ch. IV, v
0. Le nom de Moïse j on arabe Moussa, parait avoir pour racine le sanscrit mus, " rat pillard ». Cette étymologie est d'autant plus probable qu'il est le conducteur des descendants des Bliil les " archers pillards r. Comme les hiêrodules albani dont parle Strabon, Moïse était un
mais Moïse corrigé, augmenté et affublé par Esdras, incarnant bien l'esprit personnel de cette nation juive orgueilleuse qui se croyait dans sa jactance l'unique création d'un dieu spécial fait pour elle et rejetait comme impies et inférieurs les gentils, c'est-à-dire le reste de l'humanité. Moïse fait pressentir le pharisien. Il conçut le désir de fonder une religion et y arriva en effet en pervertissant les croyances primitives. Lorsque Moïse, habile metteur en scène, eut à loisir réfléchi sur le mont Sinaï où il passait son temps à s'entretenir avec un dieu brûlant et joueur de cornet, environné d'éclairs et de tonnerres*, qui semble joliment synthétiser Pan, Indra, Agni et Sabazios il redescendit, sa doctrine était faite. Il changea toute la mythologie et .improvisa une nouvelle religion où sans doute l'hygiène occupe une grande place, mais d'où les belles fables brillantes de l'Inde, les merveilleuses conceptions de la Scandinavie, les ingénieux mythes de la Grèce sont bannis pour laisser l'arène libre à un dieu sans ampleur, au caractère étroit et rageur. Cependant il ne pouvait d'un seul coup déclarer que tout ce qu'on avait accepté était faux et il arrangea tant bien que mal les choses en puisant beaucoup dans son génie propre incontestable et un peu dans les traditions condamnées dont d'ailleurs lui-môme ne pouvait se débarrasser complètement et dont l'esprit essentiel s'imposait à sa pensée et par conséquent aux œuvres de son génie. Il conserva le déluge arrangé méthodiquement à la mode juive avec un Noé Israélite très ordonné mettant en cage dans l'arche des couples d'animaux utiles, des bêtes fauves, des sauriens hideux, des insectes dégoûtants. Bacchus, lors de son expédition dans l'Inde, avait importé, peut-être, en passant en Palestine, l'histoire du déluge ou mieux de l'inondation qui avait englouti une des îles Atlantides* submergée
fanatique illuminé ou du moins la légende le fait tel. Comme les sapwallali de l'Inde il changeait avec son frère Aaron des verges en serpents (Eœode^ ch. VII, v. 10) ; comme les fils du taureau Uœan il portait des cornes au front, Tavcoxstw;. Il faisait jaillir de l'eau des rochers arides; (Exode^ oh. XVII, v. 0) c'était un thaumaturge ; suivant le géographe arabe Yacoub la source qu'il Ht jaillir serait le ruisseau d'Ain-Moussa qui coule dans le défilé de Sic lequel donne accès dans la vallée de Petra dans le pays d'Edom (Récits de voi/ar/eSy Burckhardt et Irby, De Laborde et duc de Luynes.)
ExodCf chap. XIX, v
2. Sans doute l'île d'Ogygie située au milieu de la mer d*Azow : « l'ile d'Ogygie surnommée le nombril de la mer. » (Homère, Ilia, ch. I, v. 50. " Le terme hébraïque, que nous traduisons par déluge, a, selon M. Cahen (tintes sio* la Genèse, ch. Vil) non seulement le sens de bouleversement par les eaux, mais encore par la neige et le feu. Il est donc fort présumable que le cataclysme où périt l'Atlantide fut compté parmi les déluges dont les peuples originaires du bassin de l'Euxin conservèrent le souvcnir.Ce serait, suivant de grandes probabilités, le même que le déluge d'Ogygés, le plus ancien de ceux dont les Grecs avaient eu connaissance, et ce
sous les vagues monstrueuses d'une mer soulevée par l'effort d'une éruption volcanique sous-marine. L'arche deNoé qui s'arrête sur le mont Ararat si éloigné de la terre de Canaan* a des similaires : la barque de Deucalion et dePyrrha* qui porta ce couple au sommet du Parnasse en Phocide, la maison flottante du chaldéen Xisuthrus, le bateau du Scandinave Belgémer. Bacchus, propagateur de la vigne, fut personnifié par Noé qui porte un des noms du héros ewo; qui avait pour cii de guerre et de fête: f^Evohé! ohé ! Ajoutez Vn sanscrite euphonique et comparez la formation zende qui insère une n devant l'aspirée h qui est ici contenue dans Vc de ohé, vous avez Nohé puis iVoe'.Le père du patriarche juif est Lemcc* dont le nom est le mot cophte renversé melech « saint, sacré ». Bacchus était effectivement l'enfant d'un dieu. Il enseignait l'agriculture et propageait la plantation de la vigne ; la Bible dit : *^ Et Noë, qui était laboureur, commença de planter la vigne n^.
Le hiérophante phénicien Sanchuniathon rapporte que « pendant une épidémie Kronos sacrifia son fils unique ; puis pratiqua sur lui-même la circoncision... que s'étant mis en embuscade il mutila Uranus son père avec un glaive. •* ^ Le sacrifice du fils de Kronos et le sacrifice d'Isaac procèdent certainement de la même légende initiale dont on doit retrouver l'origine dans le meurtre des enfants de Rhéa par leur père Saturne-Kronos. Quant
nom même serait peut-être un indice d'une bien haute antiquité car il remonterait au temps où la langue grecque n'était pas encore formée. Dans la langue de l'Kdda, dite norrêne par les philologues, laquelle doit être un composé barbare des idiomes primitifs de la Scythie, ^y^wr signifie cratei' ignitomis^ expression qui rappelle en propres termes la cause de la catastrophe». (Edda sœmunda, Lexic Mytfiol. Tome III). Ce passage est tiré de VOcéan des Anciens^ par Moreau de Jonnôs, p. 240.
1. Voir Renan, Hist. gén, des langues scmitiqucSy liv. I, ch. II, p. 31. — Les Persans prétendent que l'arche s'arrêta au sommet du Dcmavend. (Elisée Reclus, Geo. univ. Tom. IX, p. 157.)
2. Il est bien curieux de retrouver le nom du patriarche juif sur une monnaie de bronze frappée à Apamée do Phrygie. « Deucalion et Pyrrha dans une barque carrée flottant sur les eaux ; devant, un homme et une femme debout ; sur le devant de la barque on lit NUE (Noé) ; un oiseau se tient perché au-dessus de la barque, et plus loin un autre oiseau volant. » (V. Duruy, Hist. des Gi'ecs^ Tom. 1, p. 71). Ces oiseaux ne rappellent-ils pas le corbeau et la colombe de l'arche biblique? Sur le bronze ils ont d'ailleurs l'aspect de pigeons.
3. Bacchus-Noé fut un vulgarisateur, aussi la Bible dit : « Et il l'appela Noé, en disant : Celui-ci nous soulagera de notre œuvre, et du travail de nos mains sur la terre que l'Éternel a maudite ». Genèse, ch. V, v. 29.)
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fi. Fragments de Sanchuniathon conservés par Eusèbc.
à la circoncision d'Abram elle est une réminiscence de la mutilation d'Ouranos qui était le patron des prêtres primitifs dont les descendants Galli étaient eunuques. Cette identité d'Abram et du Kronos phénicien lequel porte le nom du Saturne grec se retrouve encore dans les croyances sabéennes des Arabes sémites*.
Le grand dieu hébraïque était lahvéh^ Jahvéh ou Jéhovah, divinité synthétique du Dyaus Hom et du Pan-Feu dravidien, dieu sanguinaire, moloch ardent. Jéhovah le nom mystérieux que Moïse dévoila le premier est le Jupiter latin le Dyaus-pitar sanscrit. Comment en douter ? De même que Dyaus a fait en éolien Asl»; il a fait dans les autres dialectes grecs Zei>; et en passant par Jeus est arrivé au Jo, Ju latin, et, avec le digamma supprimé en grec, au génitif Jovis*. Si Ton considère que a est une lettre organique terminale, quelle distinction peut-on établir entre Jahveh ou Jéhovah pour lovah et Joins ? En Breton le nom de Jupiter est laon, comparez avec le lahvéh hébraïque. Moïse laissant dans l'ombre le sens matériel du mot ne se méprend pas au sens métaphysique du nom, il le traduit très justement suivant la conception aryenne qui faisait du dieu suprême,de Yekam le « souffle de la vie », l'entité psychique essence des natures divine et humaine : « celui qui est «, Alors Dieu dit à Moïse : « Je suis celui qui suis ^, Il dit aussi : « Tu diras ainsi aux enfants d'Israël : Celui qui s'appelle Je suis, m'a envoyé vers vous'. »»
Cette divinité issue du Dyaus des Védiques nouvellement créé et de l'antique Pandiyan était un moloch igné : « rÉternel apparut dans une flamme de feu au milieu d'un buisson*. » - L'Éternel votre dieu est un feu dévorante »» « Or le mont Sinaï était tout en fumée parce que l'Éternel y était descendu dans le feu, et sa fumée montait comme la fumée d'une fournaise\ y» Dans le désert après la sortie d'Egypte c'est une colonne de feu qui guide la marche des Israélites^ Les rites du culte de Jéhovah sont identiques à ceux de TAgni védique : « Car le feu sortit de devant TÉternel et consuma sur Tautel l'holocauste et les graisses*. » N est-ce pas là le même
1. Ch. Picard, Sémites et Aryens^ note, p. CO. — Pococko, Histoire arahe^ 680. — Movers, Hist. des Phrnicicus^ 1, 8G.
Lcvitique, ch. IX, v
sacrifice que celui qu'oflFraient les prêtres védiques lorsqu'ils répandaient la graisse ou le sôma sur Tarani pour activer le dieu Feu évoqué ? L'agneau pascal devait être embroché par deux baguettes de bois, Tune écartant les pattes de devant, l'autre suivant Taxe du corps^ Ces baguettes en croix constituaient la représentation de Tarani. Au moment de la Pâque le pontife hébreu distribuait aux fidèles les morceaux de la victime, c'était le grand pardon, cette communion effaçait tous les péchés commis dans le courant de l'année. Dans l'Aryavarta les prêtres aussi distribuaient les morceaux des victimes sacrifiées et dans l'Orissa les sacrificateurs Khond donnent aux chefs des districts des morceaux pantelants des yncriahs étoufl'és et dépecés.
Le feu d'ailleurs paraît avoir été primitivement le dieu des Sémites. Ils le nommaient El, Eloh, EHon, Elohim, Bel, Baal, et aussi Adonaï qui n'est qu'une réplique de Kama, l'amour indien, Adhoioni. Kama signifie le « bien aimé ^ Ae la racine kam. Dans Adhoioni, Adonaï on trouve le dravidien adi ** base ♦» et le sanscrit 2/d^?^ « vulva »» de la racine yu « unir » ce nom signifie donc ^ le principe qui unit »». C'est vraiment un nom bien trouvé pour le dieu de l'amour. L'ithyphallisme d'origine indienne du dieu des Hébreux est encore prouvé par un autre de ses noms, Manoel qui est certainement le même que Man avec une terminaison hébraïque, syllabe caractéristique que l'on voit dans men-hir le «* brillant dressé »».
Comme toutes les divinités molochistes Jéhovah avait une face de taureau. Renan le constate : « Moloch et Jahvéh en particulier étaient conçus comme le feu qui dévore... Moloch fut un taureau de feu. »» Des cornes de taureau que l'on arrosait d'huile et de sang ornaient les angles de l'autel du dieu à Jérusalem. C'est le taureau sanguinaire des Dasyous " noirs démons y^, disent les Vêdas, frère indigne du taureau pacifique des Védiques, Vxan « celui qui féconde », emblème du Soleil créateur qui met en action les forces passives de la Vache-Terre Gô, L'essence initiale des deux religions aryenne et sémitique repose sur les mêmes bases ; mais par
1. — Justin, Dial. avec Ti-yph — Primitivement ce n'était pas un agneau que les Hébreux sacrifiaient mais bien véritablement un enfant. Longtemps après les réformes d'Esdras, des Prophètes et des Pois, des sectes hébraïques dissidentes conservèrent cette horrible coutume et de là viennent sans aucun doute les accusations que l'on a portées et que Ton porte encore contre les Juifs, d'égorger des enfants volés à l'époque de Pâque. Lorsque Ezechias voulut abolir ce sacrifice humain de la Pâque, il vit le peuple s'insurger (II, Chroniques 11 à 15) et pour donner satisfaction à cette supei^tition sanguinaire son fils Manassé dutTétablir la cruelle coutume. 11 fallut plus tard l'habileté de Josias pour faire définitivement disparaître les horreurs molochistes de la Pâque (II, Chroniques 21 k 34).
la suite le culte prit des allures différentes, doux et humain avec la plupart des races aryo-européennes, sanguinaire et cruel avec les sémitiques, suivant le tempérament propre à chacune de ces grandes catégories humaines. Les sacrifices humains furent en honneur chez les Hébreux. Les Aryens de l'Inde au contraire ne semblent pas les avoir pratiqués, car aussi haut que l'on puisse remonter dans leur mythologie on ne trouve que des sacrifices de boucs et de chevaux. Tous les dieux du panthéon grec d'origine vraiment aryenne luttent pour la destruction de Tantliropophagie et des holocaustes humains.
Les Sémites avec leur férocité native conservèrent longtemps des habitudes religieuses sanglantes. Les premiers nés étaient surtout agréables à Jéhovah : « Tout mâle qui sort le premier du sein de sa mère est à moi.* « •* Consacrez aujourd'hui vos mains à l'Éternel et que chacun de vous immole son fils ou le premier né de son fils afin que vous receviez la bénédiction.' » Le rabbin Siméon rapporte que les Hébreux sacrifiaient leurs enfants de la même manière que les Karthaginofs. L'idole devait être un monstre de forme humaine, à tête de taureau, un minotaure de fer dans lequel brûlait un feu ardent. De sa large poitrine à sept compartiments sortaient les flammes. En effet c'est par devant l'Éternel que sortent toujours les flammes qui dévorent les victimes : « et le feu sortit de devant TÉternel et consuma sur l'autel l'holocauste et les graisses.' « « Et le feu sortit de devant l'Eternel et dévora les fils d'Aaron, et ils moururent devant l'Éternel.* »
L'idée que tout d'abord s'étaient faite de la divinité les Sémites avait pour principe la crainte, et en cela ils suivaient les vieilles conceptions de terreur de leurs ancêtres indoustaniques. La causalité métaphysique n'avait pas été l'origine de l'adoration, Tidée de la peur l'avait seule produite ; aussi les molochs sémites sont des dieux épouvantablement cruels, égorgeurs, buveurs de sang, anthropophages et Jahvéh ne fait pas exception. " Et parce que je veux retrancher du milieu de toi le juste et le méchant, à cause de cela mon épée sortira de son fourreau contre toute chair depuis le midi jusqu'au septentrion^ Mon épée a été aiguisée pour faire un grand
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carnage*. Elle a été fourbie atin qu'elle brille ; crie et hurle, flls de riiomme, mon épée est contre mon peuple*. Tu as pris aussi tes fils et tes filles que lu m'avais enfantés et tu les leur a sacrifiés pour être dévorés par la feu. Tu as immolé mes fils et tu les a livrés pour être passés par le feu^ . » C'est Jéhovah qui parle ainsi et qui reproche aux Juifs d'off'rir leurs adorations à des molochs étrangers, mais c est l'infidélité qu'il blâme et non le sacrifice : « Je les ai laissés se souiller dans leurs offrandes, quand ils ont, pour leurs péchés, fait passer par le feu tous leurs premiers nés*. « Il faut se rappeler qu'Ezechiel le prophète voulait abolir les infâmes pratiques des sacrifices humains, il s'insurgeait donc aussi bien contre les holocaustes humains offerts aux dieux étrangers que contre ceux présentés au moloch judaïque. Esaïe va plus loin, il proscrit les sacrifices des animaux mêmes : - Qu'ai-je à faire, dit l'Éternel, de la multitude de vos sacrifices ? Je suis rassasié d'holocaustes de moutons et de graisses des bêtes grasses ; je ne prends point de plaisir au sang des taureaux, ni des agneaux ni des boucs'.»»
Il fallut la réforme d'Esdras pour répudier les sacrifices sanglants que l'on ofl'rait au dieu des Juifs. Nés plus tard à la civilisation que les agriculteurs aryens, les pasteurs sémites restèrent longtemps dans la sauvagerie, ayant pour religion, pendant leur première servitude, le fétichisme du serpent que Moïse dut admettre un instant, et lorsqu'ils conçurent un dieu plus relevé ils en firent une idole sanguinaire qu'il fallait toujours craindre et apaiser avec des fiots de sang. Ce Jéhovah comme tous les dieux très antiques était ithyphallique. Jacob dressa une pierre comme monument et après l'avoir enduite d'huile au sommet l'appela "la maison du Seigneur»», Beth-El^ C'était une wddT. ou un menhir phallique comme il s'en trouvait tant dans les campagnes de la Judée. Les jeunes filles israélites se prostituaient comme les dêvadàsî de l'Inde, les jeunes phéniciennes adoratrices d'Astarté, les Grecques de Milet, d'Abydos, de Lesbos et de Corinthe et les femmes de Babylone dans les temples de Mylitta^ La fille de Jephté dit à son père : ** Accorde-moi ceci, laisse-moi pour deux mois afin que je m'en aille et que je descende par les
Hérodote, Clio, p
monlagnes et que je pleure ma virgmité moi et mes compagnes... Elle s'en alla donc avec ses compagnes et pleura sa virginité*. ♦» Les peuples de même civilisation indienne avaient les mêmes coutumes de sacrifier des femmes à la divinité. A Rome les matrones elles-mêmes se prostituaient aux dieux par devoir religieux. Sous le règne de Tibère un jeune chevalier romain qui, avec la connivence des prêtres d'Isis, s'était fait passer pour le dieu Anubis et avait ainsi réussi à abuser d'une matrone fut cruellement puni par Tompcreur qui fit jeter dans le Tibre la statue de la déesse et crucifier les prêtres coupables*. Des jeunes vierges étaient consacrées soit pour satisfaire aux désirs des dieux, soit pour apaiser les mânes irritées des héros morts. Politès compagnon d'Clysse ayant outragé une jeune fille de Témésa sur la côte du Brutium fut lapidé par les habitants. Ulysse ayant laissé le meurtre impuni l'ombre vengeresse du héros venait chaque nuit épouvanter les citoyens de Témésa ; ils consultèrent la Pythie qui ordonna de construire un sanctuaire au héros assassiné et de lui consacrer tous les ans une jeune vierge, ce qui fut fait'. Les jeunes romaines devaient off'rir à Priape les prémices de leur virginité ; elles étaient dans l'obligation d'en faire le simulacre, et pour cela de s'assoir, dévêtues, surles parties sexuelles de l'idole obscène*. Dans les derniers temps le sacrifice était simulé, mais dans les temps primitifs ce rite barbare qui rappelle d'une façon frappante l'ithyphallisme des premiers usages religieux était réellement accompli par des prêtres lascifs, ainsi que cela se passe encore actuellement en Egypte où, pendant certaines fêtes, les femmes fellah se rendent dans les tentes de prêtres nomades particuliers auxquels elles se prostituent très dévotement.
CHAPITRE VIII
Les colonies nouvelles sous la haute direction de prêtres intelligents prospéraient en Arménie, en Transcaucasie et en Asie mineure lorsque un cataclysme vint subitement, comme un orage foudroyant, s'abattre sur elles. Une invasion formidable partie de TOrient fondit sur le Kurdistan et l'Asie mineure, dévastant les contrées situées entre le Taurus et l'Iran» parcourant la Syrie et le Liban, poursuivant ses ravages jusque dans la Transcaucasie et les vallées méridionales des monts Cérauniens que Diodore de Sicile, comme presque tous les anciens confond avec l'Egypte et la Libye d'Afrique.*
C'était l'égide, monstre affreux vomissant des flammes, que vainquit Minerve ou encore la Chimère, fiammis armata^ dit Virgile, dragon épouvantable, que fit tomber sous ses coups le héros Bellérophon ou mieux c'était une invasion terrible des Béloutchi Brahuï venus des régions du Mekram.' Ces lansquenets de l'Orient qui fournissent de nos jours des mercenaires, soldats braves et durs, à tous les princes rajputs, maharattes, jats et musulmans sont encore les « Suisses de llnde.' r>
jEgide, cdyi;, et Chimère ont la même signification •» chèvre »», oui et
Diod. de Sic. liv. III, par
2. L. Rousselet, Tableau des races de Vhide septentrionale, p. 9.
3. G. Lejcan, Pancijab et Cachemir, Tour du Monde, Tom. XVIII, p. 185.
Xtuatpa.* Les Béloutchi étaient donc des pasteurs. On trouvera peut-être que la conclusion est forcée et on préférera croire, avec les mythographes grecs, que le monstre a été dénommé ainsi parce que l'on lui supposait un corps de chèvre avec des appendices fabuleux. Mais c'est là une fable et elle a dû avoir une source, il n'y a pas de fumée sans feu dit la sagesse des nations. L'ethnographie et l'histoire apportent en outre des éclaircissements que l'on ne doit pas dédaigner. Les classes inférieures afghanes et béloutches sont pastorales.* Les Coulchites Egyptiens établis d'abord en Arménie d'où les Béloutches envahisseurs les chassèrent, exécraient les pasteurs Hyksos qui suivant Manéthon étaient des Arabes et selon Eusèbe des Phéniciens, les uns et les autres d'origine coutchite-sémitique. Manéthon et Eusèbe ont bien reconnu la race mais non le peuple. Les Béloutchi en effet ont le type sémite' pour les mêmes raisons qui affirmèrent ce type chez les Israélites et les Arabes puisque, de môme que pour ces peuples, les anthropologues s'accordent à considérer les Béloutchi comme issus du tronc dravidien métissé par des populations venues du nord. On comprend dès lors la haine des Egyptiens dépossédés par les pasteurs Béloutches. Quant à l'invasion
1. A'Tt; signifie « tempête ». Mais ce mot a une seconde signification, c'est le nom des peaux de chèvres, servant de manteaux. Les Béloutchi à moitié sauvages étaient pasteurs et se couvraient de vêtements faits avec les fourrures que leur fournissaient les chèvres de leurs troupeaux. Les Pontiques et les Arméniens réunis ayant vaincu les Rouges prirent leur manteaux comme dépouilles opimes et cola a donné naissance à Tuttribution de l'égide à Minorvo (lui synthétise los auxiliaires cimméricns conduits par Bellérophon qui vinrent aux secours dos Asiatiques. Ilérodoto (Mclpoinène 189 ) pense quo les Grecs prirent des femmes de la Libye raccoutromcnt ot IVE^'ido de Minerve, car dit-il « le vêtement des Libyennes est de cuir, los franges qui pendent no sont pus des serpents mais des courroies. Du reste elles sont habillées comme la déesse. » L'historien se rapproche do la vérité lorsqu'il ajoute : « les Libyennes portent par dessus leur tunique des peaux de chèvres tondues agrémentées de franges peintes en rougo.n II ressort de cola que la véritable yEgide était un vêtement fait avec une peau de chèvre. Une statue archaïque de Minerve trouvée à Dodone représente la déesse avec une .î-'gide on poau do chèvre sans serpents et sans gorgoncion.
L'art antique figurait la Chimère sous la forme d'un lion ayant plantée au milieu du dos une tète de chèvre. Telle la Chimère <ie riorcnce en bronze de travail étrusque. (Micali, Ant. momini. ined. pi. XX) et celle peinte sur un plat archaïque découvert à Camiros, dans rih; de Rhodes. (De Longpérier, Musée XajioUUm Ilf, \)\. LUI}. Sur la superbe mosaïque découverte à Aiitun et eonscrvéïî au musée des antiquités nationales de S*-Germain, Bellérophon est représenté moulé sur Pégase cl terrassant un monstre iiu corps do lion avec une tête dv chèvre au milieu du dos. Hrlléruphou lui enfonce sa lance dans la gueule.
L. Rousselet, Les Afyluvis, Revue d'anth. 18S3, fase
3. L. Rousselet, Tableau des races de l'Inde septentrionale ^ p. 9.
dans TEgypte africaine nous n'y croyons pas et nous nous renfermons dans ce que nous avons dit au sujet de TEgypte arménienne.* C est dans cette région qu'eut lieu l'envahissement et c'est de là que les Jîgyptides chassés par les Hyksos senfuirent et allèrent s'établir sur les bords du Nil. Une autre preuve : les Egyptiens avaient une aversion invétérée pour la race rouge ou rousse « nvff^é:; ??.* Or les Béloutchi ont la figure d'un 7*ouge de brique et les cheveux abondants, bouclés et 7'oux^
Le nom du héros pontique qui repoussa les envahisseurs et arrêta leur marche vers le Caucase et l'AbRliasic va encore élucider le problème. Préalablement il faut rechercher l'étymologie de Béloutchi ou Baloulches. On trouve bel ou bal qui répond au sanscrit pal « dominer ?», donc " dominateur »♦ ; puis se présente out qui contient l-ôhila « rouge » ; on se rend facilement compte de la fusion de 1' / de bel avec 1'/ de làhiia, ce qui produit belôhila. En sanscrit le plus souvent pour la désignation des membres d'une tribu les mots constitutifs sont terminés par ch et un i final indique le pluriel ;on arrive à Belôhitchi, Vi médian disparait par euphonie et Belôhtclii, Béloutchi se montre. Eh bien le fameux Bc//eoo; nom dans lequel on retrouve les deux / de bel et de lùhita, a été forgé par les mythographes grecs pour désigner les envahisseurs chimériques et il a absolument le même sens que Béloutchi : bel «* dominateur n et le védique rôhita « rouge »•, en latin ruber et ros, vieux saxon : 7'od, vieux haut allemand : rot ; en hiéroghyphique égyptien rot désigne la race rouge.* Inutile de donner une explication pour la dernière syllabe phon, cpv-îi; « massacreur », donc Bellérophon ou le ^ vainqueur des Rouges ". Par conséquent Béloutchi etBsÂ/îooî, veulent dire tous deux les « dominateurs rouges », les pasteurs Hyksos Chimériques, à la chevelure rousse que les Egyptiens détestaient à si juste titre. Parmi les tribus Kakar de l'Afghanistan que L. Rousselet considère comme d'origine jât on rencontre des clans qui incontestablement sont dravidiens et que l'on doit rattacher au trône indien*; ce sont les
2. Renan, Hist. gcn. des langues sémitiques, liv. I, ch. II, p. 38. — Plutarquc, De Isid. et Osir. 22, 30.
3. L. Koussch't, L'Inde des Rajahs, Tour du Monde, Tom. XXVI, p. 302. — « Les exploits de BcUorophon ont TOrient pour théâtre r. (V. Duruy, Hist. des Grecs, tom. I, p. 83.
4. Lcnormant, Hist. des peuples d'Orient, Peintures du tombeau de Sôti I à Thèbes. Lôliita désigne la couleur rouge, rôhita le rouge sanglant. Il est évident que Béloutchi a désigné les envahisseurs tout d'abord et que ceux-ci ne reçurent l'appellation de Dellères qu'après leur irruption qui fut maniuée par des massacres sanglants. Rôhita tout en conservant le sens du nom originel fournit une imago en plus.
6. L. Rousselet, Les Afghans, Revue d*anth. Année 1888, fasc. 4.
Domar ; leur nom répond à BsX/epoj avec l'idée de noblesse remplaçant celle de la couleur du teint : dom pour dam *< dominer, dompter » et le tamoul ar « nobles » ce qui donne pour domar les « dompteurs nobles ".
Les populations les plus anciennes du centre du Bélouchistan sont les Brahui dont le nom, d'après Masson, signifierait <« venus du désert •■ et indiquerait leur origine orientale. Mais Brahuï n*a pas cette signification et veut dire les « colporteurs » de la racine, on peut dire sacerdotale, tar Sr «• porter ?». Ces Brahuï se livraient sans doute au commerce de transport comme encore de nos jours les Povindah et les Lohanis afghans dont l'organisation rappelle celle des Banja^ns de Tlnde.* Pendant l'invasion des Rouges, ils remplissaient probablement les fonctions de pourvoyeurs et de samans et ils ne devaient pas être les moins ardents à la razzia et à la curée. Us habitent aujourd'hui sur les limites du désert de Karan. Leur langue est dravidienne, cela indique qu'ils sont originaires du sud de la péninsule, c'est-à-dire du grand centre producteur des populations dravidiennes, bien que l'on ait voulu soutenir qu'ils sont au contraire les derniers représentants des races qui vinrent du nord de l'Inde peupler le sud. Dans les premiers temps ils vivaient avec les populations méridionales et peut être, lorsque les sacerdotaux du midi commencèrent leur mouvement commercial vers l'ouest furent-ils les premiers qui s'arrêtèrent au sortir de l'Inde dès les premières étapes du grand voyage ? Par la suite l'exemple les entraîna à leur tour et lorsqu'ils connurent les exploits de leurs frères dans l'occident ils résolurent à leur tour de suivre la voie tracée par ceux qu'ils avaient abandonnés dans la marche vers les contrées inconnues du couchant ?
Ces antiques tribus dravidiennes des Brahuï partirent alors emmenant avec elles les peuplades de l'Afghanistan et du Bélouchistan dont un des principaux clans est celui des Maghsi ou Moghasic^ne l'on rencontre dans la Bible sous les noms de Gog et Magog. Gog est une population de gens de cheval^ ; àtxn^ les épopées indiennes les habitants du Gandhara portent le nom di'Açwaka " les cavaliers » qui est le môme que Assacani ou Assakènes des biographes d'Alcxandre-le-Grand et dans lequel on reconnaît le mot Afghan îovmQ contractée ùq Açwakan.'^ ISovigiwQ dravidienne des Brahuï, reconnue par Elisée Reclus,* est affirmée par la langue qu'ils parlent laquelle appartient à la famille des langues du centre de l'Inde et en
ElisOo Iloclus, Gt'o, univ. Tom. IX, p
particulier se rapproche de Tidiome des Gond avec lequel elle présente des analogies frappantes. Sans doute les Braliuï bien que rougeâtres de peau n'ont pas les cheveux roux comme les Béloutchi, mais vraisemblablement n entrèrent-ils que pour une part relativement faible dans les contingents de la colonne d'envahissement des « hommes rouges «. Ces derniers les Béloutchi étaient la masse et c'est pourquoi leurs caractères physiques ont servi à qualifier la totalité des individus de l'invasion. Louis Rousselet dit d'une manière expresse que les premiers habitants du Bélouchistan devaient appartenir à la famille septentrionale de la race autochthone des plaines de rindus. Cela est sans doute exact pour la masse des Béloutches, mais ne peut l'être pour les Brahuï en particulier. Ceux-ci parlent un dialecte qui n'est pas kohlarien mais dravidien ayant une grande ressemblance avec celui des Gond. Ils ont tous les caractères physiques des indigènes primitifs de l'Inde/ mais des indigènes du sud, ce qui démontre qu'ils ne sont pas originaires des mêmes contrées que les Béloutchi dont ils furent simplement les prêtres civilisateurs qui s'établirent parmi eux lors de l'exode des pontificaux indiens. Hérodote, d'après la relation de Scylas de Caryande envoyé en mission dans Tlnde par Darius vers Tan 509, donne au Gandhara où le Cophès se mêle à l'Indus, le nom de Pakhiouiké qui est la transcription grecque du nom des Afghans Pahian d'où les Indous ont fait Pakian-houa pour désigner le pays occupé par lee populations Afghanes. Mais il est bien intéressant de remarquer que le môme Hérodote donne la même appellation de Pakhiouiké à un canton de l'Arménie. Toujours la coutume constatée par G. de Humboldt qui pousse les émigrants à donner aux pays qu'ils conquièrent les noms de la patrie abandonnée.
La Genèse dit que Cus engendra Nimrod.* Mais la Bible en fait un enfant spécial, Cus l'engendre à part ; d'abord naissent Séba, Havila, Sabtah, Rahma et Sebteca, puis après, très distinct, vient Nimrod. Cus est évidemment pris ici dans un sens géographique et désigne l'orient indoustanique berceau des populations négritoïdes. Pour le rédacteur de la Genèse tous ceux qui venaient de l'orient et qui n'étaient pas Sémites étaient des fils de Cus. Donc Nimrod venait du levant.. Dans la Bible il représente l'invasion Béloutche et il n'en faut d'autre preuve que son nom Nùm^od, Nim est pour min « homme brillant »,' par mute de l'initiale avec la finale, rod est « rouge »», par conséquent Vhomme rouge. C'est absolument la même
Voir oh. III, § V, Glossaire, mot : vel
signitication que pour Beloidchi, BcX/spoe, d'où identification forcée. N'est-il pas d'ailleurs le grand dislocateur des peuples, celui qui chasse Âssur de ses foyers ? « Il fut un puissant chasseur devant l'Éternel », dit la Genèse.*
Lorsque l'invasion des Rouges se produisit la plupart des tribus arméniennes épouvantées s'enfuirent laissant la place aux envahisseurs et formèrent des groupes divers qui allèrent fonder de nouveaux établissements en Mésopotamie, en Asie mineure et en Afrique : «* Ainsi TÉternel les dispersa par toute la terre et ils cessèrent de bâtir la ville.* » Les Kariens, les Akarit du Pen-taour poêmc hiératique égyptien,' formaient une colonie établie entre le Phase et l'Ararat composée des descendants immigrés des Kàpeoi que Ptolémée plaçait dans l'Inde à côté des KoÀ^ot*, dans les régions de Travancoreet de Tinnevelly. On a confondu ces Kariens du Lazistan avec les autres Kariens, leurs colons fugitifs, installés à l'extrémité occidentale de l'Asie mineure à la suite des bouleversements et des migrations qui furent les conséquences de l'entrée en scène des Rouges. Ils tentèrent, mais en vain, de s'opposer à l'occupation de leur patrie. Les relations qu'ils entretenaient avec les Dravido-Pontiques prouvées par l'aide qu'ils reçurent d'eux pour repousser l'invasion en font bien des frères de même origine. Le dieu qu'ils adoraient était un dieu de lemigration indienne un açwin, un àse, Osogo, ** Yâse brillant r, Ogoâ. Osogo dans sa première partie est une déformation du mot sanscrit àçu « rapide ?». L'âne sauvage dans les plaines de l'Asie centrale est un animal nomade qui marche par bandes et se déplace continuellement à la recherche de nouveaux pâturages^ Aussi son nom a-t-il le même principe que celui des Ases, latin : asinus; français : asne, âne; gascon : ase; gothique : asilus et slave : osilû. En sanscrit àçu veut dire « rapide « mais ce mot qui a servi à désigner les émigrants nomades comme les hémiones asiatiques sauvages a fini en occident par dénommer l'âne issu de l'hémione. Açit «» âse »» a été le surnom des émigrants des clans sacerdotaux nobles, et par un jeu de synonymie de signification et d'euphonie havû « noir »» en dravidien qui a servi à
Ib. ch. XI, V
3. Il peut sembler l)izarre à première vue que les Egyptiens fassent mention des Kariens, d'un peuple (|ui en déliiiitive était fort él()i;;^né de leur pays africain, mais la chose «Icvient toute naturelle si l'on admet (\\xq l'Egypte primitive ait été la haute Arménie et la Colchide, contrées justement limitrophes du territoire primitif des Kariens.
4. Il faut remarquer que do même (lue les Kàoiot et les Ko/^^ot étaient voisins dans l'Inde méridionale de même la Karie primitive et la Colchide étaient limitrophes en Transeaucasie.
Arminius Wambéry, Voy. dans l'Asie Centrale
désigner les tribus subordonnées émigrantes aussi s'est confondu avec le sanscrit Tcara « âne ♦». On peut voir ici, pensons-nous, un exemple frappant de la dualité des langues parlées par les deux grandes catégories des colons indo-européens : le dravidien qui tout en donnant son fonds comme base aux nouveaux dialectes resta pendant longtemps la langue des serfs et fut donc la langue des hommes, tandis que le védique qui se formait devint la langue des dieux ou des açwins ainsi que l'indique Homère. Au demeurant les nobles et les subordonnés étaient des « ânes émigrants «. Le pays d'origine de riiémione qui a produit l'âne, est justement le « pays de Cutch » au nord du Guzarate dans l'Inde* sur les confins du désert de Karan qui a donné son nom au pays de Karan biblique. Cette patrie primitive de l'hémione était aussi celle des Mina nobles cuichwaha dont les serfs étaient les karû «« noirs •* et par dérivation, à la suite de l'exode, les « ânes migrateurs >» comme leurs maîtres les ases émigrants*. Le nom Osogo contenant le sens de «* migration >» est composé de deux facteurs : os qui répond à âçu « âse » par suite d'une transformation analogueà celle qui a produit osilû en slave' et ogo qui est du pur sanscrit ôy « briller « d'où vient ôjas « éclat »» qui explique Va de Ogoa. Osogo d'après son étymologie est donc un dieu indien « Taçwin brillant r* soit le soleil. Renan, d'après Hésychius, parle d'un dieu Bayaîo; Zew; (ppi^yw; ; « peut-on méconnaître là dit-il le Baga des anciens Persans, le Bog des Slaves ? *" Ce Zeus n'était certainement pas un dieu d'origine phrygienne, c'était bien plutôt l'Osogo des Kariens et ses affinités avec le Baga oriental des Iraniens et le Bog septentrional des Slaves établissent sa parenté avec le Zeus grec issu du Pan dravidien mâtiné de l'Hom aryen. La langue des Kariens qu'Homère appelle Bao/3apô(po;/oi était un grec barbare, dit Strabon^; les Kariens parlaient la même langue que les Grecs, dit Hérodote*^. Si donc la langue des Kariens doit être rattachée au groupe des dialectes helléniques c'est que lorigine est identique et comme il est hors de doute que le grec procède du sanscrit qui lui-même a largement puisé dans le fonds dravidien il devient évident que le karien doit avoir aussi les mêmes sources.
Pour toutes ces raisons les Kariens, doivent-être rangés dans la grande famille des peuples civilisés par les Indiens^. C'est pourquoi étant de même
1. Dupincy do. Vorcpicrre. Eneyc univ, mot : Hémione^ tom. Il, p. 111.
Hôrodotc, CHo
7. Soldan et Knobcl voient dans les Kariens des Lélèges ou Pélasgcs. (Die Vœîkotafel di'r GencsiSy p. 98). Or les Pélasgcs qui pcnètrùrent par le nord dans la péninsule grecque en
race et de môme culture ils implorèrent contre les Rouges le secours des Pontiques qui se bornèrent d'abord à leur envoyer un de leur généraux, Hipponoûs, pensant qu'il suffirait par ses talents militaires à conjurer le danger. Ce n'était pas facile, les Kariens n'avaient pas de cavalerie et les Béloutchi se présentaient de tous les côtés à la fois. Après beaucoup de difficultés et d'attermoiements Hipponoûs obtint enfin un corps de cavaliers, peut-être sous les ordres d'un prêtre militaire d'Athéné Hippia, cavalerie symbolisée dans le mythe par le cheval Pégase pal âçu « le coursier conquérant y». Cette aide suprême que les colons du Pont se décidèrent à envoyer aux Kariens lorsqu'ils comprirent enfin que leurs possessions du Caucase étaient sérieusement menacées permit à Hipponoûs de faire une résistance efficace et d'empêcher les Rouges de se répandre dans les provinces minières caucasiques. Les Kariens paraissent bien avoir payé les frais de la guerre, car ils furent forcés de fuir. On ne les trouve pas en effet pendant les temps historiques, habitant le pays où ils s'étaient tout d'abord établis, mais confinés à l'extrémité de la péninsule d'Asie mineure où ils furent refoulés par les conquérants, acculés à la mer, entourés de toutes parts par les colonies des Phrygiens et des Teucriens. La victoire de Bellérophon,si elle ne sauva pas le peuple qu'il était venu défendre, préserva du moins les établissements du Caucase et du Pont des horreurs de l'invasion et permit aux Indo-Européens du Palus-Mœotide de continuer leur oeuvre grandiose de civilisatiçn qui aurait été singulièrement compromise si les Béloutches sauvages, farouches et sanguinaires avaient eu le dessus. L'effort de l'invasion fut brisé par Bellérophon ; les hordes afghanes, béloutches et brahuï qui comme des vagues furieuses se ruaient à l'assaut du monde nouveau surpris en plein travail de gestation, vinrent s'écraser sur les premiers contreforts des monts Cérauniens. Hipponoûs vainqueur
venant de l'est c'est-à-dire des régions du Palus-Mœotis où les Indiens s'étaient établis, étaient des hordes colonisatrices scytho-dravido-aryennes dans lesquelles ce dernier élément dirigeant était constitué par des membres do la tribu sacrée du soleil, les uHéll^nes^.Sï donc, comme nous le pensons, los Kariens étaient dos dravidas, ou tout au moins un peuple civilisé par des prêtres de cette race, rien de plus naturel que de les identifier avec les Pélasges. « Les témoignages des anciens sur l'identité ou du moins l'étroite parenté des Lélùges et des Kariens, sont si concordants et si formels qu'il nous parait ditlicilc d'échapper au système de M. Soldan et de M. Knobel » (Kenan, Ilist. générale des laugues scmitifpwSy liv. I,ch. II, i>. 40).
Hérodote [Clio 171) dit qu'on los appelait Lélègos et qu'ils étai(Mît un peuple de marins. 11 en fait des sujets de Minos roi de Kréto, c'est-à-dire d'un chef primitif mina quelconque, Minos ayant été le prototype des législateurs do cette nation.
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avait sauvé de la destruction les semences puissantes des futures sociétés européennes et asiatiques; il reçut le surnom triomphal de « massacreur des Rouges '» BcUérophon, *
II. — Les Hétéens
Vivien de St-Martin* estime que le gros de la nation afghane eut son berceau tout primitif dans les hautes vallées de Tlndus supérieur à l'ouest du Kaschmir et du Thibet où vivent des tribus mongoliques. Elle se trouva donc de bonne heure en contact avec les Thibétains et il est bien permis d'admettre que lorsqu'elle descendit des hauts plateaux kaschmiriens pour venir s'installer au sud du Kuhi-Baba et à louest des monts Suleiman, elle entraîna avec elle quelques tribus mongoliques. S'il est probable, d'après le témoignage de Aboul Fazil, le célèbre auteur de l'Ayin-Akbari, que les mongols Hazareh qui occupent la région du Paropamise des anciens soient les restes de larmée du Djagataï que Mangou-Khan envoya au secours de Holagou-Khan, il est également vraisemblable que les congénères de ces Hazareh, les Aïmak, qui habitent les monts du Ghor et le Kuhi-Baba, « région élevée, montagneuse, d'un climat âpre et dur, avec des étés brûlants et des hivers sibériens'.^ soient des tributs mongoliques originaires du Thibet, qui à l'époque où les Afghans vinrent dresser leurs campements dans les régions qu'ils occupent aujourd'hui, les suivirent dans leur migration et s'arrêtèrent dans les montagnes du nord. Il devient dès lors évident que dans la masse de l'invasion des •» Hommes rouges « Béloutchi et Afghans, pouvaient être comprises des tribus mongoliques descendues des hautes plaines himalayennes, mêlées depuis longtemps aux Rouges, soit les clans Aïmak, soit tous autres dont les noms ont disparu, peut-être les Chéias Hyksos des inscriptions hiéroglyphiques. Cette opinion est d'autant plus
1. On peut se rendre compte do la terreur que répandit dans le monde antique l'invasion des Rouges, par la puissance formidable que possédait l'.^gido au dire des mythograplies. Zeus lanro les éclairs eu agitant ra?gide. (Homère, Ilia, ch. XVII, v. 525. Virgile ^neidnSj VIII.354). Vulcain l'a fabriquée et en a fait une arme terrible, indestructible et immortelle sur laquelle la foudre même n'a pas de prise ; (Homère, 7//a, ch. H, v. 447 ; ch. XV, v. 309, ch. XXT, v, 401) ; elle répand la terrur et l'etTroi, elle est bordée d'une frange d'or ôtincelante d'où sortent les éclairs meutriers. (Homère, lUa, ch. XVHI, v. 204, ch. XXI, v. 400).
2. Vivien de St-Martin. Etude sk7' la gcogi'aphie gi'ccquc et latine de Vlndc. 3 L. Rousselet, les Afghans^ Revue d'anth. 1888, fasc. 4.
défendable que des travaux récents ont exhumé de l'oubli séculaire un peuple mongolique établi en Asie mineure, les Hétéens, dont jusqu'à ce jour la science n'avait pas soupçonné l'existence. «* Les Hétéens avaient les carnations jaunes et les traits des Mongols, le front fuyant, les yeux obliques, la mâchoire supérieure portée en avant »*. M. Menant dit que « les renseignements que l'on possède sur Thistoire de la vie du peuple hétéen font repousser d'avance toute recherche du côté des langues aryennes*.»» Avant, le Dr Wright avait constaté que le langage hittite ne pouvait appartenir au groupe sémitique. On se trouve donc en face d'une langue radicalement inconnue que l'on ne sait à quelle famille philologique rattacher. Toutefois puisque l'on reconnaît que les traits caractéristiques du peuple hétéen doivent le faire ranger dans le groupe mongolique il paraît rationnel au premier chef que l'on doive diriger les recherches du côté des langues mongoles.
L'hypothèse faisant venir les Hétéens des montagnes de l'Afghanistan à la suite des Rouges a au moins l'avantage de donner une explication très plausible de leur présence en Asie mineure et le fait qu'effeclivement des tribus mongoliques, les Hazareh, les Aïmak vivent encore en Afghanistan donne une valeur incontestable à la proposition. Il est certain que les Hétéens ne sont pas des autochthones du pays dans lequel on retrouve les traces de leur établissement et comme à l'époque où leur civilisation florissait aucune invasion mongole n'était encore venue traverser cette région, on est par force conduit à faire cette déduction qu'ils firent partie des invasions primitives parties de l'Orient puisque les Mongoliques sont d'origine orientale. L'obscurité qui entoure leur histoire, le peu de bruit qu'a foit leur nation dans l'antiquité portent à penser que leur nombre n'était pas très considérable et que par conséquent ils furent plutôt englobés dans une migration composée d'éléments divers que les facteurs d'une invasion indépendante.
Deux observations prouvent qu'ils étaient originaires d'un pays montagneux. D'abord la comparaison de leurs souliers recourbés par le bout que l'on voit gravés sur les bas reliefs hétéens, comparaison que l'on peut faire avec les chaussures que portent encore de nos jours les Kirghis, les Turkomans, les Thibétains, est une preuve de la communauté originelle des Hétéens et de ces peuples asiatiques'. La calotte du prêtre et les bonnets
Les Hétéens. Trad. J. Menant. Aj'pendices^ p
3. Les personnages représentés sur les peintures de l'hypogée étrusque de Cœré port«mt aussi des souliers à bout reeourhé. (V. Duruy, Wst. des Ro7noi>fs, Tom. 1, p. CXXVI, Iut7'oductwn.
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pointus que portent les pontifes courbés des sculptures de Boghaz-Keuï ne sont-ils pas tels que les calottes et les bonnets que Ton fabrique encore aujourd'hui dans les chapelleries des bazars de Redit ? Ensuite Tôtude de récriture hittite ou plutôt des hiéroglyphes a révélé que Tidée de « pays r* était représentée par un signe formé de petites pyramides accolées simulant des montagnes*; la conséquence est que l'idée primitive d'un pays de montagnes étant restée dans l'esprit des Hittites c'est par cet idéogramme représentatif qu'ils ont traduit «pays»», d'après la topographie de leur patrie originelle.
Quoiqu'il en soit les Hétéens ont été, à un moment donné, pénétrés par la civilisation indienne* et leur langue, que Ton ne veut rattacher ni au groupe indo-européen ni au groupe sémitique, en fournit pourtant les preuves dans quelques mots significatifs où certainement on retrouve l'influence du sanscrit et du dravidien malgré l'opinion contraire de savants autorisés.
Deux valeurs phoniques dégagées par M. Menant, d'après des idéogrammes de l'inscription de Hamath, paraissent être d'une origine indienne et même d'une origine très pure. Ces valeurs phoniquessont TTar et iT^mî^/i, la première signifiant « forteresse » la deuxième le «dieu Kémish>», les deux réunies formant le mot Kar-Kémish « forteresse du dieu Kémish '», d'après Sayce^ Nous donnons une signification tout autre à la première syllabe de Karhémish; c'est toujours le kàr dravidien signifiant ^^noir»», confondu avec le sanscrit liara « âne «. Le dieu Kémish dont nous allons parler était un Lalard dont la more séduite par un prince sacerdotal de haute race était une esclave libyenne de la Caucasie et c'est pourquoi il est un noir ou un âne impur, Hara, et non un âne noble, açu, un açwin. De même qu'Ismaël il est *^ semblable à un âne sauvage* r.
J. Menant, Syllabaire héteeii
2. A. Saycc, (Les Hétéens^ trad. J. Menant, p. 158) constate que les broderies de la robe du pontife d'ibrécz reproduisent le signe si caractéristique du swastika. Ce signe éminemment religieux et d'origine incontestablement indienne retrouvé sur un bas relief hittite indique que des points communs de croyance existaient entre Hétéens et Indoustaniques.
3. A, H. Sayce, Les Hétéens^ Trad. J. Menant, Appendices, p. 170 et suiv. — J. Menant, Syllabaire Hélcen
4. Genèse, ch. XVI, v. 12. — ««Le nom de la ville capitale des Hittites est écrit Gar-gamis Xi9.v les Assyriens, Car-chemish par les Hébreux et Karu Kamaisha par les Egyptiens. En d'autres termes ce nom était prononcé de telle sorte que la gutturale jnitiale sonnait aux oreilles assyriennes comme un g^ aux oreilles égyptiennes comme un k dur et aux oreilles des Israélites comme un k adouci ou c. « (Scliliemann, Ilios^ trad. de M. Egger ; Appendice II de A. H. Sayce. p. 913). C'est exactement ce qui a lieu dans les divers dialectes dravidiens. P^xemples : kinjia ** petit ♦» en cnnarais, chinna en télougou, sinua en tamoul ; et encore kivi ^ oreille « fait chcvi, sévi ; key « fain^ » se change en gey, chcy, sey. La transformation des .^ons datait des origines, puisant leur raison d'être dans les fondements mêmes des langues
initiales maternelles.
L'explication de la seconde valeur « Kémish » est plus facile. Kéinish est Kamish ou Kamosh dont le radical ham se dégage sans peine ; or en sanscrit la racine ham signifie « aimer ?», formant le latin carus, Tarménien kamim ; Kamish ou Kémisk veut donc dire «le bien aimé«. Pour expliquer Karkémish il faut sous-entendre « ville « et traduire par la «* ville de l'âne émigrant, le noir bien aimé ^.
Ici nous trouvons Bacchus qui est le dieu des bas-reliefs de Boghaz-Keuï. Wilford nous apprend, d'après un curieux passage dos livres bouddhiques', que : « Shama, roi des êtres, parcourait le monde, enseignant aux hommes les règles de la morale. Il vint des montagnes de Chaisaghar et alla dans le nord et jusqu'à l'endroit où l'Attok s'unit au Sindh où il éleva la ville de Tapasya. Ensuite il marcha au nord-ouest et construisit Bamian sur l'Oxus. » Le 1 écit bouddhique est confirmé par une légende des Tamouls qui ne peut laisser le moindre doute sur l'identité de Bacchus avec le Shama des bouddhistes. Un taureau géant (le totem de Bacchus était le taureau) sortit de la ville de Nysa (Hérat) près du mont Mérou (le Méros paropamisien des Grecs) et s'empara de tout le pays. Son front était orné de cornes (taurokéros), il mangeait de la chair crue (omadios) et buvait du vin (lénaios). Si donc Bacchus avait été appelé Shama par les Indiens reconnaissants de ses bienfaits il ne peut y avoir aucune difficulté pour faire venir un mot indien d'une racine sanscrite et on arrive à donner à Shama la signification de « bien aimé y* du radical ham qui procède lui-même de la racine dravidienne hây « désirer avec ardeur «. Shama et Bacchus étant du coup le même personnage on est conduit à penser que Kémish ou Kamosh des Moabitcs est aussi le « bien aimé «. Les attributs du dieu principal des basreliefs de Boghaz-Keuï étaient justement ceux de Bacchus, ce qui fait disparaître toute hésitation à reconnaître dans ces sculptures l'image du grand colonisateur bienfaisant aimé de tous les peuples qu'il visitait. La principale divinité de Boghaz-Keuï est un personnage vêtu à la mode hétéenne, coiffe du bonnet pointu national ; il a à côté delui un bouc et porte dans la main droite, appuyé sur l'épaule, un bâton terminé par une pomme*. Cette pomme qui aff'ecte une forme ovoïde est la pomme de pin phallique du thyrse bacchique et le bouc qui accompagne le dieu est l'animal luxurieux par excellence que les anciens sacrifiaient aux divinités obscènes et à Bacchus en partiruIior\ Mais il y a mieux. Los sculptures dos rochers d'Ibréez sont
A. Siiycc, Les ILHi^ens^ (rad. J. Monant, p
3. ll<h'CKi<.tc, lùftrrpe, 42, 4rt. — Diud. do Sic. liv. I, par. 8S.
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encore plus démonstratives* : un être divin y était représenté portant en sa main un épi de blé et une grappe de raisin. Quelle plus exacte désignation de Bacchus? Sa tête était coiffée d'une tiare ornée de cornes. Tous les auteurs anciens désignent Bacchus comme cornu ou lui donnent Tépithète de « dieu à la face de taureau r^.^Lo, déesse qui est représentée sur les rochers de Boghaz-Keuï ne peut être que la grande déesse d'Asie-Mineure, Cybèle, la gô indienne. A Boghaz-Keuï elle est supportée par une panthère, animal qui lui était consacré^. Isis •* Thesmophore « la compagne de Bacchus fut identifiée en Egypte avec Cybèle-Cérès, c'est pourquoi la Cybèle qui est auprès du dieu hétéen a une chèvre symbolique à ses côtés*, car, ainsi que rafflrment A. Saycc et J. Menant, les rapports des Héiéens et des Egyptiens furent constants et l'influence de la civilisation des seconds se fit sentir d'une manière frappante sur les institutions et dans la religion des premiers*. Tout se relie dans les religions des différents peuples antiques par des détails secondaires du rite, des symboles, des croyances, détails qui soni très symptomatiques parce qu'ils prouvent le fonds commun où puisèrent tous les systèmes religieux. Ce n'est certainement pas une exagération de dire que le paganisme fut absolument un dans son essence. Les noms divers des dieux, les cérémonies différentes, les rites autres, le tout surchargé de superstitions locales en rapport avec le tempérament de chaque groupe humain ne peuvent arriver à détruire l'unité fondamentale qui se cache sous l'amas des élucubralions religieuses plus ou moins baroques. Grattez les dieux antiques vous trouvez les dieux indiens. Au dessus de la tête du prêtre qui figure auprès de la déesse de Boghaz-Keuï se détache un emblème héraldique qui n'est autre que le disque ailé de l'Isis égyptienne, Tep-Ahe. On retrouve le même symbole, disque avec des ailes et des cornes, sur des antiquités phéniciennes, stèles découvertes à Utique par Daux°. A. H. Sayce pense que le culte de la grande déesse fut apporté de Karkémish par les armées hétéennes à Ephèse et à Comana en Cappadoce où elle était adorée sous le nom de Ma\
A. Sayce, Les Héiéens y trad. J. Menant, p
2. Diod. de Sic. liv. IV, par. 4. — Orphée, Les Parfums, XXIX.
3. Jaooby, Biog. myth, mot : Bacchus, — Diod. de Sic. liv. III, par. 58. — Lucien dans le Traité de la déesse syrienne fait la description du temple de Mabog. Le dieu principal y était représenté supporté par des taureaux et la ^'randc déesse était figurée portée par des lions.
4. Le culte samothracien de Bacchus était intimement lié îi celui de Cérôs. Le dieu reçoit Cybèle et Marsyas à Nysa. (Diod. de Sic. liv. III, par. 58). On sacrifiait des chèvres à la déesse Terre.
5. A. Sayce, Les Hétéens, trad. J. Menant, p. 12, 17, 34, 35, 38.
6. Daux, Voyage et reche^'chcs en Tunisie^ Tour du Monde, Tom. XXIV, p. 268.
A. Sayce, Les Hétdcns, trad. J. Menant, p
C'est là évidemment une assertion risquée. Ce culte était loin d'être Tapanage du peuple hétéen, et aucune raison ne vient le prouver. Au contraire on voit Cybèle, la déesse primordiale indienne, la Gô des Aiyo-Dravidiens, vénérée par les Phrygiens, les Grecs, les Egyptiens, les Hébreux, les Assyriens, les Arabes, sous les noms de Cybèle, Cérès-Déméter, Isis-Hâthor, Mylitta, Alitta, désignations diverses d'une entité universellement reconnue comine la Ma, c'est-à-dire la mère nourricière. Les Rouges avaient là même adoration pour la Terre et pour les mômes raisons anthropomorphistes que les Kohlario-Dravidiens dont ils étaient primitivement les frères. Lorsque les Mongoliques Thibétains, pères des Hétéens, s'unirent avec eux avant et pendant l'exode qui fit abandonner aux uns et aux autres les montagnes du Kuhi-Baba et les frontières du désert de Karan pour aller chercher fortune en Occident, l'unification des croyances s'effectua, tout autant encore qu'elles aient pu être dissemblables, ce qui n'est pas démontré, car les sources étant les mêmes, tout porte à penser que les Afghans, les Béloutches et les Brahui professaient les mêmes doctrines religieuses diflférant simplement par" les détails non par la base. Le culte de la Terre prit chez les races dravidiennes, en conséquence de leur naturalisme, une place tout à fait prépondérante et les Hétéens noyés dans la masse béloutche envahissante suivirent le mouvement religieux. Si, plus tard, grâce à leur génie propre ils purent se tailler un empire en Asie-Mineure et exercer une suprématie que l'histoire commence à entrevoir, ce n'est pas une raison suffisante pour en induire qu'ils ont été les initiateurs à un culte que tous les autres peuples aryens, dravidiens et rouges pratiquaient. Gaya-Terre était une déesse universelle et les Hétéens l'adoraient au même titre que les autres Asiatiques, sans avoir à les initier à un culte qu'ils connaissaient depuis les origines.
Mais revenons au Bacchus hétéen. Hérodote rapporte qu'une sculpture représentant Sésostris existait en lonie et que sur sa poitrine était gravée en caractères hiéroglyphiques une inscription disant : « Moi j'ai conquis ces contrées par la force de mon bras* ^. Dans les montagnes qui se dressent à l'est de Nymplii, sur la paroi d'un des rochers de la vallée de Kara-Bel, un bas-reliel*, très fiusle existe encore '. Le Sésostris d'Hérodote est Osiris- Bacchus. « Parmi les auteurs anciens, Straboji assure qu'aucun roi du nom de Séosris, (Strabon écrit ainsi le nom de Sésostris), n'avait pénétré dans l'Inde et qu'il faut rapporter à Bacchus et à Hercule tout ce qu'on a raconté do Sésostris ; or ce sont précisément ces dieux qui représentent Osiris dans
llvvoi]()U\ lùitc7'j)r, lO'î
2. Le c"* (le Moustior, Vni/df/e dr. Conslantinople à Ephôse, Tour du Monde, Tom. IX, p. 208.
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les traditions de la Grèce *«. Quant cà rinscription dont parle Hérodote et qui a disparu, si tant est qu'elle ait jamais existé, elle peut parfaitement s'appliquer à Bacchus qui pendant la campagne qu'il fit à la poursuite des Indiens envahisseurs vaincus une première fois sur les bords delà Propontide subjugua en passant les peuples de TAsie-Mineure. A. Sayce a établi victorieusement que les caractères qui sont gravés en relief entre le bonnet pointu du héros et le fer de la lance qu'il tient dans sa main gauche sont des signes hétéens^. On peut tirer encore un complément de preuve du nom même de la vallée où se trouve le bas-relief: Kara-Bd, c'est la vallée de « râne noir conquérant, ^ ou plutôt du héros de naissance impure issu d'une caste inférieure et plus tard divinisé par la reconnaissance des peu|)les civilisés par lui. Nous l'avons dit, les Rouges et les Mongoliques venaient de l'Afghanistan et pour la plus grande partie des confins du désert de Karan que nous n'hésitons pas à traduire par pays des ânes. Ce mot Tiara qui rappelait en même temps la condition primitivement subalternisée des basses tribus qui avaient ensuite secoué le joug des nobles, la patrie lointaine et les habitudes nomades de la bête symbolisant les envahisseurs, n'avait rien de grotesque. Bien au contraire l'âne était un animal sacré qui d'après Pausanias était consacré à Bacchus auquel il servait de monture^ De là est venu le nom donné au défilé où passe la route de Sardes à Smyrne la vallée de Yànc « conquérant « ou mieux de Bacchus migrateur et conquérant fils « noir -^ des tribus asservies*.
III. AssuR
Sous l'efïbrt de l'invasion des Rouges, les Mina Arméniens avaient fui. Leurs tribus dispersées se répandirent colonisant la Mésopotamie supérieure, PAsie-Mineure et les régions africaines arrosées par le Nil.
Assur qui représente le clan des « enfants du soleil «, a-swa^ gagna le pays compris entre le Tigre et l'Euphrate vers leur cours moyen et ébaucha les fondements de l'empire assyrien. Les colons d' Assur vinrent de la Haute
Voir eh. XII. § I, Le mythe de Bacchus
Arménie* et aussi des côtes arméniennes et colchidiennes baignées par l'Euxin, pays des marins r^gyptides qui trafiquaient avec les îles Atlantides où s'étaient établis les flls d'Atlas*. Ce sont ces îles ou presqu'îles, et l)rincipaloment la région de Taman, que la Bible désigne sous le nom de Tm^sis qui correspond à T'arièse^ non à la Tartèsc que les anciens plaçaient dans ribérie espagnole mais à la Tartcse métropolitaine de la presqulle de Taman, le pays de la soif, la r.okù^v^ov homérique, «« l'altérée «, du sanscrit tatarsa «sec»», de la racine taré, trs « avoir soif» qui prend sa base première dans le tamoul tari « être stérile »», tariéu ^ terre aride »». Ainsi se trouvent expliqués les versets si obscurs des prophéties d'Esaïe*.
Renan constate avec une impeccable justesse que « le caractère de l'ancienne civilisation assyrienne qui se rapproche parfois de celle de l'Egypte s'éloigne presque autant de la civilisation aryenne que de celle des Sémites.* »» Les points de contact en effet entre l'Assyrie et l'Egypte sont nombreux et cela n'a rien que de très naturel puisque les peuples qui constituaient ces deux nations avaient une origine minienne identique. Les samans indiens, devenus les GéantSy pontifes de la terre et des astres, issus des mêmes ancêtres religieux, avaient dans les deux pays le même esprit de conservantismc hiératique. Diodore de Sicile, dans le passage où il donne de si précieux renseignements sur la religion que pratiquaient les Chaldéens, rapporte comment ces prêtres gardaient précieusement les traditions et leur philosophie primitive^. De môme les pontifes égyptiens de
1. c( Et le commencement de son règne fut Babel, Ercc, Accad et Gainé, 9m pays de Sçinhar. De ce pays-là sortit Assur, et il bâtit Ninive et Réliobotli, Hir et Calah.» {Genèse, cil. X, V. 10 et 11).
2. Les géographes anciens placent les Chaldéens, qu'ils confondent avec la nation tout entière, en Arménie, dans le Pont et le pays des Chabyles. (Renan, Hist, gén. des laftgucs sémitiques, liv. I, ch. II, p. 66.) Constantin Porphyrogénôtc (de Thcmatibtts, p. 30. Ed. de Bonn) parle des rapports qui existaient entre les Chaldéens et les habitants du pays appelle Xalâiv. dont la capitale était Trébizonde.
Orphée dit que le navire Argo avant d'entrer à pleines voiles dans le Phase venait de
visiter le pays des derniers Assyi'iens. (Argonautique)
Esaïe, ch. XXIII, v
4. Renan, Hist, gén, des langues sémitiques, liv. I, ch. II, p. 34.
5. Diod. de Sic. liv. II, par. 29. — Les Chaldéens avaient, comme les Indiens, l'idée que le monde remontait à une antiquité formidable ; ils prétendaient que leurs théories astronomiques sappuyaiont sur une série d'observations datant de 473,000 ans, selon Diodore de Sicile, (liv. II, par. 31) ; 480.000 d'après Cioéron (D*i divinatione, I, 16) et Pline (Hist, nat. VII, 57), 720,000 suivant Epigèiic do Byzanco, (ap. Phn.) enfin le chitTre fantastique de 1,440,000 années au dire de Simplicius. (Dans Brandis, Scliol, in Aristot, p. 475, Col. 2. — F. Lenormant, Dict. des ant, grec et rom, p. 1035). Les Indi(.'ns donnent à peu près les mêmes dates pour la fondation de leurs cités primitives.
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Thèbes, de Sais, de Memphis s attachaient à maintenir pures les légendes premières et se glorifiaient d avoir su préserver le corps de leurs dogmes sacrés de toute altération.* Comme les prêtres chaldéens, les prêtres égyptiens étaient exempts d'impôt et de toutes les charges publiques.* Au sommet de la tour qui dominait le temple de Jupiter-Bélus à Babylone se trouvait un réduit sacré où sur un lit richement drapé une femme choisie par le dieu passait la nuit ; même usage dans le temple de Jupiter-Thébain en Egypte.' Les prophètes hébreux associent continuellement l'Egypte et l'Assyrie dans leurs imprécations*. Les prêtres ninivites étaient magiciens et enchanteurs* comme leurs collègues de la vallée du Nil qui gravaient des formules magiques sur les scarabées amulettes et remplissaient à la cour des pharaons les fonctions de faiseurs de miracles^.
Comment, demande Renan, les Chaldéens qui, d'après les écrivains hébreux, formaient une caste essentiellement militaire,^ sont-ils devenus plus tard une classe de prêtres, d'après Hérodote^ et un corps de savants, d'après le prophète Daniel^ ? Daniel distingue bien les magiciens des Chaldéens pontifes; il dit : « le roi demanda les astrologues, les enchanteurs et les Chaldéens (II, 2) ; aus.si n'y a-t-il aucun roi qui ait jamais demandé une chose telle à un magicien, astrologue ou chaldéen (11, 10) ; les mages, les devins et les Chaldéens (IV, 7) ; ton père, 6 roi ! établit cet homme chef des mages, des astrologues et des Chaldéens, (V, 11). On voit tout de suite la distinction ; les Chaldéens constituaient pour ainsi parler le haut clergé et la foule des mages, des devins, des enchanteurs formait la basse classe des prêtres. Les Chaldéens étaient les plus savants en astronomie, ils prédisaient l'avenir non au moyen d'incantations mais par Tétude des astres, et cela seul suffisait à en faire les premiers de leur classe ; ils étaient savants mais prêtres aussi et surtout, et Daniel confirme vraiment la chose. 11542 ans
1. Platon, Timée. Trad. Chauvet et A. Saisset, Tom. VI, p. 170 et suiv. Ib. Critias, p. 307. — Diod. de Sic. liv. I, par. 26, 73. — Hérodote, Euto^pe, par. 37. — Létourneau, L'Evolution de la morale f p. 262.
Daniel, ch. II, v. 2, 10 ; ch. IV, v. 7 ; ch. v
avant notre ère ils surent calculer le temps et, ce qui est une contribution démonstrative pour Tidentité primitive des prêtres de l'Assyrie et de l'Egypte, CCS derniers, juste à la même date, commencèrent aussi à calculer le temps d'après une observation astronomique absolument semblable.*
Primitivement les Chaldéens furent les pontifes nobles et élevés, vénérés dans la nation, ayant le pas sur les samans populaires des clans subordonnés sapwallah métamorphosés en devins enchanteurs, et furent les guides de Texode des tribus assuryenyies en Mésopotamie ; puis, peu à peu, tandis qu'une partie d'entre eux continua à exercer le sacerdoce, beaucoup d'autres pour éviter l'encombrement des fonctions religieuses s'adonnèrent aux occupations de l'art militaire en s'emparant du pouvoir et de la hiérarchie des armées et en s'improvisant chefs guerriers. Cela était d'ailleurs tout naturel pour eux, car il est certain que les premiers sacerdotaux formaient des clans guerriers en même temps que marchands, vaticinateurs et pasteurs des peuples ; la force était nécessaire parfois pour maintenir leur suprématie. De là deux castes issues d'une seule, analogues à celles des brahmanes et des kchatriyas indous, qui fournirent les premiers princes assyriens similaires aux juges juifs. Les Mina étaient des Indiens comme les Israélites, voisins dans la mère patrie, ayant les mômes idées fondamentales ; aussi tout porte à faire penser que l'évolution de la puissance souveraine poursuivit chez l'un et l'autre peuple les mêmes phases évolutionnaires. Eusèbe cite en effet quantité de rois primitifs assyriens ou chaldéens qui paraissent, à cause même de leur nombre et de l'obscurité- qui enveloppe leurs actes royaux, avoir été plutôt des chefs des tribus que de véritables souverains régnant sur un peuple homogène. Il faut se souvenir que les Gond, les Mina, les Bhil repoussent la royauté et ne reconnaissent que l'autorité très limitée de chefs qui ne jouissent en rien des attributions du pouvoir absolu.*
En vertu de ce phénomène qui apparaît dans les sociétés primitives dès que la sauvagerie succède à Tanarchie bestiale et qui montre que la puissance théocratique précéda toutes les autres formes de gouvernement, les sorciers pontifes s'emparèrent de la direction des tribus miniennes, dans l'Inde d'abord, dans rOccident ensuite. Les Chaldéens Assyriens qui furent les successeurs immédiats de ces premiers prêtres, ai)rès la sanguinification occidentale, avaient trop de puissants intérêts à favoriser l'institution des castes pour négliger d'imposer un système qui leur assurait la suprématie religieuse d'abord, militaire ensuite, lorsqu'ils se furent dédoublés. Sans
Voirch. VI, § I, La période duhnénique^ p. 303 et suiv
2. L. Houssclet, L'Inde des Rajahs, Tour du Monde, Tom. XXIÏ, p. 268. Toin. XXV. p. 185.
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doute ils ne trouvèrent pas dans la tribu primitive Tinstitution des castes, mais elle découlait de Torganisation de la société indienne. Les tribus d'une naiion prises en bloc avaient une hiérarchie bien définie et des démarcations profondes existaient sinon entre les individus d'une même tribu du moins entre les divers clans composant la collectivité d'un peuple, les uns étant nobles souverains ou purs, les autres serfs dominés ou impurs, les blancs et les 71017^8 pour employer les désignations dravidiennes. Les prêtres se placèrent tout naturellement au sommet de la nation et la féodalité dont les racines plongent dans les classifications de? premiers âges commença à étendre sur une partie du monde antique son despotisme fait d'orgueil injustifié et de brutalité outrée. L'esprit humain malgré la dissemblance morphologique des races et à ce point identique dans son substratum intime que les peuples les plus divers, à un moment donné de leur évolution sociale, ont passé par le stade féodal. Plus tard les potentats ninivites, quand Tautocratie arriva à son apogée, furent des tyrans sans frein, des monstres royaux, des Assur-Banipal, Sennachérib, Teglath-pal-Assar, Salmanazar qui se plaisaient à crever les yeux des captifs de guerre avec une verge de fer rougie au feu, à les crucifier et à les empaler pour former de longues enfihules de croix et de poteaux sanguinolents devant les ruines fumantes des cités saccagées. Ils firent plier devant eux les Chaldéens prêtres et guerriers, mais au début, avant Tavônement du système gouvernemental qui mettait en la main d'un seul homme la totalité des pouvoirs nationaux, la caste chaldéenne gouvernait et fournissait les chefs des Enfants du Soleil, des « Assur ?» Soinvjavansi,
Les Kurdes modernes semblent être les descendants des Chaldéens militaires. Renan à la suite.de Michaelis, Lassen, Cari Ritter, partage cette manière de voir*. Toutefois il ne parait pas avoir bien entendu les origines du nom des « Kurdes ". Il l'identifie avec le grec XaWafot, mot qui traduit l'hébraïque Kasdim lequel désigne sans aucun doute la caste tout entière des Chaldéens. Un côté de la question est laissé dans Tombre. Ceux d'entre les Chaldéens qui formaient la catégorie militaire de la classe prépondérante et dirigeante prirent certainement un nom particulier que l'on retrouve vraisemblablement dans le Kasdim des Hébreux et qui tout en s appliquant à la caste Chaldéenne tout entière, ainsi nommée par les Israélites, n'aurait d(\ désigner que la fraction guerrière, car son étymologie veut dire justement ^ guerriers «. Renan dit que Kasdim et Kard sont des formes voisines par Tafiflnité des lettres s et r. On retrouve la dernière avec une persistance bien remarquable pour qualifier certaines peuplades du Kurdistan : Kàp(îaxc;,
Renan, Jlist. gén, des langues sémitiques, p. 60, G
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Kaçidoùyoïj Kopcîtaloi, Kiipnot, Topàvôiioi, Gordiani, La racine kar qui apparaît dans tous ces mots vient évidemment du sanscrit kar, kri, kur qui a la signification de « tuer « * et conduit directement au sens de « guerrier «. L'induction qui découle de ces explications est que Kasdim qui a produit Kurdes désignait tout singulièrement les Chaldéens militaires et par suite leurs descendants. C'est bien là d'ailleurs l'interprétation du mot hébraïque Kasdim,
Les tribus Assur avaient fui vers le sud-est lorsque l'invasion des Rouges vint chasser les populations civilisées par les pontifes dravidiens des plaines de Sçinhar et de l'Arménie, où elles étaient établies.' Mais ces tribus ne formaient qu'une partie de la population sans doute une fraction dirigée par un clan sacerdotal très élevée sur l'échelle sociale de ce peuple qui déjà avait franchi les premières étapes de la civilisation ainsi que semblent le prouver son avancement rapide dans la voie du progrès, l'intelligence supérieure de ses prêtres, enfin son nom même d'Assur qui certainement a bien voulu marquer la supériorité des hommes dont il était la désignation. Une autre importante fraction de la nation, se dirigea vers le midi, traversa la Syrie et la Palestine pour ne s'arrêter que sur les rives du Nil où dès cet instant elle se prit à jeter les bases sur lesquelles s'éleva le merveilleux édifice de l'empire égyptien. Le nom du grand fleuve égyptien est dravidien, il signifie le fleuve qui <^ déborde » du télougou nîl " long »» nîllu « s'étendre en longueur, déborder »» '\
Ces colons Mina*-^gyptides «à la peau fauve comme le plumage du
F. Bopp, Ch'am. comp,, Tom. III, p
2. Au sujet des Uyksos qui à notre avis ne sont autres que les bergers Bôloutclies «rouges»», 7rvo|jot, que les Egyptiens avaient en exécration, et au sujet des migrations qui portèrent ce
peuple, chassé de ses foyers arméniens par l'invasion chimérique, sur les bords du Nil, lire le très intéressant travail du comte Gobîct d'Alviella : Au tingl- troisième siècle avant notre ère. Sans doute l'auteur ne partage pas notre manière de voir ou plutôt n'y songe pas; mais il n'en est pas moins évident que certains renseignements qu'il donne et les conséquences qu'il en tire viennent, comme autant de contributions, corroborer la thèse que nous présentons.
Voir ch. III, § V, Glossaire, mot : niftlt
4. Le premier roi d'Egypte, d'après les prêtres égyptiens, îni Mènes {llévo(\oie,Eule7'pef 1(0) « Après le règne des dieux, Menas fut roi d'Egypte »». (Diod. de Sic. liv. I par. 45). Les sujets de ces souverains-dieux étaient les Shcsou'Ilar, ** Servitcui's dHorus », c'est-à-dire les prêtres.
vautour»' adoraient le dieu Thôth, un singe. Ce dieu est le gibbon, Vhylobatcs agilis de Tlndoustan, THânouman des épopées indiennes. De nos jours les Bhil congénères des Mina ont une vénération profonde pour le dieu singe Hânouraan comme s'ils voyaient en lui le symbole des anciennes races dépossédées*. A Muttra, une des villes principales de la province anglaise d'Agra, un grand nombre de singes sacrés du genre gibbon sont entretenus et respectés dévotement; à Bénarès, dans le grand temple de la terrible Dourga-Khound, des centaines de ces animaux sont nourris et vénérés ; à Chittore une des sept portes successives qui donnent accès dans la ville haute a le nom de cette divinité simiesque*, à Djaghernaut les singes sacrés pullulent'. Une tradition rapporte qu'aux Roches de marbre, situées en plein pays Mina, Indra suivi des singes commandés par Hânouman fit bondir son éléphant au dessus des eaux saintes de la Narbadah et que l'animal qui portait le dieu laissa la marque de son pied sur le rocher*.
Hânouman était un dieu national des primitifs de Tlnde'; son culte n'a pu se maintenir chez les Bhil et les Gond émigrés à cause de leur rapprochement trop grand avec les Européens et aussi parce que dans la plupart des pays que colonisaient les prêtres indoustaniques le singe était un animal totalement inconnu. Chez les Egyptiens qui partirent d'Arménie alors que la religion hânoumanite était encore en honneur et qui une fois installés sur les bords du Nil trouvèrent un cynocéphale pour remplacer l'hylobates agilis des ancêtres, l'adoration du singe put se perpétuer. La Bible fournit les raisons philologiques qui font croire que Thôth était le dieu originel vénéré en Arménie par les Mina ^Egyptides avant leur départ. Elle désigne l'Arménie sous le nom de Togarma". Togarma était fils du septentrional
directeurs qui adoraient en Ilorus une adaptation du grand patriarche de la trinitô dravidicnne, Sùran. Comme tous les pontifes primitifs les Shésou-Har étaient vénérés par les Egyptiens et réputés les plus justes des hommes,
Elisée Reclus, Géo, imw, Tom. VllI, p
2. li. Rousselet, Vlnde des Rajahs, Tour du Monde, Tom. XXVI, p. 317. — Tom. XXVII, p. 123. — Tom. XXIII, p. 193. -- Tom. XXIV, p. 206.
3. A. Grandidier, Yoyags dans les prov. mét-id. de l'Inde, Tour du Monde, Tom XIX, p. 14
4 Elisée Reclus, Géoff. univ. Tom. VIII, p. 440.
5. « Hânouman et son peuple de singes étaient bien probablement les ancêtres des Bandarlokh dont parle Rousselet w. (De Quatrefages, Hist. gén, des races humaines, p. 344). Le singe langour ou hânouman est le plus grand des singes indiens (L. Rousselet, L'Inde des Rajahs, Tour du Monde, Tom. XXIV, p. 243).
G. Renan, Hist. gén» des langues sémitiques^ liv. I, ch. II, p. 52. — Genèse, cli. X, v. 3.
Gomer;* Ezéchiel place la maison de Togarma au fond de V aquilon et ajoute que « ceux de Togarma trafiquaient des chevaux et des mulets >»*. D'autre part, il est dit dans les annales des Rois que les chevaux destinés aux souverains hétéens étaient amenés d'Egypte. Or l'Egypte africaine n'a jamais passé pour produire beaucoup de chevaux tandis qu'ils abondaient et abondent encore dans la Haute- Arménie et en Circassie d'où les hommes de Togarma les tiraient pour les vendre sur les marchés de Tyr et de Karkémish'. Hérodote dit positivement que les Colchidiens sont des Egyptiens*. « Les habitants de la Colchide sont évidemment Egyptiens. J'avais déjà cette manière de voir avant de prendre le sentiment d'autrui, et comme la chose m'intéressait, je me suis adressé à l'un et l'autre peuple. I^s Colchidiens avaient meilleure mémoire que les Egyptiens et se souvenaient de ces derniers. Les Egyptiens cependant pensent que les Colchidiens sont d'anciens soldats de l'armée de Sésostris... Seuls de tous les hommes les Colchidiens, les Egyptiens et les (Ethiopiens sont circoncis. Les Phéniciens et les Syriens de Palestine (les Juifs) disent qu'ils tiennent cet usage des Egyptiens, tandis que les Cappadociens et les Macrons prétendent le tenir des Colchidiens... J'ajouterai ces traits de ressemblance entre les Colchidiens et les Egyptiens. Ces deux peuples sont les seuls qui tissent le lin de la même manière ; le gem^e de vie, la langue sont les mêmes dans les deux contrées, r»
Pour identifier complètement la maison de Togarma, peuple qui occupait l'Arménie haute *^ et quelques cantons de la Colchide, avec les Egyptiens, l'étymologie du nom que porte cette maison biblique sera d'un grand secours et dissipera bien des ténèbres. Togarma signifie « défenseur de Thôth 9f. To égale Thoth et jarma qui a produit le grec $içijr^ veut dire
Ezéchiel, ch. XXVII, v. 14. ch. XXXVIII, v
3. Comparez ces habitudes commerciales des antiques ^Egyptidcs avec ceHes identiques des Banjaris de l'Inde qui conduisent le bétail en troupeau et exercent le métier de maquignons depuis un temps immémorial. (L. Rousselet, Vlndc des RajaJis^ Tour du Monde, Tom. XXV, p. 190). Ajoutez encore que les prêtres Telchines étaient maquignons et éleveurs de chevaux, (voirch. IV, § II, LesGéants p. 185.) et vous arriverez à cette conclusion que les «nains brillants « indiens répandirent leur influence non seulement en Europe (voir ch. VI, § II, Les Celtœ), mais encore dans l'Asie et même dans l'Afrique où on constate leur présence jusque sous l'équateur au sud du pays des Niam-Niam, dans les tribus des mystérieux Akka (voir ch. VI, § V, Les Barharesqiies et § VI, Au cœur de V Afrique p. 407 et suiv.)
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5. Hérodote dit que les Phrygiens étaient des colons des Arméniens. (Polymnie, 73). Or d'après ce que les prêtres de Vulcain à Memphis apprirent à l'historien wysta, les Egyptiens pensaient que les Phrygiens étaient plus antiques qu'eux-mêmes.
«défense?»*. Si donc un peuple que la Bible et les auteurs anciens s'accordent à placer dans les pays du nord s'appelait « défenseur de Tholh •*, il est facile d'en conclure que puisque les Egyptiens d'Afrique adoraient primitivement ce singe-dieu, c'est qu'ils provenaient sans conteste possible du pays donné pour habitat aux hommes de Togarma adorateur de Thôth-Hânouman*.
Le singe Thôth dieu des hiérogrammates, le sosie du gibbon Hânouman indou, fut la divinité première des Egyptiens. " Faisant les conditions de ce qui est et de ce qui sera ^, ainsi que le dit un hymne de la XIX"'® dynastie, Thôth créa le monde en un long éclat de rire entrecoupé de cris hiératiquement espacés ; cela fait par force penser aux cris saccadés mais modulés de Yhylobates agilis, le gibbon anthropomorphe. De plus le nom du singe est en dravidien tamoul hôfy en vieil égyptien kàf. N'est-ce pas le même mot ?
La concordance entre les religions primitives des Indiens Mina et des Egyptiens est une preuve de l'unité antérieure des deux peuples ou plutôt rafflrmation que les seconds n'étaient que des colons émigrants partis des régions de l'Inde « la grande mère des nations ". Mais les démonstrations se présentent encore en foule.
Les prêtres magiciens des pharaons étaient de simples charmeurs de serpents comme les sâpwallah indous, habiles prestidigitateurs qui renouvellent tous les jours le miracle de la verge changée en serpent par Moïse et les sorciers du roi d'Egypte.' Ces thaumaturges, en tous points comparables à ceux de la Scythie, de l'Asie-Mineure et de la Tripolitaine, étaient des Koribantes, de véritables Eriligarou tourneurs dravidiens. On les retrouve encore en Egypte ayant conservé tous les traits de leur race indienne. - Enfin, ces tribus indoues auxquelles les Espagnols et les Anglais ont donné le nom de Gitanos et de Gypsies, c'est-à-dire « Egyptiens w, ne manquent point sur les bords du Nil. Ce sont les Ghagar.* Chez ces peuplades errantes, les hommes se font maquignons, étameurs, danseurs de corde, montreurs de singes, maréchaux-ferrants, diseurs de bonne aventure : c'est également parmi eux que se recrutent les tatoueurs et les tatoueuses, les psylles ou charmeurs de serpents, de même que les derviches tourneurs, considérés
F. Bopp. Gram. comp. Tom. I, p
2. Au sujot (le Thùth voir Platon, Philib. 18. — Ciccron, Bc laiuradeorum, III, 22.
3. lioussclct, L'Inde des Rojahs, Tour du Monde, Tom. XXVI, p. 274.
4. GJtogar signifie les « chanteurs de la terre », appellation qui convient très bien à, des Koribantes, ce n'est même qu'une traduction de ce dernier nom : du sanscrit gô « terre » et
QCl^'J '♦ résonner » au sens prophétique.
d'ordinaire, mais bien à tort, comme de fervents disciples de Mahomet. Quoique ayant le type asiatique et ces yeux sauvages et perçants qui distinguent les Bohémiens, tous se donnent d'ailleurs comme de purs Arabes et prétendent avoir émigré d'abord vers l'Afrique occidentale, d'où ils seraient revenus depuis des siècles. La tribu la plus « noble » des Ghagar se désigne môme par le nom de Barmécides ; c'est la peuplade que l'on connaît d'ordinaire par l'appellation de Ghawâzi et dans laquelle se recrutent surtout les aimées ou awaltm c'est-à-dire les « savantes ♦». Faut-il voir dans ce nom. de Ghawâzi l'origine du mot Gabachos ou Gavaches que l'on applique en Espagne et dans le midi de la France aux Gitanes, de mêmes qu'à tous les immigrants méprisés* « ? Les souvenirs des Ghagar, ces Banjaris d'Egypte, ne les trompent pas lorsqu'ils affirment qu'ils sont venus de l'ouest* Leurs ancêtres étaient ces hardis pontifes caucasiques qui sous des noms significatifs contenant la racine dar, df «colporter»', d'où Berbères, Barbaresques, vinrent aborder sur les côtes de l'Afrique septentrionale et notamment en Tripolitaine. Comme les Telchincs ils sont maquignons et métallurgistes, comme les Koribantes ils disent la bonne aventure et, de môme que les Eriligarou du Malayâlam et les Galles de Rome, ils se livrent à des danses tournoyantes ; ainsi que les Psylles tunisiens d'Hérodote et les sapwallah de l'Inde ils charment les serpents. Enfin les awalim ne font-elles pas invinciblement songer aux prêtresses de Cappadoce dansant devant la grande Ma et aux dêvadàsî de l'Inde ?
Non seulement des rapprochements très probants peuvent être faits entre les pontifes de l'Egypte et les prêtres de l'Inde mais encore avec les Hébreux, parce que ces derniers comme leurs demi-frères Mina étaient sortis du même berceau terrestre et par conséquent devaient posséder les mômes usages traditionnels. Les prêtres égyptiens portaient des vêtements de lin très soigneusement blanchis ; - Manou prescrit aux Brahma-tcha^Hs « étudiants en théologie « d'avoir des vêtements de dessous faits de chanvre et de lin ; ' Dieu recommande à Moïse que la chemise, les caleçons et la tiare des Lévites soient de fin lin.* En Egypte tous les trois jours les prêtres devaient
1. Elisée Reclus, Géo. univ, Tom. X, p. 513. — Ghaicàzi\ Gabachos^ Gavaches sentie mot sk. gavahya " vache ». Ce terme sous ses différentes formes, suivant les langues, exprime un mépris absolu et a été appliqué d'abord aux prêtres de la vache ffô vaincus et honnis et par la suite est devenu une injure. Dans le langage argotique populaire il a un sens injurieux. Au début il signifiait « prêtres de la vache ^d. » Le gascon gabayc se rapproche encore plus do la source sanscrite.
Ea-odc^ c\\, XXVIII. V
se raser le corps tout entier ; les brahmanes sont rasés ;* les pontifes juifs étaient obligés de «♦ faire passer le rasoir sur toute leur chair »»<. Les Egyptiens, les Hébreux et les Colchidiens étaient circoncis'. Hérodote dit encore que les prêtres d'Egypte se lavaient deux fois par jour et deux fois par nuit; Manou ordonne des ablutions semblables;* la Bible fait les mêmes prescriptions.^ La position de la caste sacerdotale est analogue chez les trois peuples : en Egypte les prêtres étaient hébergés;" dans Tlnde ils vivaient d'aumônes et de dons que la loi sacrée réclamait impérieusement^ chez les Israélites les Lévites étaient nourris*.
Ce qui pourrait être un sujet d'étonncment c'est que aussi haut que l'on puisse remonter dans la civilisation égyptienne, on se trouve toujours en face d'une industrie, d'un art et de connaissances diverses relativement très avancés. « Aux premiers temps de l'histoire égyptienne, les tableaux qui couvrent les murs des nécropoles montrent que la philosophie des Egyptiens était humaine et rationnelle : l'époque la plus parfaite à tous les points de vue est précisément la plus ancienne qui nous soit connue.® « On a prétendu que l'épanouissement de la civilisation telle que nous la présentent les plus anciens monuments avait été précédée par un stade inconnu de liberté pendant lequel s'étaient formées les bases originelles de cette civilisation. Mais il est bien curieux de constater que jusquici, malgré des fouilles répétées et des études profondes, rien, absolument rien ne soit venu révéler cette période préparatoire. On se heurte toujours au bloc d'une civilisation déjà faite. Cela est d'une importance considérable et démontre par induction que lorsque les ancêtres des Egyptiens que nous dévoilent les monuments de la vallée du Nil vinrent s'établir dans le pays, ils étaient déjà en possession de connaissances variées. Les principes de leur civilisation étaient posés, et malgré les maximes humanitaires que les prêtres gravaient sur les parois des temples et des nécropoles, la société était radicalement subdivisée comme dans l'Inde en deux classes les maîtres et les serfs, ce qui explique comment des édifices d'une incomparable grandeur purent être
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élevés alors qu'ils demandaient pour leur édification une dépense formidable de forces humaines. Les prêtres commandaient, les serfs exécutaient. La civilisation égyptienne est arrivée complète en son essence de l'Arménie, primitive Egypte. Les Egyptiens eux-mêmes ne s'y trompaient pas. Si la foule ignorante avait perdu le souvenir des époques de gestation et des lieux où s'élaborèrent les assises civilisatrices, l'enseignement ésotérique des grands mystères en conservait pieusement et avec un soin jaloux les souvenirs. Platon*, malgré de nombreuses réticences, avec une prudence extrême d'initié, rapporte les révélations que firent à Solon les pontifes de Saïs, révélations qui confirment la parenté originelle des Pélasges pontiques et des colons nilotiques. Les époptes égyptiens connaissaient les annales préhistoriques de l'Athènes pélasgique, sa fondation par les prêtres dolméniques du feu qui créèrent une nouvelle divinité poliade Pallas- Athéné adorée sous le nom de Néith sur les bords du Nil, la lutte victorieuse que soutint la nouvelle cité contre les chefs coalisés, la catastrophe qui détruisit d'un seul coup et la ville et l'île Atlantide. Ils savaient que les institutions des anciens Athéniens étaient identiques aux leurs. " Pour les armes, ajoutèrent les prêtres Egyptiens, le bouclier et la lance nous avons été les premiers des peuples de VAsie à nous en servir en ayant appris l'usago delà déesse qui vous l'avait d'abord enseigné. »» Puis ils dirent encore à Solon avec quel soin ils savaient garder intactes les traditions antiques, de même que les prêtres assyriens au témoignage de Diodore de Sicile. Mais comment auraient-ils pu avoir connaissance de tous ces événements perdus dans la nuit des temps passés et de ces institutions primitives si leurs ancêtres n'en avaient pas été instruits alors qu'ils étaient les voisins caucasiques des Athéniens Pontiques ? Relations mystérieuses entre collèges mystiques, voudra-t-on soutenir. Mais à Delphes, à Eleusis, à Samothrace, dans Taire de la race elle-même qui avait accompli ces exploits et subi ces cataclysmes, il semble bien que nul souvenir ne se soit perpétué. Les Egyptiens seuls, grâce à la loi religieuse qui imposait aux prêtres le devoir sacré de conserver les traditions, ont pu révéler au législateur hellène les origines grandioses de sa patrie et en même temps dévoiler par corrélation évidente les leurs propres, affirmant indirectement mais d'une manière très claire quel avait été le berceau septentrional où leur civilisation se forma, se développa et arriva à un degré assez élevé pour qu'elle put en arrivant dans la vallée du Nil présenter un tout complet derrière lequel on ne peut découvrir aucun état embryonnaire et préparatoire, car «.*ette période d'évolution première se déroula non en Afrique mais dans la
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Transcaucasie. Nous avons déjà constaté la parenté des pontifes astronomes Chaldéens avec ceux de TEgypte au sujet d'une observation qui faite en commun a servi à marquer le départ des ères assyrienne et égyptienne. Ce n'est pas sur les bords du Nil que les sculpteurs des hypogées, des temples et des obélisques apprirent à graver les hiéroglyphes avec des outils de cuivre, mais bien dans les grottes de Van. Et d'ailleurs si l'on interroge les plus vieux monuments on voit aussitôt qu'ils se rapprochent de ceux qui furent construits dans le nord selon le mode cyclopéen. Mariette a déblayé à côté du grand sphinx un temple souterrain « aux énormes murs de granit rose et d'albâtre, revêtu des plus grands blocs calcaires que Ton connaisse ; dépourvu de tout ornement, il semble appartenir à une époque de transition entre les monuments mégalithiques et les édifices proprement dits.* ?» Ce sanctuaire chthonien comme les dolmens, comme les cavernes d'Arménie nous reporte vraiment à la première époque lors de l'arrivée des fugitifs septentrionaux sur les rives du Nil. Et pour que rien, semble-t-il, ne manque à la démonstration, à côté se trouvait le territoire des « noirs ^ ou serfs qui le construisirent à la force de leurs bras. Le Caire, dont les Arabes ont fait El-Kahirah « la victorieuse ", était un canton dénommé bien avant l'arrivée des Arabes ; cette ville porlait le même nom que Khaira de l'Inde, Karnak des Bretons, Cœrè des Etrusques, Cairo des Ligures, Karthage des Psylles, Kernak du Bornou. C'était le pays des*^ noirs », c'est-à-dire des tribus subordonnées bonnes à toutes les grandes besognes', comme Karnak, plus haut sur le fleuve, était le district où résidaient les « impurs r» ouvriers esclaves qui élevèrent les grandioses monuments de cette ville et de Thèbes sa voisine.' La cité sainte des Coptes ou Koubt c'est-à-dire des ku ** prêtres vociférateurs ^ intimement liés au culte du dieu métallurgiste, Memphis, était la demeure de Phtah »», en égyptien Hâ-ka-Ptah. Dans Memphis nous retrouvons le radical dravidien de la deuxième syllabe de dolmen, à savoir mana ou men « demeure »*. C'est là évidemment une preuve de plus pour l'étymologie que nous avons donnée pour le mot dolmen .^ Le nom entier
1. Elisée Reclus, Géo. univ. Tome X, p. 572. — F. Lenormant, Premières civilisations.
Cai7'e est pour le dravid. Aa?n<, hàr « noir
3. Le grand temple de Karnak a été élevé en l'honneur d'Ammon, le dieu générateur, 24000 ans av. J.-C. disent les annales de l'Egypte. Le premier sanctuaire n'est que la maison du dieu fondée par Osirtasen I. Toutmès II fit dresser les élégants obélisques qui flanquent le temple. Toutmès III reconstruisit le sanctuaire en granit et éleva le grandiose promenoir. Sous les Ramessides on fit plus encore, Timmense et majestueuse salle hypostyle.
Voir ch. III, § V, Glossaire^ mots : Au et mafia
pourrait bien vouloir signifier « demeure des adorateurs de Phtah « ; la seconde syllabe répondrait alors au sanscrit ^a qui a le sens de cérémonie en l'honneur de Kuvéra génie minier et métallurgiste de Tlnde védique qui correspond exactement au Phtah égyptien.
L'architecture indoue primitive est cousine germaine de celle de l'Egypte. Certainement l'une ne procède pas de l'autre. Les deux civilisations indienne et égj^ptienne sont parallèles, issues toutes deux du même fonds elles ont suivi, en ce qui touche aux arts, une voie à peu près semblable parce que l'une et l'autre prirent leurs inspirations initiales dans le génie d'une race commune. Avec le temps des différences plus ou moins profondes s'affirmèrent, mais en considérant surtout les monuments des premières époques de l'Inde et de l'Egypte, on ne peut qu'être frappé des similitudes d'apparence, de structure et de forme qu'ils offrent entre eux, aussi bien que de la simplicité habile qui a présidé à l'œuvre des sculpteurs Indiens et Egyptiens qui, sans aucun doute, eurent tout d'abord, avant les dispersions des peuples, les mêmes maîtres, prêtres artisans sacrés. En visitant certains monuments très antiques de Tlndoustan on est surpris de la ressemblance qu'ils présentent avec les temples de la vallée du Nil datant des premiers jours : mêmes proportions colossales, mêmes dispositions, les uns fouillés par le ciseau des sculpteurs, les autres couverts d'hiéroglyphes et de scènes diverses gravées avec un art infini donnant par des creux l'impression du relief. Les temples souterrains de l'Inde et de TEgyptc se ressemblent d'une manière étonnante. Les sanctuaires cavernes de la vallée d'Ourwhaï près de Gwalior ont sur leur façade des statues gigantesques aux yeux énormes, aux lèvres épaisses exécutées dans le goût et le style égyptiens. Ces statues qui représentent les Tirthankars génies du jaïnisme, la plus vieille religion organisée de l'Inde, sont coiffées d'une espèce de calotte-mitre, ornées de petites boucles dans lesquelles quelques voyageurs ont crû voir une représentation des cheveux crépus des nègres africains.* A Khaira les colosses jaïnas reproduisent encore le type égyptien.* Le temple souterrain d'Hàthor à Ipsamboul (Nubie), creusé il y a plus de trente-trois siècles, avec les géants de grès rouge qui en gardent rentrée', couverts de mitres élevées, aux
1. L. RousscJct, L'Inde des Rajahs, Tour du monde, Tom. XXIV, p. 188. « Les statuos de marbre des Tirtli.inkars à Khaira ont sur Irurs traits le caractère égyptien, m (Ib. Tom. XXII, p. 258.)
2. Ib. Tom. XXII, p. 258. Comparez ce nom de Khaira avec la Cœré étrusque dont les chambres mortuaires oiTrent tant d'analogie avec les chambres sépulcrales des tombeaux égyptiens.
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grands yeux mystérieux, aux lèvres épaisses, n'est-il pas presque une seconde édition des sanctuaires d'Ourwhaï et de Khaira ? On n*a qu'à regarder ces monuments pour être frappé de tous les points de ressemblance qu'ils présentent entre eux, ainsi que l'a été l'éminent voyageur L. Rousselet qui n'a pu s'empêcher de reconnaître et de signaler cette identité bien évidente. Le système de construction pour les édifices colossaux de l'Inde et les pyramides d'Egypte a été le même à une époque où on ne pouvait recourir qu'à la force musculaire humaine. Depuis longtemps les égyptologues ont démontré que pour construire les pyramides et poser sur les assises superposées à une si grande hauteur les énormes blocs de pierre qui les composent, on avait fait usage d'un plan incliné; on agissait de même dans l'Inde pour les édifices immenses construits par les anciens Indous.*
Les obélisques de Karnak, de Thcbes, de Louqsor et d'autres ont leurs similaires indiens : le lât qui se dresse à treize mètres de hauteur devant les temples de la forteresse d'Allahabad,^ la colonne polygonale de Djagernaut surmontée de la statue du singe Hânouman-ïhôth,^ l'aiguille de pierre qui surmonte le palais de Férôse empereur de la dynastie afghane qui la fit enlever d'un temple payen pour en faire le palladium sacré de sa demeure. Il la fit recouvrir d or et Tamerlan le dévastateur la respecta ; elle est couverte de vieilles inscriptions en pâli,* très probablement gravées après coup sur le vieux lât'menhi7\ enfin l'étonnante colonne de fer haute de huit mètres hors du sol et enfoncée en terre d'autant, ce qui lui donne une longueur totale de seize mètres, surprenante merveille de métallurgie pour une industi'ie primitive, qui porte le nom de « làt du roi Dhavâ » et se dresse dans la cour de la mosquée du Koutab dans la plaine de Delhi. ^ Ces obélisques et ces lâts sont d'immenses phalles, images des dieux ithyphalliques primitifs, par une réminiscence qui obsédait l'esprit de peuples qui ne pratiquaient plus le culte des ancêtres mais néanmoins y revenaient sans le vouloir, par un instinct inconscient, dans les manifestations de son génie architectural.
Obélisque vient du grec o/Ss/o; « pieu -. Le sens est excellent ; la décomposition du mot le complète : o, article et (Sî/o; très certainement pour bel
1. A. Grandidier, Yoy. dans les x>romnces mcrid. de l'Inde, Tour du Monde, Tom. XIX, p. 58.
2. !.. Rousselet, L'Inde des Rajahs^ Tour du Monde, Tom. XXVII, p. 112.
3. A. Orandidier, Yoy. dans les pi^ovinces méiid. de l'Inde, Tour du Monde, Tom. XIX, j). 15.
4. L. Rousselet, L'Inde des Rajahs, Tour du Monde, Tom. XXVII, p. 78.
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c'est-à-dire le Soleil, ce qui fait que l'obélisque était une idole phallique du Soleil Pan géniteur. Le mot indoustani làt correspond très bien aux mots français : latie ; anglais : lath, kimry : llath qui possèdent avec évidence la même acception de colonne élancée et par déduction de longue perche. La racine sanscrite paraît être lût « vivre »»,ce qui fait que le lât aurait été dans le principe considéré comme la représentation du dieu vivant, ou plutôt le dieu lui-môme dans le sens absolu, suivant l'idée des Latins confirmée par Cicéron, un menhir en un mot mais un menhir architectural. Tous les enfants de Kam l'Indien élèvent des lâts et la terre d'Egypte était le pays de Kem ou Kémi. Hiram de Tyr, sur l'ordre de Salomon, en édifia deux devant le temple de Jérusalem dont la signification obscène est démontrée par les rangs de grenadas sculptées qui ornaient les chapiteaux.* La figueetla grenade étaient des fruits phalliques représentant les parties féminines : la fente qui écarte l'enveloppe de ces fruits trop mûrs et qui laisse entrevoir les grains et la pulpe de couleur rouge rappelle en efffet ces parties. Les Phéniciens arrosaient les grenadiers sacrés avec du sylphium aphrodisiaque.' Les Hébreux étaient coutumiers de cette reproduction des parties sexuelles de la femme sur les vikkjxi, qu'ils dressaient dans les champs.* La fève qui par sa forme évoque aussi une idée de même nature était considérée par les prêtres égyptiens comme un légume impur.* Shalmanazar d'Assyrie éleva une colonne de granit noir qu'il fait couvrir de gravures. Deux autres colonnes étaient devant le temple d'Hercule à Tyr.* Ce héros en érigea aussi deux sur les rives du détroit qui porte son nom ; Bacchus pendant ses pérégrinations victorieuses consacra un peu partout des vj^dat ou^xhi. Le peuple des dolmens qui construisait dans l'Inde les alignements du Côorg, du Maïsour, des Khassias, de Pesschavur et les cercles de pierres autour des arbres sacrés, couvrit l'occident d'obélisques grossiers grands et petits.
Les monuments primitifs de l'Inde et de l'Egypte se ressemblent ; les attributs des dieux sont souvent identiques. Khons porte sur la tête le croissant et la pleine lune comme Tchandra, comme le phrygien Lunus, comme la Dianc-Sôlénô d'Élis ayant au front plantées les cornes du croissant lunaire. IIorusAro(hHs-Apollo7i a une tête d epervicr ; Vischnou parcourt les airs monté sur cet oiseau sacré, il porte dans le dos les ailes déployées d'un
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oiseau de proie, sa face rappelle celle d'un épervier ou d'un aigle fabuleux.* Pour les mêmes raisons Ra également a une tête d'épervier. Vischnou n etait-il pas un dédoublement du Soleil primitif Pandiyan d'où est issu Vischnou? Aroéris procédait aussi de Ra, et comme Vischnou il avait le corps bleu. Hâthor « la très aimable nourrice épouse à la tête de vache » comme THéra grecque, sous le nom deiVow/, était la grande nuit primordiale, la Nyx profonde des Grecs, elle était aussi l'Aphrodite féconde qui sollicite par sa beauté Tengendrement des êtres nécessaires à la reproduction des races et la grande Gaya^ la Gô ^ la vache ♦» nourricière et productrice des Védiques ; elle avait pour emblème le vautour oiseau des épopées indiennes. La Terre était aussi Astart au focies de lion, YAstmHé des Sidoniens qui se confond avec la grande déesse d'Asie-Mineure, Cybèle nourrie du lait des panthères lydiennes' et qui foulait sous ses pieds des lions.' Le védisme conçoit le ciel comme androgyne* surtout dans les hymnes où ce dieu est invoqué comme père d'Agni et de Sôma ; le géant égyptien au corps constellé d'étoiles qui soutient le ciel est de même audrogyne.''
Presque toutes les divinités de l'Egj^pte : Taven, Ra, Toum, Khnoum, Aroéris, Anouké ont des coiffures où se montrent la tête dressée d'un serpent; mais ce n'est pas le serpent thébain inoffensif% c'est le terrible cobra, le naja mortel de l'Inde au cou renflé si caractéristique. Cette unique preuve devrait suffire entre toutes pour certifier l'origine indienne de ces dieux égyptiens et par une conséquence inéluctable celle du peuple qui adorait des dieux ornés de symboles qui rappelaient, à ne pouvoir s'y méprendre, le culte initial des ancêtres indous pour le terrible reptile. Le naja ne vit pas en Egypte; comment des divinités nées sur les bords du Nil en auraient-elles fait un ornement emblématique? On ne peut soutenir que cet attribut ait été une importation faite après coup; les pontifes égyptiens étaient trop observateurs vigilants des rites anciens pour avoir pu supporter une introduction exotique qui aurait changé quelque chose à la rectitude hiératique des emblèmes divins. Alors la conséquence devient forcée et comme en cette occurence il faut en revenir à l'Inde où pullulent les cobras
1. statuette de Vischnou du musée Guinet, n» 8795. Comparez le faciès de ce Vischnou avec le visage d'oiseau de l'Horus de la stèle du musée du Louvre, représentant Osiris, Isis et Horus.
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il est évident que les Kgyptiens ont dû nécessairement apporter avec eux l'image très sincère du serpent des jungles qui avait été un de leurs premiers leliches lorsqu'ils habitaient encore le pays qui vit naître leur race.* On voit le naja sur de nombreux monuments égyptiens: bas-reliefs du temple de Beit-el-Ouali en Nubie, colosses adossés aux piliers du sanctuaire de Médinet-Abou, tombes royales de Thèbes, sculptures des pylônes de Philœ, bas-reliefs ornant les portes du temple deSéti I à Abydos, buste de Cléopatre à Dendérah. On trouve encore le sarpa indien sur le pectoral d'Ouseriésen II découvert récemment par M. de Morgan dans la mystérieuse chambre mortuaire de la pyramide de Dahsourh.
Les Egyptiens vivaient pélc-méle avec les botes*, le culte qu'ils rendaient à certaines d'entre elles, le chat', le crocodile*, l'hippopotame', la loutre*, les serpents thébains", ^ibis^ rappelle le respect des jaïns pour les animaux. Les idées jaïnas devaient faire le fondement de renseignement ésotérique des mystères égyptiens. Hérodote qui fut un initié à la doctrine cachée des prêtres de Memphis laisse soupçonner cela lorsqu'il dit : ** si je révélais pourquoi on divinise les animaux, je dévoilerais dans ma narration l'essence mémo des choses divines dont j'évite avec soin de parler* ».
Le bœuf Apis, ou suivant Champollion Hapi, était l'objet de la plus grande adoration de la part des anciens Egyptiens. Cet animal sacré parait bien être le même que le hœut IlaUadéo adoré encore de nos jours par les Banjaris de l'Inde. Deo dans le nom de la divinité indienne est évidemment pour dyaiis ** dieu » du védique dyit « briller j». Ilatta ne serait-il pas dans un ancien idiome dravidion banjara une corruption de ap, en sanscrit «eau??, qui aurait donné son nom au hijùxxï Apis ou Hapi «engendré parle NiN ?
1. On trouve, il est. vrai, on Kg^ypte l'urœus dont le cou ost légùrcmcnt renflé dans les moments de colore, mais ce ronflement est bien moindre quo chez le cobra-capello. Los serpents ligurant sur lescoilïures des divinités égyptiennes présentent un renflement du cou bien autrewwwi considérable que celui que peut produire l'urœus dans ses plus terribles accès de rage.
2. Hérodote, EutcrpCy 36. — P. Mêla, Bc situ oyhis, 1, 0. — Juvénal, Scit, XV, v. 1 à 10.
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Dans ces vues le bœuf sacré des Egyptiens serait le même dieu que THattadéo des Banjaris et que le Mahadéo des Bhil*; c'est bien probablement la vérité.
Les pontifes de l'Egypte sous bien des rapports se rapprochaient des Chaldéens; astronomes comme eux*, animés du même esprit de conservantisme hiératique', ils enseignaient à leurs fils la doctrine sacrée et leur léguaient les préceptes sacerdotaux scientifiques, rituels et légendaires ainsi que le faisaient les mages de Ninive et de Babylone. La ressemblance entre les deux collèges religieux est tellement évidente que Diodore de Sicile avoue que <i Ton pense même que les Chaldéens si versés dans la science astronomique en ont reçu les principes des prêtres égyptiens dont ils étaient une colonie « *. L'unité de la race aegypiide et partant des croyancos, des supers- 1 i tions,des tendances idiosyncrasiques,des usages nationaux,des attributs religieux se retrouve affirmée par les hésitations mêmes des auteurs anciens qui, ou bien ne voulaient pas parler liés par le serment terrible des mystœ',ou bien, étant dans une ignorance absolue des origines, ne pouvaient s'expliquer les identités qui se présentaient à leur esprit désorienté. Amenés par la force des choses à constater des analogies flagrantes ils voyaient les faits patents sans pouvoir les expliquer et étaient impuissants à soulever un coin du voile d'Isis symbole sous lequel se cachait sans doute, défendue par les épouvantements des initiations et par les répressions sans pitié des tentations de délation révélatrice, la vérité primordiale des origines des peuples et des dieux que les prêtres dans les profondeurs mystérieuses des sanctuaires saints dévoilaient à quelques rares élus : Hérodote, Solon, Pythagore ou Platon.
Un de ces foyers vénérés des pures et hautes doctrines ésotériques se trouvait à Thèbes dans la Haute-Egypte. « L'origine de cette ville est incertaine, dit Diodore de Sicile; Osiris ayant découvert des mines fit installer des forges pour l'airain et l'or et fabriquer des armes, des instruments et des statues de dieux ^« L'historien se trompe et confond la terre africaine qui avait prit le nom d'une région caucasique avec cette région elle-même. Thèbes, y) Qrfiri, ne veut pas dire « collines », comme le pense Varron parce que les Éoliens et les Sabins nommaient les collines iebœ^; encore moins
1. Lo dieu dos Bhil Mahadéo avait pour représentant le bœuf sacré Nandi, mot qui est de la famille du drav. nindxi en toulou nandu « nager ».
Varron, De rc rusHca^ III, IG
« petite maison ^ de l'égyptien ia-apiu^ étymologie qui convient peu, on le reconnaîtra, au nom d'une cité florissante et superbe. Thébes signifie «« ville du feu » de iàpa •* feu, chaleur «, racine sanscrite tap « brûler »*. La confirmalion de cette étymologie est renforcée par les noms de villes antiques certainement fondées par les premiers civilisés : Tapasya érigée par Shama héros d'une légende bouddhique *, le Bacchus des Grecs ; Tapé ville d'Hyrcanie^. Ces cités étaient saintes comme les Thèbes mysienne, grecque et égyptienne, elles étaient les villes- tabernacles du feu où se dressaient les autels de Pan « flamme immortelle ». La Thèbes d'Asie-Mineure* était la sainte capitale d'Eétion® ; la Thèbes béotienne aussi était sacrée^ ; enfin Thèbes d'Egypte n'était-elle pas la ville sacrée par excellence* des mystères, la métropole des prêtres gardiens des traditions antiques ?• Toutes les trois semblent bâties sur un plan uniforme, suivant des règles sacrées : la Thèbes d'Eétion est dite : « aux grandes portes et aux hautes murailles"» î le grecque est la «* forteresse solidement édifiée à sept portes »" ; la plus florissante, l'égyptienne, compte cent portes percées dans ses magnifiques remparts**.
On a beaucoup discuté sur l'origine des Egyptiens et des (Ethiopiens, faisant descendre ces peuples l'un de l'autre en donnant la paternité
Scliliemann, lliosy Trad. de M™« Egger, p
2. F. Bopp, Gram, comp. Tome I, p. 14. — La mutation do l'a et. dup sansc. en y; et en |3 grecs est courante. (F. Bopp. Phonétique grec ^ Tom. V, p. 9).
3. Wilfort, Asiatic Rescarches^ Tom. VI, p. 521. — En sk. tapasya signifie « ascète »; ce nom est venu des premiers samans « adorateurs du feu » et fabricants de prodiges.
Gladstone, Homeric synchronims, p
9. Thèbes d'Egypte fut, dit-on fondée par Osiris-Bacchus. Est-ce bien la cité africaine que fonda le héros divinise à côté de mines d'or et de fer, suivant Diodore ? N'est-ce pas plutôt la ville do Bakou dans le Caucase métallifère, sanctuaire du feu naturel d'où s'envolèrent les colombes noires fatidiques, prétresses de la Caucasie, œgyptides qui fondèrent les oracles de Dodone et d'Ammon? Bakou est la ville de Bacchus, (Voir ch. VII, § II VEden p. 491), cUe est la ville de la flamme ; peut-être fut-elle la capitale de l'Egypte osirienne ? Sa sœur de la vallée du Nil, cité du feu aussi, n'aurait été que sa similaire ou sa fille. (Voir ch. XII, § IV, VApothéose. Note qui termine le présont ouvrage).
P. Mêla, De situ orbis, I
première tantôt au premier, tantôt au second. On na pas voulu comprendre que ces deux familles humaines aujourd'hui diversifiées par les influences évolutioniiaires des milieux terrestres où elles se sont développées et qui ont produit des différentiations déjà apparentes au temps des pharaons, ne forment en réalité qu'un groupe unique issu du même tronc ethnique^ Les anciens regardaient les Egyptiens comme des «» colons Œthiopiens »* et cela est parfaitement exact puisque les pays caucasiques et l'Arménie ont porté dans l'antiquité le nom générique d'Œthiopie ainsi que le laissent entendre Hérodote, Homère, Virius Sequester, Saint-Jérôme. D'ailleurs les égyptologues les plus érudits* ont reconnu implicitement Torigine asiatique des colonisateurs de la vallée du Nil en disant que la civilisation s'était propagée en remontant le cours du fleuve c'est-à-dire en allant du nord au midi. Il faut donc renoncer à tirer les Egyptiens d'une souche négritoïde africaine autochthone et cependant l'étude de leur ostéologie fait voir qu'ils proviennent d'une race primitive noire*. Si donc on ne recherche pas cette race parmi les indigènes africains il faut aller la trouver parmi les seules autres populations noires du monde antique, les mélaniens de l'Inde. En eflfet les Egyptiens caractérisés rappelaient fort bien les aborigènes indous. Dans leurs peintures, sur leurs monuments ils donnent toujours à leur teint la couleur rougeâtre qu'indique, au surplus, leur nom imagé et bien trouvé •* fauves comme le plumage du vautour-. C'est bien la teinte dés Indiens métissés et de plus c'est celle des habitants du Malabar fils des négritoïdes primitifs. Leurs yeux longs, aux paupières étroites sans obliquité senties yeux des dravidiens** ; leurs lèvres sont sensuelles et relfitivement grosses comme celles des Indiens autochthones*. Les anciens Egyptiens étaient sous-dolichocéphales mais il faut tenir compte des croisements nombreux avec les indigènes qui ont transformé le crâne dolichocéphale des Mina et des autres peuples à tête allongée de l'Inde et l'ont fait dévier de sa conformation première. M' de Quatrefages suppose bien gratuitement que le type très pur des peintures et des sculptures que l'on retrouve sur les monuments de l'antiquité
1. I.-B. Soubeyran, Be Vinfluence delà géo. phys, Bull, de la soc. languedocienne de géo. 1880, p. 251.
Hovclacque, Précis d'anthr, p
égyptienne, est un type tout conventionnel*. D'après la sincérité en art du peuple égyptien et le soin qu'il prenait de conserver intacts les types initiaux, on doit bien plutôt voir dans ces spécimens archaïques la reproduction, d'après un étalon original princeps, du faciès des ancêtres dont les traits et le crâne n'avaient pa? encore été changés par des unions diverses et nombreuses. Pruncr-Bey, A. Ilovelacque constatent avec raison l'existence d'un type fin similaire pour la conformation crânienne au type des Indiens dolichocéphales. Les cheveux longs, noirs et tombants rappellent encore la chevelure des Bhil et des Mina. Que les Egyptiens se soient transformés progressivement à cause de l'afïlux continuel des étrangers dans la vallée du Nil et de Tintroduction d'esclaves divers capturés et amenés à la suite de nombreuses guerres, cela est hors de doute. L'Egypte dans l'antiquité fut un champ de bataille et un foyer intellectuel où les peuples d'Asie et d'Europe sont venus chercher le butin et la science.
§ V. l'Asie Mineure.
Au témoignage d'Hérodote les Phrygiens étaient des colons des Arméniens. Dans son catalogue des soldats de l'armée de Xerxcs il place les contingents de ces deux peuples armés de la même façon sous le commandement d'un seul chef Ariochme gendre de Darius*. Le vieil historien était dans la vérité. Toute l'Asie-Mineurc fut occupée par des tribus arméniennes dispersées par l'envahissement des Béloutchi. Sans doute à cause des continuels rapports qu'elles entretinrent avec les Ases pontiqnes, elles subirent les effets d'une assimilation imposée par cette race prépondérante et très civilisée. De plus on ne peut nier que les peuplades de la Transcaucasic et de l'Arménie n'aient été traversées par des courants phéniciens venus soit de la Krète préhistorique khersonésienne, soit de la Phénicie classique, et aussi par des pénétrations sémitiques infusées lors de l'exil génôsiaque hors de TEden caucasique et lors de l'émigration de Tharé et d'Abram. Le concours de ces peuples divers produisant la transformation des usages et des mceurset surtout modelant la langue originelle dravidienne à l'image du védique tout primitif et même introduisant un certain nombre
1. Do Quatrofagi^s, ILst. t/iii. cfcs races liumaines, p. •l5^4« 1. IIi'Todoto, Pohjmnic. 73.
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fie mots hébraïques a été une cause de confusion par la facilité que Ton a eue à trouver dans les vestiges des langues phrygiennes les éléments du grec et du sémitique issus tous deux des idiomes indiens. Raoul Rochette*, Bochard^, d'Adelung' croient trouver en Asie-Mineure les traces d'un idiome sémitique. Au contraire Lassen et Paul B(jetlicher concluent dans le sens d'un parler appartenant à la famille des langues aryennes d'accord en cela avec Freret*. Eudoxe serre de près la réalité lorsqu'il constate la similitude des dialectes de la Phrygie avec ceux de rArménie-'. Renan^ n'hésite pas à faire des Phrygiens des Aryens. « La Phrygie, dit-il, est une partie du monde aryen... et selon une hypothèse très vraisemblable les Briges sont identiques aux Bhrigous des Védas'»^ Mais il reste à démontrer que par Blwigous les Védas aient bien voulu désigner les Aryens Védiques. Telle n'est pas notre opinion. Le livre sacré a bien plutôt voulu entendre par Bhrigous les prêtres nomades indigènes qui dirigèrent le mouvement des Indiens vers l'ouest. Ces samans étaient les conducteurs de l'exode pour les contingents dravidiens avec les forgerons Lohnr, les Nagbhansi "fils du serpent «, les sorciers Baïga des Gond et des Bliil et tant d'autres. Prêtres nécromantiens, médecins et colporteurs ils furent les Bardes en Gaule, les I-béres au Caucase, les Phryges ou Bryges en Asie-Mineure. En effet le 5 sanscrit répond auçgrec, et la racine du mot est 5ar, 5r qui se traduit en grec par Tr-paw «colporter», bf a donc donné le radical de Bry-gcs nom primitif des Phrygiens avantle changement du 6 en 9 constaté par Hérodote et Strabon. Karl Blind* dit que le nom des Phrygiens signifie «hommes libres". Il expose que les Macédoniens appelaient les Phrygiens Bi'iges^, Bj-yges ou Bryhai et qu'il n'y a aucun doute que B}'yg, Bryk ou Fryk avait la signification « d'homme libre »» ou « franc «^^ A ce compte les soldats de Clovis descendraient des fiers Coutchites Arméniens. Et que cela ne paraisse pas surprenant. Sans aucun doute les
1. Mthn. à Vacad. des Lise, et belles leUres^ Tom. XVII, 2® part. p. 287.
Voir Strabon, liv. XII, ch. III, par
Kamaras qui envahirent la Gaule, peut-être vers le VHP siècle, étaient certainement des Coutchites Cimmériens, des Mina ou Miniens, des «Franks libres y» comme les Assoul Gond, comme les Pliiygiens d'Asie-Mineure leurs frères de race, en un mot des hommes des grandes castes, et il est facilement compréhensible qu'un certain nombre de ces aventuriers envahisseurs ait pu s'arrêter sur les bords du Rhin ou FEdda place la Frakkland, pour, bien plus tard, alors 'que le souvenir de la fraternité primitive fût perdu, passer le fleuve et conquérir les terres des Celtes « fils du ciel » métissés par les masses premières des fortes avant-gardes Kamaras qui avaient pénétré en Gaule sans s'arrêter dans la Frakkland. Mais si les Franks ou Brykai, suivant Karl Blind, étaient bien réellement des «libres»», des Frendji, tfest-àdire des guerriers appartenant aux classes nobles il ne s'ensuit nullement que leur nom ait eu cette signification et nous en revenons pour expliquer le sens étymologique de Bhrigous^ Eriges, Phrygiens^ Brykai, Franks à la racine sanscrite dar Ir qui était la base constitutive de l'appellation des prêtres qui avaient colonisé ces peuples. Strabon constate que la langue des Kariens était un grec barbare*, ce qui est naturel, ce peuple étant de môme origine indienne que les Hellènes qui formaient une tribu sacrée des Ases du Pont et ayant avec ceux-ci des rapports continuels prouvés par l'aide qu'ils en reçurent lors de Tinvasion des Rouges. La langue initiale en se déformant pour constituer les dialectes du groupe linguistique dans lequel se trouvaient le grec et le karien, avait usé de moyens phoniques, onomatopéïques et grammaticaux presque similaires bien qu'offrant certaines diversités, mais rendus plus fraternels encore par le voisinage dans le Pont et le Caucase des Grecs Pélasgiques et desKariens,maIgré de nombreuses divergences produites surtotit par des différences de prononciation qui ont valu aux derniers le surnom de (3ap(3apo(p«voÉ que leur donne Strabon. Mais d'autre part Hérodote assimile le langage des Kariens à celui des Lydiens et des Mysiens*, ce qui fait induire que la langue des autres Phrygiens devait être sensensiblement la môme. D'après Freret, et très certainement il est dans la vérité, une seule famille de langues aurait été employée depuis l'Arménie jusqu'à la mer de l'Archipel grec, dans l'Asie-Mineure entière ; ces langues se rattachent toutes au grec, c'est-à-dire sont issues de la même source dravido-européenne avec une prépondérance de la part de l'indien. Les traces du sémitique que l'on constate ne sont que des rappels obligés de la langue que les Libyens avaient forgée suivant leur idiosyncrasie philologique avec les mômes éléments
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autrement travaillés et qui par suite du voisinage ne pouvaient avoir manqué de s'infuser dans les parlers phrygiens. On ne peut méconnaître que l'influence européenne n'ait eu une action immédiate sur les langues des peuples indiens ce qui même a très rapidement amené la destruction presque complète, comme dialectes employés usuellement,des idiomes dravidiens primitivement parlés par les émigrants indigènes de l'Inde et dont on retrouve, comme témoins des origines, les restes cependant importants et démonstratifs dans les racines constituant la plupart des mots de tous les idiomes *qui ont pour base les principes linguistiques des langues dravidiennes.
Les Hellènes descendants des pontifes Ouranides de la tribu d'Hellen se considérèrent toujours comme le peuple père revêtu d'un caractère sacré et comme les continuateurs de la tradition hiératique des prêtres primitifs divinisés. Pour n'être point absolument apparente, surtout à l'époque des discussions philosophiques de la décadence grecque, cette haute opinion n'en était pas moins profondément enracinée dans l'esprit des Hellènes, fils des sacerdotaux pontiques. Ils se croyaient en possession des choses divines et leur langue, à leur sens, devait être celle des dieux, tandis que les dialectes de même souche pourtant, mais divergents par suite de l'idiosyncrasie auditive et de prononciation particulière aux divers groupes qui composaient la population de l' Asie-Mineure, étaient la « langue des hommes » ou de la plèbe des basses castes. Cela explique les passages d'Homère où la langue des dieux est opposée à la langue des hommes*; la première est le grec pur parlé par les poètes Grecs, la seconde est le parler des Asiatiques descendants des Coutchites Dravidiens. En somme c'est le védique et c'est le dravidien.
Les peuples de l'Asie Mineure étaient bien des Arméniens, des « hommes nobles et brillants j*, des A/en, selon le sens* du mot dravidien. Les Egyptiens qui étaient de la même famille humaine qu'eux eurent pour premier voiMénès, de même dans la Krète khérsonésienne Minos. Un roi lydien très ancien, père d'Atys, s'appelait Martes^ ; l'état formé par le seul territoire de la ville de Lyrnesse portait le nom de Mynès^, Des documents vanniques provenant du monastère d'Etchiniadzine (Arménie russe) mentionnent un prince du pays
I.ccIjCs hommes nomment cette colline Batica, mais les dieux rappellent toujours le tombeau de Myrine bondissante. « Homère, Iliade, ch. II, v. 813.
Homère, Iliade, ch. XIX, v
de Van nommé Argistis flls de Minuas qui a régné 850 ans avant J.-C*. Tous CCS noms sont des rappels de la désignation de la race mina dans Tlnde primitive.
Homère dit que les Phrygiens étaient originaires de la lointaine Ascanie*, Voulait-il parler d'une Ascanie pontique? Il aurait dit « Arcadie ou aurait fait des Phrygiens des Pélasges, comme Hérodote a fait pour les Kariens, trompé par rideniité des mœurs et des croyances résultant d'un commerce très suivi entre les deux peuples. La Bible aide à découvrir cette Ascanie homérique qui a pour réponse biblique Ashénat désignant une région caucasique puisque Askénat est frère de Riphath lequel représente les monts Riphées ou le Caucase et de ïogarma qui est la Colchide et la Haute-Arménie. C'est un trio géographique que Ton ne peut séparer. Ascanie dans ces vues ne peut donc signifier que la Transcaucasie où les prêtres indiens conducteurs des clans migrateurs se fixèrent tout d abord pendant le premier stade de rétablissement en Occident, et cette interprétation a l'avantage de s'accorder avec le dire d'Hérodote qui fait des Phrygiens des colons des Arméniens^ et par colons il faut entendre serfs. Mais ce n'est pas tout ; l'étymologie du mot lui-même fournit d'utiles renseignements. Ascanie ne peut vouloir dire que « pays des Ases noirs ?» c'est-à-dire des émigrants impurs des tribus subordonnées : sanscrit àçu « rapide, émigrant »♦ et canna « noirceur. « On n'ose supposer qu'en citant l'Ascanie le vieil Homère ait peUvSé à la patrie i)rimilivo des Mina, l'Inde.
Et cependant Homère semble bien avoir eu connaissance de la colonie dravido-européenne du Pahis-Mfcoiis et de ses origines orientales. On ne s'en est point aperçu ; il a fait une ré|^ai tition très véridique des populations européennes et asiatiques et on a trouvé le moyen, par des compilations maladroites, de soi-disant explications qui n'expliquaient rien et des raisonnements à perte de vue sans base solide, de jeter la confusion partout et d'étendre des ténèbres épaisses sur des données présentées d'une façon claire et précise. En définitive quoi do bien surprenant à ce que Tauteur ou les autours rapsodes dos chants de l'Iliade et de r( )dyssée aient connu une vérité qui n était pas bion éloignée d'eux et qui avait très bien pi\ se transmettre oralement par la voix populaire dont ces chants ne sont que les rellets poétiques? Orphée et Hésiode, dira-t-on, sont bien moins clairs dans ce sens. Soit, mais Orpiiée et Hésiode n'ont pas échappé aux explications dirimantes
1. J. Moiiaiit. Com. à Vacad. des ifiscr. et bel. let. 2 fùv. 1804.
Ili.mciv, Iliade, cli. II, v
\^. Iléroddtc, Poif/huiie, 73.
UASIE MINEURE 575
mythographiques et encore ils ont été vraiment des poètes individuels, tirant beaucoup de leur fonds qui était grec, et, enfin il faut tenir grand compte de leurs tendances d'historiens hiératiques hellènes particularistes et exagérés. Ce n'est point ainsi que Ton doit comprendre Homère. Ses chants sont sincères parce qu*ils sont la reproduction vraie des détails des traditions populaires. Ils sont les miroirs fidèles où se révèle Thistoire fabuleuse des premiers temps et sous la légende perce toujours la vérité. A travers Tlliadc passe un souffle de véracité incontestable ; on sent que, si l'action est quelquefois une fausseté ou une exagération de la poésie ou de la tradition, les détails qui l'accompagnent sont vrais, puisant leur autorité dans la mémoire fidèle des peuples dont le poète n'est que l'interprète sublime. La narration orale des gestes des hommes enfants, la désignation des origines et des berceaux de l'humanité antique bien que déjà perverties par la religion et la poésie avaient gardé cependant une pureté relative. Si l'on prend le parti de repousser tous les errements des écoles mythologiques anciennes et le grand amour inconsidéré pour les Grecs et les Latins que nous devons à la philosophie et à l'enseignement pédantesques du moyen-âgé, on arrive à dégager de leur gangue des vérités éclatantes qui sont surtout surprenantes par leur simplicité.
Si les langues, les données topographiques et les rapports des anciens concordent à faire des peuples de l'Asie-Mineure des descendants des Indiens Coutchites établis en Arménie, certains traits de mœurs rappellent encore d'une manière très apparente les origines premières. Les Lyciens vaincus par Harpagc s'enfermèrent dans Xanthe leur cité; ils réunirent dans la citadelle leurs femmes, enfants et esclaves, y entassèrent toutes leurs richesses et y mirent le fou ; puis, jurant de mourir, ils firent une sortie suprême et périrent tous les armes à la main.* Harpage n'avait plus devant lui que des cadavres et des ruines fumantes. En 1290, Alà-Oudin envahit le Meywar indoustanique et vint mettre le siège devant Chittore qui résista pendant dix ans. A bout de force le vieux Rana Lakumsi implora la terrible et sanglante divinité protectrice de la ville Kangra-Rani ** la reine des Créneaux yy qui exigea son tjang et celui de ses douze fils sauf un qui devait perpétuer la race. Onze périrent, un pût s'enfuir. Alors Lakumsi fit préparer le sacrifice suprême du jo/iur. Diamants, métaux précieux, étoffes rares furent entassés dans les souterrains du palais et la reine Pudmani e( les femmes de la ville remplissant les salles somptueuses de la demeure royale
Hérodote, Clio
allumèrent l'incendie anal qui devait les soustraire à la rage et aux convoitises outrageantes des vainqueurs. Les guerriers lors, dans la joie de mourir sans rien laisser derrière eux de ce qui leur était cher, ouvrirent les portes de la citadelle et se ruèrent sur les troupes d'Alà dont ils firent un grand carnage et succombèrent tous. Comme Harpage à Xanthe le tartare Alà-Oudin ne trouva devant lui qu^un monceau de débris d'où s'exhalait une odeur épouvantable. En 1537, le sultan de Guzarate Bajazet investit encore Chittoro relevée de ses ruines. Malgré la vaillance des assiégés, malgré Tintrépidité de la reine mère lowahir-Baï qui se fit tuer à la tète de ses troupes le moment suprême du johur arriva. Le temps presse, les ennemis occupent les remparts, la reine Kurnavati et treize mille femmes se réunissent sur un rocher miné qui saute. Les hommes se font alors tuer jusqu'au dernier. Bajazet épouvanté abandonne Chittore brûlée et saccagée devenue un charnier fétide. Vingt ans plus tard, nouveau siège par Akber, nouveau sacrifice où périrent neuf reines, cinq princesses, dix mille femmes et tous les défenseurs de la placée Ces sanglants et héroïques holocaustes sont en tout semblables au sacrifice des Lyciens et dénotent chez les peuples qui eurent l'honneur de les accomplir une origine commune qui s'explique facilement par ce fait que Chittore était située en plein pays des Mina dont les Lyciens descendaient. Les Rajpuls avaient hérité les coutumes intrépides des Indiens •* brillants» Mina lesquels, bien avant, en allant s'établir vers l'occident les avaient emportées avec eux comme un apanage héréditaire de leur race vaillante.
Cari Blind* pense que le mot Thrace, Trax, Trakh est en rapport avec Frakk^ Frank^, Fhryg ou Fryg « libre «, l'échange phonétique entre le th et le ph étant fréquent. Dès lors on arrive à l'assimilation des Phrygiens avec les Thraces et ces derniers ne seraient que les colons des premiers qui
1. Louis Rousselet, LInde des Rajahs, Tour du Monde, Tom. XXIII. p. 210.
Schliemann, Ilios, Trad. de Mad. Egger. p
3. Wachtcr (GlossaHum Gerwanicum) donne pour étymologie à Frank le mol icarff^ to^'ang «proscrit». Cette interprétation concorde avec ce que nous avons dit de la proscription des prêtres kabiriques. Elle se rapproche en outre du nom que portent encore dans Tlnde 1rs « proscrits », les peuples autochthones descendants des ancêtres dravidiens pères des cmigrants dont tant de peuples européens tirent leur origine. Comme les Indiens les Franks ne siipportai«*nt aucune autorité constituée d'une façon permanente. Leurs tribus ne formaient pas un tout homogène. Souvent se formaient des associations de guerriers pour atteindre un but déterminé, mais qui étaient dissoutes le but ayant été atteint ou manqué. C'est identiquement ce qui se passe chez les Bhil belliqueux et ce qui se i>ajisait chez les Gaulois. (Voir Strabon, liv. IV, ch. IV, par. 2.)
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ayant passé en Europe se seraient mêlés aux Scythes. Hérodote* dit bien que les Thraces Asiatiques de Tancée de Xerxès qui s'appelaient primitivement Strymoniens avaient émigré en Asie, mais il importe de rappeler ici que les Grecs avaient par orgueil national une tendance marquée à donner autant que possible THellade pour patrie à un grand nombre de peuples. Ces Thraces portaient des tuniques et par dessus des manteaux bariolés ; aux pieds ils avaient des brodequins de peau de cerf dont la tige leur entourait le molet. Mais c'est justement l'accoutrement, détail pour détail, que Cyrus imposa, sur les conseils de Crésus, aux Lydiens qui faisaient mine de se révolter*. Or comme les Lydiens étaient bien des Asiatiques il est permis de croire que les Thraces de l'armée de Xerxèç étaient de même race étant vêtus et équipés semblablemcnt. Ce ne sont pas des Thraces Européens qui vinrent en Asie-Mineurs mais bien des Mina Phrygiens qui se réi)andirent en Grèce. La parenté est indéniable. Strabon l'avait remarquée en constatant la similitude des noms géographiques' : la ville d'Arisba dans Lesbos et le fleuve Arisbus en Troade ; les Scœï peuple de la Thrace grecque, à Troie la porte Scée qui donna passage au fameux cheval de bois ; les Xanthii de Grèce, le fleuve Xanthus troyen. Le nom des Scœï ou Shaiens «au teint sombre « est surtout remarquable ; ne reproduit-il pas le sanscrit cad «assombrir »» qui a donné le gothique skadu. Le trait d'union entre la Grèce et l'Asie-Mineure, l'Ile de Samothrace, refuge saint de la religion ténébreuse et démoniaque des samans, sanctuaire des Kabires, porte un nom sémitique* c'est-à-dire dravidien.
D'ailleurs l'Asie-Mineure ancienne et moderne est remplie de localités dont les noms confirment l'origine dravido-sanscrite de la langue des premiers civilisateurs. Dans l'antiquité : les villes de Clialcédoine, de /ctI/az « oiseau au plumage cuivré ^' ; Cadena »< ville des noirs y^ du sanscrit cad\ Arméné bourg des environs de Sinope qui est le même nom qu'Arménie ;
1. Hérodote, Polymnie, 75. — Strabon, liv. X. ch. 111, par. Kî.
2. Hérodote, Clio, 155. — Les Éoliens Grecs qui constituaient un groupe bien distinct dans l'agglomération hellénique et dont le dialecte particulier se composait de tout ce qui n'était pas ionien ou doryen, ce qui marque une origine à part, portaient un nom dont le sens les identifie avec les Lydiens, Ato).fû; vient de ato).o; « bariolé»; sans doute, ce nom leur était venu d'après la disposition des couleurs de leurs vêtements semblables à ceux des Lydiens d' Asie- Mineure. Le village bâti sur l'emplacement d'Ephôse porte le nom ^e Aïosolouh,
Strabon, liv. XII, passim
4. Renan, Hist. gén. des lavgues sémitiques^ liv. I, ch. Il, p. 44.
5. Homère, Iliade, ch. XIV, v. 289. — Scholiaste do Venise, Ad llia. XIV, 291.
Sinope sanctuaire du dieu coutchite Sin adoré également à Ninive' ; les provinces de Camisène et de Chammanène qui rappellent le Kam prototype des races cuivrées de l'Inde ; les fleuves Mêlas « le noir », le Xanthe ^ le rougeâtre »» (;avOd; égalant /a/x.t; « bronzé «), donc le fleuve « des hooimes rouges bronzés r> ; le Scamandre «« le fleuve des hommes fauves » (cad et à^Aoïz pour [j.ccj$oi^) ; le Karésus où le Hara de la langue des hommes est complété par Vâçit de la langue des dieux.
Les Mai'iandyni dont l'origine était inconnue au dire de Strabon*, étaient le peuple des « prêtres du dieu de la mort « lequel était un moloch, du sanscrit mâryà de la racine màr, mr « mourir ♦» venant elle-même du dravidien margu ^ périr >*. De même la Pharnacie ou « pays des prêtres du dieu de la mort et porteurs du bouclier^» du sanscrit ^ara « bouclier » et nas « mort ??, latin nex, grec v-x.-po; ; sans aucun doute des Kurètes pontifes de Mars. La Bible dit : «* L'Éternel parla à Moïse : •• et vous me serez un royaume de saanficaleurs ^,* Les Tibarani ou Tibaveni^ sont de même origine que les Ibères du Caucase, c'est-à-dire encore ** les colporteurs". Quant aux Chaldœi, ils s'appelaient anciennement les CArt/yôes' ; encore et toujours les sorciers dravidiens, les Chabyles sont les « loups proscrits sombres «, cad " assombrir « et lup «♦ rejeter hors?'. Les Chalybes faisaient un grand commerce des fers qu'ils travaillaient eux-mêmes^ Leurs prêtres éducateurs dont ils portaient le nom n'étaient-ils pas les sorciers forgerons des premiers âges ®?
1. 0. Lojean, Voi/, dans la Babylonie^ Tour du Monde, Tom. XVI, p. 95. Une brique trouvée à Akcrkouf porto l'inscription suivante : « En l'iionneur du dieu Sin, le roi de l'Orient, son roi Kuuri-Galzou srrviteur do Sin. .» Ce Kouri-Oalzou était un prêtre koribautc d'après la base do son nom, kôfi " co<i n.
Valerius Flaccus, Arr/onant, lib. V, v
8. Chahjhcs est le même mot que Kabyles avec mutation de 17 et du h. Ce peuple de race hahiTc, (encore un mot pareil à Ibère où l'on retrouve le radical symptomatique redoublé '^07'}^ présente tous les indices qui caractèris«"'nt les rac(^s coutchitos indiennes et leurs prêtres kahiriqui^s. L(^s Kah\los d'al)or(I nomades s'occupent do travaux en rapport avec ce genre de vii\ ils sont maçons, fahricnnts «le tuiles, cr)nstnicteurs de ruches à abeilles et de pressoirs à hnile, entin armuriers, for^ferons. taillandiers. Ils sont d'une g^rande honnêteté comme les (iond et les Miiiîi, comme eux encore ils forment des tribus indépendantes entre elles dont la IVMh'ration n'est ([\u* momentané»* i)Our une raison de salut commun. I/autorité des chefs est temi)oraire. Cnninie les Bhil ils sont d'une bravoure à toute épreuve.
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Mais encore aujourd'hui certains noms de territoires, de villes et de sites d'Asie-Mineure sont des réminiscences de celui que portaient les premiers migrateurs des castes inférieures les plus nombreuses, les «* impurs » ou les « noirs « karù^ : Karraga, Karabar, Kara, Karandran ; la montagne de Kara à côté de la ville de Km^aman, le défilé de Kara-Bel ; le mont Karadschad où se montrent les deux radicaux significatifs kar et cad, le sanscrit traduisant le dravidien, dans la région de Karput mot qui contient harù et le put orgueilleux des tribus miniennes Putchwaras. Enfin que signifient ces noms de la mythologie indienne que portent trois cités du vi lay et de iToras^/ ; Soma « le dieu Lunus >», Tschandarfyh «Tchandra»», Manissa, man et viî<j<ja, •* Pan menhir »», et pour cloro Sabandscha qui rappelle le nom de Sabazios tonnitruant.
Une des raisons qui ont le plus contribué à envelopper de ténèbres intenses les origines des peuples primitifs de TAsie-Mineure et à rendre incompréhensible leur situation ethnique est le continuel afilux des populations pontiques, scythiques et grecques qui par des envahissements, des migrations et des conquêtes sont venues sinon transformer le principe des races coutchites du moins les changer fortement et aussi, ce qui a augmenté la confusion, donner aux lieux, aux usages, aux croyances des noms et des allures exotiques et principalement helléniques en vertu des habitudes dominatrices d'accaparement et d'égotisme qui distinguaient les Grecs*.
Toutefois ce qui est bien resté purement phrygien, ce qui caractérise d'une façon précise la race coutchite de TAsie-Mineure et établit d'une manière indiscutable ses origines indiennes est sa grande vénération pour la déesse Terre, *» la Grande Mère «, que les populations de l'Inde avaient adoptée et à laquelle, en se répandant en Occident, elles gardèrent le même amour et rendirent le même culte. La Cybèle phrygienne est la sœur de la Parvati indienne, la Tari des Khond. Les mêmes idées religieuses hantaient l'esprit des ancêtres Indiens et des fils Phrygiens. Cybèle est la « mère de la montagne '»», Parvati est la ^ reine des monts* r^, La première est nourrie du
1. Le dravidien karû, kàr ** noir » fait en turc de rAltaï horo^ mais en turc moderne harà, (Caldwel, Comp, f/ram., introd. p. 106)
2. " C'est principalement après la victoire des Grecs sur les Troyens que les colonies helléniques d'un côté et de l'autre les incursions des Trères, des Cimmériens, des Lydiens, auxquels succédèrent les Perses et les Macédoniens suivis encore par les Oalatcs, ont tout bouleversé et confondu dans ce malheureux pays. (Strabon, liv. XII, cli. VIII, par. 7). .
Jacoby, Biop. myth. mot : Parvati, p
lait des panthères, la seconde foule aux pieds un lion ; celle-ci préside aux mystères et aux incantations; celle-là est magicienne et fait les sortilèges qui lient les dieux eux-mêmes à des mortelles par des liens repréhensibles. Cybèle composait des remèdes purifiants pour les nouveaux-nés, Parvati est la déesse des enfantements. Le caractère mystérieux et démoniaque de ce culte persistant est un indice très important dont on ne peut découvrir la raison que justement dans les tendances des peuples autochthones de la péninsule indoustanique à se repaître de merveilleux et de surnaturel. Les prêtres phrygiens étaient vraiment bien les continuateurs des sorciers samans directeurs temporels et spirituels des hordes émigrantes. Gardiens fidèles des pratiques antiques ils importèrent en Asie-Mineure en même temps que le culte de la déesse primordiale tous les rites abscons et toutes les cérémonies orgiaques que l'esprit superstitieux des indigènes de l'Indoustan acceptait et respectait. La Gô-Tevre impudique, féconde, universelle et clithonienne était une divinité qui convenait aux peuples des chaudes régions de l'Orient indien où le soleil semble, en agissant sur des organisations humaines hystériques, multiplier les prodiges, et où la raison, en face de phénomènes étranges et inexplicables, paraît recevoir un démenti brutal de la part de forces inconnues et formidables.*
Les Phrygiens, au témoignage de Strabon*, employaient les cérémonies orgiaques pour honorer la 7nère des Dieux, la Grande déesse phrygienne, Cybèle, Rhéa, Agdistis qui portait aussi des surnoms empruntés aux localités : Idéenyie, Dindymène, Sipylène, Pessinuntide. La Mère phrygienne se confond avec les déesses Antaraia de Kadesh, Athar' ati de Karkémish, Atargatis et Derketo des Grecs, peut-être avec Sémiraniis changée en colombe*, et aussi avec la babylonienne Isiar et la cananéenne Ashforeh,* Vénus est une des formes grecques de la Rhéa asiatique, comme Hâthor en est une forme égyptienne. C'est en définitive Gaya-Cybèle qui, sous des noms divers, règne sur tous les pays coutchites. Les prêtesses et les prêtres eunuques de la divinité suprême se comptaient par légions : à Ephèse une multitude de femmes armées ayant à leur tête « l'Abeille-Reine »» célébrait son culte sous le nom d'Artémis, à Comana^ en Cappadocc six mille prêtres
1. Voir les romarquablos travaux de railomand II<inrioh Honvoldt sur les prodigtïs que produisent les yoghis, les risliis et les fakirs de l'Inde.— Voir ch.VI, § I, Les Samans-uàt, ii, 144.
Voirch. V, §111, Za Ta-re
5. (( Comana, ville considérable doit surtout son importance à la foule d'enthovsiastcs^ de iliseKvs de f o)inc ace}Hu7'Cy (.Vhià'odules ou esclaves sacrés qui emplissent ses temples et ses rues.
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ou prêtresses Tadoraient sous la dénomination de Ma qui est son nom sanscrit : ma « produire ». D'après Diodore de Sicile*, Cybèle naquit en Phrygie et ayant été exposée sur les montagnes par les ordres de son père Méon qui ne voulait point l'élever, elle fut nourrie par des panthères et d'autres bêtes féroces. Elle était magicienne, composait des remèdes et guérissait les enfants par des chants magiques*. N'est-ce pas là, sans aucun doute, le signalement d'une indienne bandjari nécromancienne ou d'une tsigane hongroise diseuse de bonne aventure et vendeuse de sorts, arrièrepetites-fllles des magiciennes colchidiennes, des sorcières indiennes et des kabirides hespérides ?
Les principaux dieux phrygiens étaient justement ceux qui en Grèce présentaient par certains traits un caractère démoniaque : Apollon- Rudra, Diane-Hécate-Diti et Bacchus Dionysos que des mythographes maladroits ont confondu avec Indra-Sabazios-Satan. Tous ces dieux sont des démons satanesques demandant des or^r/e^ et des bacchanales clsinàesiines et nocturnes et adorés dans des sanctuaires mystérieux.' De tous les centres religieux de l'antiquité, l'île de Samotlirace sur la côte occidentale de l'Asie- Mineure fut un des plus fameux et des plus vénérés. Là les diseurs de bonne aventure *• animés de l'esprit de Python n, ainsi que dit la Bible*, les Kavi «vaticinateurs», les -fiTaô/re^ TipoTio/ot servaient les dieux phrygiens, présidaient aux cérémonies mystiques et préparaient les épouvantements des mystères sacrés.**
(Strabon, liv. XII, cli. II, par. 3). Ces enthousiastes ressemblent singulièrement aux Aï-Saouas arabes et les diseurs de bonne aventure aux Bohémiens tsiganes. Comana était devenue à l'époque de Strabon une ville perdue de vices où les étrangers attirés par la dévotion à la grande déesse et surtout par le désir de goûter aux plaisirs citadins venaient en foule. Les prétresses, les antiques amazones, devenues semblables aux dévadasi de l'Inde n'étaient plus que des hiérodules prostituées. (Strabon, liv. XII, ch. III, par. 86).
Hérodote, Euterpc
Ilios* était une colonie des Doryens Cimmériens. Les Doryefts, guerriers compagnons d'Héraklès, étaient les soldats « porteurs de la lance ", de la racine sanscrite dur, dr « fendre», dâru « qui fend, qui déchire » et « bois refendu» qui a fiUt5doj «bois et lance»» et /?oryen5.* L'intensifde rfôr est rf^îrdar ou dàdm^ dans le dialecte védique.' La similitude qui existe entre ddrdar, dàda?' et Dardaniens qui est la désignation des fondateurs dllios compagnons de Dardanus « le grand doryen »* est évidente. Cîe Dardanus était natif de la « vénérable » Arcadie suivant les uns, et suivant d'autres de la Kréte. L'Arcadie et la Kréte primitives étaient des cantons des presqu'îles de Taman et de Kertsch. Dans le nord de Taman, par conséquent dans le domaine infernal de Pluton, habitaient les Cimmériens frères des Kamaras qui envahirent la Gaule sous la conduite de leurs prêtres Dryopes-Druides, lesquels, suivant Casar, se disaient fils de Pluton,* de même que les Latins, venus en Italie des mêmes contrées, appelaient ce dieu « père » Dis pater. Dardanus était de cette race forte et colonisatrice, il était troyen^ c'est-à-dire « émigrant » comme les Étrusques, comme les Érythréens*. l,e radical de troyen est ta7\ if qui a le sens « d'aller au delà, à travers • et répond au latin irans. Cette racine qui sert ici à désigner un émigrant cimmérien s'applique également bien aux E-tru-sques qui furent aussi des émigrants colonisateurs de ritalie' et encore aux Éry-thréens « les grands émigrants «, les nobles Rôms sacerdotaux qui allèrent fonder de grandes stations en
1. Hus fonda Hios à l'endroit où s'arrêta une vache sacrée. La vache représente ici les prêtres Kurôtes de la Terre qui désignèrent l'emplacement de la cité future, //tôt, dajis ces vues, contiendrait par contration les deux rac. sk. lih ** lécher *> et gô ou io « vache », donc la ville de la - vache kuréte ou lécheuse. » (Voir ch. IV, § II, Les Géants^ p. 166, notel. — Ch. VI, § IV, Les Swear Skand, p. 345.) L'i initial dllios serait un article pronominal. (Voir ch. III, § V, Glossaire^ mot : i.)
2. La rac. sansc. dàr^ dr qui se présente aussi sous la forme dô (Oppert. Gram. sansc.) a produit encore non seulement ^ip^û «battre» par le mute de Va on ê, changement très fréquent, mais encore cîo/iv ^ force des armes « qui répond à la « Force kérakléenne » d*Hésiodc, à t; 'H6ax/;^oç d'Homore. Puis les dérivés : âôfnuoLpyoi «transporté de fureur belliqueuse» comme
un Titan, <îôp'j^opta « troupe de gardes du corps », etc.
Cœsar, De bf^Uo gaUico, lih. VI. par. XVIII
G. Hérodote dit que le lydien Crosus soumit les Doryens de l'Asie. (Clio, 6.) 7. Voir ch. XI § IL Rome.
Afrique. Cela est très fortement corroboré par les liens étroits qui unissaient Rome à Troie et à TÉrythrée où les descendants du rôm Romulus envoyèrent copier les livres sibyllins* que conservaient les fils des antiques Rôms Abyssins. On retrouve la même racine sanscrite dans le nom des Trères que Strabon assimile aux Cimmériens et qui faisaient de fréquentes incursions dans la Troade.* Une branche dardanienne est signalée par Strabon dans la péninsule des Balkans, dans la région actuelle de la vieille Serbie. On a voulu faire venir le nom de ces Dardaniens d'un vieux mot illyrien «dardo?» signifiant «poirier». Mais alors pourquoi n'a-t-on pas donné la même étymologie pour le nom des Dardaniens de la Troade ? Les Dardaniens balkaniques venus du Caucase pays d'origine de presque tous les arbres fruitiers, d'après E. Reclus, ont importé ce poirier et lui ont donné leur nom. D'ailleurs on retrouve les Dardaniens •* porteurs de lance »» dans Tlnde. Toutes les tribus indigènes, après la conquête des Aryens, ne s'étaient pas retirées vers le sud; quelques unes allèrent vers le nord-ouest, vers les régions montagneuses du Thibet oii elles habitent encore de nos jours et portent le nom de Da7'dons ou Dardis. Elles ont conservé le mépris le plus complet pour les envahisseurs et l'indifférence la plus absolue pour les prescriptions de la religion de leurs vainqueurs. Comme les Assoul Gond qui n'ont aucun respect pour la race bovine et sacrifient des bœufs et des vaches, ce qui leur a fait donner le surnom de « tueurs de vaches, ?»' les Dardous ont une aversion profonde pour ces animaux.*
Suivant la légende, Dardanus, à la suite d'une famine, quitta TArcadie et se rendit à Samothrace avec les siens.*^ Son père Jasios ayant voulu embrasser Cérès fut foudroyé par Jupiter.Après cette catastrophe Dardanus alla en Asie-Mineure où un chef du pays Teucer lui concéda un district. Là il construisit Ilios la ville des Troyens-Dardaniens. Chrysé sa femme avait emporté avec elle en abandonnant l'Arcadie le palladium, l'image de la nouvelle divinité née en Khersonèse du génie indo-européen uni à l'imagination hellène, Athéné-Pallas-Minerve, la déesse chouette «aux yeux qui brillent dans la nuit », yXai>/.&)7r(;% ayant pour symbole le hibou «cuivré»
A. Hovelacquc, Précis d'anth. p
5. Dardaims, était un prêtre soldat kabirc dorycn. Il transporta à Troie le palladium, les dieux de Samothrace, Déméter et les Dioscurcs. (Denys d'Halic. Ant. rom. 1, 68).
6. Otto Kellcr, Dict, Entdeckung llion*8 zu Hifsarlikj p. 56.
emblème de la couleur de la peau des Indiens Malais. Comme Athéné Tritogénia « née sur les bords du fleuve Triton ?» qui était un cours d'eau de la presqu'île Kertscb*, avait été enfantée lorsque Ilios fut fondée il faut en conclure que TAthèncs préhistorique de Platon dont la nouvelle divinité était la protectrice existait déjà. AvecAppolon, dieu coutchite si on le considère sous son aspect de Rudraindien,elle est ralliée des Troyensdans leur lutte contre les Hellènes Danaens. Son image sacrée était reproduite non seulement dans les temples mais encore sur les ustensiles d'un usage courant.* Homère poète populaire grec fait d'Até ou d'Athéné, comprise . non comme une divinité hellénique mais comme une entité divine d'origine coutchite, une fille démoniaque d'un dieu moloch,la personnification de la rage et du mensonge, poussant les humains au carnage et à la mort, forte dans les combats, rapide dans la bataille.'^ C'est là une confirmation évidente de Torigine cimmérienne et coutchite des Tro5'ens. Hésiode dit que Até était fille d'Éris.* Pour Homère, Minerve n'est pas encore la protectrice de l'Athènes grecque mais de TAlalcomène béotienne des bords du Copais. ^
Dlodore de Sicile** fait naître Dardanus dans l'ile de Samothrac^ « la rouge» dont le nom est tout ce qu'il y a de plus sémitique' ou mieux dravidien, d'un certain Saon qui le premier rassembla les tribus éparses et leur donna des lois.
Un détail donné par l'historien vient renforcer la thèse de l'origine indoustanique des peuples qui résidaient dans les pays que Diodore dit être l'île de Samothrace ou tout au moins des civilisateurs de ces peuples. « Les autochthônes, dit-il ont eut un antique idiome particulier dont un grand nombre d'expressions se conservent encore dans les cérémonies des sacrifices »•, et on ne peut comprendre ce parler que comme ayant été une langue dravidienne employée hiératiquement par les prêtres koribantes ancêtres des r.oov.olol samothraciens pendant leurs cérémonies, absolument de même qu'aujourd'hui le latin est en usage dans l'église chrétienne. Il se trouve que cet ancien dialecte importé dans l'île égéenne, soit directement par des colonisateurs maritimes aux premiers jours de l'arrivée des samans
1. Voir ch. V, 5$ VIII, Athénc, p. 281. — Ch. IX, § 1, Athènes.
Hôsiodo, T/i&)f/. v
5. v. Duruy, HIst. i\cs (h'ccSj Toin. I p. 211. 0. Diod. do Sic. liv. 6, par. 47.
7. Uonaii, Hist. gén, des lang, sémitiques, liv, I, ch. II, p. 44.
indiens, soit plus tard par des colons cimmériens, paraît avoir eu une grande ressemblance avec l'hébreu sémitique, langue sœur du coutchite, issu comme lui des langues mères dravidiennes*. Les habitants de Samothrace avaient connaissance du déluge qui détruisit une lie atlantide. Nous retrouvons là une preuve de l'origine mœotique des peuples qui colonisèrent nie et qui, par force, devaient venir du littoral de la Mer Putride où se produisit le cataclysme volcanique dont parle Platon, engloutissant une des sept îles mœotiques. Dardanus passa de Samothrace en Asie sur un radeau et fonda Dardania qui par la suite prit le nom de Troie. Donc la colonisation de l'île de Samothrace précéda la fondation d'Ilios. C'est le seul fait positif que Ton puisse tirer du récit de Diodore*.
Apollodore' dit que Dardanus fut le fondateur de la cité de Dardania sur les pentes du mont Ida. Il avait épousé une nymphe idéenne Bateïa fille de Teucer « l'archer r> et en eut deux fils Erichthonius et Ilus, ce dernier très sûrement inventé pour justifier l'étymologie d'Ilios suivant la coutume des anciens. Erichthonius, un dolménique chthonien, prit pour femme Astyoché qui lui donna un fils appelé Tros, encore un nom étymologique de circonstance, et ce dernier ayant épousé une fille du Scamandre eu eut trois fils : encore un Ilus, Assaracus et le beau Ganymède d'obscène mémoire. On peut induire de toutes ces unions mythologiques que l'établissement des Doryens sur la côte asiatique ne fut pas brutale mais pacifique. Qudl qu'il en soit Ilus étant venu en Phrygie fut vainqueur dans des jeux institués par le roi qui charmé par son adresse et son courage lui fit cadeau de cinquante jeunes hommes et de cinquante jeunes filles* en lui intimant l'ordre de construire
1. « Cet ancien idiome parait avoir eu la plus grande analogie avec Thôbreu auquel se rattachaient le chaldéen, le phénicien et peut-être même l'égyptien (langue vulgaire^ n. Note de Ferd. Hoefer. Trad. de Diod.'dc Sic. liv. V, par. 47. — Tous les peuples cités dans cette note sont des coutchides-sémites.
2. La première ville de la colline d'Hissarlik ensevelie à quinze mètres de profondeur sous les ruines accumulées de six cités postérieures, depuis la Troie de Priam jusqu'au Novum Ilium, est la ville dolménique de Dardanus. Il n'y a guère à en douter en considérant la similitude des poteries, des armes de pierre, des instruments en os, ivoire, or, cuivre et bronze, ces métaux ayant été les premiers découverts et mis en usage, avec les objets de même nature trouvés dans les dolmens et sur remplacement des antiques cités lacustres de l'occident. (Voir Schliemann, Ilios, trad. de M"»" Egger, ch. V, p. 261 à 330).
Appollodore, III
A. Le nombre cinquante joue un rôle singulier dans les mythes antiques. Iléraklès possède les cinquante filles de Thespius et en a cinquante fils qui accompagnent lolaus en Sardaigne. Los cinquante tilles de Danaus épousent et égorgent les tils d^îCgyptus sauf un, lesquels étaient aussi cinquante ; les cinquante Néréides filles de Doris la dorycnne*
om LA CHIMÈRE
une ville à Tendroit où une vache tachetée s'arrêterait, suivant les prescriptions d'un oracle. Une fois de plus nous nous trouvons en face d'une légende sémitique. En effet Renan reconnaît avec certitude que le nom de Cadmus est un nom sémitique*, ce qui revient à dire dravidien, et ce héros pour découvrir l'endroit où il devait édifier Thèbes suivit pareillement les pas d'une vache ayant sur chaque flanc une tache en forme de pleine lune.' Dans cette vache symbolique on découvre l'action dirigeante des prêtres de la Terre-Mère promoteurs des expéditions coloniales.
Ilus ayant donc bâti une ville qu'il appela Ilios, là où la vache divine s'était arrêtée, implora Zcus, le suppliant de lui envoyer un témoignage de sa bonté. Le lendemain il trouva devant sa tente une statue de bois aux pieds réunis tenant dans la main droite une lance dressée et dans la gauche une quenouille et un fuseau.* C'était le palladium, image de la déesse des guerriers Doryens, protectrice d'Hercule dans ses combats contre les pontifes, dédoublement de l'Athéné grecque, personnification du perpétuel antagonisme qui existait entre les grandes castes nobles en possession du pouvoir et les tribus asservies des serfs qui luttaient avec fureur pour secouer le joug et à leur tour parvenir à la direction des affaires publiques. Cette lutte commencée par les Titans Hérakléens ne se termina qu'avec la victoire de l'imperator kurcte Ammon. Mais la division et la haine n'en subsistèrent pas moins entre les deux classes, entre les nobles fiers de leur généalogie antique et les affranchis amoureux de liberté. La guerre de Troie entreprise par les Hellènes, fils de la tribu sacrée du soleil, contre les descendants des anciens serfs fut la conséquence des longues rancunes des castes devenues ennemies, et l'incendie de la cité de Priam fut comme le dernier acte d'une tragédie séculaire.
Grote*suit le mythe dans son histoire. «* Sous le règne du fils d'Ilus Torgueilleux Laomédon, Neptune-Poséidon et Apqlion réduits en servitude
1. Renan, Hist, gén. des long, sémitiques, liv. I, cli. II, p. 44.
Pausanias, IX
3. Lycofihvon, AleccandrOy 28, 30. — Eustatho, ad lli, XIX, 136. —■ « Thèsùc étant parti do KrOtc débarqua à Délos. Après avoir sacrifié à Apollon il consacra une statue à Aphrodite. » (Plutarquo, T/iùsée, XIX). D'après Pausanias (livre IX, ch. XL), cette statue était en bois, de petite dimension et l'œuvre de Dédale, sa base était carrée, les pieds étaient réunis. Callimaque (Hym. sit7' Délos, v. 337) parle également do cette statue archaïque que l'on couronnait de fleurs aux jours de grande fête. Cette statue de Vénus peut donner une idée du palladium troyen.
Orote, History of Grcece. Tom. I
momentanée par Zeus allèrent se réfugier à Troie, le premier construisit les remparts de la ville, le second gardait les troupeaux, y* En d'autres termes des chefs sacerdotaux corsaires et pasteurs exilés se réfugièrent chez leurs congénères colons asiatiques et mirent à leur service leurs aptitudes de constructeurs cyclopéens et de bergers arcadiens. « Quand leur œuvre fut achevée ils réclamèrent le prix de leurs travaux promis par Laomédon, mais celui-ci repoussa avec colère leur demande et les menaça de leur couper les oreilles,* de leur lier les pieds et de les envoyer en esclavage dans une île lointaine.* Neptune se vengea en envoyant un monstre qui ravageait les champs de Laomédon et exterminait ses sujets. y> Encore une expédition de pirates pontiques que les chefs maritimes, le terme de leur exil étant arrivé, conduisirent contre les Troyens dont le roi avait failli à la parole donnée. - Laomédon épouvanté offrit d'abandonner les chevaux immortels que Zeus avait donnés à Tros son père à celui qui tuerait le monstre. Mais un oracle déclara qu'il fallait pour apaiser Neptune une vierge de sang noble et le sort désigna la propre fille de Laomédon, Hésioné. Hercule survint sur ces entrefaites, tua le monstre en se servant d'un fort qu'avaient construit Minerve et les Troyens' et sauva la jeune princesse. Laomédon toujours perfide lui donna des chevaux mortels au lieu des immortels qu'il avait promis. » Cette histoire est curieuse. Une bande d'aventuriers hérakléens survient au moment propice et débarrasse Laomédon des pirates qui infestent ses états contre la promesse d'une rançon en hommes, les habitudes du temps permettant d'en offrir de semblables, à preuve le don des cinquante jeunes gens et des cinquante jeunes filles fait à Ilus parle roi phrygien. La récompense promise par Laomédon consistait non en des chevaux immortels mais en de jeunes hommes de race sacrée, qui, par leur caractère sacerdotal, avaient un bien plus grand prix. Il y a dans cette fable un jeu de mot qui roule sur le mot sanscrit àçwa « cheval » qui a fait âçwin ^ dieu-açwin y*, (les chevaux immortels étaient des âses demi-dieux immortels comme les Macrobiens d'Orphée et les Hyperboréens de Pline ;* les chevaux mortels étaient simplement de jeunes Troyens du peuple que Laomédon essaya de substituer aux hommes d'origine noble promis. « Hercule frustré équipa une flotte de six vaisseaux, attaqua Troie, s'en
1. C*ôtait une habitude des temps héroïques. Hercule ptvoxo>o\>(rrcç coupe lo nez et les oreilles des ambassadeurs miniens.
Pline, liv. IV
empara et tua Laomédon.* Il donna Hésioné à son ami Télamon de qui naquit le célèbre archer Teucer.* « Ainsi donc voilà Hercule chef des serfe en révolte constante attaquant des congénères. Cela importait peu à ce héros, certainement bienfaisant, mais qui pirate et aventurier dans une époque barbare, s'embarrassait peu de précautions à garder lorsqu'il s'agissait de venger une injure ou de punir un manquement à la foi donnée.' Cependant les frères Cimmériens des Dardaniens virent d'un très mauvais œil cette expédition entreprise contre une de leurs colonies et c'est pourquoi, prêtant facilement une oreille favorable aux excitations des prêtres pontiques ennemis d'Hercule, ils assaillirent avec des pierres le héros victorieux lorsqu'ilrevint dans la ville de Cos. On explique certainement avec facilité et clarté ces légendes antiques en accordant la place considérable qui leur est due respectivement aux éléments nobles et asservis, purs et impurs, blancs et noirs, selon les désignations dravidiennes, qui constituaient les sociétés primitives.
Les dieux troyens étaient sans doute les mêmes que ceux des Grecs, du moins ils portaient les mêmes noms, mais cependant ils n'étaient pas identiques. Dans un précédent chapitre-* nous avons expliqué le dédoublement qui se produisit pour les individualités divines primordiales, les allures diverses et contraires qu'elles prirent suivant le tempérament des deux grands facteurs ethniques, dravidien et aryen. Les dieux hellènes, c'està-dire ceux dont les caractères furent modelés d'après l'esprit nouveau philosophique et qui surtout sont remarquables par leur bonté et leur douceur, qualités dues au génie large des prêtres de la tribu d'Hellen, furent les divinités des Grecs, tandis que les dédoublements de ces mêmes entités qui subirent les tendances invétérées des anciens samans perpétuées par les Koribantes, prirent une tournure molochiste plus ou moins atténuée mais dans tous les cas malfaisante, cruelle et vindicative. Appolon cesse d'être le
1. Homère, ///a, cli. V, v. G40, 642. Tlépolèmc fils crHcrculo parle ainsi : « Tel était mon père Hercule, lorsque ce héros au cœur vaillant et intrépide réclamant les chevaux promis par Laomédon, aborda avec six vaisseaux et un petit nombre de guerriers et saccagea la ville d'Ilia dont il fit les rues veuves d'habitants. »
Diod. de Sic. liv. IV, par
3. Thucydide, Guerre de Péloponèse, liv. I, par. 7, 8. " La piraterie se maintint pendant de longues années, les pirates se pillaient entre eux et désolaient les peuples riverains. La piraterie était aussi pratiquée par les Cariens et les Phéniciens race qui colonisa autrefois un grand nombre d'iles. v
Voirch. V, § II, Pan
doux Vischnou pour devenir une sorte de terrible Rudra-Sminthée* protecteur des pirates pillards, qui envoie les maladies et les pestes et qui réclame des victimes humaines* ; Diane n'est plus la pâle Séléné amante d'Endymion, c'est une amazone rude qui tue et extermine * ; Zeus maître impassible et bon de TOlympe grec devient un dieu tonnant et farouche, un moloch Meïlichios, un Sabazios prédécesseur de Satan. Minerve elle-même avec son attribut non hellénique de la chouette, cette fille de la terre d'Œa née dans la colonie pontique de la première Athènes, représente l'esprit aryen lorsqu'elle symbolise la sagesse, la vertu et le courage et se fait dravidienne quant, sous le nom d'Até que Otto Keller identifie justement avec celui d'Athéné, elle personnifie la fureur vertigineuse des batailles et le mensonge ; Homère l'appelle la méchante fille première née de Jupiter* ; «c'est la déesse de la nuit et de la terreur ^^^ Ce sont des dieuœ chalcaspides nom que Strabon donne aux orgiophantes phrygiens% c'est-à-dire des dieux ail teint cuivré^ en un mot des dieux indiens qui avaient, comme leurs adorateurs, la peau de la couleur bronzée du plumage du hibou TcôiMivSiq en langue des hommes et yjxlTii^ en langue des dieux. Ces divinités étaient aussi celles des Doryens pontiques. Athéné fut inventée dans la presqu'île de Kertsch ; Diane-Diti avait de sanglants autels en Taurique et Apollon aimait surtout à aller se reposer dans la Celtique Mœotique au milieu de ses prêtres Kabires^
Les Doryens ne pardonnèrent jamais aux Hellènes de les avoir pendant
1. La souris attribuée à Apollon se retrouve en Troade attribuée au dieu. (Otto Kcller, Die Entdeckung IHon's zu Hissarlik^ p. 56).
2. Appolon pour venger son prêtre Chrysès auquel les Grecs avaient enlevé sa fille, lors du sac de la ville sainte ciliciennc de Thébô, répand la peste dans l'armée des Danacns. (Homère, Ilia, cil. I.)
Strabon, liv. I. ch. III, par
7. « A. Bertrand [Essai sur les dieux protecteurs des hih'os gerces et troyens dans l' Iliade) ^ met dans le camp grec Héra, Pallas-Athéna, quoiqu'elle ait dans Ilion un temple où elle soit grandement honorée, Poséidon, Hermès et Hôphaistos ; dans le camp opposé : Apollon, Artémis, Aphrodite, Ares, Xanthos et Latone. C'est presque la division en dieux anciens et en divinités nouvelles, n (V. Duruy, Htst. des Grecs, Tom. I. p. 197). Pour mieux dire c'est la «livision on déïtés dravidiennes et en dieux aryo-grecs.
si longtemps et si brutalement courbés sous un joug de fer, et les prêtres des basses classes qui conduisaient encore nombre de peuples leur pardonnèrent encore moins leur esprit libérai qui sapait les fondements sur lesquels était assis leur pouvoir. Lorsque les contingents do Texode s'accumulèrent d'abord au Caucase et ensuite sur les territoires mœotiques, les démarcations entre les deux castes Tune maîtresse et l'autre esclave, restèrent bien tranchées et par la suite de continuelles luttes, dont le cycle hérakléen contient les phases les plus importantes cachées sous le voile de l'allégorie, ensanglantèrent la colonie. Ce combat ne devait flnir, après la dispersion des Cimmériens, Tauriquos et Khérsonésiens, que par la destruction complète de Troie colonie cimmérienne qui était restée comme le dernier boulevard et le refuge ultime de la race doryenne du Pont. Tout le cycle héroïque est rempli par les guerres entre les deux fractions de la société antique. Les Hellènes commandés par Jason pillent la Colchide égyptienne, Hercule lutte pendant toute son existence avec des chances diverses, les dieux se précipitent dans Tarêne pendant la titanomachie et la gigantomachie ; les Cimmériens ravagent l'Ionie grecque colonie hellénique; les Grecs abordant au pays kriméen enlèvent des femmes représentées par une £uro|)e phénicienne de la primitive patrie des fondateurs de Tyr. Le dernier tableau du drame sanglant dans les temps primitifs fut l'anéantissement de la Troie Priamique* par le fer et le feu, mais les dernières péripéties de la séculaire bataille sans merci ne devaient se produire que lors de l'agression de Xerxès dont la défaite clôtura lere des rancunes ancestrales et assura le succès définitif des grands clans sacerdotaux ou pour mieux dire de leurs descendants émancipés et libres désormais do marcher triomphants dans la grandiose voie de civilisation où les poussait l'esprit radieux de leurs pères les pontifes sacrés Kurètes, adorateurs de Hom-Zeus Téssence métaphysique et pure, les premiers entre les premiers qui entrevirent la splendeur des droits humains et de la liberté.
Et il faut se rendre compte encore, pour mieux expliquer ces haines profondes, que les colonies pélasgiques du Palus-Mœotis gouvernées par des prêtres Kurètes du feu et du soleil avaient rapidement pris une grande extension, qu'avant toutes les autres, elles avait résolument accepté pour base sociale une égalité sinon de caste, du moins individuelle qui faisait que
1. « D'autres ont représenté la cité de Priam comme une ville pélasgique, et sa ruine par la main des IIoHones comme le derniiT t«Tnie de la lutte de deux races r (V. Duruy, Hist. des Grecs, Tom. I, p. 10^).
tout citoyen, quelle que soit sa naissance, pouvait s'élever et aspirer aux grandeurs, et qu'elles éblouissaient ainsi les autres colonies tenues en tutelle par des prêtres moins libéraux qui ne pouvaient accepter sans terreur et sans rage l'esprit de liberté qu'elles répandaient dans le monde. Puis, comme dans ces temps à peine dégagés de la sauvagerie, la force avait toujours raison, l'avancement de la civilisation pontique permit que ses enfants mieux outillés, d'ailleurs très pillards, allassent avec succès dépouiller les peuples euxiques. De là de nouveaux motifs de revendication et de haine.
Malgré ses hésitations et ses tâtonnements, car la tradition était entourée de ténèbres épaisses, Hérodote * expose d'une façon rationnelle les causes de la guerre de Troie. Si Ton tient compte des erreurs géographiques amenées par la confusion inextricable qui suivit la dispersion des peuples pontiques et caucasiques, lesquels donnèrent aux contrées où ils s'établirent les appellations de la métropole, et si on rétablit la réalité des lieux, on s'aperçoit bien vite que le récit du vieil historien, malgré les anomalies simplement apparentes dont il fourmille, relate exactement les faits comme ils ont dû se passer. Placez les régions héroïques dans les situations topographiques qu'elles occupaient réellement dans le monde antique primitif, la Phénicie en Taurique, TArgo en Taman, TEgypte sur la côte du Lazistan et vous verrez la vérité éclater et se présenter d'une façon indéniable et fort rationnelle.
Hérodote dit que tout d'abord les Phéniciens habitaient sur les bords de la Mer Rouge. Il ne peut être ici question de la mer qui sépare l'Afrique de l'Asie ; cette Mer Rouge primitive, celle dont les Mina de race cuivrée occupaient les rives et à laquelle ils donnèrent le nom de leur race rouge malaise, était la Mer Putride, le Palus-Mœotis qui baignait les rives de l'ile de Géryon, rÉrythrée*. Les tribus des Phéniciens adorateurs du feu étaient cantonnées le long du littoral nord de la Krimée patrie des taureaux molochistes. Elles étaient par suite des affinités de race et des relations constantes, étroitement apparentées avec les Colchidiens et les Chaldéens de la côte orientale du Pont-Euxin c'est-à-dire avec les éthiopiens du levant'. C'est de ces derniers
Voir cil. X, § IV, Les bontfs de Géryon
3. « Mcmnon périt de la main d'Achille devant Troie, où il s'était rendu avec une armée d\'Ktliiopions, c'ost-à-dirc d'Asiatiques, car le nom d^-t^thiopie dans Aretinus, Pindare, Simonide, etc., désigne constamment la réjjion de l'Asie située à l'orient de l'Euphrate.») (Jacob}-, liiog. myth. p. *i06.) — Nous ajouterons que cette région comi)renait aussi la Transcaucasic. (Voir ch. II, § 1, L'Annénie et le Caucase.) Memnon était le « fils de la brillante aurore •», donc un oriental.
que les Perses dont Hérodote rapporte les traditions, reçurent les légendes relatives aux événements qdi précédèrent et causèrent la grande guerre gréco-troyenne. Cette région de l'Euxin oriental était TEgyple primitive, TArménie -^gyptide maritime peuplée de coutchites frères des Cimmériens. Les Phéniciens pirates et commerçants transportaient sur leurs vaisseaux les marchandises de TAssyrie chaldéenne et de l'Egypte arménienne*. Etant venus en Argô, ou plus exactement dans un port de Taman, ils profitèrent d'une occasion favorable pour enlever des femmes hellènes que la légende a synthétisées en lo et s'enfuirent en Egypte c'est-à-dire en Lazistan. Les Hellènes aussi pillards que les Phéniciens usèrent de représailles et dans la suite organisèrent l'expédition des Argonautes qui alla ravager les côtes de Colchide et ravir la sorcière Mcdéc. L'offense resta longtemps sans vengeancei mais un beau jour Paris flls de Priam colon de l'établissement doryen dllios, établissement qui représentait presque seul alors les fondations coloniales connues de l'antique population rouge sortie du Palus-Mœotis, songea à user de représailles et, sans doute féru d'amour pour la lacédémonienne Hellène femme de Ménelas, l'enleva et la conduisit à Troie. Il faut remarquer que la femme du roi de Sparte porte un nom qui parait bien faire de cette princesse plutôt une personnification symbolique des Hellènes qu'un être ayant réellement existé. Les Lacédémoniens dont Paris enlève une fille n*étaient pas do souche doryenne ; à l'époque de la guerre de Troie les Doryens n'étaient pas encore installés en Grèce. Ce n'est qu'après la destruction de la cité de Priam qu'ils envahirent les colonies danaennes et béotiennes*, sans aucun doute pour venger la destruction de Troie. Les Doryens Lacédémoniens de Thucydide et d'Hérodote' étaient des conquérants qui avaient pris la place des sujets de Ménélas*.
Léda fille d'une prétresse du feu divin Pantidyie (rac. drav. pan « créateur v^ ti « feu « et le sansc. âyo pour dyia »^), était une fille de haute race sacerdotale kurôte, une *- chienne >»\ littéralement, « celle qui lèche ?» de lêUi 3^ pers. du sing. du présent de Uh « lécher » confirmé par Icul *< tirer la
Esaïo, ch. XXIII
2 V. Duruy, Hist. des Grecs, Tom. I, p. 138.
3. Iléroiloto, PoIt/m)n'i\ 94. — Thucydido, Guei^'c du Péloponàse, liv. V. par. IG.
4. Thucydide, Guerre du IV'lojtondse^ liv. 1, par. 2. « Le pays qui porte maintonant lo nom do Grèce no fut pas tout d'abord liabitô d'une manière stable mais il fut le théâtre do nombreuses migrations. »»
5. Comparez Pantidyie avec Pandiyan nom ([q Pan dans l'Inde dravidienno.
6. Voir ch. IV, î;5 1. Les Sumans nàt. — Ch. III, J§ V, Glossaire, mots : hu et )iat/.
langue ». Elle épousa un impur, un amoureux barbare doryen, Tyndare, être bizarre, un loup-garou neure peut-être, dans tous les cas un descendant dédaigné des Iroula « tourneurs r> Indiens. Tyndare contient tu •* être qui change de forme à volonté » dont un dérivé est tuntuka « cruel » ; dâr spécifie son origine de «porteur de lance doryenne?». La fllle des grands prêtres ne pouvait rester fidèle à la foi jurée à un sorcier de bas étage.Vénus même, représentant les collèges élevés des prêtres de la Terre, s'en mêla et poussa la femme du loup-garou honni à le trahir. Elle écouta tous ces conseils dictés par les haines des castes et se livra à un prêtre de sa race, un cygne qui chantait les louanges du dieu Apollon chevauchant le cygne celtique, un kurôte serviteur de Zeus, car dans l'origine Zeus et Apollon, tous deux issus du soleil Pan, se confondaient. Ses enfants sont donc des bâtards adultérins : Castor et PoUux procèdent de leur père apoUousiaque, l'un est un telchine éleveur de chevaux, l'autre est un propagateur, comme les premiers prêtres, des jeux gymniques. Clytemnestre est insignifiante mais sa sœur Hélène,|fllle de Zeus, d'après Homère, prototype de la raVe sacrée d'Hélios devient la proie, convoitée par vengeance, du fils des serfs coujtchites antiques qui Tenlève moins par amour que par rancune ancestrale. Et, remarque suggestive, Paris est un lâche, un serf, un affranchi qui ne peut avoir les vertus des maîtres ; sur lui se déverse le mépris des Souryavansi Danaens. L'histoire se mêle de bien près au mythe. Le rapt des femmes a de tous les temps été pratiqué par les corsaires, témoins ceux de la côte barbaresque qui désolaient les rivages de l'Espagne, de la Provence et de l'Italie. Ces enlèvements étaient dans les mœurs de Tépoque héroïque et ils ne suffiraient certainement pas à expliquer la levée de boucliers des Grecs. Les vieilles rancunes des races avaient rendu le choc inévitable et le duel à mort se produisit. Toutes les populations d'origine serve accoururent au secours de la ville doryenne, sauf le khersonésien Achille qu'Ulysse eut l'adresse de détacher des siens. Du côté des Grecs se rangèrent tous les descendants des tribus sacrées dominatrices. Cette démarcation se perpétua d'ailleurs dans les temps historiques. Xerxès attaquant la Grèce vit venir à lui les contingents des peuples descendant des guerriers Doryens, Égyptiens et Phrygiens : les Perses, les Assyriens, les Arabes, les Œthiopiens de l'Orient, les Libyens venus du haut Caucase, Libya supra Colchos\ les Paphlagoniens, les Mariandyniens, les Cappadociens, les Chalybes, les Macrons, les Tibarènes marchant à côté des Phrygiens, des Lydiens, des Pamphyliens, des Thraces et des Colchiens. Les Doryens avaient envoyé trente vaisseaux ; les peuples pélasgiques de même origine participaient aussi à l'expédition.
\, ^}i\^9A^ De Macrocephalo,
les Pélasges-Égiales fournirent cent vaisseaux, les Hellespontins et les riverains de TEuxin tous colons des Doryens, cent navires*. L'expédition de Xerxès, entraînant à sa suite tous les peuples qui tiraient leurs origines des tribus indiennes primitivement asservies ou des peuplades européennes réduites par les civilisateurs au même degré d'avilissement, estroltime tentative de revanche des anciens serfs contre les fils des maîtres détestés. L'historien d'Halicarnasse l'avoue implicitement lorsqu'il explique que les causes de l'invasion des Perses remontent haut dans les temps et que c'est les Grecs qui eurent les premiers torts, «en effet ils portèrent la guerre en Asie avant que les Perses ne la portassent en Europe* », faisant allusion en même temps au coup de main du flibustier Jason, à la guerre de Troie, à toutes les vexations antérieures et enfin à la servitude initiale des Indiens serfs et des autochthones Européens réduits au même état d'infériorité sociale.
Le docteur Schliemann a trouvé à Hissarlik une figurine, idole féminine eii plomb, qui porte sur la vulva le signe caractéristique du swastika des Védiques». Des cornes de bouc ou de bélier ornent les côtés de la tête, ce qui fait penser que cette statuette représente l'Aphrodite coutchite qui se confondait avec THâthor égyptienne et avec la plupart des divinités féminines primitives en y comprenant THéra grecque Bowm; «* à tête de vache ». L'Aphrodite de Scopas à Élis et l'Aphrodite Epitragie à Athènes avaient des cornes*. On retrouve cette idole à Babylone. Fr. Lenormant* dit que des statuettes semblables « se rencontrent sur toute l'étendue du monde chaldéo-assyrien, araméen et phénicien ?», c'est-à-dire dans les régions occupées par les peuples de race coutchite. On peut donc tirer cette conséquence que Troie où une telle idole a été découverte faisait partie du monde coutchite. Le professeur Sayce prouve la ressemblance des cylindres trouvés à Hissarlik avec ceux découverts à Babylone et pense même découvrir sur l'un d'eux le caractère chypriote ro'^ qui répond à l'hiéroglyphique rot que Fr. Lenormant dit désigner la « race rouge '« : nouvelle preuve. Il en est
1. Hérodote, Polymnie, 61 à 80, 90 à 96. — Xerxès dans sa marche à travers la Grèce épargna les Doryens alliés des Perses. (Diod. de Sic. liv. XI, par. 14.)
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une autre fort intéressante. Nous avons vu* que les tribus Mina de l'Inde formées en confédération avaient à leur tête le clan sacré des cutchwaha ou f07'lues, nous avons expliqué commentée mot s'était perpétué chez les peuples Miniens, Aryens etCk)utchites, transformé parles Grecs en co5, par les Hébreux en eus, mots qui ne sont que les reproductions du radical sanscrit. La tortue totem de la tribu mère des Mina devait être un animal sacré pour tous les peuples issus de cotte souche. Elle l'était en effet pour les Troyens qui n'en mangeaient pas, bien qu'elle abondât en Troade, puisque malgré ses patientes recherches Virchow, à sa grande surprise, n'a pu en découvrir le plus petit vestige dans les débris de cuisine accumulés à Hissarlik et mis au jour par Schliemann. •* La tortue dit le savant allemand, est si abondante en Troade que l'on ne peut faire un pas sans en rencontrer. Cependant les habitants du pays ne songent pas à s'en nourrir. Il devait en être de même autrefois* v.
VII. Babylone
Il semble que l'histoire du développement de l'élément mina en Occident se reflète dans le récit que nous a transmis Diodore de Sicile' du règne et des conquêtes de Ninus. Ce prince dont le nom est une déformation de min « brillant » d'où Mina par un mute analogue à celui qui a produit Nim-rod, conquiert l'Arménie, la Médie, l'Egypte colchidienne, la Phénicie, l'Asie Mineure et les régions pontiques jusqu'au Tanaïs, contrées qui sont justement celles que colonisèrent tout d'abord les prêtres indiens. Remarquons que Ninus respecte les pays d'origine d où provenait nnvasion, la Bactriane et l'Inde. Ce qui concourt encore à assurer la vraisemblance de cette interprétation c'est que ce roi légendaire, que l'on peut assimiler au patriarche biblique Cuch, a pour allié un «noble» Arieus roi des Arabiens, peuple qui représente ici les Aryas de la Scythie, les vertueux et sages Vanir des Eddas, les Abiens pratiquant la vertu d'Homère.
Diod. de Sic. liv. II, par. 1 à
De même que dans la Bible, Cuch fut le père d'une lignée d*enfants dont les noms sont les désignations de peuples coutchitiques et procréa en dernier lieu Nimrod, de même Ninus eut de la fabuleuse Sémiramis un fils nommé Ninyas qui paraît bien être le même personnage que « le grand chasseur devant l'Éternel j». Son union avec Sémiramis [représente rintroduction des prêtres Chaldéens Arméniens d'Assur dans le nouvel état que les Béloutchi vaincus et pourchassés par Bellérophon vinrent fonder sur TEuphrate. La colombe^ Sémiramis en effet est fille d'une femme poisson, la déesse Derkéto, aïeule de Mélusine, symbolisant le mina « poisson *>, totem antique du peuple Mina. Elle est un des nombreux dédoublements de la grande Déesse phrygienne, un être mythique représentant le culte particulier que les Béloutchi devenus Babyloniens rendaient à la mère commune, adorée sous l'aspect pisciforme par les Mina les «* brillants poissons », culte national dont les vestiges mythologiques se retrouvent dans la fable où le poisson Icbthus Notios retire du sein des flots Isis et dans celle où Vénus et l'Amour poursuivis par Tj'phon se précipitent dans l'Euphrate et sont métamorphosés en poissons*.
Ninus fondateur do Ninive est la caste sacerdotale des prêtres Chaldéens de la tribu d'Assur qui, contrainte d'abandonner l'Arménie -^yptide devant rinvasion des Rouges, descendit vers l'Euphrate et s'établit en Mésopotamie où Ninive fut fondée. Plus tard, lorsque les Rouges ayant été défaits à leur tour par les A ryo- Arméniens, furent forcés de chercher un territoirejpour se réfugier et s'établir et eurent jeté au sud de l'Assyrie les fondements de l'empire babylonéen, ils se trouvèrent, étant devenus sédentaires, très[empêchés de se gouverner, d'organiser leur état, même de construire leur cité à cause de leur ignorance barbare de soldats d'aventure nomades. Ils durent s'adresser à leurs voisins pour leur demander des hommes capables de les éduquer et
1. La colombe dans le principe était roiscaufsymbolique dos prêtresses. (Voir Hérodote, Fute7'2^ej 55). — La corneille également. Selon les^ superstitions antiques les peuples hyperboréens sacerdotaux jouissaient une longévité extrême. Mémej^certains ne pouvaient mourir, et ceux des membres de ces peuplades sacrées, qui, rassasiés d'ans, avaient résolu da mettre Un à leurs jours, se précipitaient dans la mer du haut d'un rocher. La corneille elle aussi ne pouvait mourir de mort naturelle. En sansc. un do ses noms est paJ^amrtyu^ littéralement " qui ne meurt que par le fait d'autrui ♦».
2. Les attril)uts monstrueux de Derkéto font h n'en pas douter de cette déesse qui est une dos formes de la Gù origintîlle, une divinité toute primordiale rattachée au culte initial d'un poisson-totem fétiche. On pc ut comparer cet être pisciforme avec la première incarnation de Vischnou «la descente du poisson p le Matsiavatai-ani. Lors de la titanomachie, Vénus se métamorphosa en poisson.
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de les conduire. Les prêtres Chaldéens architectes, ingénieurs, savants, soldats, voyant là un excellent moyen d'étendre leur domination, allèrent avec empressement prendre la direction des affaires et des travaux des Babyloniens. C'est l'union de Ninus avec Sémiramis. C'est l'acte d'adoption des Béloutchi de Mésopotamie qui devinrent les enfants babyloniens des pontifes chaldéens, et ils se rangèrent sous l'égide du poisson, divin palladium de leurs éducateurs. Sémiramis qui synthétise la Babylonie devint la fille de Derkéto.
Daniel* dit expressément que deux langues étaient parlées à Babylone, Tune élevée, littéraire, employée par la haute classe des Chaldéens, l'autre par le vulgaire. Le prophète hébreu vient ainsi confirmer la démarcation qui devait nécessairement exister entre les grossiers Béloutchi et leurs civilisateurs, les premiers usant d'un idiome vulgaire et barbare, d'un parler brahui primitif, les seconds se servant d'un dialecte ayant nécessairement la même souche dravidienne mais amélioré par un long travail d'épuration et possédant des formes grammaticales affirmées. Les noms de cour que Daniel et les jeunes Israélites, ses compagnons, reçurent à la place de leurs noms juifs n'étaient pas sémitiques*. C'est donc qu'ils étaient chaldéens. Daniel fut dénommé Beliesçatsav, Hànania Sçadrac, Misçaël Mesçac ; Hazaria Habed-Nego^,
Bérose affirme que Babylone fut fondée par une « multitude d'hommes de toutes les nations >». Le comte Goblet d'Alviella* constate la présence de trois races bien définiesdans la grande cité.Une race de petite stature, trapue, aux cheveux noirs et plats que Dieulafoy et Houssay rattachent aux négritos' et qui, pour nous, étaient composée par les descendants des prêtres arméniens immigrés, fils eux-mêmes des négritoïdes de l'Inde ; une autre race septentrionale de type ougro-altaïque, au crâne mongolique®, à laquelle on a appliqué la désignation de « peuple de Soumir et d'Accad « et qui sans doute avait été formée par des tribus altaïques du Caucase et de l'Arménie entraînées dans le mouvement qui porta les Rouges vers la basse Mésopo-
Dieulafoy, U Acropole de Siise, p. 27 et suiv
6. Lenormant, Lettres assyriologiqnes. — Perrot et Chipiez, Hist. de l'art dans Vantiquité, Tom. 11.
tamie; enfin une dernière race, celle des conquérants rouges, d'aspect sémitique* comme les Béloutchi chimériques auxquels sans doute s'étaient mêlés de nombreux Israélites en relations continuelles avec les peuples de l'Eu ph raie de même origine ethnique chez lesquels ils allaient chercher leurs épouses. D'ailleurs quelques tribus juives établies en Arménie, dans le pays d'Ur, avaient très bien pu suivre les Béloutchi vaincus dans leur retraite, ce qui n'a rien d'extraordinaire étant donné l'esprit d'assimilation de la nation israélite.
Les Chaldéens que Ton retrouve à Babylonne n'en étaient pas originaires, ils venaient de l'Assyrie*, bien que Diodore prétende qu'ils étaient les plus anciens des Babyloniens*. Us étaient seulement les premiers prêtres et les premiers instructeurs de ce peuple très barbare. Us furent aussi les premiers chefs ; Eusèbe cite beaucoup de rois antérieurs à Sémiramis, Hérodote dit queBabylone eut un grand nombre de rois*. Tous ces princes primitifs si nombreux furent les pontifes ingénieurs qui accomplirent tous les travaux de canalisation dans les plaines, d^endiguement le long du fleuve, construisirent les remparts et les ponts, élevèrent les premiei-s temples et probablement la tour astronomique dont parle Hérodote* qui leur servait à suivre le cours des astres dans le firmament. Les auteurs anciens ne sont pas d'accord pour attribuer à Sémiramis tous ces grands travaux ; Diodore lui-même dit que les fameux jardins suspendus étaient l'œuvre d'un roi syrien et rapporte à ce sujet un très joli conte oriental®. Hérodote attribue l'honneur d'avoir exécuté toutes les grandes constructions de Babylone à la reine Nitocris'.
On fit honneur à la mythique Sémiramis de tous les travaux des prêtres dont elle fut la divine synthèse, divinité toute locale symbolisant le génie babylonien. Elle est une manifestation d'un besoin de particularisme, le génie tutélaire et, l'histoire s'emparant de son mythe, la reine légendaire pré^dant aux jeunes destinées du nouvel état. La tradition lui a attribué
Hérodote, Clio
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toutes les premières conquêtes et les grands travaux menés à bien par les pontifes éducateurs et directeurs qui, avec leur esprit pratique sacerdotal, tout d'abord l'avaient inventée comme une manière de déesse poliade, pour insensiblement par la suite, la reléguer parmi les mortels en lui faisant laumône d'une fin mystérieuse, lorsqu'ils n'eurent plus besoin de la sauvegarde de ce génie féminin. C'est la raison pour laquelle la légende de Sémiramis est si obscure. Diodore nous fait des mœurs de cette reine problématique un tableau déplorable ; elle était la fille idéale de prêtres lascifs qui servaient un dieu phallique. Hérodote* ne rapporle-t-il pas que toutes les femmes de Babylone devaient se prostituer dans le temple de Vénus-Mylitta ? Or, Sémiramis est une colombe, oiseau consacré à Vénus Aphrodite dont les prétresses se livraient publiquement* ; là souveraine babylonienne de même que les dêvadàsî sacrées de Tlnde était une j'ap^^ra, une courtisane sacerdotale. Ne voiton pas la corrélation? Sémiramis n'est qu'une Mylitta ithyphallique comme tous les dieux primitifs ou mieux la personnification des prêtres qui servaient cette déesse. Diodore, scrupuleux relateur de la tradition, ne pouvait pas présenter une Sémiramis pudique alors qu'elle était soit la représentation d'une divinité obscène, soit sa servante, et qui devait, comme les prostituées de Comana, se donner tout entière pour honorer sa divinité dont le culte remontant aux premiers âges se perpétuait toujours. Par conséquent elle devait avoir les qualités et aussi les défauts de la première entité qu'elle doublait ou adorait.
Sa fin comme sa vie fut étrange. Elle disparut subitement, disent les uns'; elle fut changée en colombe, disent les autres, et s'envola avec plusieurs de ces oiseaux qui étaient venus voleter autour de son palais*. A partir de cet instant les Babyloniens, les Assyriens, les Syriens eurent un culte pour les pigeons.
Bochard donne pour l'étymologie de Sémiramis sera ♦» montagne n et hema « colombe ?», en supposant une corruption faisant Sé^niramis, L'étymologie est plus profonde. Sémiramis se décompose ainsi sem-ir-amis, qui correspond au dravidien se, chem, kena « être rouge »»* et aux radicaux
Voir ch. III, § V, Glossaire, mot : se
sanscrits ir «< aller y» et amû <« celle-ci f> féminin de asœ, ce qui conduit à a rémigrante au teint rouge*», sens qui concorde en tous points avecla couleur rouge de la peau des Béloutchi dont elle est la première reine symbolique.
Nimrod, <« l'homme rouge f>\ dont la renommée remplit encore tonte la Mésopotamie*, fonda Babylone. Ce Nimrod étant le prototype de la race rouge béloutche qui avait été vaincue par les Âryo-Dravidiens, on doit donc en conclure que ce furent les débris de cette race, repoussés, traqués, qui vinrent dans les plaines de la moyenne Mésopotamie chercher un pays libre où il était loisible de planter tranquillement les tentes et de &ire paitre les troupeaux sans avoir à craindre la poursuite sans merci de la cavalerie scythique de Tamazone khérsonésienne Minerve et les flèches acérées des archers pontiqueset kariens de Bellérophon.
CHAPITRE IX
I, Athènes.
Les colonies dolméiiiques du Caucase occidental et de la presqu'île de Taman prirent rapidement un grand essor. Un accroissement considérable de population se produisit bientôt, d'abord à cause de la force de prolification de la race indienne et aussi par suite de TafQux continuel et puissant des peuplades aborigènes pui vinrent en foule, attirées par une civilisation nouvelle et sédentaire qui les charmait en leur donnant la possibilité de se dégager d'une sauvagerie première dont elles avaient peine à se défaire, étant données leurs habitudes nomades qui isolaient chacune d'elles dans les steppes immenses et froids de l'Hyperborée. La vie sociale assise, le besoin de se réunir sollicitaient ces vagabonds des plaines ^
Sous Tinfluence de ces causes, les établissements indo européens prospérèrent rapidement et bientôt le territoire devint trop petit pour contenir tous les habitants. Une bonne partie passa de l'autre côté du Bosphore
1. Moreau de Jonnôs dans son excellent ouvrage, V Océan des anciens, plein d'aperçus ingénieux et profonds part cependant d'une donnée fausse à notre sens ; il fait tout venir des Egyptiens. Il dit, (page 236) « Le mouvement rapide et fécond des alliances entre colons et indigènes, dès le début de l'établissement égyptien, (suivant nous lisez indien) au Palus- Méotide, suppose une tutelle équitable et bienfaisante de la part des chefs qui prirent la direction des tribus... Les mythographes qui, sous le voile de la fable, n'ont fait le plus souvent qu'enregistrer la tradition, appelèrent cet âge « l'âge d'or », auras en grec ancien c'est aour « soleil n dans les langues d'orient. L'âge d'or n'est donc pas autre chose que le règne du soleil ou des - fils du soleil ». Nous ajouterons, pour préciser notre manière de voir, des Souryavansi Indiens.
Cimmérien et se répandit dans la presqu'île de Kertsch et en Erimée. Une fraction alla fonder la première colonie européenne*, l'Athènes préhistorique.
Solon, d'après Platon, apprit des prêtres de Sais que Minerve avait élevé Athènes « l'ayant formée d'une semence empruntée à la Terre et àVulcain* », ce qui revient à dire que - la nouvelle cité fut fondée par des prêtres de la Terre et du Feu, frères de tous les colonisateurs sacerdotaux de l'antiquité, et ces pontifes étaient grands entre les grands, car les Egyptiens dirent que » la meilleure et la plus parfaite race d'hommes avait existé jadis dans le pays du législateur d'Athènes 3«*. Cela est exact : les fondateurs de la ville de Pallas étaient des prêtres du Soleil, des Hellènes réformateurs qui avaient répudié les pratiques honteuses du samanisme et créé pour représenter leur doctrine nouvelle et pure et protéger leur récente station une divinité poliade symbolisant leur œuvre régénératrice.
Los anciens désignaient TAttique sous le nom d'Ias ou d'/onie*, donc •«territoire des fils de la Terre S « nom qui convient parfaitement à un établissement fondé sous la direction de prêtres que Platou désigne p^r cette périphrase ; ce n'est pas à l'Attiqûe grecque que ce nom «semence empruntée à la Terre « dut tout d'abord être appliqué mais au territoire où se trouvait la cité khersonésienne préhistorique construite sur les bords de la mer
1. Pour les anciens, l'Europe finissait et l'Asie commençait au Bosphore Cimmérien.
Platon, Timée, trad. Chauvet et Saissct, tom. VI, p
3. En Krimée, dans la vallée de Salghir, M . Dubois de Montpereux a découvert, en fouillant dos tumuli, des ornements portant des dessins à damier analogues à ceux que Ton trouve dans les sarcophages égyptiens ; les cadavres portaient sur eux soit le scarabée soit le serpent enrouié'comme on en met au jour en ouvrant les cercueils qui renferment les momies égyptiennes. (Dubois de Montpcreux, Voy. autour du Caucase, tom.V, p. 382.) — I^ récit du voyageur vient confirmer complètement ce que nous avons dit de la parenté des Coutchites Cimmériens et Khcrsonésiens avec les Arméniens, Coutchites aussi, émigrés dans la vallée du Nil.
Nous avons vu que les tribus mina confédérées de l'Inde avaient à leur tète le clan noble des « Tortues » cxUchvoahat nous avons retrouvé en Troadc le respect des Coutchites pour cet animal sacré, nous retrouvons la tortue cutchioaha sur les monnaies d'Athènes : âpoLx^r,^ ^'t^cayiLrjy, (Tcrtullicn, Prœsei\ 11.— Pline, Hist. nat. XXI, 199.— V. Duruy, ITw/, rowi. Tom. II, p. 16).
4. Strabon, liv. IX, ch. I, par. 5. — Homère, llia, cli. XIII, v. 6S5.
5. Malgré la grandeur do cette origine les Grecs qui en avaient perdu le souvenir rougissaient lorsque Aristophane les nommait Ioniens. (Acharnions, v. 101). Homère ne cite qu'une seule fois le nom des Ioniens, (i/ia. ch. XIII, v. 685).
d'Âzow, dans la presqu'île de Kertsch : no^eiiovix l'appelait Strabon*. Un désastre épouvantable la détruisit. Un millier d'années avant la fondation de Sais qui d^à au temps do Selon remontait à huit mille ans', ainsi que les prêtres Egyptiens le racontaient, de grands tremblements de terre, une inondation formidable, engloutirent en un seul jour et en une nuit Athènes et ses habitants qui disparurent à la fois dans les entrailles de la terre entr'ouverte. La grande île Atlantide où les rois s'étaient réunis auparavant pour faire à l'antique ville une guerre sans merci dont elle était sortie victorieuse en sauvant la civilisation du monde pontique, fut également submergée par les eaux,. et c'est pourquoi aujourd'hui encore, dit Platon, on ne peut naviguer sur la mer où s'abima l'Atlantide à cause de la quantité de limon que l'Ile a déposé ^ur les fonds'. Le philosophe se garde bien de parler du grand Océan universel, il dit rà nâv m)jxyoi ; il ne souffle mot du lac Copaïs. Cette mer pleine de bas-fonds, à peine naviguablQ doit être confondue avec la Mer Putride*. Or donc le cataclysme s'étant produit dans les régions volcaniques du Palus-Mœotis, la primitive Athènes qui fut anéantie par cette convulsion de la nature ne pouvait être en Grèce, mais devait bien nécessairement se trouver dans les régions mômes où la catastrophe eut lieu.
Platon prétend « que d'un seul germe échappé à la destraction, Athènes tire son origine***, donc que les Athéniens descendaient d'une tribu
Strabon, llv. IX, ch. I, par
2. Morcau do Jonnôs, {L'océan des anciens^ p. 241). <c Si Ton en croit Platon, Athènes Ti aurait été b&tie mille ans avant Saïs, ville du delta égyptien, Jadis appelée Tsân, dont la n construction était attribuée aux Pasteurs lorsqu'ils so rendirent maîtres do la basse Egypte. *» Tsân avait, selon la Oenèse, précédé do cinq ans la construction d'IIébron par Abram.: « L'invasion des Pasteurs remonte à vingt siècles avant notre ùi*e ; Athènes existait donc trois » mille ans avant cette dernière époque. C'est dire assez qu'il no peut-être question, ici do n l'Athènes historique qui n'apparait dans l*histoire qu'après le quinzième siècle ».
Voir ch. X, §, IV, Les bœufs de Qéryon
4. Eusèbe de Cœsarée père de l'Eglise dit que les ancêtres des Athéniens frappés par la colère divine furent anéantis par un déluge épouvantable accompagné de tempête et de grêle. Il pense que ces premiers Athéniens étaient des colons égyptiens, ce en quoi il a raison tout en se trompant car il les croyaient frères des Egyptiens africains alors qu'ils étaient simplement iEgyptide ou ^Ethiopiens du Pont. (Eusèbe, Prœp, EwxngiL liv. X, 10).
5. Platon, Tifnée^ trad. Chauvet et Saisset, Tom. VI, p. 179.
échappée par hazard au cataclysme q[ui avait anéanti la cité primitive. U dit encore que les prêtres égyptiens racontèrent à Solon que ses compatriotes étaient les enfants de la plus brillante race qui ait jamais existé*. Sans aucun doute les pontifes de Sais entendaient parler de leurs antiques frères segyptides qui élevèrent la première grande cité européenne. En Kgypte les prêtres gardèrent très pieusement les traditions initiales que la transmission orale leur avait apportées où que leur ancêtres avaient connues avant le déplacement vers le sud des Arméniens, ou bien enfin que Bacchus-Osiris avait importées dans leur pureté primitive, et si, plus tard, ils laissèrent croire au monde que TËgypte était le foyer princeps delà civilisation, il fout en chercher la raison dans un orgueil national très excusable. Dans renseignement mystérieux de leur doctrine cachée aux profanes et qui n'était révélée qu'aux mystœ, la vérité résidait sans doute. Si parfois elle se faisait jour timidement, elle était très obscure, presque invisible pour les esprits non au courant de la science ésotérique. Hérodote qui admire l'Egypte a sans doute était initié aux mystères égyptiens mais soit par crainte, soit par fidélité aux serments donnés, il ne dévoile rien et s'arrête brusquement dans sa narration lorsqu'il est sur le point de laisser échapper un aveu.
Le souvenir du désastre qui avait détruit TAthènes préhistorique s'était perpétué dans la mémoire des peuples puisque Strabon rapporte qu'une inondation terrible anéantit la ville qu^il connaissait. Or ce ne peut avoir été l'Athènes des Grecs historiques parce qu'elle n'eut jamais à subir un désastre aussi radical que celui qui amena la perte complète de la première ville par l'envahissement des eaux et les tremblements de terre. Il faut donc qu'une autre du même nom ait existé. Strabon y fait allusion peut être lorsqu'il dit dans un langage ambigu qui donne à penser qu'il n'accordait qu'un médiocre crédit à son assertion : •♦ d'autres disent qu'Eleusis et Athènes sur Triton bâties par Kékrops avaient été submergées par une inondation duc au lac Copaïs* ". «* Pour Homère, Minerve n'est pas encore la protectrice d'Athènes, niais celle d'Alalcomène, ville béotienne sur les bords du lac Copaïs*. Avant d'être la divinité poliade d'Athènes elle fut la divinité protectrice des Étéobutades qui fournirent toujours la prêtresse de la déesse* ». Sans doute les fontadeurs de l'Athènes grecque en arrivant de la Krîmée s'établirent tout d'abord, avant de procéder à la création de la
1. Platon CritiaSf trad. Chauvet (îtSaissct, Tom. VI, p. 315.
2. Strabon, liv. IX, ch. 11, par. 18. — Fausaniaa, liv. IX, ch. XXIV.
V. Duruy, HUt. des Grecs^ tom. I, îs-21U iiotc
grande cité, dans un site qui pouvait leur rappeler celui de leur métropole engloutie. Ce premier établissement que créèrent les Étéobutades fut Alalcomène, petite mère d'une grande fille. Ces prêtres Étéobutades, dont les descendants conservèrent toujours un caractère sacré à Athènes, étaient les « prêtres de la Terre sacrée « ou «« du Feu »». Nous venons de voir que Platon affirme qu'Athènes fut formée avec une semence empruntée à la Terre et à Vulcain. Le dire du philosophe corrobore Tétymologie du nom des liiéobu- /arfe5 venant en effet des deux radicaux sanscrits êla «ceux-ci ^ égalant étéo et dû *i terre sacrée « et aussi « feu sacré », racine sœur, par le sens hiératique et le son, de dû « produire r* qui a donné Mfa « qui est »» et 3ûii u production «*. Ce qu'il y a d'important dans le passage de Strabon c'est la citation d'une Athènes sur Triton. Ce Triton ne peut être le lac Copaïs. En effet le lac Triton était cette longue lagune marécageuse qui s'étend de la baie d'Arabat jusqu'au littoral d'Ukljukskil, séparée de la mer d'Azow avec laquelle elle communique à l'ouest par une étroite bande de terre, la langue d'Arabat. Les Russes l'appellent la Sivamoiai Fiadié more*. De ce marais moitié lais, moitié eau, sortait le fleuveTritonide qui séparait la presqu'île de Kertsch du reste de la Krimée et allait se jeter dans la Mer Noire vers la baie de Kaffa, fleuve maintenant comblé par les sables, mais dont on peut, semble-t-il, retrouver l'ancien lit sinueux dans la dépression de terrain^qui va d'Arabat sur la mer d'Azow à Koa dans la baie de Kaffa en passant par le lac Oz-Atchi, les marais de Boa-Mioriéhié et l'étang de Kambin^. Pomponius Mêla faisant la description de la côte septentrionale de l'Afrique affirme qu'au delà de la Syrte on rencontrait un grand lac nommé Tritonis qui recevait le fleuve Triton*. La plupart des historiens et des géographes anciens faisaient de la géographie comme M. de Buffon faisait de l'histoire naturelle, dans son cabinet, en chiffonnant les dentelles de ses manchettes ; ils s'en rapportaient à ceux qui prétendaient avoir vu et cela leur suffisait. Malgré la meilleure volonté du monde il n'est pas possible de découvrir l'apparence d'un grand lac dans la région où P. Mêla place le
1. Nous citons ces deux mots pour expliquer le t de la deuxième partie du nom des Étéobutades.
Carte de l'état major rtisse^ pi
3. La fable pcrsonnille le fleuve Titon on un dieu véritablement pontique. Il prit part à la gigantomacliie et soufllait dans une conque, ijTrjTîî;, pour effrayer les ennemis de Zeus. Si Triton avait réellement habité la Libye africaine il lui aurait fallu avoir un souffle d'une puissance peu ordinaire pour se faire entendre du fond des déserts jusque sur les bords du Mœotis.
Pomp. Mêla. De situ orbis^ liv. I, par
Tritonis. Hérodote, Plndarey Apollonius de Rhodes, Tzctzès coUoquent le fleuve Triton un peu partout dans la Libye africaine ; on peut juger par là de leur accord avec P. Mêla qui lui assignait une situation précise en Tunisie. Mais voici Diodore de Sicile qui tient pour l'île de Krète et d*autres qui viennent affirmer qu*il se jetait dans le lac Copaïs. C'est donc un fleuve universel. La vérité est que les anciens ignoraient sa véritable position et cela n*a rien de surprenant puisqu'il avait disparu comblé par les alluvions et les sables. On a proposé maintes étymologies pour le nom de ce fleuve. Une des plus séduisantes est celle qui le fait venir du vieux mot krétois TpiTtù. ^ tête ". D*abord on a quelque peine à comprendre ce que peut signifler « tête " dans ce cas et d'ailleurs cette étymologie est aussi fausse que les autres. Le fleuve Triton a été déïflé. Si ce dieu a disparu de la mythologie grecque on le retrouve dans le panthéon indou sous le nom de Trita <« le troisième après Agni » ; il représente le troisième sacrifice, il commande aux eaux et aux vents. Sous ce dernier aspect on le retrouve en Occident dans le surnom des vents Tritopàtor^. Il ressort des attributions du sosie indouiste de Triton que la première syllabe de son nom est égale au sanscrit tri « trois y». Le fleuve qui en définitive était un véritable canal naturel faisant communiquer la mer d'Azow avec le Pont-Euxin, en séparant la presqu'île de Kertsch de la Krimée, avait, ainsi que l'on peut s'en rendre compte par l'étude de son ancien lit, un cours sinueux. Il passait par un lac, un marais et un étang qui n'étaient pas sur la même ligne. De là nécessairement trois changements de direction commandés par le système des collines peu élevées qui circonscrivaient son bassin. La racine sanscrite tun qui au parfait se modifie en tu-tôna veut dire «être courbe»». Elle est la base de la seconde syllabe du nom TyH'ton qui en son entier signifie le fleuve « aux trois courbes w, sens justifié par son cours capricieux.
De haute race sacertodale les Arabiens « nobles vertueux ?^,du dravidien arii, sanscrit arya « noble, excellent •» et du grec oiÇnoi qui redouble le mot en le traduisant, étaient de la même souche que les vertueux Œthiopiens, les sages Abiens et les magnanimes Atlantes. Plutarque, parlant de l'offrande que Thésée fit à Apollon des prémices de sa chevelure, dit que, contrairement au dire de certains auteurs, les Abandes n'empruntèrent pas aux Arabes la coutume de se couper les cheveux sur le devant de la tète*, mode que, seuls de tous les Grecs, avaient adoptée les Trézéniens*. Les Abantes
1. Suidas : Tj^TOTraTops; A);pr,)v Iv rr, 'Arôt^t ^);7Îv àvîpoi;; elvot tovç r|XT07râTopa; .
Lucion, De dea syr. Tom. III, p. 489, in
dont parle ici Plutarque étaient les frères pontiques des Atlantes; Leurs pères étaient les colonisateurs de TEubée auxquels Homère donne répithète de chevelus par derj'ièi^e^ comme étaient les Kurèles, d'après Archémaque d'Eubée cité par Strabon*. Les Abantes Mœotiques, les Trézénicns qui dans leur nom ont la syllabe /«r,^^ caractéristique des émigrants Cimméricns, les Kurétes pontifes de sang indien du moins dans les premiers temps avant les métissages, tous portaient les cheveux coupés de la même manière, comme les Arabes. De là à les identifier au point de vue de Torigine il n'y a qu'un
pas qui doit être franchi. Aujourd'hui, après les multiples pérégrinations des familles humaines, on ne trouve plus les Arabes dans le Nord, mais de même que l'on est d'accord pour admettre qu'avant de s'établir en Palestine les Hébreux ont séjourné dans la Haute-Arménie, de même il est facile de concevoir que les tribus arabes ont primitivement eu pour foyer de développement une région où résidaient les « gens de cheval » dans un pays - où naît l'aquilon »» et, par conséquent, vinrent comme leurs congénères sémitiques du septentrion, ce qui est encore prouvé par les affinités profondes de mœurs, de religion et d'origine affirmées en môme temps par la Bible et le Koran, La masse entière de la nation juive ne suivit pas Tharé, beaucoup d'Israélites restèrent dans la Transcaucasie*, il en fut de même pour les Arabes. Ceux qui demeurèrent au Nord ne tardèrent pas à se répandre à leur tour en suivant des voies différentes et au lieu d'aller au sud se dirigèrent vers l'ouest où ils s'établirent sous des noms différents dont le plus caractéristique est celui d'Arabiens que Ton retrouve dans les auteurs de la première époque et dans les désignations géographiques. Leur établissement dans la presqu'île de Kertsch a laissé une preuve frappante de sa réalité : la ville à'A7'abal* située à cheval sur la langue du même nom, à son extrémité sud-ouest, ayant donc vue sur la mer d'Azow,
L Homère, Ilia. ch. II, v. 49.
2. Strabon, liv. X, ch. 111, par. 6. — Les Ibères congénères do ces peuples portaient les cheveux longs et flottants à la manière des femmes, mais pour combattre se ceignaient le front d'un bandeau. (Ib. liv. III, ch. III, par. 7.)
Voir ch. VII, § IV, Les Lévites
4. Arabat pourrait avoir aussi, par une parenté euphonique des mots, une autre étymologie que celle que nous avons donnée pour Arabieiis. Pour sa première partie : dravid. aru^ véd. on, sanso. ûrya « noble » de la dénomination de ses fondateurs, et pour sa deuxième partie : bat pour vat « entourer, enceindre » qui a donné vata ** corde, lien ». Si on se reporte à la cérémonie qui précéda la prise de possession du territoire do Karthage par les Phéniciens on saisit le rapport qui existe entre une corde et une ville. Les Phéniciens délimitèrent le périmètre de la future cité africaine au moyen d'une longue et mince lanière découpée dans une peau de bœuf. Nous pensons donc que le nom ^^ Arabat signifie « enceinte des nobles ».
(baie d'Ârabat) et sur la grande lagune sinueuse qui 8*étend jusqu'à Pérékop, sous le nom de Siwasch Faules, d'après Stieler.
Depuis longtemps, lorsque Plutarque vivait, les vérités de rhistoire héroïque dénaturées par des légendes cent fois remaniées, étaient devenues tout à fait méconnaissables et, en parlant des Arabes, Fécrivain de la vie de Thésée croyait parler des Arabes nomades de la basse Mésopotamie ou de TYémen. Il ne se doutait nullement qu'il signalait la mode antique que suivaient les Arabiens de la mer d'Azow de se couper les cheveux sur 4e devant de la tête à la tloij^x, soit à la façon des Kurètes, ce qui paraît bien indiquer qu'ils étaient gouvernés par des prêtres de cette race supérieure, peut-être les descendants des pontifes Toda du Soleil. L'erreur de Diodow de Sicile est analogue lorsqu'il fait, d'après Évhémère, la description de Tîle merveilleuse de Panchéa* qui n'était autre que la presqu'île de Kertsch. Cette ile était située, d*après lui, dans l'océan qui baigne les côtes d'Arabie. Cette contrée était remplie d'un nombre très considérable de villes et de bourgs, ce qui justifie Tépithète homérique de 'exard/ixTro^t;' donnée à la Krète qui primitivement n'était pas Tile de ce nom mais la presqu'île de Kertsch, ôpithète qui ne convient nullement d'ailleurs à la Géodésie de Strabon et de Ptolémée située entre l'Indus et la Perse. A soixante stades de la capitale s'élevait le temple de Jupiter Triphylien le « père des trois races » qui résidaient dans l'île, les Indiens, les Scythes et les Krétois, d'après l'indication do Diodore. Comme les Athéniens, les Panchéens étaient divisés en trois classes, les prêtres, les laboureurs, et les soldats. La description que fait Platon de l'antique Athènes concorde très bien avec le récit imagé de Diodore. La ville était habitée par des citoyens divisés en classes : les labou* reurs et prêtres-soldats.» D'après le Timée ils formaient trois classes : les prêtres, les artisans, bergers et agriculteurs et les guerriers.* Leur vie était d'une longueur extraordinaire* comme celle des Hyperboréens de Pline et des Macrobiens d'Orphée. Une source jaillissait au milieu de l'Acropole, et d'après Diodore, il s'en trouvait également une dans l'Ile Panchéa à côté du
Diod. de Sic. liv. V, par. 41 à
2. Strabon, Jiv. X, ch. IV, par. 15. — - Homère, Ilia, ch. II, v. 649.
3. Platon, Cntfas, Trad. Chauvet et Saisset, Tom. VI, p. 314. — Platon dit juste ; tout d'abord les chefs militaires appartenaient à la caste sacerdotale. Les Kurètes et les Koribantes étaient des prêtres-guerriers. Les pontifes Chaldcens se subdivisèrent en deux fractions, l'une pontificale, l'autre militaire.
Ib. Qitias, p
temple de Jupiter Triphylien*. Cet historien rapporte que les maisons des prêtres étaient rangées en cercle autour du temple*. Platon dit que la classe des guerriers athéniens demeurait seule autour des temples de Minerve et de Vulcain». En parlant de Tile Atlantide il affirme, de même que le dit Diodore pour nie Panchéa*, que l'on y trouvait de nombreuses mines ; puis il fait le tableau de la faune et de la flore et, toujours comme Diodore, cite des fruits, des fleurs, des arbres, des animaux de l'Inde", soit par une réminiscence confuse du berceau primitif, souvenir presque effacé resté dans l'âme des immigrés, soit par une connaissance qu'il avait de la vérité historique relative aux origines, connaissance puisée dans le^ enseignements des mystères mais qu'il dissimulait à dessein à cause de ses serments ù'épopiès^. La vérité semble lui brûler les lèvres mais il n'ose parler.
Les travaux qu'exécutèrent les Arabiens autour de leur capitale sont bien ceux convenant à une ville placée sur une langue étroite de terre, entre deux mers, presque dans des marais. «« Us jetèrent des ponts sur les fossés envahis par les eaux de la mer, ils creusèrent un canal de cinquante stades de longueur qui faisait communiquer la mer avec les fossés de l'enceinte de la ville pour permettre aux vaisseaux de pénétrer jusque là"? ; ils construisirent des enceintes de terre qui s'élevaient au dessus du niveau des eaux»*. Partout ponts, digues, bassins, défenses sont accumulés contre les empiétements de la mer.
Les premières lois qui régirent l'Athènes préhistorique lui furent données par ses fondateurs, prêtres kabiriques devenus de grands civilisateurs et les réformateurs de la religion des premiers âges, mais qui n'en étaient pas moins d'origine dravidienne et avaient eu pour ancêtres ou pour frères dans l'Inde les féticheurs sapwallah adorateurs du terrible sarpa des jungles. Le rôle que jouent les êtres serpentiformes dans tous les mythes où l'action de ces pontifes se décèle en est une démonstration : Kékrops était dragon par
Platon était un grand initié aux mystères d'Élcusis
7. Cinquante stades font environ quatre lieues, justement la largeur de la langue d'Arabat à l'endroit où s'élève la ville de ce nom.
8. Platon, Criiias, trad. Chauvet et Saisset, Tom. VI, p. S20.
la partie inférieure de son corps*, un serpent gardait racrojpDle d'Athènes, enfin Triptolèmc qui est évidemment la synthèse de ces pontifes législateurs est toujours représenté sur un char traîné par des dragons ou des serpents*. L'antiquité des fables et dos actes réels dont ce i>ersonnage est le sujet est affirmée par sa participation aux mystiM^es d'Éleusis.viUe dans laquelle il avait un temple. Les cérémonies ésotériques conservaient avec un soin jaloux les vieilles traditions et si le mystérieux Triptolème y figurait au premier rang, c'est que la légendequ'il représentait remontait très loin dans les âges passés et que la vérité qu'elle cachait datait des temps obscurs pendant lesquels s'affirmèrent les premières civilisations encorepresquedansTenfance. Déplus les Éleusinies avaient une origine tantrique, autant dire kabirique, puisque leurs rites pénétrèrent dans TAttique en venant de laThèbesdeBéotie, la ville du feu, berceau en Grèce de la religion antique des samans, où Kadmus son fondateur, que l'on s'accorde à peu près unanimement aujourd'hui à considérer comme sémitique, c'ost-à-dire dravidien, avait, suivant la tradition, établi dans sa propre demeure le piemier temple dédie à Déméter Thesmophore'. Môme la présence de Triptolème au milieu des divinités chthoniennes d'Eleusis indique assez qu'il était le représentant symbolique des prêtres de THadès de Taman, d'où vinrent les fondateurs de l'Athènes khersonésienne, de ce territoire redoutable et sacré, repaire religieux où nul ne pouvait pénétrer, où s'élevaient les sanctuaires dolméniques primitifs des divinités infernales. La Déméter Cabiina, la mère universelle de tous les sacerdotaux servit de trait d'union en reliant les dogmes et rites tamaniens à ceux des Kabires kadméens de la Béotie grecque et enfin à ceux des TipôTTG/oî' d'Eleusis et de Tîle de Samothraco, derniers dépositaires des rites et des traditions de la religion samanesque des vociférateurs dravidiens qui avaient été les premiers serviteurs des divinités malfaisantes et du serpent, d'abord dans l'Indo, et plus tard, en Occident, prêtres sorciers des déïtés sataniqucs et orgiaques dont le culte était intimement lie à celui de Cérès. Avant d'être les pontifes des divinités métaphysiques nées du génie aryen, Zeus « le priiici|)o de la vie v et la vierge Alhéna, ces princes sacerdotaux avaient aJoré et acloiaient encore les premiers dieux des ancêtres indiens.
1. L(.' liiTos csi ainsi roprésontô sur un vase trouvé à Cornôlo. (Monnm. dcVhist. ai'ch. X, pi. XXXVIII).
2. nroiizo (lo Nii'êi! i\o r.ithynio. — Pierre gravée, (OerharO, Antihe Bihce7'ke,T. CCCXI, ri" 13. —V. Duruy, Jlf'sf, ffcs Grecs, p. 770, 770).
*3. I eiiormaiit, Dict, dcsant. t/rca et rnrn. p. 1044, 1004. — Pausanias, IX, 16, 3.
l'universel moteur igné. Pan* et l'antique Gaya « principe nourricier de la terre* ».
Le nom de Triptolème qui les synthétise est très transparent et semble indiquer que les collèges sacerdotaux de l'Athènes préhistorique qui s'occupèrent de confectionner les lois, étaient au nombre de trois. D'ailleurs ce nombre cabalistique cher à Pythagore \r.6n7T,z dont la superbe et austère doctrine parait être une inspiration du suprême enseignement ésotôrique dévoilé aux grands initiés, tient une grande place dans tous les mythes antiques et surtout dans ceux ou jouent un rôle les divinités mystérieuses ou infernales enfantées par l'esprit mystique et avide de surnaturel, souvent monstrueux, des Dravidiens. Par cela même que les Kabires de Samothrace, Axiéros, Axiokersos, Axiokerpa' formaient une triade sainte, que dans les mystères d'Eleusis les déïtes protagonistes devaient toujours former des groupes ternaires*, on est conduit à considérer Triptolème qui faisait partie des groupes samothraciens, comme un être syncrétique d'origine kabirique synthétisant les trois grands collèges pontificaux primitifs et par suite les législateurs prêtres qu'il représentait comme des Kabires, c'est-à-dire des pontifes du feu, présidant aux incantations magiques, grands faiseurs de prophéties ^ Si donc dans le nom de Triptolème on trouve contenues ces trois idées : celle du nombre trois, celle du feu et celle de prophétiser, la démonstration sera faite, semble-t-il.
1. Vesta qui dans la mythologie des Grecs et des Latins a remplacé Pan-Feu, a porté les mômes surnoms que le dieu védique Agni qui succéda au Pandij^an dravidien. Elle est «secourable n et« bienfaisante». (Orphée, Zc5 Parfums^ LXXXI. — Hym. ?i07nériques, XXIII, XXIX).
Lenormant, Dict. des ant. grec, et rom, p
Les mystères d'Eleusis étaient célébrés en Thonncur de Cérôs-Déméter, la Cybôle phrygienne « mère de la montagne » qui est, sans doute possible, une réplique de la Parvati indoue « reine des monts ». Le nombre ternaire des déïtés mystérieuses d'Eleusis n'est-il donc pas un rappel des doctrines profondément enracinées dans l'esprit indien ? Parvati donne naissance aux trois dieux de la Trimourti en laissant échapper trois œufs de son sein ou bien les trois dieux naquirent d'ampoules qu'elle avait aux mains. Cela rappelle le mythe de la naissance du Dactyles. Pour nous, nous avons la conviclion que la base de l'ensoignçment ésotérique était la doctrine jaïna. Celle de Pythagone qui fut un grand mysta s'en rapproche beaucoup. D'après lui la décade jouit de propriétés merveilleuses, les Dactyles étaient au nombre de dix. Tout s'enchaine et se lie d'une façon surprenante dans les mythes antiques, il faudrait un volume pour expliquer chacun d'eux.
Voir ch. IV, § II, Les Géants et § III, Les Kabires
T)nptolème, TpŒvoUuoi veut dire les «trois (sous entendu tribus ou collèges) des maîtres qui allument le feu et prophétisent ^, Tpc correspond exactement au sanscrit tri « trois •» ; nro est pour tap « brûler, allumer » ; et Tifi trouve son radical dans lap «• parler »» avec les significations spéciales de « commander «* et de << prophétiser r* qui se montrent dans les dérivés de ce mot.' T7n n*a pas besoin d'explication. Le p on n de la seconde racine tap^ par métathèse, a été transposé dans la deuxième syllabe du nom de législateur symbolique ; quant au mute de Va en o il est fréquent. D'ailleurs le grée a ''a-rtTtù « allumer r* qui est la base du nom du dieu du feu "^ncpaco-ro;, ce qui est en concordance parfaite avec notre interprétation et confirme le changement de iap en mo^. Reste lap pour hu* ou lème dont le p semble également avoir agi pour la métathèse du p de la première syllabe^ ; cette racine signifle <« parler » mais elle prend le sens de commandement dans ses dérivés européens : en borussien laip «ordonner»», en lithuanien lep «commander y». Ce n'est pas tout : la parenté des idées de prophétiser^ de parler et de criet* est évidente dans les langues indo-européennes; aussi en lithuanien pràrakas « prophète »» ala même racine que rekun «je parle, je crie ". Or Schleicher rapproche avec raison le verbe rekim du sanscrit lap*.
Tout ce que nous connaissons des lois vofiot TpnrtoTstjuoijj que les prêtres du Feu donnèrent à TAthènes naissante, se compose de quelques préceptes qui tous se retrouvent dans la Bible le livre sémitique par excellence. Cest donc que le même génie originel de race avait inspiré les prêtres athéniens et le législateur hébreu : « Honore tes parents ; ofl're aux dieux les prémices des fruits, ne maltraite pas les animaux domestiques «•, dit Triptolème, et la Bible répond : « Honore ton pore et ta mère ^ ; tu apporteras dans la maison de l'Éternel ton Dieu les prémices des premiers fruits" de la terre* ; quand tu rencontreras, dans un sentier ou sur la terre un nid d'oiseaux, où il y ait des petits ou des œufs tu ne prendras point la mère avec les petits* ».
Voir ch. V, § VIII. La cohue divine, p
3. La transformation de l'a sanscrit en c et en s en latin et en grec est aussi couramment applitiuée que la transformation de l'a en o. (F. Bopp, Tom. V, p. 8, 10. Phonétique).
4. Le/) en latin est un<» insertion euphonique qui précède le t : Trijht-oîème.
5. Schleicher, Théor, des foi-mes du slave ecclésiastique, p. 131.
Deutéronome, ch. XXII, v
Déméter Thesmophore enseigna un autre précepte hébraïque à Triptolème : •* Tu mangeras ton pain à la sueur de ton front* «. C'est mot pour mot l'apostrophe que lança l'Éternel en courroux à Adam après sa faute.
La nouvelle colonie athénienne fondée par Vélite des hommes devint bientôt le centre intellectuel et religieux de la Krète kersonésienne, répandant son influence et ses idées nouvelles parmi les peuplades diverses qui avaient occupé toute la presqu'île de Kertsch. On peut même sûrement avancer que c'est à partir de cet instant que commença le rôle civilisateur des Athéniens, qui par leur philosophie, leurs arts, leur amour de la liberté furent les porte-lumière de l'antiquité, maîtres es-arts et es-sciences. Les prêtres législateurs adoucirent les mœurs de leurs sauvages congénères, les Cimmériens installés dans la Krimée taurique et dans la Krète, ou du moins s'y employèrent de tout leur pouvoir, réprimant l'anthropophagie, proscrivant les pratiques hideuses des sacrifices humains, donnant l'exemple des vertus civiles et familiales. Ils ne réussirent pas toujours à faire accepter leurs principes sociaux élevés, surtout en Tauride dont les colons semblent bien avoir été les plus sauvages et les plus brutaux de la nation cimmérienne, anthropophages, inhospitaliers, adonnés aux sanguinaires pratiques molochistes, contre lesquels les prêtres de Jupiter durent souvent sévir, repressions dont on trouve les traces dans les fables de Lycaon et de ses enfants et de tant d'autres cannibales primitifs. Ils adoraient ApoUonloup « lycius ♦♦ et Diane-Zotcre « lycia », ce qui prouve que leurs premiers prêtres furent les sanguinaires Ériligarou •* gens des ténèbres »» adorateurs des molochs de feu ; leur totem était le taureau dévorant qui devint le Minotaure le « brillant taureau >». Strabon et Pomponius Mêla disent que le Pont-Euxin fut d'abord appelé Axemis à cause de l'extrême férocité des peuples qui habitaient ses bords.* Les Taures immolaient les étrangers à leurs dieux ; des rangées de pieux avec des têtes sanglantes fichées au bout formaient d'épouvantables trophées autour des temples. Us décapitaient les prisonniers de guerre et plantaient leurs têtes au sommet de longues perches qui se dressaient au-dessus du toit de leurs demeures.' Les Gaulois de même origine agissaient comme eux^ et les Germains immolaient des captifs à Tentâtes.** Enfin une colonie, que Strabon suppose thrace, certai-
Tacite, Ge7*mania, IX
ncmcnt de môiiic origine dravidienne que ces farouches Taures existait dans le Tawms ; on les dépeignait comme des montagnards. cruels et indomptables qui scalpaient les prisonniers et leur coupaient la tête ; Strabon li3S appelle Sarapa)'cs ou coupeurs de iêlesK Ces coutumes barbares rappellent d'une manière très frappante les mœurs des Turkomans avant la conquête, russe.
' Strabon nous dit que Gnosse* ville de Krète portait primitivement le nom de KœrntosJ^ Cette Gnosse qu'Homère appelle « grande »* située dana la partie septentrionale qui regarde VAsie répond en tous points à la ville de Kertsch placée au nord sur le Bosphore cimmérien en face deTam£ui qui pour les anciens était la première terre d'Asie.. jfiTa'rato^ nom 'primitif de Gnosse est un allongement pour Kt^eta et ce nom n'est que la traduction du sanscrit harsia, kpsta «* terre labourée «.^^ Hésiode dit que lasios s'unit à Cérès pour enfanter Plutus dieu des richesses dans les champs « trois fois labourés de la fertile Krèta^'^. Diodore de Sicile raconte qu'Amraon, craignant la jalousie de Rhéa, envoya Bacchus qui venait de naître à Nyse en Arabie.'' Cette Nyse mythologique, <* située dans une île environnée par le fleuve Triton »», ressemble sous tous les rapports à TArabat kriméenne dans laquelle, pour les raisons que nous avons données, nous croyons voir l'antique Athènes préhistorique. La description de cette île que donne Fhistorien accentue encore son identité avec la Krète fertile d'Hésiode : •* Tile est formée d'une terre très fertile, elle est remplie de prairies verdoyantes et de beaux jardins; elle est couverte d'arbres fruitiers de toutes les espèces et de vignes sauvages ; des sources abondantes coulent de toutes parts. Les habitants vivent très longtemps *»*. Voilà un tableau séduisant qui convient peu à la véritable Arabie où jamais la vigne na
Strabon, liv. X, ch. IV, par
4. Ilomèro, llia, ch. Il, v. 646. — OJys, ch. XIX, v. 178. — Ce nom de Gnosse est remarquable, il signifie ** ville des sorciers devins *i. 11 vient do yjijci; qui veut dire « érudition,
doctrine » et aussi « divination » comme yvoîTr/:; « devin, charlatan », la racine est ytyvMTXM.
Homère a dit ' OûvtOa; yvwvat •• avoir la science des présages par les oiseaux ».
Diodore de Sic. liv. III, par
8. Nous retrouvons là tous les peuples vertueux Atlantes, Macrobiens, Hyperboréens dont la longévité était extrême.
poussé,* où l'eau manque en beaucoup d'endroits et où la plupart des arbres fruitiers sont inconnus. La description donnée par Platon* de Tîle Atlantide concorde avec celle que donne Diodore de celle où se trouvait Nyse. Celle--ci était très escarpée et l'on ne pouvait y entrer que par un étroit passage nommé les portes nyséennes, le sol de TAtlantide était fort élevé au-dessus du niveau de la mer et ses bords étaient taillés à pic. Toute la région de Xyse était bien exposée aux vents et d'une grande salubrité, la grande plaine de l'Atlantide regardait le midi et était <à l'abri des vents du nord. Platon continue en vantant le climat de l'île, ses richesses et sa fertilité.^ D'autre part les auteurs et les géographes modernes s'accordent pour faire de la Krimée et de la presqu'île de Kertsch des greniers d'abondance. Ces parages étaient autrefois couverts d'une végétation luxuriante, de bois magnifiques et de cultures superbes queSouvaroff laissa détruire par ses Cosaques à la fin du siècle dernier.-* Ces conditions climatériques exceptionnelles, cette fertilité, toutes ces richesses et tous ces agréments conviennent-ils à la classique Krète de l'Archipel grec ? Il est permis d'en douter. L'ile de Krète était pierreuse et montagneuse et sa
1. Par un souvonir impérissable de la primitive patrie les monnaies d'Érétric portaient au revers des grappes de raisin. (V. Duruy, Uist. des Romains^ Tom. II, p. 31).
2. Platon, ( Titias, Trad. Chauvet et Saisset, Tom. VI, p. 324.
3. Les affirmations de Platon disant que »* d'un seul germe échappé à la destruction Athènes tire son origine, que les premières divinités qui étaient le plus en honneur étaient Vulcaiii et Minerve, enfin que la cité était habitée par la plus antique et noble race qui fut jamais «, sont autant d'indications très précieuses qui précisent le fait de la fondation de l'Athènes préhistorique par des prêtres Kahires dolméniques établis dans la presqu'ile de Kertsch où s'élevaient sans doute des sanctuaires sacerdotaux à l'endroit même où se trouve la ville de ce nom. Une inondation formidable détruisit sans doute une grande partie de ces temples-dolmens, demeures sacrées de prêtres artisans qui forgeaient le fer et dont les femmes nymphes « habitantes des grottes », comme les indigènes de l'Inde, tissaient la toile. C'est pourquoi Vulcain et Minerve étaient les grandes divinités des Athéniens ; elles étaient les personnages divins symbolisant les prêtres forgerons et tisserands comme les samans des SontiU Indiens. (Elisée Reclus, Géo. univ. Tom. VIII, p. 330). Le dieu indien Pen ou Pan dont les Grecs ont fait llav était vénéré par ces samans primitifs. Aussi l'ile d'Evhémôrc qui était la
presqu'île de Kortsch s'appelait Panchéa « retraite de Pan »», sa capitale était Panara « cité du noble Pan » ot Kertsch portait le nom de Panticajtèc « antre du grand Pan-Feji. » Des menhirs représentaient le dieu-phalle et c'est la, raison pour laquelle la ville où fut élevé Bacchus était désignée sous le nom de Nyse (vvffca). Panchéa, Uav oXyiioL « retraite cachée de Pan r> ; Panara, Pan et le sansc. àrya c< noble •» dravid. aru ; Panticapée est un nom dravidiçn en son entier : Pa«, ti « feu » et huppa ** antre. »
4 Dubois de Montpércus, Voy, autour du Caucase, Tom. V, p.' 83-
fertilité ne pouvait être excessive, malgré que Strabon prétende qu'elle possédait des vallées d'une grande richesse/ puisque Pomponius Mêla dit qu'elle ressemblait à Tile de Chypre, Cypri similis} Or, 111e de Chypre est tellement sèche et rocailleuse et « presque toutes les plantes qui y poussent sont si coriaces et si piquantes qu'elles rendent la marche pénible. Leichiens y prennent souvent l'habitude de marcher en sautant pour éviter d'être piqués par les plantes et les chiens à hautes pattes comme les lévriers sont ceux qui se propagent davantage.' 9» Est-ce là une description qui puisse convenir à la <« fertile Krèta » d'Hésiode ? D'ailleurs les anciens étaient du même avis. A leur retour de la guerre de Troie, les Krétois eurent à subir la peste et la famine et pour la troisième fois llle (ht dépeuplée par ces fléaux.'*
La Krète préhistorique avait un autre nom, elle s'appelait aussi «* Hle rouge, terre riche des dominateurs », le Péloponèse où des tribus maritimes de Malabars au teint cuivré ou rouge brique s'étaient fixées. Ce mot est curieux étant composé d'un mot sanscrit, d'un autre latin et d'un dernier grec. Encore un exemple intéressant de l'amalgame primitif avant la séparation définitive des langues. Pel est pour le sanscrit p^/ « dominer «t, op est pour ops qui signifie « terre et richesse « et enfin wfio^ « ile s».' Ce dernier vocable contient en outre Tidée de rouge que Ton retj*ouve dans la signification de « vêtement rouge » qu'il possède. Lorsque les Doryens envahirent la Grèce, ils donnèrent, selon Thabitude invétérée des migrateurs antiques, le nom d'une région de leur patrie cimmérienne au terriloire sur lequel ils s'établirent après en avoir chassé leurs irréconciliables adversaires, les Danaens-Hellènes. M. Moreau de Jonnès* dit que llle de Tricaréna, dont parle Théopompe cité par Eusèbe dans son traité de la Préparation évangélique, était la Krimée. << Or, cette appellation, ajoute-t-il, est
Hérodote, Polymnie
5. Les Grecs, suivant lour habitude, ont inventé Pélops pour trouver une étymologie facile à Péloponèse. Ils firent de même pour Bollérophon vainqueur de Belléros, être absolument inconnu ; pour les Scythes fils de Scythes^ pour les Gaulois deïicendants de Galatès. Wesseling remarque avec raison que les Grecs n'étaient jamais embarrassés pour trouver une étymologie à un nom propre.
G. Moreau de Jonnés, Locéan des anciens, p. 238.
précisément celle que le Palœphate donne à TUe où régnait Géryon,* que, de son côté, Hérodote appelle Érythie et qu'il place par-delà le Pont-Euxin, près des colonnes d'Hercule. Ainsi que nous l'avons déjà remarqué, ce ne peut-être que la Tauride ancienne où l'île de Kertsch ; Ératosthène applique à Érythie les épithètes de boréenne et de zéphyrienne. En effet, sur la côte qui borde le Bosphore, les géographes anciens placent une ville de Zêphyrium et au midi un cap Boreum, aujourd'hui Ak-Boroum.» « Cette île de Tricaréna de Théopompe est la presqu'île de Kertsch, la Krèle « trois fois labourée y* d'Hésiode. Tricaréna veut bien effectivement dire cela, du sanscrit iH « trois » et karana •* champ labouré. '«
Un des premiers rois de cette Krète antique fut le prêtre Rhadamanthe*. Ce souverain réputé pour être le plus juste des hommes parmi les vertueux Pontiques passe pour avoir été le premier civilisateur de la Krète à laquelle il donna des lois d'après les prescriptions de Jupiter*. Il était blond, Çàvôo; ; il était donc un produit de la nouvelle raceachœenne formée par l'union fructueuse des Indiens au teint cuivré et aux cheveux noirs avec les indigènes blonds de la Scythie. Les descendants de ce prince régnèrent sur la Krète taurique sans laisser de traces dans la mémoire des peuples sauf un, Minos, soi-disant fils de Jupiter qui : « eut pour premier enfant Minos génie gardien de la Krète •». Ce Minos n'était pas de la tribu sacrée d'Hellen comme sans doute Rhadamanthe, c'était un cimmérien. M. Gladstone fait, avec raison, remarquer qu'Homère ne le donne pas comme hellène'. Juge des enfers,
1. L'Ile de Géryon n'était ni la Kriméc, ni la presqu'île de Kertsch. (Voircli. X, § IV, Les bostifs de Géryon,)
Strabon, liv. III, 148. — Arrien, Périple de VEtixin
3. Le nombre trois joue un rôle prépondérant pour les désignations de cette région. La THcaréna « trois fois labourée » qui a été aussi la Trinahie « aux trois montagnes » séparée de la Trinahrie kriméenne •» aux trois caps » par le Triton fleuve •• aux trois courbes », contenait le temple de Jupiter Triphylien « père des trois races ». En dehors des conditions spéciales de topographie, de fertilité et d'ethnographie il faut voir là sûrement une intention mystique en Thonneur de la triade originelle.
4. Le « devin pillard », du sanscrit ra^ ** piller »• et du grec pcvTtç «« devin » apparenté au védique mati « souffle, esprit » avec le sens d'inspiration prophétique qui apparaît dans /A^n; autre dérivé du radical védique. S'il était pillard c'est qu'il appartenait à la race des prêtres corsaires du Pont, les « Rats », que protégeait Apollon Smiuthée.
M. Gladstone, HomaHc $ynch, Tom. III, p
comme Rhadamanthe, cela indique bien qu'ils étaient Tun et Vautre des septentrionaux originaires des régions infernales deTaman. Mi nos entreprit des guerres continuelles contre ses voisins mais gouverna ses états avec sagesse. C'est ce qui explique la contradiction que signale Strabon- en racontant que certains font de lui un roi prudent et bon, tandis que d'autres en font un tyran sanguinaire, préssureur de ses voisins*. Minos souverain sage est resté dans la mémoire de ses sujets comme un législateur excellent, car ils ne pouvaient certainement pas lui faire un crime do ses pratiques religieuses qui faisaient couler le sang sur les autels de la terrible Taurica, tandis que le Minos chargé de méfaits est celui dont Les Athéniens, ennemis des sacrifices humains et qui d'ailleurs eurent cruellement à souffrir des exigences des populations molochistes krétoises ont fait la réputation détestable.
Longtemps victorieux dans ses luttes contre les peuplades limitrophes, Minos fut enfin vaincu par les Athéniens commandés par un jeune chef, Thésée. Le roi krétois ayant eu le dessus sur les prêtres de Jupiter qui présidaient aux destinées de la jeune Athènes leur avait imposé un tribut odieux de sept jeunes filles et de sept jeunes garçons que Ton devait lui Uvrer tous les ans pour être immolés sur les autels sanglants de son dieu moloch. Les Athéniens se fatiguèrent vite de payer une aussi épouvantable redevance. •
Thésée, roi ou fils de roi, fut donc chargé de conduire une expédition contre le sauvage Minos* ; il débuta par un coup de maître en s'emparant d'un chef krétois et non du taureau de Marathon. Puis ayant équipé une flotte il alla débarquer sur le territoire des Minions Krétois, pirates anthropophages et molochistes qui pillaient les côtes du Palus-Mœotide et de l'Euxin et enlevaient les jeunes filles et les jeunes garçons pour les réduire en esclavage ou les sacrifier à leurs sanguinaires divinités'. Il fut vainqueur et renversa Tidole à tête de taureau à laquelle on offrait de sanglants holocaustes et à laquelle était destiné le pitoyable tribut des Athéniens,' le Moloch Minoiaiire «le taureau minien brillant*»». Minos
Strabon, liv. X, ch. IV, par
2. «Thésôo semble pcrsoni>ifipr une épociuc île puissanee (jiie l'Attiquc aurait eue îivaiit sa graiîde hi^^toire v. (V. Duruy, Ifist. des Romains^ toin. I, p. 90).
3. Voir ce que dit Strabon des mœurs de Acliœi, dos Zy«^i, îles Ilûniokhes. (Liv. XI, cli. II, par. 12). Thésée était acliœen.
4. L'inlluencc dt^s Krétois n'en fut pas moins 1res considérable sur l(*s mœurs ot les institutions de la jeune Athènes. " 11 se dégage sans peine de l'ensenible des traditions un fait incontestable, celui d'une grande puissance exercée, aux premiers jours de la Grèce par les Krétois r. (V. Duruy, Hist. des Grecs, tom. I, p. 03.)
vaincu et dépossédé s'exila emportant avec lui le nom de sa patrie et ses dieux. Il partit et alla coloniser dans la mer Egée Tîle à laquelle il donna la désignation du pays qu'il abandonnait par un souvenir pieux du sol natal perdu. Le roi donna dçs lois nouvelles plus policées aux habitants car «jadis les barbares possédaient toute l'île*» ou bien simplement prit possession d'une terre abandonnée à cause de son aridité. En effet les Présiens disaient qqe la Krète étant devenue inhabitée d'autres hommes s'en emparèrent*. Ces autres hommes étaient les Miniens Termiles? de Minos, des Krétois pirates déterminés*, qiii a leur tour vinrent se fixer dans l'ile où déjà les Barbares ou Barbaresques* avaient tenté de fonder des établissements, mais qu'ils avaient sans doute délaissée à la suite d'une de ces grandes famines dont parle Hérodote. Aux Candiotes « rouges y* de l'émigration berbère succédaient les Krétois tauriq.ues aussi de r^ce rouge. Parmi les lois que Minos imposa à la nouvelle Krète, une est bien extraordinaire réglant la pédérastie et la mettant en honneuç^
Le vainqueur du Minotaure, le vengeur d'Athènes, Thésée était un chef sacerdotal. Thésée, en grec ©e^eu;, signifie «flls de Zeusr». Cela veut dire qu'il appartenait à la caste sacerdotale des prêtres de Jupiter, pontifes souverains, qui détenaient le pouvoir dans la primitive Athènes. Le grec change \ej sanscrit en 5, exemple : Ay;ay;ry]p pour ïyjayjnjpi sanscrit itïmâter, ce qui produirait Aecxet;;, mais il change aussi le 8 en 6^ : Aecjcu;^ devient ©zcreu;. La première syllabe de ce mot est donc Os pour ye contractioa de yev « produit, enfant y>, sanscrit jan, ce qui donne yscxe-j;*. Il est inutile de démontrer que ffeti; est pour Zsu;. Le père mythologique de Thésée était Egée; c'est untî epithète de rindra védique Yajya^ «celui que l'on doit honorer» en grec "ayto;. Thésée fut élevé loin des siens. Arrivé à l'Age adulte il souleva une
F. Bopp, Gram, comp, Tom. IV, p
pierre énoi^e sous laquelle son père Egée avait caché son épée et sa chaussure. Â cet exploit le vieux souverain reconnut son fils. Cette preuve d'identité que donne le jeune héros se rapporte aux coutumes des Scythes Européens et à celles des Indiens qui par leur alliance féconde avaient donné le jour à la race nouvelle des Gètes Aryens grands, forts et braves qui tenaient de leurs ancêtres européens les yeux bleus et les cheveux blonds et de leurs pères asiatiques une musculature sèche et la pureté des formes. Un glaive était adoré chez les Scythes S les Gaulois, leurs descendants, pendant les gorsed ou réunions communes convoquées dans les enceintes de pierres dressées situées à proximité des sanctuaires du châne « drymeiheit ». plantaient une épée au milieu du cercle «< médiolann » à côté du feu sacré*. Chez les Indiens Tinsigne de la royauté était les souliers. Dans le Ràmayana, Râma exilé chausse les souliers royaux faits d'herbe kouças, présent du sage anachorète Çarabhanga, comme investiture du pouvoir et les remet ensuite à son frère le magnanime BhArQta auquel il délègue la puissance royale *.
D'après la chronologie des marbres de Paros conservés au Bristich Muséum, le premier roi d'Athènes fut Kékrops, puis vinrent successivement Amphictyon, Érichthonios, Pandion, Érésichthon et Érechtbée. Tous ces princes aux noms rudes et barbares ne régnèrent jamais dans TAttique grecque mais bien sur l'Athènes atlantide de la presqu'île de Kertsch^. Kékrops, souverain des Kékrophas^ peuple qu'Orphée plaœ dans le Palus Mœotide auprès des Taures*, fut considéré par les Athéniens Grecs comme le fondateur de leur ville. Les mythographes de l'Hellade animés du désir de tout rapporter à leur patrie par une partialité qui s'explique et
Valmiky, Ràmayana^ Trad. Fauche p
4. Remarquez que ces rois antiques Érichthonios, Éresichton, Èrechthée portent des noms chthonicns où le radical ;^Ci(ûv se montre en la meilleure place. C'est une indication de leur patrie originelle^ le territoire de Kertsch où se trouvaient les sanctuaires des dieux infernaux et souterrains. Sans doute ils étaient des prêtres du dieu métallurgiste Vulcain un des fondateurs de l'Athènes pélasgique. ÊHchthonios moitié homme, moitié serpent, donc prêtre, était, selon la fable, flls de Vulcain et de la Terre. Si ces rois- pontifes portent des noms qui rappellent un culte chthonien, c'est sans aucun doute qu'ils servaient les divinités dans les antres dolméniques qui se trouvent encore en si grand nombre dans les régions de Taman et dans les cavernes de Kertsch.
Rapprochez le nom du roi Pandion du Pandyian indien que Ptolémée appelle llav^ÎA».
Orphée, Argonaut, v. 1103 et suiv
s'excuse et aussi hantés inconsciemment par un souvenir obscur des traditions primitives, imaginèrent de faire du souverain mœotique le créateur de la cité grecque de TAttique. Ce ne fut pas Kékrops qui la fonda mais un cliet quelconque sacerdotal, ancêtre de Étéobutades, dont le nom perdu a été remplacé par celui du premier roi que la tradition antique donnait à l'Athènes krétoise.
Quoi qu'il en soit au juste, un chef-prêtre échappé au cataclysme épouvantable qui anéantit sa patrie se sentit pris d'épouvantement en face du désastre et résolut d'aller au loin chercher une terre pour s'y établir avec les malheureux citoyens de Tantique ville, survivants terrifiés du déluge d'Ogygès. Ce prêtre était moitié homme et moitié serpent, ce qui prouve sa qualité sacerdotale, le serpent étant l'emblème du sacerdoce*. Il réunit une flotte et se dirigea vers le sud-ouest en longeant les côtes du Pont-Euxin ; il traversa le Bosphore de Thrace et vint aborder dans une terre inconnue à laquelle il donna le nom de la mère patrie en l'appelant TAttique', « 'Xv-i/r^ »», et où il s'établit pour, plus tard, jeter les fondements de la ville qui devait devenir la merveilleuse Athènes des Périclès, des Démosthène et des Aristide.
** VAslf/ ou ville proprement dite est un rocher qui s'élève au milieu de la plaine et qui est entouré de toutes parts par les maisons de la ville basse*.»» L'Asty signifiant la « montagne des Ases »», était la montagne sacrée de l'Acropole ou « cité des tertres pierreux*?», de la racine sanscrite tù «grandir^ correspondant au latin iiimulus^ et de àçu. L'Asty répond exactement au siège dUranus de Tile Panchéa^ et à la demeure bien fortifiée d'Érechthée dont parle Homère*. Les colons avaient à cœur de rappeler leur malheureuse métropole détruite'. Au faite de l'Asty s'élevait un temple dédié à la divinité
1. Une peinture d'un vase antique représente ainsi Kékrops. (Monum, delV Inst. archeoL, X, pi. XXXVIII). D'après V. Duruy (Hist, des Grecs, tom. I, p. 64), Tétymologie de Kékrops a été tirée de Ttip^mi/} - cigale »• symbole de l'autochthonie.
Homère, Odys. ch. VIII, v
7. Amyntor et Orménius furent sans doute des chefs de la ville naissante, car Astydamie leur fille et petite fille porte le nom de « maîtresse de la montagne des Ases»: As-iu-dam. Une prêtresse de Minerve probablement.
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tiitélaire dé là nation, rAthéiiè Poliadé« protectrice de la ville*» dans lequel brûlait, devant la statue archsdfqae de la déesse, une lampe dont la flamme ne s'éteignait jamais, symbole de la vigilance de la gardienne divine. Les colonisateurs donnèrent à TAthènes atticienne des institutions calquées sur celte'do l-Athènes mœotiquo. Les citoyens furent divisés en trois classes ; an sommet les prêtres, puis les hommes qui en cas de guerre devaient* prendre les armes, enffn le bas peuple'. Ne voit-on pas là exactement reproduites les castes indiennes : brahmanes, kt^hatriyas, soudras ; ies classes- pontiques : Ouranides, Titans et le peuple; enfin les castes de TEgypte. Les- sacrifices humains furent interdits sévèrement car sans doute les farouches aventuriers venus de Kertsch comptaient des Tauresparmi eux, et on les remplaça par des offrandes de farine tiïlxvoi. Les Athéniens furent répartis en douze tribus, le mariage fut institué, on réglementa les mœurs, on établit un état social stable, on fonda un gouvernement vraiment digne de ce nom.
La ville qui venait de naitre prit le nom de celle que la catastrophe survenue aux régions mœoliqucs avait fait disparaître ; clic fut Athènes. Puis peu à peu le souvenir de la métropole s*efféça ; en grandissant la jeune et vigoureuse cité nouvelle se-fit oublieuse, l'antique mèremœotique disparut dans les brumes épaisses d'un passé légendaire et la reine de TAttique orgueilleuse et parée de tous les arts et de toutes les civilisations s'offrit à l'admiration du monde ancien.
II Jason.
La plus célèbre des expéditions qu'entreprirent les flibustiers pontiques héroïques est sans conteste celle des Argonautes que dirigea Jason contre la riche Colchide. Depuis longtemps lés prêtres souverains de Kertsch et de Taman ambitionnaient de s'approprier les richesses minières de cette contrée et do s'emparer des trésors que ses habitants pouvaient avoir accumulés. Déjà bien avant l'expédition de Jason, Phryxus* sur le point d'être sacriflé
1. Diod. do Sic. liv. I, par. 2(^. « La promiôrc classe? comprond les etipatrideSf eÙTrarot^fç, « iioblrs " qui comme» los prùtros égyptiens sont les plus instruits et les plus dignes ; la deuxième classe est composée des i)ropriétaires de terre qui doivent porter les armes et défendre la patrie; la troisième classe et dernière se compose des ouvriers payant les impôts ».
2. Phryxus vient de ç>pyyw •« rôtir, brûler », futur yov;'.». Donc Phryxxis « celai qui doit être brûlé. »
sur l'autel d'un moloch de feu, réussit à s'échapper av^c sa sœur Hellé grâce à l'aide de marins tauriqucs soudoyés par sa mère Népliélé. Le frère et la sœur s'enfuirent sur un vaisseau dont la proue était ornée d'une tète de bélier'. Héllé s'étant noyée pendant la traversée, Phryxus aborda seul en Colchide où les matelots tauriqucs l'avaient conduit cerlains de lui procurer un asile sûr au milieu de leurs congénères kolkes. Le fugitif se fixa en Colchide dont il fit sa nouvelle patrie et épousa uncciegyptide Chalcîope «•la cuivrée^, /jyî>yM\ fille d'un chef du pays. Sans doute ayant découvert que le Phase roulait des paillettes d'or, il trouva la possibilité de les recueillir ati moyen de vans et do peaux do mouton à longue laine.* Les prêtres caucasiques naturellement monopolisèrent à leur profit cette industrie lucrative.
La Colchide aurifère était la conquête rêvée par les Pontique^ aussi bien par la caste sacerdotale que par la caste guerrière. Titans et Géants étaient d'accord sur ce point, et tous brûlèrent du désir de faire partie de l'expédition lorsqu'elle fut décidée : aiiri sacra famés! L'énumération des guerriers et l'indication de l'origine de jilusieurs d'entre eux prouvent la pari ici patron de la classe sacerdotale à l'entreprise. Les prêtres d'Hermès sont représentés par Echion et Eurytus, ceux du dieu suprême Zeus par les jumeaux de Léda. Les Hyperboréens accourent aussi pour la curée prochaine et Borée envoie ses fils Zéthès et Kalaïs* qui ont aux épaules des ailes pourprées*. Orphée cite dans le contingent des prêtres : Aitalidès, Érutos, Echion du sang d'Hermès; on peut y joindre Admète «aimé des dieux»», Idmon fils d'Apollon qui était un f/avn;*. Apollonius de Rhodes mentionne Mopsus augure instruit par Apollon, Euphémus fils de Neptume et d'Europe fille du géant Tityus, Palémonius fils du dieu Vulcain^ Tous étaient de race minienne**. Il semble
1. " Los rivières du pays des Soancs roulent des paillettes d'or que Ton rocucillc à l'aide do vans percés de trous et do toisons à longue laine ». Strabon très soptique dit encore que, co qu'on peut dovinor, d'après ce que raconte la fable, c'est que cette coutume de recueillir i'or avec dos toisons aurait suggéré le mythe de la toison d*or. (Strabon, Liv. XI, ch. II, par. 18, 19;. Strabon a paifaitcment raison, là est bien l'origine du mythe ou du moins do la désignation qu'il porte.
Pindarc, Pi/t/i, IV, à Arccsihts
3. Ce détail est fort curieux et pourrait bien être véridiquo en ce sens que certîiins guorriers de la Scytliic hypcrboréonno, chefs ou renommés pour leur courage, auraient eu l'usage de s'attacher dos ailes aux épaules. Au moyen-àge, les gardes d'honneur des rois de Pologne avaient les épaules ornées de grandes ailes. Dans tous les cas la rencontre est singulière.
Orphée, Argonaiit^ ch. I
5. Apollonius de Khodes, Argonaute ch. I. T). Orphée, Argonaute Passim.
lorsque Ton parcourt la liste des Argonautes que Ton assiste au défilé de toute la troupe des héros primitifs. Et cependant ni la chronologie» ni la vraisemblance des présences nesont observées; la mythologie fait revivre sur le pont de TArgô tout le peuple des demi-dieux. II aurait fallu pour qu'ils puissent ainsi se trouver réunis que la plupart d'entre eux aient vécu au moins les années du juif Mathusalem car le mythe ne dit pas, sauf pour quelques-uns, que tous ces héros aient été immortels. Hésiode cite Jason et quelques autres, mais ne commet pas l'absurdité de masser sur TArgô toute la pléiade des aventuriers antiques. Homère ne parle pas de Texpédition; Il est évident que les nomenclatures d'Orphée* et d'Apollonius de Rhodes* sont fantaisistes ; de mémo celle plus écourtée de Pindare et enfin celle de Phérécyde*.
Le voyage accompli par les Argonautes est encore plus extraordinaire. Apollonius promène l'expédition à travers toutes les contrées plus ou moins connues de l'antiquité, du sud au nord, de l'est à Touest, des steppes de la Caspienne aux forêts de la Gaule, du Rhône au Nil au milieu d'aventures qui sont comme la compilation d'une multitude de contes anciens et comme un défi jeté à la plus élémentaire vraisemblance. C'est perdre son temps que
1. La présence d^Orphée parmi les Argonautes est une fiction du poète. On place Texistence d'Orphée et l'expédition dirigée contre la Colchide vors l'an 1200 avant notre ôre ; or ce voyage argonautiquc doit être reporté bien antérieurement dans les temps héroïques. Peut-on croire vraiment que si Orphée, dont l'existence d'ailleurs est fortement contestée par Cicéron et, d'après cet auteur, par le savant Aristoto, avait assisté à l'expédition des Argonautes, il aurait raconté tant de fables extraordinaires? L'imagination poétique à des limites pour un témoin oculaire. Le récit du vieux conteur se ressent bien plutôt de l'influence de toutes les traditions primitives dénaturées par la transmission orale et l'exagération grecque.
2. Apollonius de Rhodes n'a fait que copier Orphée en surenchérissant à l'extrême sur ses récits merveilleux.
Scholiaste d'Appolonius de Rhodes, liv. I
Les citations de noms faites plus haut n'ont eu nullement pour objet dafflrmer la présence réelle des héros qui les portaient, mais seulement de démontrer la participation de l'élément sacerdotal à l'aventure de piraterie de la toison d'or, en montrant, d'après la fable ellemême, comme faisant partie des flibustiers de l'Argô, des individualités appartenant par leur naissance, leurs fonctions ou leurs attaches à la caste des prêtres. La fable s'est formée avec les souvenirs confus et obscurs de la tradition dont les mythographes tenaient compte malgré eux.
Orphée fait dire à Jason : (Argonaut). « Mes compagnons chéris ne sont pas des hommes à mépriser : les uns sont nés du sang des dieux, les autres du sang des héros. •» Par dietiœ il faut entendre ici les prêtres Ouranides divinisés et par héros les guerriers Titans.
de les discuter. Pindare moins long, parce que le genre de ses Pythiques ne comportait pas des développements excessifs, sans paraître disposé à accepter toutes les fables exagérées ne laisse pas que de sacrifier au génie grec de Timaginaiion. Quant à Orphée, plus antique donc plus véridique, il fait faire toutefois à ses héros un voyage très difficile à travers les mers véritablement connues des anciens. Combien plus sobre cependant que le courtisan de Hiéron et que l'intendant de la bibliothèque d'Alexandrie.
L'itinéraire que l'on a fait suivre aux Argonautes pour revenir dans leur patrie a donné lieu à des dissertations sans nombre. Orphée indique le plus rationnel ; il fait rentrer les héros par l'Euxin, le Bosphore cimmérien et la mer d'Azow, après une promenade obligée dans la Méditerranée. Suivant d'autres, les Argonautes entrent dans l'Océan par le Phase*, portent ensuite l'Argô sur leurs épaules à travers les déserts de la Libye, passent dans la mer Rouge et de celle-ci dans la Méditerranée par le lac Triton. Que l'on remette ces pays et ces mers à la place géographique qu'ils occupaient pendant les temps héroïques, avant que leurs noms aient été donnés à des mers et à des sites étrangers par les colonisateurs partis du Pont, et l'on trouve que cet itinéraire est à peu près géographiquement exact. L'océan est le Pont- Euxin, Vmgens Pontus ; la Libye que les Argonautes traversent en portant leur vaisseau sur leurs épaules est la Libija supr^a Colchos dont parle Suidas dans son traité de Macrocephalo, soit la haute Caucasie ; la mer Rouge est le Palus-Mœotis, la mer d'Érythrie sur les bords de laquelle s'était fixée la race 7^ouge aegyptide ; le lac Tritonide est la lagune actuelle dénommée par les Russes ^We^cA Fautes et le fleuve Tri ton qui en sortait pour aller se jeter dans la mer Axène. Cet itinéraire aurait permis à Jason et à ses compagnons de passer de la mer Rouge mœotique dans le Pont et de là dans la Méditerranée par le Bosphore de Thrace, s'ils avaient vraiment accompli cette dernière partie au périple fantaisiste que l'on s'est complu à leur faire faire. Un autre itinéraire est encore possible. Les vaisseaux antiques étaient souvent tirés à terre, le transport de l'Argô sur les épaules des héros flibustiers peut très bien ne pas être tout à fait une fiction. Les Argonautes après avoir quitté le Phase entrèrent dans l'océan et cinglèrent vers le Bosphore non de Thrace mais cimmérien, pour revenir dans leur patrie pontique ; mais ils trouvèrent l'entrée du détroit gardée par les vaisseaux d'^étès envoyés à leur poursuite. Rebroussant chemin, ils allèrent aborder
1. Les bords du Phase sont marécageux et son cours est obstrué par les plantes aquatiques
et rempli de bas-fonds. (Moynet, Voy. à la mer Caspienne et à la mer Noire^ Tour du Monde,
Tom. I, p. 334.)
sur un point de la côte méridionale de Tainan, sans doute à l'entrée de la passe de Bougaz* qui fait communiquer le Pont Euxin avec le lap de Taman, ou en face d'une entrée semblable existant jadis le long de cette basse côte. Là, ils tirèrent leur navire à terre et rien n'interdit de penser, qu'avec Taîde des habitants, ils réussirent à le transporter à travers le pays très plat jusque dans la mer d'Âzow en passant par les lacs de la Kouban et Supérieur et Inférieur de Taman, très proches les uns des autres et reliés entre eux par des marais et des canaux. La distance est franchissable.' De ce dernier lac, ils gagnèrent facilement les eaux de la mer Putride par les passes de Temrjuk. Ayant ainsi trompé la surveillance des Ctolchidiens, ils purent, après avoir visité tous les peuples Hyperboréens et Cimmériens qu'indique Orphée*, revenir dans le détroit d'Iénikalé, lorsque leurs ennemis fatigués de les attendre se furent retirés.
Quant aux itinéraires d'Apollonius de Rhodes et des autres auteurs de même école aussi pleins d'imagination, on peut les reléguer, sans discussion, au magasin des mythes récents enfantés par le génie ampoulé, partial et très souvent mystificateur des mythographes grecs de la décadence, grands faiseurs de contes à dormir debout.
Jason, chef des Argonautes, était un âse. Son nom signifie ^ fils de TAse »» : Jason pour Ja-ason. Ja, ta est pour le sanscritjan, latin ge7i, grec yev, indiquant l'idée du produit, de l'enfant ; mais Va delà première syllabe s*est fondu avec Va initial de la seconde, ou inversement, et J est resté seul pour représenter jan*. Quant à la terminaison en on de as elle est due à l'influence des idiomes germaniques avant la séparation des langues*. Éson, nom du père du héros, pour la même raison a une terminaison en on^ et doit être reconstruit en âçu, ce nom a pris la forme arménienne qui pour âç donne es. Donc Éso7i signifie VAse.
A vingt ans Jason élevé loin de son père par le centaure Chiron* ou plutôt dans une tribu scythique de cavaliers, comme nombre déjeunes titanidcs, revient dans sa patrie et trouve Éson chassé du pouvoir par un certain
Ib. Pho?if'tiquCy tom. V, p
G. Pindare, yéméejmes, III, v. 93.— Hésiode, Fraffmaiita^ d'après le scholiaste de Pindare.
Pélias dont le nom paraît être celui d'un personnage synthétisant la caste sacerdotale souveraine et dans ce cas usurpatrice, du sanscrit pal "dominer»», i *« aller» et àçu «âse«, ce qui donne «Tâse dominateur nomade." Au lieu de lui restituer la puissance royale, les prêtres lui font entrevoir une grande gloire à acquérir, lui montrent une vaillance ardente à occuper, un riche butin à prendre. C'était plus qu'il n'en fallait pour décider un jeune guerrier avide de renommée et de dépouilles. Jason accepta de prendre le commandement de l'expédition des Argonautes.
Avec tous les valeureux et hardis soldats d'aventure que comptaient Kertsch et Taman, Jason partit de Pagase la cité d'Apollon*. Arrivé en Colchide, où régnait ^étès « l'oriental «,11 voulut faire un essai loyal de colonisation et commença à ensemencer des terres, cherchant par tous les moyens à s'attacher les populations agricoles, minières et métallurgistes du pays. Cette tentative d'embauchage se cache sous la fable des taureaux aux pieds à'airain, vomissant des flammes que Jason courbe sous le joug. L'influence de cet essai de colonisation se fit sentir très fortement en Asie où le nom du héros retentit en Arménie et jusque sur les bords méridionaux de la Caspienne où Strabon constate la présence de nombreux hérôons 'Hpwa dédiés à Jason. La vénération que conservèrent les habitants pourle titan pontique est encore affirmée par ce fait qu'une montagne située à gauche et en arrière des Portes Caspiennes portait le nom de Jasonium^. Le souvenir de Jason est persistant au Caucase, surtout en Iméritie. Un noble iméritien raconte au voyageur Moynet, à propos d'un vieux château ruiné connu sous le nom de « château de Jason »», que ces vieux murs étaient le sujet d'une légende populaire, transmise de père en fils jusqu'à notre siècle. Il narre l'histoire de l'aventurier qui était venu de Toccident et avait remonté le Rioni' ou le Phase jusqu'auprès de Koutaïs*, l'ancienne Œa, dit-
Strabon, liv. XI, ch. XIII, par
3. Rioni « fleuve des tisserands, Cvoir ch. IV, § II, Les Géants^ p. 181). Rio répond au (Iravid. âRii « rivière v et ni à ney « tisser » venant de nu, (Voirch. III, § V, Glossaire, mots ARu oincg).
4. Koutaïs, ville cyclopôennc comme Gory, signifie la ville des « pontifes forgerons vocif orateurs r. (Voir ch. IV, § I, Les ISamans nàt et § II, Les Géants). Rac. sk. ku « raisonner »> issu du drav. ku « vociférer» et le védique tax a fabriquer ♦« appliqué surtout au métier de forgeron : twastà ataxad vajram : ♦* Twashtri fabriqua la foudre ». Notons encore que tax signifie <* charponter ». Or Twashtri le Vulcain indien aryaque était forgeron et charpentier : il forgea les armes des dieux et construisit Tarani.
on, pour se rendre maître d'une toison en or filé. Il s'était permis d'enlever la fille du roi, qui l'avait quelque peu aidé dans ses entreprises, puis il avait habité le château, mais les gens du pays l'en avaient chassé*.
Cependant les menées des Achœens* ne tardèrent pas à donner Téveil à iEétès qui, se rendant enfin compte de leurs projets, ne différa plus à les expulser en les traitant de pirates et de voleurs'. La lutte s'ensuivit ; la fable nous montre le souverain colchidien donnant des dents de dragon à Jason pour les semer ; de cet étrange ensemencement naissent des guerriers qui s'entretuent. Jason avait su adroitement jeter la discorde parmi ses ennemis. Ces guerriers nés de si extraordinaire façon étaient les descendants des marins tauriques sauveurs de Phryxus auxquels avait été confiée la garde des trésors que les prêtres colchidiens avaient accumulés dans le temple de Diane. Médée pour mieux tromper ces gardiens voués à la défense du sanctuaire, leur adressa la parole en langue taurique*, ce qui indique qu'ils étaient bien d'origine khersonésienne ; en effet le taurique n'était pas le langage de Médée qui habituellement parlait le colchidien **.
Vainqueurs une première fois par la ruse, les Argonautes comprirent bien que,vu leur petit nombre, ils ne pourraient résister longtemps®. Ils abandonnèrent leurs idées civilisatrices, rejetèrent le masque et redevinrent forbans, pour, profitant des premiers succès qu'ils venaient de remporter, piller les temples placés sous la sauvegarde de Diane Janitrix où se trouvaient entassées les richesses des Colchidiens. Jason n'avait rien négligé pour la réussite de l'entreprise, il avait réussi à se faire aimer de la fille même d'^étès, Médée ^^ celle qui fait des libations aux dieux y*\ magicienne prétresse d'Hécate qui guida les pirates Achœens et leur ouvrit les portes du territoire sacré.
1. Moynet, Voy. à la mer Caspienne et à la ma- Noire, Tour cUi Mondo, tom. I, p. 332.
2. " On prétend que l'Achaio (côte soptontrionalc du Pont-Euxin) doit son nom aux Plithioios Acliœcns compagnons de Jason. » (Stralion, liv. XT, ch. par. 12.)
3. Orphée, Argonaut. Discours do Jason à .^-'étès. A. Diod. de Sic. liv IV, 48.
Diod de Sic. liv. IV
6. Strabon parle des Soanes qui « du haut dos escarpements des monts caucasiquos exercent leur domination sur les peuples voisins r. Ils étaient braves et puissants pouvant mettre sur pied 200,000 hommes. C'étaient les Colchidiens que Jason avait à réduire avec sos faibles forces et qu'il ne roussit qu'à dépouiller par surprise. (Strabon, liv. XI, ch. 11, par. 11)|.
Rac. sansc. rnad « réjouir, enivrer
Le butin enlevé et en sûreté dans les Hancs de l'Argô, Jason mit à la voile et s'enfuit avec précipitation poursuivi inutilement par l'infortuné -^étès auquel il ravissait du même coup ses trésors et son enfant. Jason rencontra en la fière Médée une amante terrible et sauvage. Lorsqu'il eut assez de son amour il voulut en user avec elle ainsi que faisaient les héros antiques, presque tous polygames de fait, en l'abandonnant simplement, mais Médée était.une fille de noble race, de haute allure, allant de l'amour absolu à la haine sans frein, s'accomodant mal des langueurs solitaires du gynécée. Délaissée elle s'indigna ; dans un délire furieux fait de passion trompée et de superbe froissée elle massacra les enfants qu'elle avait eus de Tinfidèle et désabusée, meurtrie au cœur, comme une lionne blessée mais redoutable encore, elle regagna ses gorges natales des monts caucasiques où elle ensevelit ses douleurs d'amante et ses remords de mère^
1. Los célèbres aventures de Jason et tlo Méilêe semblent avoir eu un lointain écho dans les sagas des Eddas Scandinaves et aussi dans les légendes germaniques. Sigurd participe en même temps de la nature d'Hercule et de celle du chef des Argonautes; Médée trouve sa réplique en la sauvage Gudrun qui égorge ses enfants, Gudrun la fille du roi Juki «puissante dans les arts magiques. » (Chants des (lés Féroë, Brinhila). De nombreux traits de concordance entre les mythes du Nord et du Pont sont à noter. Le fatum antique, comme chez les Grecs, règle impérieusement la destinée des héros du Nord. Les sagas font souvent mention do rois éleveurs de chevaux comme Dioméde, témoin Hialprek à la cour duquel Sigurd fut élevé par le nain Rôgin forgeron comme les nains Telchines. L'or le plus recherché par les avides guerriers Scandinaves était l'or rouge qui, do même, était préféré de beaucoup par les antiques peuples du Caucase. Odin Hnikar est « l'homme de la monlagne ♦• comme Jupiter dieu des cimes élevées. Les mœurs des guerriers des légendes du Nord sont celles des Scythes Sarapares et des Taures : ils boivent le sang des ennemis tués et mangent leur cœur. Sigurdrifa la walkyrie, sœur des Amazones, connaît les s3crots magiques et les runes puissantes comme les magiciennes colchidiennes et, comme elles, comprend tous les langages, mémo celui des oiseaux. Elle habite un palais entouré de flammes, la Waberlohe, qui semble symboliser la Thébes albanaise du Caucase, Bakou la cité du feu. Les Géantes sorcières du Nord habitent des dolmens, des «résidences bâties en quartiers de roc » et se réfugient dans des « demeures souterraines «. {Descente de B7'ynhild vei^s le royaume de Hel. — La saga des Nibelwigen dans les Eddas Scandinaves, E. de Lavcleye, p. 240). La Walkyrie conseille à Sigurd de ne point oublier d'élever un monticule sur la tombe des morts. La vendetta est en honneur comme au Caucase. La saga de la plainte d'Oddrun retrace très fidèlement les coutumes d'union des Amazones et des Scythes Sauromatcs rapportées par Hérodote. Les sorcières guérissent les plaies et les maladies au moyen de chants magiques ainsi que procédait Esculape. La mère d'Atli est une vipère bien proche parente d'p]chidna une des épouses d'Hercule. Cet Atli enfin ne peut-il pas être un sosie dWtlas f Gunnar joueur de guitare et l'indomptable Hôgni, frères de la terrible et vindicative Gudrun mariée deux fois comme Médée, ne peuvent-ils pas être assimilés à Amphion et Zéthès les Dioseures béotiens qui représentent sans doute les deux catégories sacerdotales des pontifes soldats et des joueurs de luth? Enûn ne peut-on pas conclure que par
III. Danaus
Le mot Pélasges, ol Utlkayoi^ semble contenir dans sa première syllabe ttc). la racine sanscrite pal « dominer »» ; la deuxième syllabe ' a*, aa est évidemment pour àçii « émigrant » ; quant à la troisième yo; elle est une contraction pour ''ayoz^ âyio^ « vcnerandus » sanscrit yajyu, cette dernière qualification s'appliquant très bien aux peuples mœotiques renommés pour leur vertu. Le mot ainsi forgé ne peut trouver son équivalent en sanscrit* ; il a été certainement formé par le dialecte grec avant sa séparation définitive des langues indo-européennes ; il signifie donc « les vénérables conquérants nomades ». Il ne faut pas oublier que les Pélasges ont été les premiers apôtres des dieux pontiques en même temps que les vulgarisateurs de la morale, des idées sociales saines, de Tindustrie naissante et qu'ils formaient des peuplades sacerdotales toujours en quête de nouveaux pays à soumettre à leurs lois religieuses et de nouvelles régions à exploiter au point de vue commercial. Ils empruntèrent les voies de la mer pour aller coloniser les indigènes sauvages encore de la Grèce du sud et de l'Asie Mineure et par la voie de terre ils pénétrèrent en Grèce et en Italie par le nord. On a diversifié les racés à Tinflni ; on a voulu que des invasions successives soient venues tour à tour superposer les couches ethniques aux couches ethniques. Ce n'est pas exact, la vérité est plus simple. Par la suite des temps les races autoclithoncs déjà différenciées par les influences dissemblables des milieux terrestres, ayant été colonisées par les Indiens, ayant pris des noms divers presque toujours empruntés aux catégories sacerdotales qui, pour chaque groupement humain, avaient fourni les éducateurs, se sont affirmées comme peuples, ont entrepris des guerres de conquête et ont produit des remous, souvent formidables, dans les
Niflungeu il faille entendre les premiers colons du Caucase et par Nibelungen dont les •« demeures étaient au sud », d'après la saga, ceux de Taman et de Kertsch, en définitive les /Kthiopiens du levant et du couchant dont parle Ilomôre ? Il ne faut pas oublier que les Gôtars et les Jutes venaient des bords de la Mer Noire comme Sigurd qui « venait de Test au delà de la grande forêt » qui rappelle la forêt hercynienne. Les sagas des Eddas ne sont que leurs légendes, pures au début, mais depuis remaniées de cent façons et profondément dénaturées.
1. La traduction sanscrite la plus rationnelle est pàraga, littéralement « ad alteram ripam iens »♦. (Bopp. Qram» comp. Tom. IV, p. 61). Rapprochez le slave preîagatq; « explorateur «.
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populations, mais l'origine était unique, au point de vue civilisateur. Les noms des peuples dans ces conditions n'ont qu'une importance bien relative pour définir les origines nationales. Le nom des Pélasges est une désignation des éducateurs répondant à un certain stade de leur propagande, celui sans doute de la pénétration civilisatrice de l'Italie et de la Grèce. Les Grecs, ce qui confirme le sens étymologique donné, avaient, en torturant le nom, par une espèce de jeu de mot, assimilé les lUlxtryoi aux mAxrjyoi « les cigognes »» oiseaux migrateurs et sacrés, ainsi que le rapporte Strabon* : « Les Pélasges paraissent, dans leurs migrations, être venus jusqu'en Attique et y avoir été nommés par les habitants Pélarges, -nùxoyoi, à cause de leurs habitudes errantes et voyageuses. »♦ Les trois grues ou cigognes que l'on voit sur l'autel de Paris et sur celui de Trêves semblent bien symboliser l'esprit migrateur de la race pélasgique-liyperboréenno. Cette représentation s'accorde parfaitement avec ce que dit Strabon et il est intéressant de remarquer que sur les deux autels les oiseaux typiques sont au nombre de trois, nombre qui correspond aux trois grandes confréries des prêtres kabires.
Les Pélasges parlaient tout d'abord une langue barbare', sans doute un idiome dravidien mâtiné de védique, avant que leur langage se soit fondu dans le grec définitif. Ils ne donnaient pas de noms aux dieux', car leurs prêtres, de même que les prêtres Hébreux primitifs*, ne qualifiaient pas la divinité. Leur religion était phallique^ comme le culte des divinités tantriques de l'Inde et celui de Pan. C'étaient des Miniens°, fils des prêtres de l'Inde, des loups proscrits descendants du loup divin Lycaon père de Pélasgus', on les a identifiés avec les Lélèges ajuste titre. Ceux-ci étaient aussi les fils des Indiens de lexode les Pontifes « chiens »» Kura, pères des Kurètes*. Quelque extravagante que puisse paraître l'étymologie du nom
Voirch. IV, § I. Les Samans nât
des Lélèges, nous la considérons comme certaine. Lélège est simplement Tintensif /e///i de la racine Uh " lécher y> et veut donc dire « lécheur* «.
A7'gô a tout d abord servi à désigner le pays occupé par les premiers envahisseurs sacerdotaux sur le littoral nord de l'océan pontique : la « terre des nobles »», sanscrit, gô « terre r> et dravidien ârw « noble », territoire resserré entre le Pont-Euxin au sud, au nord la branche méridionale du Kouban, le Boghaz, TAnticidcs de Strabon* qui servait de barrière défendant l'accès du domaine, infernal, lieu sacré des sépultures cimmériennes ; à l'ouest le détroit du Bosphore cimmérien actuellement d'Iénikalé, enfin à l'est les derniers contreforts des monts Cérauniens où Atlas soutenant le ciel sur ses épaules servait de borne marquant la frontière de la colonie des nàt dravidien?. Elle avait été une des premières régions conquises, berceau de la colonie indienne des prêtres solaires dont les fils promenant le flambeau de la civilisation sur l'Asie, l'Europe et l'Egypte devaient éclairer le monde.
Ce n'est pas sans raison que les Atlantes «* prétendaient que leur pays était la patrie des dieux '«. Là se transformèrent et s'affirmèrent les grandes divinités primitives : Ouranos « l'immense «, le ciel étoile des nuits saphiriennes, frère de Varuna ; Apollon le Soleil- Vischnou, l'archer à Tare d'argent qui décoche des flèches d'or ; Vulcnin « le loup »» chef des tribus métallurgistes et des travailleurs des mines ; le Grand Dieu, le Dyaus pitar, le maître ZeuS'Jupile7*-Indra émanation de Aum ; Neptune « aux cheveux noirs » TztkcLyio^ « le marin »» Tithyphallique dieu de la mer, Uo^juiiùv, auquel le pin au fruit symbolique était consacré ; le sombre Pluton roi de l'île de Fontan ou des enfers cimmériens ; Hermès le prâmanthà védique, fils de Pandiyan »* petit fils d'Atlas »», oltIxvtix^z;, ; enfin Saturne le titan déifié. Puis les déesses, Cérès-Déméter-Rhéa « la grande mère >», la Gaya indienne ; Diane-Ménè la taurique «* buveuse de sang»», l'ourse arcadienne, gardienne sévère des temples ; l'altière Junon amazone aux bras blancs, guerrière scythique ÏTimoL ; Vesta gardienne du feu premier dieu des ancêtres de l'Orient. Si cette terre fortunée a vu se transformer l'essence primitive grossière de tous les grands dieux helléniques elle fut aussi le berceau des héros des âges héroïques et c'est avec justesse que Diodore de Sicile a pu dire : « avant le retour des Héraklides les plus grands chefs étaient sortis de l'Argolide*.»»
Ib. liv. XII
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L'Argô était la terre sacro-sainte de la tribu d'Hellen composée de prêtres du Soleil. Le nom d'Hellènes que portaient tout primitivement ces pontifes se vulgarisa peu à peu et finit par s appliquer aux compagnons de ces prêtres d'abord et ensuite, par extension, à la plupart des colonisateurs partis de Taman, surtout à ceux qui avaient à leur tête des chefs « solaires »» de la tribu sainte qui formait, pour ainsi dire, Taristocratie des contingents sacerdotaux de Texode*. Hellen, 'E//a; veut donc dire la tribu « étincelante ou céleste w et les Hellènes sont les « solaires « ou les « célestes » les soioyavansi. La racine primitive est le dravidien sêr « resplendissant » qui lui-même a pour base ultime i?^/ *< brillant* >». Ce district que les prêtres Indiens, peut-être bien une fraction appartenant à la race des péïki toda adorateurs du Soleil, occupèrent en arrivant dans les pays pontiques, méritait bien véritablement Tépithète de ttoW^^ov qu'Homère donne à Argos. C'est une contrée convulsionnée par le travail continuel des feux de la terre qui s'échappent par toutes les fissures extérieures. Quantité de petits volcans vomissent des boues chaudes et du naphte brûlant'. Toutes les eaux stagnantes sont couvertes d'une nappe de pétrole et l'air est empuanti par des exhalaisons sulfureuses. Ce n'est pas l'eau qui manque, mais l'eau potable. Malgré l'abondance de ses sources infestées c'est le pays de la soif, c'est l'Argô 7ro/.iî(ît|&v vraiment, voisine du Tartare infernal.* C'est la contrée maudite que les Russes nomment la région des Peklo ou des « enfers* 9». Les
1. M. Gladstone, (Homers Iliad. Tom. I, p. 291) remarque avec raison que les devins uavT£t;, étaient Hellènes dans les poèmes homériques Les Hellènes proprement dits étaient relativement peu nombreux, au dire de Thucydide. (Gnenre du Péloponèse, liv. I, par. 3). Ils n'occupaient que quelques cantons grecs aux temps d'Homère. Thucydide pense qu'avant la venue d'Hellen tUs de Deucalion le nom d' Sellas était inconnu en Grèce. Cette tribu sacrée d'Hellen ne serait-elle pas la flUe symbolique et mystérieuse de Cérôs-Gaya et de Neptune le mœotique, dont le nom très saint n'était relevé qu'aux initiés des mystères ? ( Pausanias, Arcadie, ch. XXV.)
Elisée Reclus, La Ten^e^ les Continents^ p
4. Le Tartare, Tartcsse, Tarsis l'enfer cimmcrien, aujourd'hui la région de Tatarskoë manquait d'eau potable. Son nom l'indique : en sansc. taiCLTSa veut dire « sec n de la rac. tavs, tvs " avoir soif h de laquelle est venu âtar « feu ». La base première est le dravid. tari « être aride » ia7"iéu « terre en friche »». Comparez le grec rspaouoLi^ le latin torreo pour torseo indiquant l'idée de feu qui concorde avec le sanscrit ^ari, âtav. Voyez encore le gothique thaîirsja «je sèche » pour tharya, (F. Bopp. Gram. comp, Tom. I, p. 130. — Voir ch. III § V, Glossaire, mot : tai*i.)
Elisée Reclus, Geo. univ, Tom. VI, p
surnoms se conservent dans la mémoire des peuples et survivent souvent aux causes qui les ont fait naître. Homère, sans doute, entend parler de l'Argos péloponésienne qui avait de l'eau excellente en abondance, ainsi que l'affirme Strabon avec preuves évidentes à l'appui*. Le vieux poète donne à la ville grecque une épithète qui désignait la métropole et était venue s'appliquer à la nouvelle station coloniale en perdant toute raison d'être, importée par Danaus et ses compagnons et conservée par une survivance obscure de la patrie primitive. Homère semble cependant se rendre compte de la réalité lorsqu'il désigne positivement dans le catalogue des vaisseaux deux Argos, Tune péloponésienne', l'autre pélasgique'. Le souvenir du berceau originel, persistant d'une façon latente dans l'esprit des mythographes, leur a fait dire que les filles de Danaus donnèrent de l'eau à une Argos qui n'en avait pas besoin. C'est là une conséquence de l'ignorance absolue dans laquelle étaient ces fabricateurs de mythes qui, ne connaissant plus le moins du monde l'Argô tamanienne, supposèrent, pour faire accorder les données absconces de la tradition avec la réalité, que primitivement, malgré ses fleuves, le territoire d'Argô n'avait pas d'eau etque par conséquent Danaus ou ses filles lui en avaient procuré. Strabon* cite un vers d'Hésiode qui fait honneur de cette prétendue découverte aux Danaïdcs : « Argos, ""Apyoçàvuipov, manquait d'eau mais grâce aux Danaïdes l'eau abonde à Argos-». Eustathe cherche à mettre tout le monde d'accord en traduisant nolvdv^v par -très regrettée* »». L'argien Danaus, de race rouge par sa mère, débarqua avec ses compagnons d'aventure dans le sud de la Grèce et, selon l'habitude constante des colonisateurs, donna un nom de la métropole pontique achœenne au pays qu'il occupait, le Péloponèse ou la « presqu'île rouge terre riche des conquérants^?». Il fonda Argos, la plus ancienne cité, disaient les Grecs'.
Danaus était fils d'un prêtre de Bel us et d'une « noire y> de basse caste.
strabon, liv. VIII, cli. VI, par. 7 et
2. « Ceux qui habitent Argos et les remparts solides de Tirynthe avaient pour chef Diomôde.» (Homôre, llia. ch. II, 8).
3. « Ceux qui habitaient Argos pélasgiqxic, ceux de Phthie et d'Elias avaient pour chef Achille.»» (Homôre, llia. ch. II, 8.) Achille était venu des régions mœotiques avec ses soldats que seuls des Gr(îcs Homère nomme if(fî//<)y2es.(Thucydide, Guerre du Péloponèse, liv. I, par. 3).
V. Duruy, Hist, des Grecs, tom. I, p
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Libya ; son origine était impure, c'était un bâtard tchandali dasyou*, Aavào;, Xedànava flls d'une danu, en sanscrit ** démon maudit ». Les prêtres deThèbes racontèrent à Hérodote que Danaus et l'œgyptide Lyncée " le loup » étaient chemnites et que ce fut de la ville de Chemnis qu'ils partirent pour coloniser le Péloponèse'.C%e?;27i27cveut dire «fils de Kern ou Kam^ patriarche prototype des tribus indigènes rouges^ venues de l'Inde. Danaus était donc un coutchite, de même origine que le patriarche biblique Cus ^ mais un coutchite fortement métissé et qui avait déjà les traits de la race blanche européenne avec laquelle ses ancêtres avaient contracté des alliances séculaires qui peu à peu avaient transformé les Indiens rouges et noirs en des Pontiques au teint clair. Cependant la rigueur de la loi des castes enchaînait le héros dans la classe inférieure, mais l'esprit fier etindomptable qu'il devait tenir de son père le prêtre du Soleil le soutenait, et l'ambition le poussant, la jalousie l'excitant, il ne tarda pas à devenir un ennemi redoutable pour les Ouranides dont il détestait la suprématie en même temps qu'il l'enviait. Aventureux comme un pillard cimmérien, aimant la gloire et doué d'un courage à toute épreuve, il résolut d'entamer la lutte contre la caste sacerdotale. Il s adressa pour trouver une aide aux serfs de la race de sa mère, les -^gyptides qui, écoutant sa voix, se soulevèrent. Déjà la liberté chantait à leurs oreilles sa puissante chanson libératrice. Ils devinrent ses auxiliaires et grossirent la troupe des Titanides argiens qui suivaient la fortune du jeune chef. Pour cimenter l'alliance des Titans avec les guerriers bruns, dont la fable a fait des flls d'2Egyptus^ Danaus voulut que des unions
1. Le Rig-Véda appelle toujours les Dasyous les « démons noirs et impies ».
2. Hérodote, Eitterpe, 91.— Peut-être cette Chemnis était-elle primitivement, avant qu'une seconde ville portant son nom n'eut été fondée en Afrique, une ville de la première (Ethiopie soit de l'Arménie orientale où se trouve la région de Chamsc.
La continuelle intervention des traditions égyptiennes dans les mythes grecs s'explique par ce fait que le berceau originel des civilisateurs de la Grèce et de TEgypte était à peu près le même et que par conséquent les incidents de l'histoire légendaire avaient été connus à l'origine par les uns et les autres, d'ailleurs de même race coutchite laquelle formait le gros des expéditions -colonisatrices. Plus tard les traditions se modifièrent selon le tempérament que prit chaque peuple dans sa nouvelle patrie et tous à Tcnvi, par esprit national, voulurent que les dieux et les héros fussent leurs concitoyens. « Les identifications établies entre les dieux de l'Egypte et ceux do la Grèce, dont parle Hérodote (C/îo 1 à 20), ne remontent pas au delà du soptiênio siècle avant notre ère, époque où commencèrent les communications régulières des Grecs et des Egyptiens ». (V. Duruy, Hist. des Grecs^ tom. I, p. 54).
3. Kam ou Kcin veut dire « rouge ». Voir ch. III, § V, Glossaire^ mot : éc.
Genèse, ch. X, v
5. ^Egyptus du grec V^il', ai7a»7rto; m vautour » ois»îau dont le plumage est fauve. Les jEgyptides avaient le teint de la couleur brune des plumes du vautour.
fassent contractées entre les filles de caste libre et les hommes dos clans serfs révoltés qui marchaient sous son sigillum. Il ordonna aux altières femmes achœennes de prendre pour époux les chefe cimmériens affranchis, pensant ainsi créer une alliance solide entre des classes qui avaient un intérêt commun à attaquer la domination tyrannique des prêtres. Les préjugés furent plus forts que le désir de secouer le joug sacerdotal ; les combinaisons politiques de Danaus furent déjouées par ceux mômes qui avaient intérêt à les faire aboutir.
Il devait être en effet souverainement déplaisant pour ces vierges de haute race, « aux belles joues.» et «< aux bras blancs «, de prendre des maris presque noirs de peau et considérés comme inférieurs. Danaus exigea ces unions détestées, elles furent célébrées. Mais dans la nuit qui suivit, les épouses sanguinaires, sauf une Hypermestre qui épargna son mari Lyncée, tranchèrent la tête aux ^gyptides et jetèrent ces tristes restes de leurs sanglantes fiançailles au milieu des marais de TÂrgô pontique. Le crime appelle la vengeance*. Plus tard Danaus qui avait imposé ces unions funestes et les épouses meurtrières périrent sous les coups de Lyncée et de ses compagnons. Cette hécatombe de maris souleva la colère des Ouranidesqui, faisant remonter à Danaus le principe du crime, saisirent avec à propos l'occasion de se débarrasser d'un titan dont ils soupçonnaient, non sans raison, les desseins attentatoires à leur toute puissance. Danaus fut brisé avant d'avoir pu rien entreprendre contre la caste sacerdotale et forcé de s'expatrier en emmenant les guerriers qui s'étaient compromis avec lui. Il équipa une flotille et vint aborder sur la côte grecque où il reçut un accueil hospitalier des sauvages « mangeurs de glands* ", les Arcadiens, descendants des anciens Pélasges arrivés en Grèce par le nord, qui obéissaient à un roi nommé Gélanor dont le nom signifie « de la terre' « ou l'aborigène. La nécessité brave les lois de la reconnaissance ; Danaus fit ce que l'on a tant de fois fait depuis, il déposséda Gélanor après une lutte assez longue, établit sa colonie et fonda Argos.*
1. Toutes les vieiUcs populations du Caucase et du sud de la Russie pratiquent strictcmont encore de nos jours la coutume de la vendetta qui n'est qu'une continuation de Tantique loi du talion.
Apol. de Rhodes, Argoyiaut^ ch. IV, v
3. Du sansc. gô «♦ terre n et anu « après » et aussi « de » au sens que Ton retrouve dans le lithuanien nû « de » qui a porda l'a initial. (F. Bopp, Gram. comp. Tom. IV, p. 897^. Les racines sanscrites avec l'initiale l étant très rares 17 médiane de Géîanor est une intercalation euphonique du grec.
4. Aujourd'hui Planitsa. La colonie argionne prit rapidement une grande extension et le nom de son fondateur servit à désigner tous les Grecs qui marchèrent contre Troie. Homère les appelle Aavâot.
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Dans le mythe de rétablissement de la colonie de Danaus se trouve la lutte d'un loup et d'un taureau. Voici ce que dit la fable : Danaus tentait de détrôner Gélanor, les dissentions se donnaient cours ; tout à coup un loup fondit sur un troupeau et entama une lutte terrible avec un taureau qui fut vaincu. Le peuple voyant dans ce fait un présage accepta la domination de Danaus. Cela ne peut signifier qu'une chose, c'est que, à un moment donné, les affaires tournant mal pour les envahisseurs, leurs prêtres, loups kabires soldats, qui jusqu'alors s'étaient tenus sur la léserve à cause de la malédiction sacerdotale qui pesait sur le chef de l'expédition, se décidèrent, pour assurer le succès, à entrer en scène et, prenant part à la lutte, aidèrent à vaincre les guerriers Inachides représentés par le taureau. La fable ne s'y trompe pas puisqu'elle dit qu'en mémoire de cette aide providentielle Danaus dédia un temple à Apollon Lycios. Les pontifes loups étaient les prêtres de ce dieu.
Les Danaens donnèrent à leur colonie des noms de la mère patrie. La cité fut appelée A7'gôs lase^ « la terre des nobles, fille des Ases >». Le pays où s'éleva la ville fut nommé Achaïe^, tandis que le reste de la contrée avoisinante avait déjà reçu des Pélasges le nom d'Arcades, deux appellations de la presqu'île de Taman, l'une désignant plus spécialement les côtes, l'autre désignant sans doute la péninsule entière habitée par les vertueuses et vénérables peuplades d'origine hyperboréenne.AcAaïe, trouve son étymologie dans le sanscrit àçu, ou plus exactement dans le védique âku « rapide ", donc la patrie des « émigrants rapides r> ou des Ases. Quant au nom de VA7xadie il prend sa source dans le védique ark, qui a donné arka « soleil « etarkaf/ànii «brûler» en sanscrit; Y Arcadie éXaii la terre du Soleil, le Pandiyan dravidien que les Arcadiens Grecs adoraient sous le nom de Pan et auquel ils avaient élevé un temple où brûlait un feu perpétuel, image du dieu initial.
Strabon dit qu'^Achœen » a le sens particulier d'habitant du Péloponèse'. En effet, les colons de Danaus étaient pour la plupart des Péloponésiens Kriméens « habitants de l'île rouge fertile »», mêlés aux Titanides de l'Achaïe située en face de l'autre côté du détroit. «< De la cité d'Akhaia célèbre par son antiquité au port sindique il y a 380 stades, dit Arrien. Dans cette ville
Strabon, liv. VIII, ch. VI, par
3. Ib., liv. VIIl, ch. VI, par. 5. — Par Péloponèsc il faut entendre tout d'abord une
presqu'île pontiquo.
résidaient autrefois les rois sindes*». Or nous savons, d'après Pomponîus Mêla, que les Sindes habitaient les pays tamaniens % et Hérodote décrit ainsi leur pays* : « L'hiver est si âpre que la mer est gelée ainsi que le Bosphore cimmérien, les Scythes qui habitent au delà du fossé* vont sur la glace et poussent leurs chariots jusque chez les Sindes qui occupent la rive opposée «.
Les Danaens apportèrent avec eux le culte de la grande déesse initiale, la Terre symbolisée par la vache bonne et douce nourrice. Schliemann a découvert à Mycènes, dans le Péloponèse, de nombreuses têtes de vache en or et en terre cuite. Ce qui prouve que l'importation en avait été faite par des populations cimmériennes c'est que des têtes absolument semblables ont été recueillies dans des tombes scythes des pays mœotiques^.
De cette vaillante race achéenne descendait Achille. Le héros élève du centaure Chiron, le flls de Pelée à la rousse chevelure* n'était pas grec. Strabon et Pomponius Mêla placent la patrie d'Achille, il/yrmeai/m «Afwrmtdonôn astu »»\ sur la côte de la presqu'île de Kertsch en face du bourg d'Achillêum où s'élevait un temple dédié au héros, à l'endroit le plus resserré du Bosphore Cimmérien ^ Hérodote dit que la course d Achille était située dans THyléa*, en Scythie, contrée couverte de belles forêts au levant du Borysthène*% et Pomponius Mêla" raconte que : ^ Achille étant entré dans le Pont-Euxin avec une flotte pour faire la guerre, vint célébrer sa victoire dans une presqu'île de la Khersonèsc** par des jeux militaires à la suite
Hérodote, Mclpomène
4. Sans doute le bras d'eau qui fait communiquer les lacs Supérieur et Inférieur de la presqu'ilc de Taman, devant Tcmrjuk. C'est le fossé dont parle Hérodote. (Melpomène, 20).
6. Schliemann, //?o.9, Trad. de M"^** Egger, p. 700, 770. — Le savant explorateur pense que c'étaient des représentations de Junon Bootti;. Cela est fort possible, mais Junon, comme toutes les déesses archaïques, procédait directement do la divinité princeps la Terre identifiant le principe féminin générateur représenté par la vache Gô.
PERSÉE
desquels il s'exerça à la course avec ses compagnons, ce qui fit appeler ce lieu course d* Achille, Apdao; 'Ayàhio; »*. Enfin le même géographe dit que Tîle de Leucé la « blanche « à l'embouchure du Borysthène était le lieu de la sépulture d'Achille et que pour cette raison elle fut appelée Achilléa*. Homère ne dit-il pas dans le catalogue des vaisseaux qu'Achille vint à la tête des « Myrmidons, des Hellènes et des Achœens' ? »» Strabon ne place-t-il pas le pays des Achœens à côté de celui des Sindi sur les rives de Bosphore cimmérien^ ? Nous sommes loin de la Phthie théssaliennc. Au dire de Pomponius Mêla qui place les Achœens au même endroit, ce peuple était féroce, dur et grossier ^. C'est là le caractère d'Achille. Le héros était emporté, violent, sans mesure dans ses colères ; il traite le Roi des Rois Agamemnon « d'œil de chien, d'ivrogne, d'homme lâche au cœur de cerf; » il s'échauffe, monte aux extrêmes. Sa bravoure est proverbiale comme celle de ses frères Scythes qui ne craignaient rien sinon que le ciel ne tombât sur eux®.
IV. Persée
Acrisius, un saman dolménique, pontife des premières divinités, avait une fille Danaé, d'une grande beauté, qui était aimée par un prêtre de Jupiter, dieu nouveau né sous l'effort de l'esprit philosophique épurateur qui se manifestait et tentait de renverser l'ancien culte des déïtés primitives, culte fait de terreur et de sorcellerie. La lutte était ardente entre les deux écoles. Acrisius emporté par la haine de parti, défenseur zélé des prérogatives des sorciers, ne pouvait voir sans colère un amour qui aurait uni une fille de son
P. Méla, De situ orhis, liv. I, par
G. « \a\ prô(pur Arrion, «lui visita, sur l'ordre de l'empereur Hadrien, le littoral du Pont- Euxiii, a laissé un récit de son périple dont Texactitude ne laisse rien à désirer. Un fragment, cité par Léon le diacre, (Hist. liv. IX, ch. VI) nous apprend « qu'Achille, fils de Pelée, était de famille scytliiquc et né à Myrmékium au Palus-Mœotide. Chassé de son pays par ses compatriotes à cause de son arrogance et de sa cruauté, il vint s'établir en Théssalic. Sa manière de se vêtir, ses cheveux roux et ses yeux blei«s attestaient assez son origine ». (Moreau de Jonnès, L'Océan des anciens^ p. 271).
antique race sacerdotale à un adepte des nouvelles entités divines, en un moment où justement les sectateurs des idées rénovatrices s'ingéniaient par tous les moyens à détruire le pouvoir de sa caste et à renverser ses idoles impures. Cet amour lui paraissait être un crime contre ses dieux. N'osant toucher à un prêtre de Jupiter inviolable, Acrisius prit le parti d'enfermer sa fille dans une tour pour la soustraire aux entreprises de son amant, auxquelles sans doute elle se prétait de la meilleure grâce du monde. Dans la simplicité de leur nature primitive les femmes héroïques étaient ardentes ; les histoires amoureuses d'Ariadne, de Médée et de Calypso en font foi. Malgré les précautions, malgré la tour, malgré les gardiens, le prêtre de Jupiter, riche et amoureux, surmonta tous les obstacles en achetant à prix d'or les geôliers complaisants. Il pénétra dans la tour où il eut commerce avec sa maîtresse. Là-dessus les poètes ont brodé la jolie fable de Jupiter métamorphosé en pluie d'or ; l'amant de Danaé se montra magnifique. .
Persée naquit*. Alors la colère d'Acrisius ne connut plus de bornes. Fou de rage, furieux d'avoir été trompé, malgré j^des précautions si bien prises mais inutiles, il fit jeter dans une frêle barque sa malheureuse fille et son enfant et le léger esquif fut abandonné au gré des flots du Bosphore Cimmérien. Acrisius maudit sa fille qui s'était donnée à un homme du parti ennemi, transgressant ainsi toutes les prescriptions sacrées de sa caste et foulant au pied les préjugés de sa race. Poussée par les vagues la barque qui portait Persée et sa mère alla échouer sur la côte de la presqu'île de Kertsch où les Kurètes de Jupiter recueillirent les naufragés et vouèrent à Zeus le fils de leur frère.
L'enfant grandit, devint un homme fort et puissant. Puis vint un jour où les colonies préhistoriques de TArgo représentées dans la fable par l'île de Sériphe*,dont il étaitdevenuun citoyen d'adoption, toujours plus florissantes, éprouvèrent le besoin impérieux d'augmenter le champ de leur action pour donner satisfaction à des nécessités nouvelles naissantes sous l'impulsion d'une civilisation industrielle de plus en plus développée. Une des plus immédiates était de se procurer des métaux. Comme la presqu'île de Kertsch n'en produisait qu'une minime quantité il devint indispensable de les aller chercher au Caucase ou dans les gisements de l'Abkhasie. L'accès des districts miniers situés dans les montagnes cérauniennes n'était pas facile ;
1. Dans rindc les soudras ne peuvent s'allier qu'entre eux. L'enfant issu des œuvres d'un soudra et d'une brahminc est un bâtard, un réprouvé, un tchandali impur.
2. iS^/)/?^, contient le radical dravid. sèv. •• ciel resplendissant n et le sansc.^^a «cérémonie religieuse »♦, ce qui signifie que dans cette ile on rendait un culte au Soleil.
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dos peuplades gynécocratiques gouvernées par des femmes sauvages d'une férocité inouïe, à l'instar des tribus matriarcales du Malabar dont les usages s'étaient introduits dans le Pont avec les émigrants marins pirates de race malaise, occupaient toutes les avenues du littoral qui permettaient d'arriver jusqu'aux mines. On résolut de les réduire pour se rendre maître des gisements qui se trouvaient sur leur territoire et on confia cette mission difficile au jeune héros Persée.
Strabon nous donne une indication précieuse pour établir la position qu'occupait le pays de ces reines guerrières, sœurs des souveraines de Cananore et de Travancore. A l'orient de la presqu'île de Taman, après les régions habitées par les Mœotes et les Sindi, on trouvait Gorgipia,^ « la terre des Gorgones y^, aux pieds des contreforts occidentaux des monts du Caucase ; le géographe ajoute que même de son temps ces populations étaient sauvages et belliqueuses.* Le pays était couvert de forêts profondes, très montagneux, abrupt, difficile ; il s'étendait en bordure de la mer, aussi Palœphatc fait des Gorgones des filles de TOcéan.^ L'étymologie du nom de CCS souveraines marque en même temps leur royauté et précise leur origine indioniie. Go^^gone, Topyw,est pour kor-ko, le " chef coq ^, du gond kôr «coq» et Â'o « chef r, un des noms des Gond. Les Gorgones, d après ces données, étaient donc des reines prêtresses koribantides qui gouvernaient, d'après les usages matriarcaux de l'Inde, des tribus maritimes établies sur le littoral du Pont-Euxin.
Les Gorgones étaient des monstres ailés, (îpaxovrouaW.ot, qui avaient des dents comme des défenses de sanglier, des mains d'airain, des ailes d'or et une chevelure de serpents* : " monstres abhorrés que nul homme ne regarda jamais sans expirer «, dit Eschyle. La vérité est que les Gorgones étaient des sauvagcsses guerrières abominablement sales, d'un aspect sordide et
1. strabon, liv. XI, ch. Il, par. II et 12. — Le territoire dos Gorgones s'étendait très snromcnt dans l'intérieur dos terres vers le nord jusqu'aux steppes de la Kouban où plus tard Hercule revint pour piller les trésors des Pygmées et enlever les pommes d'or du jardin dos Hcspérides. Hésiode dit en effet « que les Gorgones habitent par delà l'illustre Océan, vers lempire de la nuit, dans ces pays lointains ou résident les Hespéride». (Théogonie),
Ib. par
3 La mythologie ne comptait que trois Gorgones filles de Phorcys : Méduse, Sténo et Euryale. Mais Diodore de Sicile, (liv. III, par. 54) rapporte que les Amazones, à l'instigation des Atlantes incommodés par les incursions des Gorgones, allèrent attaquer celles-ci qui se rangèrent on bataiUe et furent vaincues. Les Gorgones auraient donc formé un peuple d'une certaine importance.
Apollodore, liv. II, ch. IV, par
hideux,* portant leurs cheveux nattés en un grand nombre de tresses et enduits de graisse puante de même que les Abyssins de nos jours. On peut se faire une idée de la saleté des Gorgones, d'après ce que dit Strabon de leurs voisins les Phthirophages : « mangeurs de poux »» ainsi nommés à cause de leur saleté et de la vermine dont ils sont couverts.* » Pomponius Mcla et d'autres nous disent que divers peuples de l'Euxin et de la Scjrthie avaient la coutume de se tatouer le corps,» les Gorgones de môme, sans doute pour ajouter à l'horreur qu'elles inspiraient, et tout démontre qu'elles avaient les mêmes mœurs malpropres que les Phthirophages. Quant à leurs mains d'airain c'est qu'elles savaient extraire le fer et le cuivre des filons de leurs montagnes, et quant à leurs ailes d'or c'est encore qu'elles se procuraient ce métal précieux dans les cours d'eau où il roulait en pépites et en paillettes. La fable leur a donné des ailes parce qu'elles étaient rapides à la course et qu'elles habitaient dans les bois comme les oiseaux.*
Persée fut donc charge d'aller dépouiller ces tribus gorgoniennes abominablement sales mais industrieuses et laborieuses. Avant son départ les divinités lui donnèrent des armes fabuleuses. Les Nymphes lui offrirent le casque de Piuton qui rendait invisible, la cibise et des talonnières ailées pour fendre les airs ; Vulcain lui fît présent d'une faulx, apTry;, encis falcadis et Minerve d'un miroir.
Ainsi équipé par les dieux eux-mêmes le héros partit, attaqua les Gorgones, les vainquit, tua une de leurs reines Méduse, prétresse du SoleiP, occupa le pays et les colonies khersonésiennes purent se pourvoir des métaux dont elles avaient un si pressant besoin. La conquête assurée le
1. Homère, Odys. ch. XI, v. 633. IHa, ch. V, v. 741. — Dans la langue dos Rôms de Roumanie gor^goru signifie « effrayant, horrible ».
Strabon, liv. XI, ch. II, par
3. Pomp. Mêla, T)c sitit orhis, liv. I, par. 19 « Mossyni notis cnrjnts omnepersignaut ». — Les Gelons peuple do Thrace d'origine scythique se peignaient le corps : ** jncti co7'pore parte «. (Vilius Sequester, Kd. Panckouke, p. 40). " Pictosquc Gclanas » (Virg. .Enei, liv. III, v. 26). Les Agathyrsosso peignaient le visage et les membres : ♦« Ajnthyrsi orù artusque pingunt y, (Ponij). Mcla, De situ ovbis^ liv. II, par. l.)Les Celtiques Bretons se peignaient le visage pour aller au combat. Les Scandinaves so tatouaient les bras et les poignets y dessinant les runes magiriucs. (Eddas, chmit de Sigurdrifa).
4. Après avoir été défaites par les Amazones les Gorgones se réfugièrent r/<7«5 les bols. (Diod. de Sic. liv. III, j)ar. 54.)
5. Méduse^ " qui enivre l'aurore » ; rac. sansc. mad .< enivrer »^ (M usàa « aurore ", c'est-àdire ** qui fait des libations au Soleil levant «.
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héros reprit le chemin de sa patrie. En route il délivra Andromède* fille du roi d'Œthiopie ou plutôt d'un chef colchidicn. Des pirates pillards et Sfiuvages de la côte achœenno, des Abkhasossans doute, Tavaient enlevée et la destinaient à être offerte en holocauste à leur moloch. Persée tailla en pièces ces écumeurs de côtes et renversa Tidole. La tradition rapporte qu'il épousa celle qu'il avait sauvée. Enfin revenu dans sa patrie il consacra aux grandes divinités Jupiter et Minerve les dépouilles opimes des Gorgones vaincues.
La mythologie dit que les Gorgones avaient pour sœurs les Grées, Tpara«, " les vieilles ". Les Grées n'étaient pas les sœurs des Gorgones. La racine du nom est l'onomatopée gra pour cra par substitution, qui, d'après une théorie que nous avons exposée dans un précédent ouvrage, signifie « pierre* '^j interprétation pleinement confirmée par l'onomatopée du grattement sAraôA ou ghrahli citée i)ar M"'^ Clémence Royci' et qui se montre clairement dans le mot crab-e, latin carah-iis, grec x.àpa(3-o:. Le dravidien a kàl « pierre ^ qui, par le mute de 1'/ en r, fait en tamoul kâr d'où le grec x-P^^- ^^ C'^ o^'^c yfa-a signifie bien «* vieille femme '» mais aussi « peau ridée du nombril « et yoa-j; d'où dérive yr>a*a veut dire « vieille « et « crabe », Dans ce dernier mot français est contenue la racine onomatopéique pure cra tandis que dans ypa-^;, ypata on ne rctrouve cette racine qu'avec le mute du c en g. Mais, dira-t-on, quels rapports peuvent exister entre les Grées, des pierres, des crabes, un nombril ridé et des vieilles femmes? Le crabe yp«'j; est un animal à carapace dure dont le nom rentre dans la famille de la racine cra «^pierre^ et de plus c'était un crustacé consacré à Diane, faisant partie des animaux emblématiques qui entouraient l'image de la déesse dans son temple d'Ephèse.* Quant au sens de yrjodx « nombril ridé «, on sait que les premiers
1. Andromède « qui enivre Thommc r, c'cst-à-dirc le pliai lus-menhir. Rac. sansc. mad « enivrer » et man " homme » ; le grec 'avïjp, génit. ''x^^ooô; est pour iior^r^fi, Andromède aurait donc été une vierge prêtresse du feu représenté sous la forme ithyphallique. Des adorateurs du feu, les Guébres existent encore en Transcaucasic qui n'est qu'une province de l'ancienne (Ethiopie dont le pérc d'Andromède était roi.
2. La Genèse de l'homme de l'auteur, 2*^" part. ch. III p. 205.
M'"^' Clémence Koyer, Les rites fiinéi^aires^ p
4. Los monnaies de Cos et d'Agrigente portaient un cralie. (V. Duruy, Ilist. des Romains, Tom. 1\', C8.) he crabe était un animal totem des tribus maritimes consacré à la terrible Diane Taurioa. Diane avait aussi comme emblème le scorpion foi'midolostis. Servius raconte que cette déesse jalouse fit faire une jiiqure mortelle au talon du beau géant Orion par un scorpion monstrueux. Le crabe était pris pour un scorpion de mer sans doute. Pour les mêmes raisons le homard était aussi consacré à Diane.
dieux ithyphalliques étaient représentés par des menhîrs-phalli en pierre et que les Grecs appelaient ou.^xlô^ « nombrij « une éminence, une bosse proéminente, une stèle. On voit ainsi les rapports qu'ont entre eux pierre, ci^abe et nombril. Quant à la vieillesse des Grées qui n'avaient qu'un œil et qu'une dent à elles trois, c'est un souvcftîr, doublé d'une plaisanterie, s'appliquant aux antiques sorcières samanes des tribus gorgoniennes. Il découle de ces prémisses que les Grées étaient les divinités ithyphalliques féminines des Gorgones, divinités assimilables aux petits menhirs-femelles de nie de Sardaigne munis de seins et aux pierres portant les indices des deux sexes qu'Hérodote vit dressées en grand nombre dans les campagnes de la Palestine. Les déesses pélasgiques furent primitivement représentées et adorées sous la forme de vwj(7a£. Les Grées étaient tout bonnement des menhiis-idoles de la déesse Diane chère aux Gorgones*. Leurs noms sont caractéristiques, ils sont à peu près tous des synonymes ou des épithètes de la grande déesse moloch des Dravidiens européanisés : Deino « Diane la divine » ou Chersis ** la Khersonésienne « ou encore Jaïno *• Diane Janitrix «, dans le sens latin de Di-jana ; puis Pamphrédo « qui rend les oracles de Pan, »» de Ilav et cppaJr; •* oracle », ou Péphrédo « la prophétesse » de çpaÇw, aoriste poétique Ticçpadov ; enfin Enyo^ en pour miriy men, mené « la brillante » soit la Lune et dyô «« divine »». Ces noms rapprochent singulièrement les Grées des nymphes kabirides « chanteuses à la voix sonore » qui disaient la bonne aventure. Hésiode dit que les Gorgones habitaient dans les contrées où se trouvait le jardin des Hespérides. Elles étaient les patronnes des samanes gorgoniennes, représentées par des vw^aat plantées dans les champs. Eschyle dit que les Grées habitaient les campagnes ; la fable rapporte qu'elles avaient la mission de sauvegarder le territoire des Gorgones, comme les bornes du dieu Terme et les Pandus du Dekkan. Ce détail mythique échappé au naufrage des vérités primitives corrobore ce qui vient d'être dit.
Les Grées étaient des simulacres de la déesse principale qui recevait les hommages dos Goigonos, la Mené dont parle Diodore, Diane-Lune sous l'invocation de laquelle ^c pinçaient tous les peuples sauvages de TEuxin*. On trouve la confirmation de ce culte des Gorgoniens pour la Lune dans les mots que celui de 6'or/707?c a fourni au grec par une association d'idées troscomplexes,
1. Comparez le nom des GréeSy Voafa'., avec Gruagach et Ch'Vffacli appellations servant aux habitants de l'île de Skye pour désigner des pierres sacrées représentant Apollon ou le di«'u aux cheveux blonds. (Lnbbock, Ch'ig. de la civil, p. 306.)
Moreau de Jonnùs, Vocéan des anciens, p
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idées qui se sont transformées presque complètement, et qui, en s'éloignant de plus en plus de la source, ont fini par faire perdre le sens primitif remplacé par d'autres significations, souvent bien contraires, dans lesquelles on ne peut reconnaître, quand c'est possible, l'acception première qu'avec beaucoup de difficulté. Comme les Gorgones avaient un grand culte pour la Lune leur nom s'identifia avec la déesse et un beau jour, lorsque la séparation des idiomes fut complète, les Grc^s se trouvèrent avoir dans leur bagage linguistique yooyoviov ^ face que l'on croit voir dans la Lune ^ »; puis le souvenir de l'aspect terrifiant des Gorgones, ou plutôt de la crainte qu'elles inspiraient par leur science mystérieuse magique, produisit yopyo; •< au regard terrible » et yopywTTo; « qui lance des regards pétrifiants ». C'est une superstition courante dans les campagnes de la Gascogne que les rayons de la Lune durcissent les pierres et les objets qui y sont exposés. L'antiquité a représenté les Gorgones avec la langue pendante*. Cela signifie qu'elles appartenaient h la race sacrée des «* chiens " kurètes ou kura^ ainsi désignés parce qu'ils iiurlaient comme ces animoux dont le nom dravidien veut dire «• lécheurs' ». Les Egyptiens re|)résentaient Typhon, le prototype de la caste sacerdotale venue du Nord, avec une langue démesurée sortant de la bouche.* La figuration est identique à celle adoptée pour les Gorgones : faciès large, pommettes saillantes, yeux allongés, le type gond en un mot, et pour que Ion ne puisse douter de l'origine septentrionale du monstre pontifical, il porte sur la tête une couronne de plumes, ce qui était la coifi'uro habituelle des sauvages européens que représentaient les Egyptiens sur leurs monuments sculptés ou peints.
D'autres peuplades féminines où gouvernées par des reines existaient sur les bords du Pont-Euxin. Une des plus fameuses fut celle des Harpyies. « Le fils de Pontos, Thaumas, qui préside aux vapeurs naissant de la mer, aux météores produits par le ciel, aux efltits merveilleux de la lumière et de l'onde, s'unit avec la fille de TOcôan, Electre, qui représente le reflet de la vague dorée par le soleil.' « De leur union naquirent Iris •• la messagère rapide -, sanscrit ir « aller « et les Harpyies,
1. Cela s'accorde parfaitement avec le visage rond dos Gorgones qui est reproduit sur les monuments antiques de l'ôpoque ar<ihaïque.
2. Goblet d'Alviella, Frontiscipe de rouvrago : Migi'atiotis des symbole» : Minerve portant l'égide sur laquelle est figurée une tète de Gorgone tirant la langue.
Th. Wright, Hist, de la caricature, trad. Sachot, p
5. A. Bignan. Noies sur Hésiode, Petits poèmes grecs, p. 696.
. Les Harpyies étaient des Amazones maritimes, pirates femelles, audacieuses et braves qui couraient les mci'S, pillaient les côtes, profitant des tempêtes pour mieux accomplir leur œuvre de brigandage. Leurs parents, Pontos, Thaumas, Eloctro sont des personnalités procédant de la mer. Elles étaient doux sœurs, d'après Hésiode, ce qui veut dire qu'elles représentaient deux tribus gynécocratèncs ; leurs noms : Aello, a-iyjt, « tempête » et Ocypétcs wx-J; et r.i70'j.3n « au vol rapide »». Homère parle d'une troisième, Podargé, Ilo^ao/y;, «* aux pieds agiles «S enfin Virgile en cite une autre Céléno « l'éclatante »' de o-sAa; venant de eX/;, le radical azl correspondant au sanscrit swàr « ciel brillant ??. Ce sont là vraiment des noms de guerrières maritimes, partant en course sur les flots soulevés, bravant la tempête qu'elles défiaient montées sur leurs barques rapides. Leur origine devait être indienne comme celle des Gorgones ; le portrait mythique qu'en ont fait Eschyle et îes auteurs postérieurs à Homère en est une preuve, lorsqu'ils leur donnent un visage de vieille femme et un corps de vautour. Homère avait déjà dit qu'elles avaient de beaux cheveux en leur attribuant l'épithètc d'siîxoaoj;, ce qui les rapproche des sauvages du Gondwana et des Toda du Nil-Ghiri à l'opulente chevelure retombante. Le visage de vieille femme est le focies plat au nez petit et écrasé des indigènes de l'Inde, le corps de vautour indique la race legyptide cuivrée, à la peau comme le plumage de cet oiseau. Au point de vue de la parenté elles étaient les sœurs des Amazones sauromatiJes dont parle Pomponius Mêla.' Elles avaient pour coifl'ure des peaux d'ours dont les oreilles étaient maintenues droites, suivant en cela les habitudes de leur race : les Œihiopiens d'Asie et les Thraces leurs congénères et leurs voisins portaient les premiers des peaux de fronts de chevaux écorchés avec les oreilles et la crinière et les seconds des peaux de renards.* Elles se nourrissaient de lait comme »» les Œthiopiens, les Libyens et les Scythes galactophagcs ".^ Ayant enlevé Phinée" ne le transportèrent-
Ilomôrc. Ilia. CIi. XVI, v
2. L'étrangotô de ces noms n'a rien qui duivo surprendre. Les peuples sauvage.** se servent encore de noms somblables, par exemple les Indiens Peaux-rouges de l'Amérique. Los Chinois fort civilisés, mais observateurs stricts dos anciens usa.u^es, agissent de même. De plus c'est encore une coutunitMles i)Oujdes caucasiques de donner aux enfants des noms images : petit chien, lionceau, petit loup, ou bien encore : leil doré, beauté, etc. (J. Mourier, Contes et Ic- (jctidcs du Caucase, j». 50).
Hérodote, Pahjnui'h
5. l*assap> d«.' la Dcscrijilinn on Période de la Terre d'Hésiode cité par Strabon, liv. VII, ch. III, par. \K
G. Four se rendre compte des broderies absurdes des mythographes, il faut, par exemple, lire dans Y Art/onaiilique d'Apollonius de Khodes, les aventures de Phinée chez les Harpyies.
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elles pas dans le pays des Galactophages* i Elles devaient habiter sur les côtes boisées de la presqu'île de Kertsch le long du Bosphore Cimmérien, dans la région où les géographes anciens plaçaient une ville du nom de Zéphyrium*. En effet Homère dit que Podargé épousa Zéphyre le vent d'ouest'.
Les primitifs n ont pas fait des monstres des Ilarpyies ; Hésiode dit qu'elles «avaient une belle chevelure et qu'elles égalaient en volant la vitesse des vents «, Homère ne soutfle mot de leur laideur. Ce ne sont que les poètes ppsthomériques qui les ont rendues hideuses, et ont inventé tous les affublements grotesques et épouvantables qu'a pu trouver leur esprit en gésine d'horreur ».
Le poète de l'Iliade les appelle ^Apr/Jixt, Ce nom vient de leur arme habituelle, arme maritime par excellence, la 'xonr,^ sorte de glaive crochu absolument semblable à celui que tient en sa main le Persée vainqueur de Méduse de Benvenuto Cellini. Cette arme, représentée sur une lampe antique enterre cuite décrite par Bartoli"», est appelée par Ovide encis falcatus^ »* l'épée faulx -. Les guerriers héroïques se servaient beaucoup de cette serpe de combat qui se portait au côté à la manière d'une épee ; la poignée était courte. Ce glaive recourbé procédait de la faulx vulgaire des moissonneurs, faix, ooîTïxyoy ^ ce qui coupe". « C'est avec une encis falcatus que Typhon blesse Jupiter, que Mercure décapite Argus, que Persée tranche la tête de la Gorgone et tue le monstre qui devait dévorer Andromède, que Saturne mutile Ouranos ; c'est aussi avec une épée en or de cette forme qu'Hercule tue l'Hydre de Lerne. Cette arme était surtout employée pour
Orphéo qui parle égalomoiit de Pliinéc et le fait enlever par Borée, chef sacerdotal hyperboréen, ne dit pas un mot de toutes les fables inventées par Apollonius.
Homère, ///«, ch. XVl, v
4. Apollonius de Khodes, Argonau, ch. II, v. 167. — Apollodore, liv. I, ch. IX, par. 21. — Virgile .Eneid, ch. IIÏ, v. 216.
5. Bartoli, Monum. ont. — On voit la harpô devenue un instrument hiératique des sacrifices sur doux autels tauroboliques déposés au musée lapidaire de Lyon, l'un découvert à Fourvières en 1701, l'autre provenant de la démolition du pont au change en 1846. (Spon, Rtxha-chcs des a?itiquiU's de la mile de Lyon. Supplément, pi. 4, p. 363 et 356.)
G. Ovide. Mctamorphoses, liv. I, v. 718 ; liv. IV, v. 726.
F. Bopp, Gram. comp., tom. IV, p
les combats maritimes sous le nom de muralis, ^op^ocTravov,^ à cause de sa commodité pour couper les cordages avec son crochet tranchant. Elle convenait donc parfaitement aux Harpyios pirates et à tous ces héros ou dieux pontiqucs chefs ou protecteurs des brigands maritimes de Taman et de Kertsch, grands pillards, dévaliseurs des rivages de TEuxin, amoureux des aventures, toujours prêts à s'engager dans une expédition lointaine par attrait de la vie errante, par soif de riches butins.
Les Celtes* introduisirent dans les. régions qui formèrent plus tard la Gaule l'agriculture, l'élevage des animaux domestiques, les armes de pierre polie, les poteries, les tissus grossiers ; enfin une langue définie dont on retrouve les derniers vestiges en Bretagne et dans le pays de Galles. Ils construisirent les grandioses monuments mégalithiques, idoles monstrueuses, ou temples de leur dieu Pen-Soleil' dont le culte se confondit plus tard avec ceux du feu Agni et du chône que pratiquaient les Druides Kamaras.
«* C'était au premier jour de l'année, jour de Hoël, un des noms du Soleil, que le gui était coupé au cri de Egin-ann-eit. Ce cri s'est conservé dans certaines provinces françaises : Eginané, guilanleu, agnilaneuf^ le peuple gardant dans ce dernier mot la clameur primitive des ancêtres fêtant le dieu feu Agni »». « La coutume de brûler la bûche de Noël que l'on appelle dans le midi le feu saa^é, ne rappelle-t-elle pas Agni confondu avec le Soleil son fils qui, à partir du 25 décembre, reste plus longtemps sur notre horizon*? Une prière invocatrice s'est môme conservée chez certaines populations rurales identiques à celle que les Védiques adressaient à Agni : - Noël, Noël vient! que la maison soit prospère ! que les génisses vêlent bien ! que nos brebis aient de nombreux agneaux ! que nos femmes nous donnent de beaux enfants ! Noël vient ! Noël vient ! gloire à Noël ! ^« Les feux de la
1. C'était une arme dorycnnc ; âop^jâpîKM/oj ** la faulx doryeniic «.
Voir cil. VI, g VIII, Les monuments mcyalUhiques
4. La veille de Noël, en Irlande, on a lacoutume d'allumci" une chandelle à trois branches, qu'on laisse brûler jusqu'à minuit. (E. Domenech, Vby. et avant, en Irlande^ p. 231).
5. La Genèse de l'homme^ de l'auteur, 2® partie, ch. IV, p. 248.
Saint Jean dont on a vainement tenté de donner une explication plausible ne sont que le résultat d'une coutume bien antique de nos pères les Celtes qui les allumaient pour célébrer Tapotliéose du soleil au plus long jour de lannoe*. Dans le pays wallon on salue le premier feu de Tannée par ces paroles : •» Jir^'sohaUeuyie bonne anneïe à Vicarde de Diu. A. Hovelacque, soupçonnant un rattachement des Celtes à un peuple asiatique, suppose que la race celtique, ayant contourné le nord de la Mer Noire, vint envahir la Gaule mais ajoute que les preuves de cet itinéraire font défaut*. Cependant il nV a qu'à considérer les bornes gigantesques qui indiquent la route suivie, soit les monuments mégalithiques, pour voir et comprendre.
De longs temps s'écoulèrent. Les Indo-Européens du Palus-Mœotis, par leffet même des luttes intestines qui les préparaient mieux à la lutte pour la vie, s'élevaient et inquiétaient leurs voisins immédiats les Belges Ouraliens qu'ils cherchaient à assimiler ou à repousser. De là des convulsions ethniques qui décidèrent beaucoup de peuplades autochthones à émigrer vers Touest pour jouir d'une tranquillité que leurs turbulents voisins ne leur laissaient pas. Ce fut la cause de l'arrivée en Gaule de la race brachycéphale blonde, de grande taille qui occupa tout le nord-est'. Des extrémités de l'Europe qui confinent à Tanaïs, arrivèrent les Belcœ ou Belgœ^ qui s'établirent dans la Belgique wallonne ^ en Normandie, en Picardie, en Artois, en Champagne, en Lorraine, en Franche Comté et en Bourgogne, tous pays où les cheveux de couleur blonde dominent^ Ces Belcœ de haute
1. L'usage de faire dévaler des roues enflammées, symboles du soleil, du haut des collines a persisté longtemps, jusqu'à nos jours même. Il existait notamment on Lorraine en 1823. (Tissier, Mthn. des ant. de France^ tom. V, p. 379).
A. Hovelacque, Précis d'anth., p
3. A. Hovelacque et G. Hervé, Précis d'anthropologie^ p. 589.
4. Pomp. Mêla, De situ orhis, liv. III, par. 5.— Olaus Magnus, archevêque d'Upsal, donne au grand duc de Moscovie le titre de « imperator de Belgique ». (Hist. de gentibits sept. liv. XI, cap. 6.) Delgœ pourrait bien venir des radicaux sansc.pa/ «dominer»» et^d «terre» en grec 7^ ; donc les «dominateurs de la terre». Zeuss propose pour rac. kymrique bel «guerre» d'où hela « faire la guerre » et belg « ce qui écrase « donc pour belgœ les ♦♦ conquérants ». Tout cela se rapproche exactement du sens du sansc. pal.
5. '< La race qui domine en Belgique, depuis les premiers temps que puisse éclairer îe flambeau de l'histoire, appartient à ce groupe immense de peuples blonds qui s'est répandu sous des noms difl'érents dans presque tout le nord de l'Europe.» (Moke, La Belgique ancienne ^
G. A. Hovelacque et G. Hervé, Précis d'anthropologie^ p. 590.
stature*, à la chair molle et à la peau blanche*, aux cheveux naturellement blonds qu'ils lavaient à Teau de chaux pour les rendre rougeâires et qu'ils ) relevaient sur le sommet de la tête', mode de coiffure que l'on retrouve • dans rinde^, aux longues moustaches pendantes^, étaient d'intrépides buveurs*, à ce point que Ammien Marcellin rapporte qu'ils considéraient comme un poison le vin mélangé d'eau : « quod illi venenum esse arbiirabanéui*»\ Mangeurs énormes ils faisaient des « repas de lions » où s'assit avec eux, par terre, sur des peaux de chiens et de loups "*, le philosophe stoïcien Posidonius le voyageur*. D'un caractère irascible*®, d'une bravoure incomparable**, ils allaient demi-nus au combat en chantant leurs prouesses et celles de leurs ancêtres et en insultant leurs ennemis**. Comme les Scythes, leurs frères, ils défiaient les éléments et les dieux ; lorsque la mer en courroux déferlait sur les grèves ils marchaient contre elle l'épée à la main ; lorsque l'orage grondait avec furie ils lançaient des flèches contre les nuages *\
1. Cœsar, De beL gai. ch. Il, par. 30. — Titc-Livc, V, 3j. — Diod. do Sic. V. 28. — Aram. Marcel. XV, 12.
Strabon, liv. IV, ch. IV, par
12. Diod. de Sic. liv. V, par. 20, 30. — H. Martin, Ulst. de France^ V^ part. liv. II.
13. " Race violente, (les Celtes et les Gaulois), disaient les anciens, qui fait la guerre aux hommes, à la nature et à Dieu, ils lancent des tlOchos contre le ciel quand il tonne, ils marcliont l'ôpée à la main au devant des flots débordés ou de l'océan en courroux ». (V. Duruy, Uist. des Rom. Tom. III, p. 93).
« Il semble que les Gaulois ne peuvent vivre les uns sans les autres, ni les uns avec les autres. Chacun aspirant à passer pour le plus fort et le plus brave, leurs prétentions s'entrechoquent sans cesse ; h', sentiment excessif de leur vahnir personnelle fait que chacun tient peu de compte do son voisin et que tous ens<Mnhle ont un grand dédain des guerriers des nations étrangères». (II. Martin, Hist. de France. I part. liv. II. — Strabon, liv. IV, ch. IV, 2. — Cœsar, De bello gallico, liv. VI, par. XVIII à XXV, liv. IV c. I. — Tacite, Ge^^matiia, XVI et XXVI. — Thucydide, Hist. du Pclopondse, liv. I, c. V, au sujet dos mœurs primitives des Grecs.)
Mais tout s'enchaîne clans riiistoirc des peuples. Bien au loin, dans rOrient de l'Europe, des convulsions intestines déchiraient les colonies dravido-scj Lho-aryennes du Palus-Mœotis, les Titans et les Ouranides combattaient pour la suprême puissance et, suivant les hasards de la lutte, tour à tour, les uns et les autres proscrivaient les vaincus. Vint un jour, soit après la défaite de Saturne, soit après la victoire d'Hercule sur les Dryopes, où une masse d exilés se détacha et alla chercher fortune toujours vers cet Occident qui dans les temps antiques semble avoir fasciné les Orientaux. Tous les déshérités, tous les vaincus, augmentés des mécontents, accrus des aventuriers venus de Taman, de la Krète khersonésienne et delà Tauride s unirent aux Kamaras Cimmériens que la lulte pour le pouvoir, dans une période de revers, chassait de leurs foyers. Ce fut un nouvel et formidable exode. Les émigrants suivirent dabord le même chemin que leurs précurseurs les Celtes, remontèrent lister*, traversèrent les Alpes, débouchèrent en Gaule par les passes du Jura et la vallée du Rhône et s'enfoncèrent dans le pays celto-belge comme un coin gigantesque, rejetant les Belges au nord de la Loire, les Celtes au sud de la Garonne et dans la péninsule armoricaine, s'emparant de l'Orléanais, du Berry, du Nivernais, de la Marche, du Bourbonnais, de l'Anjou et de la partie est de la Bretagne*. Strabon en effet dit que quatorze peuplades Galaliques habitaient entre le Garounas et le Liger,^ Diodore de Sicile rapporte que les populations dénommées Celtiques résidaient au-dessus de Marseille, dans l'intérieur du
1. Us laissèrent en passant une puissante colonie en Bohème, dont le nom Boio-heini est le même que celui de la tribu des Boieiis établis dans la Gaule centrale.
2. A. Hovelacque et 0. Hervé, Précis (T anthropologie , p. 590. — Les Gaulois Kymris étaient bien différents des Belges dont ils n'avaient, « ni la langue, ni les mœurs, ni les lois. ))(Cœsar, De bel. gall. liv. I, o\\.\, f^ Hi omnes lingtia, intitutiSy legibus inter se differunt n,) Strabon n'est pas du même avis et dit que les habitants des Gaules sauf les Aquitains, parlaient à peu près la môme langue a yixpov Traca/JàrTovTaç rat; y^wrraiç «. (Liv. IV, ch. T, par. 1). 11 constate copomlant d(»s différences dans la forme des gouvernements et dans la manière de vivre. Tacite dit que les langues dt^s Gaulois différent peu. (Vi ta Agricoles, par. XI). L'opinion de César qui vit les Gaulois de près est bien i)lus solide et convainquante que celle du géographe qui en parlait par ouï-dire et surtout que celle de Thistorien animé de la vieille haine romaine qui fait de nos pères un portrait peu rtatteur et faux absolument, contredit par tuus les auteurs anciens et surtout par César plus apte à juger de leur vaillance et de leur force que le vindicatif avocat qui ne pouvait oublier sans doute le siège et le sac de lîomo sauvée à prix d'or d'une ruine complète. Ce souvenir déplaisait à son orgueil romain.
Strabon, liv. IV, ch. 11^ par
pays près des Alpes et en deçà des Pyrénées^ tandis que les peuples établis au-dessus de cette région celtique étaient appelés Galates.*
César' et Diodore de Sicile^ s'accordent pour faire venir les Karaaras des régions cimmériennes ; le premier affirme qu'ils se disaient fils de Pluton, et on sait que ce dieu était roi des enfei^ mœotiques. Pour cette raison nos pères divisaient le temps non par jour mais par nuit ; les douze heures du jour se comptaient après les douze heures de la nuit.** Le second dit que les peuples galatiques féroces mais courageux avaient autrefois ravagé toute TAsie : ^ ils portaient alors le nom de Cimmériens^ «>. Ces Mœotiques fils do
Diod. de Sic. liv. V, par
4. Cœsar. Be bel, gah liv. VI, par. XVIII. « Oalli se omncs ab Dite Pâtre prognatos prœdicant, idquc ab Druidibus proditum dicunt. Ob cam causam spatia omnis teroporis non numéro diorum sod noctitim finiunt ; dios natales et mensium et annoruin initia sic observant, ut noctem dies subsôquatur. » — Nous faisons encore aujourd'hui commencer la première heure du jour après minuit.
5. Autre preuve. Le chaudron d'argent découvert à Oundostrup (Jutland) en plein pays kymriquc parait bien de fabrication orientale. (Voir Alex. Bertrand, La reh des Gaulois^ p. 366 et suiv.) Il serait d'origine gauloise, dit Sophus Muller, (Det store soluhar fra Gundesirup i Jylland^ dans Nordiskc Forlidsmindcr^ 2, Hefte, 1892), kymrique. ajoute Alex. Bertrand. Le sacrifice qui est représenté sur ce vase est une reproduction de ceux qu'accomplissaient les prêtresses cimmériennes aux cheveux blancs. (Strabon. liv. VII, ch. II, par. 3). Les casques portent au cimier une rouelle, un sanglier, un oiseau, des cornes, des hommes embouchent des carnyx, tous attributs et instruments gaulois, ou plus exactement attributs et instruments que les Kymris des régions cimmériennes avaient introduits dans l'occident de TEurope. On remarque sur ce chaudron la curieuse figuration répétée d'élépliants. Du coup cela nous rapproche incontestablement de l'Inde. Tod. (Annals ofRaJast'han), a prétendu, suivant nous avec beaucoup de raison, que les conquérants du Jutland, les Jutes, étaient de même origine que» les Jats envahisseurs de l'Inde. Or, à notre avis, les Jutes et les Jats, frères aryens des Galates, avaient pour patrie primitive les pays cimmériens et la Thrace gétique Donc si le vase de Gundestrup a été fabriqué en Danemark, puisqu'il porte des images d'éléphants, c'est que l'existence et la figure de ces pachydermes étaient connues, tout au moins d'après les descriptions qu'en pouvaient faire les caravaniers qui allaient du Caucase dans l'Inde et réciproquement. (Strabon, liv. XI, ch. V, par. 8). Si le chaudron a été confectionné daus les pays pontiques la déduction est la même. Cependant nous oserons présenter une autre solution. La perfection de la reproduction des éléphants et le style général des figures en relief, leur pose, leur coiffure, indiquent bien plutôt une facture indienne qu'européenne. Nous inclinons donc à penser que le chaudron danois provient de l'Inde et qu'il est parvenu jusque dans le Jutland, d'abord importé de Tlndoustan par les colporteurs Aorses caucasiques qui avaient le monopole des transports entre l'Orient et le Caucase. (Strabon, ib.) et de là transporté dans la terre kymrique du Jutland par les tribus de prêtres nomades que signale Hérodote, tribus dont les membres joignaient à leur métier de magiciens et de devins comme les Banjaris de l'Inde, celui de colporteurs et de chaudronniers que pratiquent encore de nos jours leurs derniers descendants tziganes ou bohémiens.
la civilisation indienne, avaient le culte du souvenir et savaient garder pieusement les croyances et les traditions ancestrales, puisque " les Galates établis pendant dix siècles au milieu de l'Asie-iMineure restèrent de vrais Gaulois y^.* Ceux qui vinrent en Occident et apportèrent avec eux leurs dieux et leurs croyances les conservèrent avec autant de soin et on peut dire que beaucoup des légendes et des superstitions de la terre de France sont fondées sur les idées, les coutumes et les croyances de nos ancêtres Kamaras.* Lorsqu'ils quittèrent les rives du Palus-Mœotis, la civilisation avait déjà commencé son œuvre dans ces contrées ; la barbarie avait succédé à la sauvagerie et même une barbarie policée avec des règles sociales et morales assises, des lois précises, des mœurs comparativement douces. Comme les Indiens, leurs pères éducateurs, comme les Pontiques et les Athéniens leurs frères, les Gaulois étaient répartis en trois classes. Au bas de Téchellc sociale, soumis servilement, le peuple qui n'ose rien par lui-même « yiikil audet pe7^se^ ", au-dessus les guerriers et au sommet, comme partout et toujours, les prêtres.
Les pontifes se répartissaient en trois catégories, les Druides,^ les Bardes et les Vafes ou Ovaics^ appelés aussi Euhages ou Eiibages par AmmienMarcellin. L'émigration kymrique était composée de groupes divers qui, bien qu'ayant tous une source ethnique identique, ne manquaient pas toutefois de se différencier sur certains points, par suite des croyances
V. Du ni y, Uisf. des Romains, Tom. III, p
2. Après avoir constaté les analogies frappantes qui existaient entre les coutumes et les croyances dos Oètos et celles des druides, Alex. Bertrand ajoute : - Les druides ont été les éducateurs de la Gaule comme de l'Irlande. Si le druidisme n'est point un fruit de terre gauloise, ni mémo de terre irlandaise, s'il y venait de l'Ile bretonne, pourquoi n'y aurait-il pas été importé do plus loin où il aurait existe sous un autre nom ? J'oserais même ajouter : tout c(î qui est dit dos Hyperboréens me parait se rapporter non à un peuple, mais h des communautés du genre dos communautés druidiques, si même il ne faut pas les faire rentrer dans le mémo cadre. Vu liou religieux peut avoir rattaché les confréries byperboréennes aux confréries de Tlirace et de Dacie. Là se trouverait l'explication des légendes, (la rel. des a au lois, p. 206).
Vosar, De bel. r/al. liv. VI, par
4. Dans les montagnes boisées de l'Allier, en pleine France moderne, existent encore quelques soctos dont les adoptes suivent les rites anciens du druidisme. (E. Bosc et L. Bonnemére, Ifist. ifes Gaulois sous Vercingétotnx), — Le major Cliarteris Macpherson a constaté les grandes ressombhinces qui se montrent entre les croyances des Kbond do l'Orissa et la religion dos druides.
Strabon, liv. IV, ch. IV, par
religieuses de prédilection de chaque élément principal : les Taurîques sacrifiaient à des molochs sanguinaires, au taureau «mangeur d'hommes- ; les Khersonésiens adoraient le Soleil-Ésus « rase brillant» etVulcain dieu des métallurgistes ; enfin les Cimmériens conduits par les prêtres Dryopes, rendaient au chêne un culte qui était la continuation de celui que les Indiens sauvages avaient pour l'arbre sacré planté au milieu de leur pàl. De là une synthèse religieuse qui se fit chez les divers contingents de Texode kymrique et produisit une religion à contrastes étranges tantôt philosophique et élevée, tantôt basse et cruelle. Le sacerdoce gaulois se ressentit de cette origine.
Les druides instruits et savants « les plus justes des hommes* »», comme tous les prêtres pontiques, au dire dos premiers auteurs, mettaient vingt ans àinitierles adeptes à leur mystérieuse doctrine*, de même que les brahmanes de rinde*. Vêtus de blanc comme les prêtresses cimbriques, comme les prêtres de TEgypte et de la mystérieuse île de Panchéa, et comme les pontifes sémites de la Palestine, ils tenaient la tête de la caste sacerdotale. Ils détenaient le pouvoir suprême ; leur chef, pour l'élection duquel le sang coulait souvent^ dirigeait le grand conseil pontifical qui avait le droit de justice et ceux d'instruire, de déclarer la guerre et de faire la paix s.
Les confréries primitives de prêtres, les uns voués au service des dieux, les autres artisans, ont été les types qui ont servi de modèles à toutes les communautés religieuses, même à celles de la chrétienté. « L'esprit en a été modifié, l'organisation est restée presque la même «, dit Alex. Bertrand^. Rossignol^ attribue aux corporations desKurèt^s,KoribantesctTelchines le développement de Tindustrie métallurgique. Mais avant de travailler les
1. Strabon, liv. IV, ch. IV. par. 4. — Timagônc, aptid Amm. Marcel 1 ; XV, IX, 8.
Cœsar, De bel. gai. liv. VI, par
5. Diod. de Sic. liv. V, par. 31. — L'île do Mona, (Anglcsey) sur la côte du pays do GaUos était un lieu d'asile pour les transfuges, (Tacite, Ann. XIV, XXX) en même temps qu'un endroit où existait un collège de druides « les plus justes des hommes». (Strabon, liv. IV, cil. IV, par. 4). Absolument connue chez 1rs piMipIrs scythi(iues ♦♦ amis de la vertu » parnii lesquels ces mystérieux Ilyperboréens à l'aspect altaïque dont parle Hérodote, les Argippéens réputés sacrés et dont le territoire était un lieu d'asile inviolable. [Melpomène, 23).
Rossignol, Les rnéfaux dans V antiquité
métaux, ces ouvriers sacrés avaient poli les haches de pierre et taillé les pointes de flèches. Plus tard les confréries druidiques pénétrées de Tesprit antique nous offrent le même tableau d'association que copièrent les lamas bouddhiques et les moines chrétiens, par un esprit de survivance qui prend sa source dans une éducation commune et primitive foite dans le grand foyer pontique où, à un moment donné, les pères aryaques des Mongoliques, des Indous et des Européens se trouvèrent en contact étroit. De là les uns et les autres, grâce à leurs habitudes nomades, emportèrent dans l'orient et l'occident du monde les préceptes fondamentaux qui leur avaient été inculqués par les premiers prêtres colporteurs, adorateurs de la triade dravidienne primordiale, préceptes sociaux, moraux et religieux qui, par leur similitude évidente quant à la base, malgré les distances et les manières diverses de penser desdiff*érentes races, ont été des sujets d'étonnement par suite de leur immutabilité. L'Asie-Mineure, comme le monde occidental druiâique, a possédé des territoires saciés à Comana et chez les Vénasi où un peuple de hiérodules, véritables cyclopes, travaillaient à côté de prêtres chargés du service des temples et qui en même temps et surtout étaient magiciens et devins. Ne doit-on pas considérer comme des sièges de véritables universités religieuses les mystérieuses villes disparues de Korybantôum, d'Amaxitie et de Korybissa dont parle Strabon* ?
Les druides portaient aussi le nom de Saronides ou plutôt Sei^onides, d'après Diodore de Sicile. Nous n'hésitons pas à reconnaître dans ce nom le radical dravidien Scran appellation d'un des trois frères célestes de la trinité primitive qui représentait la voûte brillante du ciel. Or Ser on f/dd, suivant Roget de Belloguet, signifie « astronome -, 5(?r est « étoile y^, seroyi est la « voûte étoilée »'. C'est la transcription exacte de éêran avec une terminaison germanique. On a rapproché de Saronide le nom de la déesse Sirona compagne d'Apollon dans la mythologie gauloise. Sirona était surtout une divinité présidant aux sources. Son nom vient d'un autre frère de Sêran le dravidien Sôran qui était le maître des pluies bienfaisantes. En tamoul sur veut dire « laisser couler l'eau ».
Dans Tordre sacerdotal, après les druides venaient les bardes, trouvères gaulois*, qui chantaient les louanges des dieux et les prouesses des héros
strabon, liv. X, cli. III, par
2. Dans l'indo, chez los Rajputs d'origine scythiquo bien probablement alliés aux Kymris. chaquo famille noble possède un barde à qui incombe le soin do chanter les exploits «los ancêtres. Los Gond autochthones ont dans chaque tribu des bardes chargés de réciter les
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en s'accompagnant sur des instruments semblables aux lyres et enseigrnant les arts. Ici nous retrouvons les prêtres d'Apollon de la Celtique mœotiquc qui en jouant de la cithare célébraient leur dieu*. Les bardes étaient les continuateurs des antiques nàt Indiens chanteurs, les congénères des pontifes apoUousiaques de l'Hyperborée et des gandharbas de Manou ; leur nom qui contient la racine sanscrite 3ar indique bien leurs attaches originelles*. C'est avec raison que ces bardes enseignaient les arts car les premiers prêtres étaient des artistes non seulement métallurgistes comme les Kurètes, les Koribantes et les Telchines, mais aussi habiles dans toutes les branches de lart et de Tindustrie connues à ces époques. Dlodore de Sicile dit que les prêtres étaient des artistes', le savant Rossignol confirme le dire de l'historien^.
Enfin la dernière classe des prêtres se composait des vates pu ovates qui étaient tout simplement des diseurs de bonne aventure, guérisseurs et charlatans', formant le bas clergé, chargés des besognes courantes du culte, nomades à la recherche d'une prédiction à faire, d'une crédulité à exploiter ; frères des aruspices et des augures de Rome ; ils étaient les fils des Neures Scythiques*. Les druidesscs, venant à leur aide, exerçaient Tart divinatoire avec tout l'attirail de la magie noire. Héritiers des sorciers primitifs de l'Inde, vates et prêtresses faisaient de la médecine empirique en employant tous les tours et sortilèges samanesques^ Comme les Chaldéens
grandes actions des aïeux et d'enflammer le courage des guerriers, (l*. Rousselct, L'Inde des Rajahs, Tour du Monde, Tom. XXV, p. 18 î).
Jusqu'au siôcle dernier les grandes familles irlandaises entretenaient dans leurs châteaux des hardes chargés de chanter les vieilles ballades nationales en s'accompagnant de la hariie. (E. Domenech, Voy. et avant, en /rlandc, p. 140).
Diod. de Sicile, liv. II, par
2. M. A. Bertrand dit que lorsque César vint en Gaule, la religion des Gaulois était un mélange confus d'ancien samanisme, de traditions et de pratiques magiques, de cérémonies les unes pastorales, les autres guerrières. (Acad. des Insc. et Belles Ict. 6 nov. 18%). — Cette religion se ressentait des croyances des divers peuples qui s'étaient superposés en extrême occident. Les sacrifices humains, le culte des pierres, les cérémonies solstitialcs venaient des Celtiques, les Kymris avaient importé le culte de l'arbre que vénéraient d'ailleui-s aussi les Celtes et le culte de certaines divinités nées dans le Pont sous la poussée de Tesprit humain de plus en plus puriflé.
lîossignol, Les nuHaïuK dans rantiquité, p
5. Hoc genus vatitm incdicorutnqnc , dit avec mépris Pline. (XXX, 4). 0. Hérodote, Mclponiùnc, 67, 58, 105.
7. « Les formules magiques, héritage des shamans, le bas clergé druidique dûtcontinuer à son servir.» (Alex. Bertrand, La rcl. des Gaulois j p. 269).
ils interrogeaient les astres et tiraient des horoscopes et, comme les magiciens de la Colchide, faisaient des incantations et des évocations magiques préparées avec adresse dans des milieux choisis avec discernement, sombres forêts, landes désertes, nuits noires, sortilèges effrayants et inexplicables pour les esprits simples de nos pères.
C'est à cette dernière catégorie de prêtres frénétiques et vagabonds que l'on doit la persévérance en Gaule du culte démoniaque issu des premières croyances fétichistes de Tlndoustan, car sur les dieux gaulois passe le vent de Satan. Ce culte né dans l'Inde ne pouvait être abandonné par l'humanité que la terreur et le surnaturel attirent. Les druides et les bardes avaient importé les grands dieux qui vinrent se superposer aux divinités celtiques et se confondre souvent avec elles : Ésus, VAisos des Grecs, YAse « brillant ?», frère d'Odin le Scandinave, le dieu des émigrants, le « roi des corbeaux » sacerdotaux ; Taranyï^ l'Indra tonnant, le Zeus maître de la foudre et des tonnerres des Tamaniens* ; le psychopompe Teutatès transfuge des enfers cimmériens dont le chêne était le symbole ; B élus- Apollon^ et le taureau
1. Tarann portait gravé sur la poitrine et les épaules le signe védique du swastika (Gaidoz, Rel. gauloise^ \)\. I. — Bronzes du mus. de S^-Gcrmaifij n" 144, Divinités celtiques). Les Dispator gaulois ont \c corps couvert de swastika (ib. n»» 148, 149, 165, 167). La statue de la rvoche-Pertuso porte un pectoral couvert d'une série de swastika. Un bronze ajouré trouvé dans la vallée du Rhin donne une imago parfaite du signe solaire dravidieu. (Lindenschniit, Handhuc/ij p. XXVII, 8). — En breton faran signifie « feu follet » et •« tonnerre ».
2. Dans les régions avoisinant le Hhône dans son cours supérieur, à travers le territoire français, (Bugey et Lyonnais) pays par où pénétrèrent les Kamaras, on trouve plusieurs localités portant le nom de La Pape ou la Pouape. Evidemment ce nom rappelle celui du Jupiter scythique Papaiits. (Hérodote, Melpomène^ 59). Dans les premiers temps de l'invasion 1rs Scytho-Cimmériens élevèrent, à l'endroit où sont aujourd'hui les bourgades qui portent ce nom, des tumuli-sanctuaires primitifs de Jupiter-Papaius.
Prés de Pont d'Ain, au pied d'une colline sur laquelle existent les ruines du château do Thol sur la rive droite de l'Ain, on peut voir encore un de ces curieux monuments. C'est un très grand triangle dont la base est bien moins grande que les deux autres côtés très développés. L'élévation de la terrasse est d'environ deux mètres. Ce monticule rappelle les tumuli de terre qui en Scythie constituaient les temples en plein air de Mars. Le nom du château voisin, T/ioJ, ne serait-il pas pour Thor le Jupiter Scandinave ?
3. Pour les Gaulois, Apollon n'était pas seulement le dieu solaire mais surtout le dieu des niédicastres. (Alex. Bertrand. La rcUgio7i des Gaulois, p. 327). Borvo Apollon guérisseur avait pour parentes celtiques,les déesses parèdres Damona de S'-Vulbaz(Ain)et5îro«a deS^*'-Fontaine, représentant les effets bienfaisants des sources thermales sacrées. Le véritable Apollon-Soleil dos Celtes, celui qui se rapproche le plus du grec "'ll/toç était' le pyrénéen Abellio, tandis que dans le reste de la Gaule kymrique régnait Bélémis»
kriméen, réplique du Minotaure krétois pélasgique, le Tm'TOs Trigaranus^^ «le taureau aux trois grues?**, a-t-on prétendu ; Gwion^ le Pan des Celtes, l'Agni des Aryens. De leur côté les vates apportèrent avec eux leurs mystérieuses déïtés démoniaques, dédoublements des primitives divinités'. Pendant la période de l'indépendance des Gaules, les druides acceptèrent facilement cette promiscuité, y trouvant même une aide pour dominer la foule et ils firent une place aux dieux des sabbats nocturnes*.
Lorsque Auguste voulut imposer aux Gaules définitivement vaincues le culte des dieux romains, il assimila les dieux des ovates à ceux des druides et les accepta en les romanisant ; il restreignit toutefois la puissance politique des prêtres en leur enlevant le pouvoir judiciaire et la plupart de leurs privilèges; il défendit les sacrifices humains.*' Il décapita ainsi la caste druidique. Mais la persécution ne fit que rendre clandestin le culte des anciens dieux, encore plus ardemment suivi en vertu de l'attirance qu'exerce sur l'esprit des masses fanatisées la chose défendue. Les dieux démoniaques furent alors vraiment adorés. Tant que leiir culte honteux avait pu être pratiqué ouvertement il avait eu peu d'adeptes à cause du discrédit qui s'attachait à ses pratiques ^ mais lorsqu'il fut proscrit et que les cérémonies orgiaques qui le constituaient durent être célébrées dans l'ombre et le mystère, les fervents vinrent en foule. Auguste eut beau interdire ces pratiques d'horreur et do terreur, elles subsistèrent malgré tout et se perpétuèrent encore après l'introduction du christianisme.
Il fiiut considérer que les druides avaient, en arrivant des contrées scythiques, des principes fondamentaux de culte extérieur teintés de magisme. Ces principes prenaient leur source dans lo même fonds où avait puisé la religion celtique. Si, par suite d'une éducation philosophique postérieure au départ des Celtes des contréeshypcrboréennes, les druides avaient acquis de nouvelles idées touchant plutôt à la morale qu'à la base même des croyances,
Eu Breton « taureau » se dit tarv
2. Koguet do Holloguet, Gloss f/miîois\}, 2(>5. — Ettcctivoment lo bas-roliof découvert à Notre-Dame de Paris représente sur une de ses faces un taureau accomp.agné de trois grues, ainsi que Tautel de Trêves. (Voir même cliap. 5$ IV, Dcinaua p. 8*31).
a. Voir ch. V, i:J I, Pan et § IX, S<,(an.
4. D'après Kuget de Uelloguet (Gloss gaulois^ p. 373) 1(; nom de Tentâtes signifierait " Père des ténèbres r, du kymrique tudd « ténèbres », tudlad « obscurité ».
Diod. de Sic. liv. IV, par
idées dues au génie aryen qui prenait peu à peu son essor dans TOrient de l'Europe, ils n'en rencontrèrent pas moins, en arrivant en Occident, des populations prêtes à les écouter. Ils devaient trouver là et trouvèrent en effet les Celtes dès les débuts éduqués comme eux par les mêmes prêtres dravidiens dont les conceptions initiales se répercutaient fortement aussi bien dans l'enseignement qu'ils donnaient que dans la religion de ceux qu'ils catéchisaient. De là, bif>n que le gros de la nation fut, pour les Gaulois des autochthones européens et pour les Celtes des Touraniens immigrés, une même civilisation première rendait les uns et les autres propres à une assimilation réciproque et rapide. Ce phénomène facilita singulièrement Tœuvre de la civilisation druidique.
« Timagène déclare que les druides ont élé en Gaule les initiateurs dos nobles études, que, tandis que les bardes chantaient aux accompagnements de la lyre les hauts foits des héros dans des vers épiques, en partie de leur composition, que les cubages scrutaient et s'efforçaient de surprendre les secrets de la nature, les druides d'un génie supérieur, dédaignant les choses de la terre et s'élevant aux plus hautes conceptions philosophiques,déclaraient les âmes immortelles *r. Dans les lamaseries thibétaines, la répartition des lamas est pareille à celle des prêtres gaulois : au sommet de grands pontifes s'abîmant dans de hautes pensées, et au-dessous, les classes des officiants, dos légistes, dos devins et dos médecins*. C'est aussi le spectacle que nous olïVe la société religieuse indouo : en bas, les yogis et les ftikirs faiseurs de tours, en haut, les grands philosophes sacrés. L'idée aryenne produit les mémos conséquences aux deux extrémités du monde. L'enseignement druidique composé d'un grand nombre de vers à apprendre par cœur% ii'est-il pas similaire à renseignement brahmanique qui impose aux étudiants l'obligation de savoir de mémoire les versets des livres saints ? * Dion Clirvsostome, dans un discours au sénat : « Les Celtes ont des druides versés dans l'art divinatoire et dans toutes les sciences. Les rois ne peuvent rien décider sans eux. Aussi est-il vrai de dire que ce sont eux qui commandent et que ces rois assis sur des trônes d'or sont les ministres, les serviteurs de leur pensée ^r. Manou dit : - Après s'être levé à l'aube, le roi doit témoigner son respect aux brahmanes ; il doit les vénérer et les prendre en exemple,
1. A mm. MîircoU. XV, 0, 8. — Al(?x. Bortraïul, Jm rel. des Gaulois^ p. 262.
2. R. P. IIuc, Snnv. d'un voi/. ai Tartane et an Thibet, /5ô7, p. 102-196.
Lois de Manou ^WwW
5. Dion Clirysostome, Orat, XLIX, dans Cougny, Eœlraits des aut. G^'ecs etc. y Tom.\Jy p. 35. — Alex. Bertrand, La rel. des GauioiSy p. 273.
il doit délibérer avec eux*»». On est forcé de voir dans ces rapprochements autre chose que des coïncidences fortuites. Les idées aryennes de l'Orient sont identiques à celles de TOccident, les druides pensent comme les lamas et les brahmanes. D'où il découle que primitivement les uns et les autres ont dû être en contact dans un centre commun qui ne peut être autre que les pays hyperboréens ou scythiques où se transforma et s'épura la religion samanesque pour arriver à Tapothéose de la pensée philosophique.
Les Gaulois nous ont laissé les images de leurs dieux sataniques. Un des bas-reliefs de l'autel découvert dans les fouilles pratiquées à notre Dame de Paris nous montre une divinité étrange Ca^nunnos ; * son front porte des cornes droites et non enroulées comme celles d'Ammon, c'est Sabazius-Satan. L'autel de Reims' offre Tefflgie du même dieu cornu ayant à ses côtés des
Lois de Manou, Uv. VIT, v
2. Cernufvws signifierait, d après Roget de Bdloguct, (Gloss, ffaulois, p. 370) le dieu « aux cornes n* Ce Cernunnos ne serait-il pas ce Dispater dont les Gaulois se proclamaient les flis, un Pluton cimmérien bâtard synthétique du Zeus des Aryens et du Pan des Celtes, une manière de Satan primitif, une dédoublement sabaziaquc d'un Zeus orphique roi des enfers, de la terre et des mers V
Le Dispater gaulois était le dieu au marteau. (Sa]. Beinach, Bronzes figurés^ p. 16, 175). Déjà en 1817, Orivaud de la Vincelle avait vu cette identification. (Alex. Bertrand, La reH, des GauîoîSf p. 353). A ce sujet, Salomon Beinach dit : « Le dieu au marteau n*ost ni un Taranis ni un Tentâtes ; il est, en essence, le Dispater légendaire des Gaulois, ainsi que les druides renseignaient, le dieu du ciel à la fois et des enfers, un Jupiter et un Pluton que les artistes gallo-romains, à une époque où ils allaient chercher leurs modèles à l'école d'Alexandrie, ont représenté sous la forme du dieu Sérapis.»
Le souvenir de ce dieu se conserva longtemps dans les Gaules. Charles Martel était à la vérité, Karl-le- marteau «d'un surnom emprunté au culte aboli du dieu Thor», dit Aug. Thierry. [Lettres sur Vhist. de France ^ liv. H, p. 21). Charlemagne reçut des Normands le même surnom : « Nam compcrto Nordmanni quod ibidem osset, ut ipsi eum nuneuparc solebant, Martellus Carolus ». (Monachi Sangallcnsis, De rébus bellic. Caroîi Magni, Apud scn'pt. 7-erum gaUic. et franc. Tom. V, p. 130.) Ce nom répondait à la locution de « foudre de guerre ». Et il ne faut pas oublier que le marteau do pierre était une arme celtique et que aussi, si le Dispater Jupiter-Pluton cimmérien métallurgiste lo portait, c'est qu'il était ledieu des forgerons kabires et tclchines de Taniau et, encore vraisemblablement, que ce marteau devait être réputé Tinstrument destiné entre les mains de l'adversaire tonitruant de Salmonée, à produire, sous ses chocs, le grondement du tonnerre.
3. Les trois personnages représentés sur cet autel forment évidemment une triade allégorique qui est comme Tassociaticai d'un dieu kjmrique avec des divinités nouvelles d'origine latino-grecque. Lo baron do Witto fait remarquer « qu'il n'y a pas d'assimilation possible entre l'Apollon do droite, le Mercure do gauche et le personnage cornu du centre» qu'il identiflo trôs just( inoni avec l'infonial Pluton. [Revue archéo. 1852, p. 561). Ce Pluton, le Dispater de César, était une divinité cimbriquo des Aryens conquérants ; le rat du fronton confirme l'origine. Ses cornes sont un rappel do la symbolique pontique qui en plantait au front de Jupiter Amnion, de Sabazius et de Bacchus. Le torque qui entoure son cou lui donne la naturalisation gauloise.
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dieux romanisés Mercure et Apollon, et pour bien atiirmer son origine cimmérienne, un rat, totem des Mycéniens préhistoriques*, est sculpté au dessus de la tête de l'idole. L'autel de Beaune est caractéristique : Hécate à trois têtes est au milieu, à sa droite un dieu trop fruste pour être reconnu, à sa gauche un autre cornu* aux pieds de bouc, celui-là est encore bien Satan, et pour que Tinfernale Hécate soit bien spécifiée, a\i dessus de sa tête, dans le fronton, une tête de Diane-Ménè avec le croissant lunaire symbolique. Le dieu gaulois à attitude bouddhique, rappel de la patrie indienne, que représente la statuette d'Autun, n'a qu'une tête mais au-dessus de chaque oreille s'en trouve une plus petite, qui à elles deux complètent la tricéphalie antique, la Ti'imourti que Ton retrouve dans l'Inde. Brahma créateur du monde à trois têtes avec de plus petites placées au-dessus de la même manière que celles de la statuette d'Autun^ Çiva Trimourti est aussi tricéphale*. Cette tricéphalie hiératique n'est d'ailleurs qu'une figuration symbolique du vieux mythe primordial de la trinitô dravidienne constituée par Pandiyan, Sêran et Sôran, véritablement un seul dieu en trois personnes^
D'ailleurs la religion druidique était cruelle et sanguinaire comme celle des primitifs. Les divinités vraiment gauloises étaient des molochs. Les victimes humaines que l'on sacrifiait à ces épouvantables dieux étaient tantôt percées à coups de flèches, tantôt crucifiées au milieu des enceintes sacrées ;
Ib. n
5. pour 1rs dieux tricéphalos et à attitude indienne voir Alex. Bertrand, La rel. des Gaufoit, XXII leçon. — La triade gauloise Ksus, Tentâtes et Taranisquo Alex. Bertrand, (Ib., p. 330) rapproche des triades du culte kabirique des mystères, était issue de la triade dravidienne. Elle était dans l'âmo profonde des Celtes. Esus, Tentâtes et Taranis, (Lucain, Pharsale, I, 446), sont certainement des divinités kymriques. Lorsque les Galates envahirent le pays occidental auquel ils donnèrent leur nom, ces trois grands dieux cimmôriens remplacèrent par amalgame, dans les régions do population celtique, la triade des premiers âges qui n'avait pas de représentation distincte. Mais les druides semnothées n'acceptèrent jamais cette théogamie nouvelle car la triade ne pénétra pas dans les régions où leur domination était assise. En orient ils avaient combattu pour la destruction des entités divines premières, ils n'avaient que faire de les restaurer en occident, lis en subirent quelquefois les découlements, ils ne les propagèrent jamais. Cependant ils avaient admis, peut-être à contre cœur, la tricéphalie figurée par une sorte de concession obligée aux idées mères qui avaient présidé à la formation de la conception de la divinité dans l'esprit des éducateurs de leur race aryenne qui avaient été aussi ceux des Touranions qui, avant eux, partis des steppes caspiens, vinrent s'installer dans les contrées du couchant.
pour les grandes expiations et auxjours des grandes fêtes on construisait d'immenses mannequins* avec du bois et de l'osier et on entassait à Hutérieur pêle-mêle des animaux de toutes sortes et des hommes, puis on y mettait le feu*. Les Romains après la conquête de la Gaule, firent tous leurs efforts pour faire disparaître ces pratiques hideuses, mais ils ne réussirent qu'iucomplè* tement ; souvent une victime humaine était offerte aux dieux devant l'idole sanglante, sur l'autel caché dans les profon Jes forêts. On la frappait avec un couteau ou un sabre au-dessus du diaphragme' ou entre les fausses côtes*. Quand Rome, voulant en finir avec les coutumes molochistes des habitants des Gaules, augmenta les sévérités de la répression, on chercha à tourner la difficulté et la poitrine dé l'hostie ne fut plus ouverte pour que les devins puissent lire l'avenir d'après les palpitations des viscères pantelants, mais amenée au pied de Tautel, elle était déchirée avec les dents^ La loi qui défendait d'égoj'ger était respectée et les dieux étaient satisfaits. Pour justifier ces sacrifices les druides prétendaient que les holocaustes humains étaient les plus agréables aux dieux®, et qu'il fallait leur offrir le sang le plus précieux qui est celui de l'homme'. C'est la doctrine du chérem des Sémites Hébreux* et c'est aussi celle des Khond de l'Inde vouant aux dieux les Mériahs".
Les mœurs guerrières des Gaulois étaient aussi farouches que les pratiques de leur religion. Comme les Taures de Krimée qui plantaient les têtes de leurs ennemis au bout de longues perches dressées sur les toits de leurs demeures", les Gaulois clouaient ces trophées sanglants des batailles aux murs de leurs maisons" et embaumaient les têtes des chefs vaincus dans
1. Ces mannequins rappellent ceux que l'on construit dans llntle pour les fêtes de Ilùli.
2. Diod. de Sic. liv. V, par. 32.— Strabon, Il v. IV, ch. IV, par. 5.— Cœs. De bel. gai. liv. VI, par 16: nAlii immani magnitudine simuJaa'a habcnt^ quorum contesta vmiwihus membra tivts hominibus compîent quibus succcnsis circuinvoit't flamma cxanimantur homines ».
Hérodote, Melpomdnc
12. Les Lcs^'hiens du Caucase coupaient les mains de leurs prisonniers massacrés et après les avoir embaumées les clouaient sur la porte do leur maison. Cette coutume ne prit fin qu'après la défaite définitive de Soîiamyl. (Moynet, Voy. à la mer Caspienne et à la met' JS'oire, Tour du Monde, Tom. I, p 311).
de riiuile de cèdre* ; comme les Scythes ils coupaient les têtes de leurs adversaires terrassés* et les attachaient autour du cou de leurs chevaux' ou bien en faisaient des vases à boire ^. Tous les ornements de guerre rappelaient chez eux les origines cimmériennes ou mœotiques. Leurs casques portaient les cornes droites du taureau tincaranus^, ou de Kertsch'^; la trompe Je l'éléphant, souvenir précis de Tlnde, répercussion inconsciente des souvenances profondes du berceau initial ; des cornes de bélier'; des roues du. soleil symboles du dieu du jour s. Diodore de Sicile parle de ces casques aux
Diod. de Sic. liv. V, 29. Strabon, liv. IV, (;h. IV
« Cet embaumement rappeUe celui des Egyptiens. C'est un trait de ressemblance de plus que les Gaulois offraient avec les anciens Egyptiens. » (Note de F. Uoeffe}'^ h'ad. de Diod. de Sic. Tom. II, p. 29). Cette remar(|ue est judicieuse. Les Gaulois en effet d'origine cimmôrienne étaient les proches parents des Egyptiens coutchites.
Les rapprochements entre les Egyptiens, les Gaulois et les premiers Grecs sont nombreux et évidents. Les corps trouvés à Mycénes par Schliemann étaient ensevelis de la même manière qu'en Egypte, avec un masque d'or sur le visage. A Olympie et h Mycénes on a découvert dans les tombeaux de petites haches doubles votives soit en or soit en bronze ; en France on trouve fréquemment des haches de bronze de petite dimension, des celtœ ; ces objets n'avaient-ils pas la même destination que les fiou égyptiennes, petites haches que l'on plaçait à côté des momies et destinées, dans la pensée des survivants, à ouvrir la bouche du mort dans l'autre monde? Certainement la même pensée pieuse guidait les Gaulois, les Égyptiens et les premiers Grecs issus du même tronc. Le nom du fer chez les Egyptiens est un mot védique : ba ou baa venant de la racine sanscrite Bâ « briller». Hésiode a dit : « la race du blanc acier était née. n La cassure du fer est brillante.
2. Hérodote, Melpomène, GJ, 65, 66. — Strabon, liv. VII, ch. IH, par. 7.
3. Diod. de Sic. liv. V, par. 29. — Strabon, liv. IV, ch. IV, par. 5.
4. L('s déi)(>uilles et la tête du consul Postumius furent portées en triomphe par les Boïens, (jui étalent (li*s Oalates, dans lf> temple le plus respecté de leur nation. Ensuite on vida la tête ot, sitivajit la coutume suivie par ce peuple, on entoura le crâne d'un cercle d'or. Il fut employé, comme vase sacré à faire les libations dans les solennités religieuses. Il servit aussi de coupe au grand pontife et aux autres prêtres attachés au temple. (Tite-Live, XXIII, 24).
Arc d'Orange
8. Arc d'Orange. — Les rouelles gauloises n'étaient pas des pièces de monnaie, elles étaient des médailles plutôt religieuses, des talismans représentant la course du soleil qui « apparaît à l'orient et se met en mouvement à travers l'espace, n (Alex. Bertrand, La reîig, des Gaulois,
Ilis neque tum solis rota cerni lamine magno
AUitonas poterat.
dit Lucrèce. (Le nat. reriim, VI, v. 433).
Alex. Bertrand donne comuM^ i)oint de départ î\ cette figuration l'Asie; antérieure, (id. p.
188). La rouelle reproduite sur le casque des Dioscuros prouve que cette image a une origine
ornements bizarres dont il ne peut comprendre la signification*. Il dit aussi que l'arme principale dont se servaient les Gaulois était la lance qui était l'arme des guerriers doryens compagnons fidèles d'Hercule*. Tout en Gaule rappelle Ja source indo-cimmérienne. Les Gaulois étaient surtout d'excellents cavaliers' de même que les Scythes centaures. L'oiseau emblème de leur race était le coq que les Gond et les Khond de l'Inde sacrifiaient à leurs fétiches et qui était vénéré aux régions infernales de Taman*.
L'influence de la vieille philosophie aryo-pontique se fait fortement sentir dans les croyances religieuses druidiques. Les auteurs sont d'accord pour affirmer que les druides enseignaient le dogme de l'immortalité de l'âme \ Cette idée métaphysique élait à ce point enracinée que les Gaulois jetaient dans les flammes des bûchers funéraires des tablettes épistolaires adressées à leurs morts les plus chers* ; quelquefois ils se précipitaient avec joie dans les brasiers des funérailles dans la pensée d'aller plus vite rejoindre des défunts bien aimés^ Les veuves du Malabar donnent
qui date des premiers temps de la civilisation religieuse, les Dioscuros étant la personnification des collèges des prêtres primitifs Kurôtes, plus tar«i divinisés, Atoi Ktira les « divins Kura ».
Après avoir constaté les rapprochements qui se montrent entre les signes de la symbolique héliaque de l'Inde et ceux de la Gaule, Alex. Bertrand conclut ainsi : « de même qu'il y a un langage indo-européen dont nous ignorons le centre de formation, mais dont la parenté est incontestable dans les différentes contrées où se parle un des dialectes de cette famille de langues, de même il y a, à nos yeux, une symbolique h4liaque primitive dont le centre d'expansion peut être également obscur, mais dont le rayonnement a presque la môme étendue et dont la transmission dans le monde doit être due à des causes analogues, w (La 7'el. des Gaulois f p. 237).
Cœsar, De bel. gai. liv. VII, par. 63 et suiv
4. Lucien dans la description de Tilc des Songes aux Enfers dit que le coq y possédait un temple. « En Normandie, en Bretagne, dans le Morvan, et sans doute encore dans d'autres parties de la France, on attribue aux coqs et aux poules un pouvoir protecteur. Dans certaines contrées, sur le seuil de toute maison nouvellement construite, on immole, encore de nos jours, un coq afin d'assurer la prospérité de la famille qui viendra Thaliiter. (E Bosc et L. Bonnemèro Hîst. des Gaulois sous Ycrcingétwix, p. 99. Note.)
Mercure très vénéré en Gaule est représenté juché sur un coq. (Monaldini, Thcsam-us ge^nmarum^ I, pi. 52). Un petit Mercure du musée de S^-Gormain (n** 7, Divinités grécolatines), est représenté chevauchant un coq. — Des coqs traînaient le char de Mercure. — Le coq était l'oiseau éponyme des Koribantcs.
5. Diod. de Sic. liv. \\ par. 28. — Strabon, liv. IV, ch. IV, par. 4.— Pomp. Mêla, liv. 111, par. 2,
0, Diod. do Sic. liv. V, par. 2S.
Pomp. Mêla, De situ orbis, liv. 111, par
le même exemple. Enfin ils prêtaient de l'argent remboursable aux enfers*. Là ne s arrêtait pas la ressemblance avec les hautes idées nées sous l'influence de la civilisation indo-cimmérienne. Ils croyaient à la métempsycose et pensaient comme Pylhagore, qui, suivant toutes les apparences, puisa cette doctrinedansrenseignementésotériquedesmystères ou bien, selon Jamblique et Polystor, auprès des druides eux-mêmes, que les âmes après la mort transmigraient dans d'autres corps où elles revivaient pendant un nombre déierminé d'années'. L'idée de la transmigration des âmes prenant sa source dans le jaïnisme où le brahmanisme Ta puisée lui-même et se l'est appropriée, on est bien conduit à admettre que les druides l'avaient empruntée au même fonds commun, fonds que Ion retrouve dans la pensée intime des peuples scythiques pères de la race aryenne qui le portèrent aux extrémités du monde antique, dans l'Inde à l'est, dans les Gaules à l'ouest. D'autres groupes humains sortis de la même source mais suivant des voies philosophiques différentes, selon l'idiosyncrasie qu'ils avaient acquise par épuration des idées, transformèrent l'idée principe et, la purifiant, conçurent la pure doctrine de l'immortalité de l'âme dégagée de toutes les transmigrations grossières de la métempsycose ou plus exactement du jaïnisme qui formait la base de la croyance des peuples sauvages indo-européens.
L'organisation des communautés des grands druides' britanniques se conserva pliis pure et plus longtemps intacte, car elle fut moins soumise que celle du continent aux dissolvants introduits par la pénétration romaine qui fit sentir plus directement son influence sur des régions moins éloignées et qui n'avaient pas pour se protéger contre les incitations sociales, morales et religieuses la barrière de la mer. La pureté de la doctrine druidique, la vigueur des institutions religieuses de la Grande Bretagne firent penser à César que le corps sacerdotal des druides était originaire des. Iles Britanniques4. Il est bien certain que les druides, d'après leur propre dire, venant des pays cimmériens de Pluton, ont dû, tout d'abord, s'implanter sur
1. Pomp. Mêla. De situ orhis, liv. III, par. 2. — Val. Max. II, 6, 10.
2. Diod. de Sic. liv. V, par. 28. — Cœsar, I)e beLgaL liv. IV, par. 14. « Imptimis hoc volunt pcrsuade7'e, non interire animas sed ab aliis post mortem transire ad alios, »»
« La mythologie gauloise admettait trois cercles : le premier VAbime où chacun prend l'être, le second Ce7'cle des migrations^ ou la série des existences successives, et le troisième, le Cercle de félicité ^ ou le ciel. (E. Bosc et L. Bonnemère, Histoire des Gaulois sous Ve7'cingétofHxj p. 1(3. — Voir également P. Mêla, III. Amm. Marcel 1. d'après Timagône, XV, 19.
3. Pour se rendre compte de ce que pouvait être l'organisation des communautés druidiques, voir Alex. Bertrand, La rel, des Gaulois, leçons XIX et XX.
Cœsar, Le bel, gai, VI
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le continent avant d'aller établir dans l'île blanche du nord leurs communautés univereitaires qui, devant le flot envahissant des usages, des croyances et des usages exotiques qui tentait de submerger les Gaules, finirent par être les dernières citadelles sacrées de la doctrine. Les druides n'étaient pas originaires d'Albion. Même en Irlande qui fut le centre où se développa le plus librement leur influence, qui d ailleurs subsista longtemps, même après que leurs communautés se furent changées en communautés monacales chrétiennes, ils n'étaient rien moins que des indigènes^ Us constituaient la couche supérieure de la population, ils étaient les pontifes des conquérants.' La conception d'un dieu unique n'était pas inconnue des pontifes de la Gaule et peut-être formait-elle le dogme mystérieux, soigneusement dérobé à la curiosité de ceux qui n'avaient pas l'initiative dernière; elle était sans doute le secret ultime de l'enseignement caché des druides semnoihées.
Les Gaulois, VoôAtxi toù Kùtuoj ycvou:, dit Plutarque, c'est-à-dire, venus de la Celtique hyperboréenne dont parle Diodore de Sicile*, se nourrissaient de lait, dit Strabon4. Les noms Txaxtxi, Galatœ, Gaulois veulent dire « mangeurs de lait «, yxAxKzo^xyot, « galactophages. » La racine grecque est yklx ^ lait «. «* Il est à remarquer, dit F. Bopp, à propos de ce mots, que l'ancienne gutturale qui se trouvait dans le nom sanscrit de la vache gô^ n'a pas entièrement disparu du grec ; je crois du moins poavoir aflftrmer que la première syllabe de yxlx désigne « la vache » de sorte que le mot entier désigne proprement « le lait de la vache ». La dernière partie du composé s'accorde littéralement avec le latin lacl\ c'est sans doute à cause de la forme très mutilée du nominatif qu'on na pas reconnu en yxlxvs un mot composé. Dans yxlx/.TOQ^xyo^ et autres mots du même genre, le nom de la vache n'est représenté que par le y. ^ Grimm^ cite des noms celtiques qui se rapprochent du sanscrit grd, védique g^^i^, el qui contiennent le mot « vache ", signifiant « lait », entre autre l'irlandais b-leachd pour bo-leachd ; ho est ici pour gô
D'Arbois de Jubain ville Etudes sur le droit celtique
2. Alex. Bertrand dit « qu'ils étaient vraisembloment venus dans le pays k la suite des conquérants. »» (La rel. des Gaulois^ p. 283).
3. Diod. de Sic. II. 47. — CVt auteur tantôt confond les Celtes avec les Gaulois, (V.27), tantôt en fait deux peuples distincts (V. 32). « Deux obstacles me paraissent s'opposer invinciblement à l'opinion qui prend les Wallons pour des Celles, c'est leur histoire et leur langue «. (Moko, La Belgiiue ancienne^ p. VI.)
Grimm; Hist. de la huir/. allemande^ p. 999 et suiv
« vache »». Dans le grec yà>.a l'idée de ^ vache " n'est représentée que par ya. Quant à la seconde syllabe /a, et, avec un /. dans les composés /ax.r qui correspond exactement au latin lacf, il semble qu'elle soit de la même famille que la racine diih ^ traire ^ avec mutation du cl en l^ ; dans ce cas l'a de lact'lx/' serait l'a du gouna et la voyelle radicale serait tombée, de telle sorte que lact serait pour laukl^. Eh bien prenons l'irlandais b-leachd, hO'leachd et restituons lui la gutturale primitive du gô ou gaa védique, nous trouvons gaii-leachd qui se rapproche entièrement de Gatdois, mot qui de même que Fa/àrai, Galaiœ, suit du plus près possible le grec yà/a sans le y, des composés. Cette étymologie trouve sa contîrmation même dans les habitudes des peuples primitifs dont descendaient nos pères Gaëls.
Nous avons vu qu'Hésiode dit que « les (Ethiopiens, les Libyens et les Scythes Hippémolges se nourrissaient du lait des cavales'». Homère parle également des vertueux galactophages et des Abiens les plus justes des hommes, comme les druides. Eschyle dit des Scythes qu'ils ont pour nourriture du fromage et obéissent à des lois sages. Enfin Strabon ajoute : -les peuples que nous nommons Nomades vivent uniquement du produit de leurs troupeaux, ne mangent que du lait, du fromage et surtout ïhippacé fromage de lait de jument^.» Ces hippémolges nobles, ces galactophages les plus justes des hommes s'appelèrent plus tard les Sauromates, les Scythes et les Sarmates-i. ^ Ephore, dans le quatrième livre de son Histoire intitulé Eto'opc, dit que certains peuples de la Scythie poussent la férocité jusqu'à manger de la chair humaine, tandis que d'autres s'abstiennent même de la chair des animauxc". Les premiers tenaient des Tauriques aux moeurs cruelles, les seconds plus éduqués étaient imbus des idées jaïnistes. Ces idées primitives, transformées d'une façon plus ou moins sensible, selon le tempérament des peuples, tempérament identique au début mais modifié dans la suite par les milieux et les alliances avec les autochthones habitant les régions où s'établirent les indoustaniques, ne manquèrent pas cependant que de laisser des traces tantôt profondes tantôt superficielles dans la philosophie religieuse et morale des peuples antiques.
Strabon, liv. VII, cil. III, i»ar
5. 1(1. liv. XII, ch. III, par. 2G. G. Id. liv. VII, ch. III, par. 9.
Les Galactophages habitaient la presqu'île de Taman, le littoral du Palus- Mœotis et les plaines sans fin du Tanaïs et du Borysthène, mais le noyau principal, les tribus qui constituaient la tête agissante et avaient assumé les responsabilités de Texode en Gaule étaient les tribus cimmériennes du nord du Bosphore. Nous en rapportant à l'autorité de César qui relate que les Gaulois se proclamaient flls de Pluton et considérant comme acquis que le royaume du souverain des Enfers était le nord de la presqu'île de Taman, il s'ensuit que Ion est amené à donner pour berceau à la race gauloise kymrique la région septentrionale de cette péninsule. I^es hordes kamaras qui ont envahi l'occident venaient donc du Palus-Mœotis, primitive patrie, dont elles ont emporté dans leur bagage intellectuel et industriel, les usages, les armes, les légendes et les dieux. Quoi do surprenant à ce que ces Hippémolges aient pris et gardé le nom de Galactophages contracté en celui de Gaulois ? Le mot latin Gallus ne traduit pas Gaulois. Si Gaulois venait de ce mot latin il faudrait admettre une forme gallensis qui n'existe pas et de plus la résolution de la première l. Le latin GalU n'est pas le correspondant philologique cie Gaulois, mais bien de Galles ou Gallois, Walles ou Wallons, noms qui, comme le latin, signifient « coqs ♦», du dravidien kôri, kôJi*. Les Galles, Gallois, portant le môme qualificatif que les Koribanfcs-Galles romains, sont des Celtes et non des Gaulois Kymris. Quant au nom des Wallons, cette désignation devait, dans l'origine, s'appliquer aux Celtiques du nord de la France et des Ardennes qui, primitivement, avant l'invasion des Belcœ ouraliens brachycéphales, occupaient toute la partie septentrionale des Gaules et les régions qui constituent aujourd'hui la Belgique. Lorsque ces Belges envahisseurs, arrivés bien avant les Kymris, eurent repoussé les Celtes dans les forêts profondes des Ardennes et pris possession de leur pays, ils prirent du même coup le nom des premiers maîtres du sol qu'ils conquéraient. Ils devinrent donc à leur tour les Wallons ou les Galles c'est-à-dire les « coqs ♦», comme les prêtres conducteurs des hordes celtes. Le nom particulier des prêtres Koribantes s'appliqua à une nation entière, dénomination essentiellement antique, d'origine sacerdotale dravidienne, qui par suite de son antériorité même, n'avait aucun rapport de signification avec celle des Gaulois et ne peut, par conséquent, être confondue avec cette dernière. Pour désigner les peuples des Gaules, les Romains confondirent les Celtes Gallois, Gain avec les Kymris Gaulois yxlxysG(fxyoi et ils désignèrent les diverses races qui s'étaient taillé chacune un patrimoine sur la terre bénie d occident, sous une même dénomination, la plus primitive, celle qui convenait seulement
Voir ch. 111, § V, Glossaire j mot : kii
au rameau gallique ou, pour mieux dire, à la race brachycéphale des " célestes « venue de l'orient européen sous la conduite des prêtres Indiens Galles ou « coqs "*. L'ancien allemand appelait les peuples romans iralh ou icalch qui correspond au grec yylca et non au latin Gallus pas plus qu'à Gallois ou Walloyi avec deux /.
L'Angleterre, la grande île des «collines vertes « ou File du "miePr», fut aussi l'île de Bryt ou de Prydain^ ou Bretagne, pays des prêtres bretons ITosravoi*. Le nord était le pays des «blancs?» ou Alben d'où Albion, le territoire où s'étaient retirés les grands magiciens celtiques devant l'invasion desKymris ou Camliriens qui occupèrent les régions méridionales avec les Lloëgrwys ou Logriens venus, selon les annales bretonnes, des côtes sudouest de la Gaulée Les Celtes se maintinrent dans le nord, au milieu des rudes montagnes delà «blanche^ terre des Scots et dans l'île «noire»» de Calédonie®, sous le nom significatif de Galls ou Gadhels soit les «coqs« que Guizot identifie justement avec les Celtes*^, ainsi que Th. Lavallée*.
Les guerriers des régions pontiques vinrent en foule au secours de Troie lorsque les Danaens mirent le siège devant la cité de Priam ; Achille est à peu près le seul pontique qui se soit trouvé dans l'armée des Grecs. Parmi les soldats scytho-coutchites de Tarmée d'Ilios on remarque « les Halizones sortis d'Alybé, région lointaine où naît l'argent, et commandés par Odius^ et Epistrophus*° ?». Quels étaient ces Halizones, quelle était cette région d'Alibé? Strabon entreprend une longue dissertation pour chercher à savoir quel était ce peuple homérique et ridentifie avec les Chalybes voisins de la
1. D'Arbois de Jiibainvillo constate qu'à Rome on confondait 1rs GaUi avec les Cimbres (Les 2>rem. hab. de l'Europe, Tom. II, p. 411).
2. Comme le miel n'est pas plus abondant on Angleterre qu'ailleurs, on peut supposer que lil(; prit ce nom de ce que les premiers prêtres bretons celtiques qui y abordèrent étaient de la race des Kurètes éleveurs d'abeilles. (Voir ch. IV, § II, Les Gf'anis^ p. 160).
Homère, Iliade, ch. II. v
Pharnacie*. Hérodote place la nation des Alazones au dessus des Gréco- Scythes, dans les parages du Borysthène ; ces Alazones étaient agriculteurs, ils semaient le blé, cultivaient l'ail et l'oignon, les lentilles et le millet*. Le géographe, au contraire, donne pour territoire une province d'Asie-Mîneure aux Halizones venus d'Alybé, région lointaine, ainsi que le dit Homère, presque toujours, plus près de la vérité qu'on ne croit, et productrice de l'argent, c'est-à-dire à proximité des mines argentifères des monts Cérauniens. Mais Strabon trompé par la similitude des habitudes nationales, et d'ailleurs, ignorant l'origine des Chalybcs coutchites, confond les Halizones avec ces derniers que par une seconde erreur fort excusable, il confond encore avec les Galates asiatiques qui n'étaient que des Halizones pontiques immigrés. Il repousse la version des grammairiens grecs qui faisaient venir 'AXtÇûivwv de AuaÇwvwv' et il se trompe ainsi une fois de plus dans son désir de trouver le berceau de la race lializone en Asie-Mineure. A l'appui do ses déductions, il cite l'autorité d'Éphore qui lui-même rapporte le passage suivant de la Description de la Te7Te d'Hécalée : « près de la ville d'Alazia coule le fleuve Odrysès (Bithynie) qui vient du lac Dascylitis, traverse ensuite, du couchant au levant, la plaine mygdonienne et se jeté dans le Rhyndanus (Mysio)4ji. Rien de surprenant au surplus à ce qu'une ville du nom d'Alazia ait existé en Bithynie, c'est même fort probable, car ce pays a été pendant dix siècles occupé par les Galates qui ont dû donner «^ une de leurs cités un nom particulier à leur langue. Mais cette Alézia n'a pu être TAlybé homérique. Strabon dit bien que par 'A/eÇwvwv, certains auteurs entendent les Scythes Alazones qui habitaient au-dessus du Borysthène, mais il écarte immédiatement cette vérité en prétondant que les noms d'Alazons, Callipides et autres semblables sont de pures imaginations. Il veut à toute force faire coïncider 'A/(;covwv avec 'A/.Jj3y;;, ne voyant pas que ce sont là deux noms différents l'un signifiant un peuple, l'autre un territoire, et par suite la
strabon, liv. XII, cli. III, par
2. Hérodote, Melj)omèîu% 17. — Le goût que les paj'sans de France ont pour l'ail et l'oignon, goût que ne partagent pas les populations du nord est une preuve de plus de la parenté antique des Pontiques et dos Kyniris nos ancêtres. Dans les menus détails on trouve parfois d'utiles indications. Ainsi alors qu'en France on mange les lentilles, elles sont absolument dédaignées dans les pays wallons de la Belgique. Hérodote place positivement les Alazons dans le pays arrosé par l'IIypanis, dont, suivant son dire, les eaux étaient d'une amertume insupportable à cause d'une source amôre qui se trouvait située sur la limite des Scythes laboureurs et des Alazons, (Melpomène, 52).
Ib. par
ciapitale de ce peuple, mais tout d'abord le territoire. Homère ne dit pas ville dAlybé mais région lointaine (VAlyhé où naît l'argent, et d où venaient les Halizones sous les ordres de Tâse Odius : è; 'A/.-jjSy;;. Il n'a donc pas voulu parler de cette Alazia bithynienne qui ne pouvait exister du temps de la guerre de Troie et à laquelle Tépithète de lointaine n'aurait pu convenir*. Comme les géographes antiques Strabon et Ephore et beaucoup d'autres se fiaient aux narrations faites avant eux et enregistraient pêle-mêle erreurs et vérités sans contrôle, mais non sans controverse, car ils aimaient à discuter sur des choses et des faits qu'ils connaissaient seulement par ouïe dire et à en tirer des conclusions sans base. Rhéteurs ! Cependant il ressort de la citation d'Éphore et aussi de ce que dit Strabon que le nom d'Alybé doit être confondu avec celui dWlazia patrie des Amazons ou Amazonides. Dans le sens homérique de « territoire ?» Alybé ou Alazia était bien le pays des Galates de Bithynie mais à une époque bien postérieure à celle où les Danaens assiégèrent la capitale de la Troade. Alybé ou Alazia désignait aussi le pays d'origine de ces Galates c'est-à-dire la région pontique leur berceau où comme les Kymris Gaulois de l'occident ils s'étaient formés et avaient constitué leur nation valeureuse, région voisine des steppes où vaguaient les Amazones lesquelles venaient tous les ans s'unir aux Galactophages Sauromates ou aux hommes des iribus masculines limitrophes, pour ne point laisser péi*ir leur race, gardant les filles auxquelles elles brûlaient la mamelle droite ainsi que cela était pratiqué en Sarmatie' et renvoyant les garçons à leurs pères'. Ces fils des guerrières étaient donc bien des Halizones ou des Amazonides, enfants des fortes femmes de la libre Scythie, des Mœotiques Scytho- Coutchites qui, suivant Pomponius Mêla, étaient sujets des Amazones, ou si l'on répugne à admettre l'existence persistante des communautés primitives de femmes, vassaux de tribus scythiques commandées par des reines, des yJvat/'.&zoaroj vivota Orphée^ très explicite donne l'emplacement de la terre
1. D'aiHeurs Homère est très formel et il faut que toutes les élucubrations des mytho- ^raphes aient em))rouillo à plaisir sa description très claire pour ne pas comprendre qxCAlojié se trouvait dans les terres baignées par le Palus-Mœotis et le Bosphore cimmérien. « Tous les peuples d^Argos pchsf/f que, tous ceux d'Alos, iVAÏopé et de Trachine, ceux aussi de la Plithie et de l'Hellas aux belles femmes, tous les peuples enfin nommés Myrmidous, Hellènes^ Achccns -. {Iliade, cb. II, 681). Tous ces peuples sont des Mœotiques à notre avis, donc leurs cités ne pouvaient être que dans les régions voisines du Palus-Mœotis.
Orphée, Ar^onaïUique
d'Alopé, TAlésia cimmérienne, TAlybé d'Homère : * je vis, dit-il, Aîtalidès qui naquit d'Eupolémeia noble fille de Myrmidon dans la pief^^etise Alopé*. C'est le territoire environnant Myrraécium patrie d'Achille. Homère dit que TAIybé était la région où naît l'argent. Dûbner fait justement remarquer que les Grecs primitifs tiraient leurs métaux des contrées du Pont où se trouvaient les grands entrepôts dès richesses minières du Caucase et de la Colchide. Homère encore une fois avait raison.
D'après les explications qui précèdent et qui font venir 'A?.«Ç(ovûïv de 'AuaÇoivwv, Alazia est donc pour Amazia. Or nous avons donné pour l'étymoiogie de 'Af/aÇwv le sanscrit dam «• dompter » qui produirait ^a/:jtaÇ&iy sans la perte du i par le grec*. Alésia pour Alazia est un nom qui doit donc être reconstruit en damazia, ce qui veut dire la « capitale, »» la « dominatrice* «.
Il semble que certains souvenirs effacés de l'histoire se répercutent dans l'âme des générations. Diodore de Sicile dit qu'Hercule fonda Alésia en Gaule*. Or Hercule était le chef des Hérakléens qui comptaient dans leurs rangs ces Titans Scytho-Coutchites, si braves et si turbulents pères des Gaulois.
VAlybé d'Homère, VAlopé d'Orphée, YAlazia d'Éphore sont les sœurs de ï Alésia des Gaulois. Strabon cite une ville ù'Alesiœum^ en Élide, ce qui prouve qu'une colonie cimmérienne s'était établie sur ce point de la terre grecque. Lorsque les Galactophages Kamaras partirent pour envahir l'extrême occident ils conservèrent pieusement dans leur mémoire ce nom vénéré de la patrie, et obéissant à ce sentiment touchant qui fait que les peuples migrateurs donnent aux pays qu'ils occupent les appellations de leur berceau primitif, ils appelèrent Alésia une de leurs plus importantes villes des régions conquises, Alésia défendue par le héros des Gaules Vercingétorix, dernier boulevard de l'indépendance gauloise.
CHAPITRE X
LA FORCE HERAKLEENNE
Maîtres absolus dans les tribus*, gorgés de richesses prélevées sur les populations assimilées ou conquises, sans s'inquiéter des velléités de révolte et des aspirations au pouvoir de quelques chefs qui avaient pu essayer de les déposséder de la toute puissance, tentatives de rébellion réprimées par les tortures, la persécution et l'exil, les prêtres se laissaient aller à la mollesse enfantée par Texcès même de leur domination sans contre poids. A ce moment de l'histoire dos clans sacerdotaux, leurs membres avaient perdu Tantique valeur des ancêtres, ils n'étaient plus les vaillants pionniers d'une civilisation nouvelle, les j)ohtifes aventureux, les Ases « les émigrants rapides «, les soldats de leurs dieux et de leurs idées sociales ; ils en étaient arrivés, rassasiés d'adulation, de i)uissance et d'or, à se considérer comme des dieux. Les samans primitifs de l'envahissement civilisateur kohlariodravidien étaient devenus les Telcliines, les Kurètes, les Koribantes, tous englobés sous la dénomination de Kabires, ils étaient des hommes-dieux. Ils menaient une vie efféminée et somptueuse, demeurant dans de riches maisons construites autour des sanctuaires ; ils étaient couverts de vêtements d'une blancheur éclatante laits de lin très fin ou de laine souple, ils étaient coiffés de mitres tissées d'or et portaient aux pieds des sandales brodées. Comme des femmes ils se paraient de bijoux et leurs seules occupations étaient les danses hiératiques et les chants sacrés en l'honneur des dieux* ;
1. Les prêtres lamas Thibétains dont Torganisation sociale est certainement identique à CM 11(: do lu société théocratiquo des temps héroïques, sont considérés comme des dieux, et des ruis. Le pouvoir d'un lama d'un ordre élevé peut être comparé à celui d'un souverain féodal. S. Landor, Vo//. aux n'f/ions interdites). — Voir A. Bertrand, La religion des Gaulois, au sujet des confréries druidiques et des lamaseries asiatiques.
Diod. de Sic. liv. V, par
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ils étaient grands joueurs de cithare et entonnaient tous le jour des hymnes cadencés proclamant les louanges d'Apollon*.
L'orage grondait cependant sourdement, la foudre qui devait écraser la caste sacerdotale, lorsque la terrible insurrection de Saturne réveillera et la tirera brusquement de sa torpeur, se manifestait déjà par des éclairs avantcoureurs. Mais les prêtres infatués de leur puissance, possesseurs de richesses immenses, dépouilles des peuples de l'Euxin, maîtres par la terreur et la superstition des âmes de la foule ignorante, dédaignaient tous les avertissements et, confiants en leur influence sacrée et en leur force acquise, se croyaient en mesure de réprimer toutes les révoltes et pensaient pouvoir toujours commander aux peuples asservis, enfin par la mort, les proscriptions et l'exil, ils croyaient avoir les moyens de dompter la caste turbulente des guerriers Titanides frères des Kchatryias de l'Inde qui eux aussi voulaient ardemment l'autorité suprême.
N'étaient-ils pas les artisans de la grandeur pontificale ? Pour agrandir l'empire des prêtres ils allaient guerroyer contre des tribus sauvages et belliqueuses ; pour augmenter les trésors de leurs dominateurs, ils allaient piller les populations riveraines de la mer pontique et dévaster les territoires situés dans les vallées sombres et difficiles des monts Cérauniens ; pour porter au loin l'influence de la métropole et fonder de nouveaux établissements florissants dont ils ne recueillaient pas les produits, ils partaient sur leurs vaisseaux primitifs et créaient des colonies lointaines malgré les dangers qu'off'raient la navigation sur une mer mauvaise et les luttes sanglantes contre dos aborigènes sauvages, hideux et braves. A eux tous les périls, aux prêtres tous les profits*. Le cycle titanido, bien que perdu dans l'obscurité des temps héroïques, fut cependant une gi*andc époque historique, l'époque de la dift'usion d'une civilisation qui portait aux peuplades encore dans la sauvagerie ou même n'ayant pas dépassé, pour quelques-unes, le stade de la bestialité, tous les avantages bienfaisants de lacquit d'une l'ace favorisée et arrivée avant les autres populations humaines à se dégager de la gangue ancestrale. Aussi Thistoire impartiale doit réserver une large part de la gloire qu'elle donne aux initiateurs connus ou anonymes de ce mouvement sans troj) approfondir le sentiment quelque peu personnel et égoïste qui les guidait, et surtout, aux hardis aventuriers
Diod. (le Sic. liv. II, par
2. " llcrculo par los ordres du ^)/</.s\<f^;z< Kurystliéo parcourut la terre immense et les mers profondes, accomj»lis?ant les plus grands travaux et supportant les plus pénibles fatigues». Hymnes homà iqueSy XII, à Ucrcule au conir de lion,)
moitié pirates moitié civilisateurs qui allaient au loin, dans l'inconnu, avec des moyens primitifs, annoncer la bonne nouvelle régénératrice à des peuples enfants et féroces. Ajoutez encore, pour bien marquer i audace de ces entreprises, toutes les terreurs superstitieuses d'une race à peine dégagée des langes de Tenfance morale, l'appréhension de l'invu, le manque absolu de connaissances sur les contrées à parcourir, sur les peuples à vaincre, sur les mers à traverser, sur les phénomènes physiques mêmes et vous pourrez peut-être vous faire une idée de la hardiesse de ces soldats péiasgiques propagateurs do la civilisation. Leur nom résonne d'une façon grandiose, ils étaient les Titans. La mythologie retlète bien la stupeur qui s'emparait de ses valeureux en face de populations primitives horriblement malpropres, couvertes de poils encore, quelques unes arboricoles, d'autres anthropophages, toutes d'un aspect hideux et fantastique, lorsqu'elle rapporte toutes les aventures des colons Titanides eu y mêlant des oiseaux fabuleux, des dragons épouvantables, des magiciennes empoisonneuses, des sorcières à face plate changeant en pierres les audacieux qui les regardaient, des taureaux soufflant des flammes par leurs narines ardentes, des hydres alïreuses aux têtes renaissantes, enfin toute une multitude terrifiante de monstres enfantés par le souvenir confus et perverti des épouvantements des héros antiques.
Toutes ces exagérations du cerveau en délire des mythographes grecs compilateurs des traditions orales conservées par la foule naïve qui avait pour s'excuser du fantastique qu'elle perpétuait son ignorance et sa crédulité, ont rendu bien difficile la découverte de la vérité. Cependant toute cette fantasmagorie mythique la recèle ; sous la fable se cache l'histoire. Il faut donc faire le possible pour la mettre en plein jour, et le moyen le plus simple est, avec l'aide de la science moderne et la critique de tous les âges, de rechercher les vraisemblances qui presque toujours ont toutes les chances de se rencontrer avec la réalité ou du moins de s'en rapprocher considérablement.
Hercule a-t-il existé? Il apparaît dans la légende comme un héros bienfaisant et puissant et aussi comme un frondeur résistant aux dieux c'est-à-dire aux prêtres ; il lutte avec Pluton, il combat contre Neptune*, il étouffe Antée fils de la Terre, il vole le trépied d'Apollon et en vient aux mai'is avec le dieu. Il est aussi un malheureux que la haine des dieux poursuit et qui finit par mourir empoisonné. Dans les Commentaires sur
Pindare, 0/yrw;n5fMcIX
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Aristote, Aspasius met ces paroles dans la bouche d'Alcmène : « Hercule, 0! le plus laborieux (stk'ttovo;) et le plus malheureux (ixj^T-jyr^) des mortels *«. Hésiode fait ainsi parler le héros : «* Cydnos pourquoi pousses-tu ton char contre des guerriers comme nous faits à la lutte et à la souffrance?»' Et encore ces vers de Moschus : ** Ma mère pourquoi pleurer, dit Mégara, est-ce parce que ton fils Hercule est en butle à une longue souffrance imposée par un lâche ? Nul mortel ne fut plus malheureux que lui et n'éprouva autant de peines !v' En effet sa vie n'est qu'une perpétuelle lutte; tantôt forcé de se soumettre il exécute les ordres des prêtres, tantôt, sa colère débordant, il les combat. Dans de telles conditions on peut dire que Hercule représente vraiment la lutte des Titans contre les Ouranides ; il est la synthèse des efforts d'une caste pour se débarrasser de l'odieuse oppression d'une autre, il est le critérium de tout un cycle héroïque. Hésiode en parlant de ce héros légendaire l'appelle justement la Force Hérahléenne^ Orphée la 7'ace invincible de la Terre* ; Virgile lui donne le nom de Robur^y pour la plupart des poètes grecs il est la (Sia 'Hpay./éo*^;, et ces désignations définissent très exactement la caste guerrière pendant toute cette période troublée de luttes intestines, alors que tour à tour victorieuse ou vaincue elle exultait ou se courbait. Cela encore donne la raison de la multiplicité des Hercules, antiques, les exploits do tous les chefs Titans de la « race illustre du ciel et de la terre, aieux de nos pères »* ayant été accumulés par les légendes des peuples divers qui puisèrent leurs traditions premières dans le même fonds, sur la tête d'un seul héros au nom synthétique. Malgré leurs efforis et leurs ruses les prêtres, ne pouvant arriver à abattre la puissance titanide d'une manière définitive, cherchèrent des dérivatifs à la turbulence des guerriers mais ne purent les anéantir, ce qu'ils n'auraient
1. Aspasius, ad Arist. Eth. Xicoin. 3; Frofj. des Mi'/a/a». cotar..
Hésiode, Bouclier iVHercnle
3. Moschus, Idyl. IV. Voir aussi Hcrcitle furieux do Sénéque, v. 762 t^t suiv.
^ La nature même d«^s récits qui se rattachaient \i ce fils aimé de Jupiter, injustement persécuté, parcourant la terre et la délivrant des fléaux qui la désolaient, emporté parfois par la fougue des passions, mais personniliant le courage, la force et la générosité, devait frapper l'imagination populaire ot faire accueillir partout son nom.»» (Michel Bréal. MeJ. de myth. et de linfptis. Hercule et Cacus, p. 50.) On retrouve les mêmes sentiments dans les runot finnoises qui chantent h^s faits et gestes du héros Lcmmikaïnen grand et malheureux qui certainement est un détlouhlement dllercule. {Kaîevalo, XVIII'"" runo, trad. Léouzon-lc-I)uc).
Orphée, Ht/nvic XI
f). Virgile, .4,W. ch. VIII, v. 220.
G. Orphée, Hymne, XXXVI.
pas manqué de faire s'ils n'avaient eu devant eux qu'une seule individualité. On no supprime pas une classe entière d'une nation quelle que soit la rigueur de la répression, surtout lorsque cette classe est indispensal)Ie à la sûreté de l'état, non seulement pour défendre cet état contre les ennemis du dehors, mais encore pour assurer une domination tyrannique et détestée, on peut supprimer un homme quelque grand qu'il soit.
Le nom lui-même d'Hercule est très significatif. On a traduit 'Hpax./y;; par "Hoa x/io; *< la gloire de Junon », ce qui n'arrive à pouvoir signifier quelque chose que par une suite de déductions alambiquées. 'llox/lr,^ vient de 'Epy. x./£o; « la gloire de la terre *:^. N est-il pas le chef des Titans fils de la Te;vT, d'après Orphée? Sans doute l'allongement de Ve en y; pourra sembler inadmissible et cependant le cas se présente en grec, "ripa est la troisième personne du singulier de l'imparfait de 'spaw et de plus nous pensons que cet allongement provient de la manière hiératique et ampoulée dont les prêtres prononcèrent dans la suite le nom de la déesse Terre, ^ "Eoa, » contenu dans celui du héros. La caste guerrière est bien désignée ainsi, elle est la gloire de la grande divinité indienne. Mais il y a plus : tout porte à penser que Hercule et la plupart des Titanides étaient de caste inférieure, c'est-à-dire non sacerdotale, de la classe du peuple soumise à Tautorité des prêtres. Hercule serait donc un noir ^ impur «. Dans le mythe herakléen tout indique des origines dravidiennes que Sayce qualifie de sémitiques. Les guerriers des tribus indiennes qui n'occupaient pas dans la nation le rang suprême réservé aux ministres-dieux, donc de caste subordonnée, après s'être alliés avec les indomptables et fiers indigènes européens perdirent du même coup, par le fait du métissage et les indices immédiats de la race négritoïde et l'antique respect des serfs-soldats pour les maîtres pontificaux. Adorateurs de la Terre-mère ils se proclamèrent, à l'instar des prêtres, ses fils bien-aimés et dans leur orgueil se crurent en être la plus sublime gloire, 'Epa x/èo;. Comme le remarque très iustement M. BréaP, le grec Hpa/.).>5: et le latin Hercules, primitivement Hevcidus ou Herclus^, ne sont pas des mots apparentés philologiquement. Hercules a le même sens qu'un autre nom latin du héros, Sancus, venant du sanscrit sanc «aller?». La syllabe prépondérante de Hercules est cul qui répond au sanscrit kul «aller sans interruption,
1. Les chants riiinois dounont aujL héros des cpithôtes grandioses dans le goût de
r'Eoa xÀio; dos Grecs : « ornement de la terre ; gloire de la terre »». (Kalevala^ trad. f.éouzon-lc-Duc, passim).
Mommscm, Utiteritalisc/ie Dialecte, p
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s'avancer d'un mouvement continu* ♦». Quant à la première syllabe Her, nous pensons qu elle est pour ge7% ysp et qu'elle signifie *» terre » *. Le mot entier voudrait donc dire «♦ le nomade de la terre 5». C'est vraiment un nom qui convient au grand chevalier errant de l'anliquité redresseur de torts, et dont le sens d'ailleurs concorde parfaitement, d'une part, avec les habitudes vagabondes du héros symbolique, et d'autre part, avec la signification de son appellation grecque « la gloire de la terre », enfla avec son autre désignation latine, Sancus^,
Si donc la caste guerrière est représentée par Hercule, •* la gloire de la terre, 5» la caste religieuse impérieuse et souveraine est personnifiée par Eurysthéo « le dieu très grand ^, eurf/s égale elpv;, sanscrit uru « immense» et Gîo; *< dieu »>, pour le védique dyô " prêtre » et « divin »» ; on n'ignore pas que les prêtres s'étaient déifiés; il est simple alors qu'on ait choisi pour désigner leur collectivité un nom rappelant en même temps leur divinité et rétendue de leur puissance.
Il est certain que si Hercule a existé, ce qui est tout à fait problématique, il n'a pas accompli tous les travaux qu'on lui a attribués. Si ce héros a réellement vécu, on a ajouté certainement à son œuvre personnelle une bonne part des aventures courues avant lui, ou plus exactement, Timagination ardente des peuples frappée par la grandeur, la force et la vaillance d'un chef guerrier titan en a fait le prototype d'une épopée grandiose de revendications. Réel ou non Hercule est la synthèse de tous les combats, de toutes les victoires comme aussi de toutes les misères de la caste titanide asservie aux prêtres, persécutée par eux, employée à toutes les besognes périlleuses. « Hercule est le type parfait d'un héros bienfaisant, dit Jacoby, qui consacre sa vie entière au salut de l'humanité et le plus célèbre des guerriers des temps héroïques, si féconds en personnages illustres. Doué d'une force prodigieuse et d'un courage à toute épreuve, il pousse parfois la témérité jusqu'à défier les dieux immortels à la volonté desquels il se soumet cependant durant sa longue vie de soufi'rance »». Tous ces traits ne peuvent-ils pas «appliquer à la caste des guerriers pendant si longtemps courbée sous le joug des prêtres, soumise malgré ses élans de colère, souffrant dans sa fierté, tenue en laisse, mais non domptée. Comme Hercule elle défiait les prêtres Ouranides hommes-dieux, mais accomplissait
Voir mOme cli. § Vil, Eeixule, Melhart/ij Kriachna
LA JEUNKSSE D'HERCULE r,79
les exploits commandés par vaillance innée, par Icffet immédiat d'une énergie profonde qui rêvait Tenfantement et Texécution de merveilleux travaux. Il est possible toutefois qu'un héros incomparable ait existé dans ces temps obscurs qui prit hardiment, à un moment donne*, la tête du mouvement insurrectionnel ((ui se dessinait de plus en plus, mouvement mal dirigé à cause de iVsprit versatil et turbulent de ceux-là mêmes qui le suscitaient, mais qui n en devait pas moins, dans la suite, amener la ruine et l'effondrement de la classe sociale contre laquelle il était dirigé. Ce héros, cet Hercule fut grand paimi ses frères Titans, il les conduisit au combat, consacra sa vie à la défense de leur cause qui était la sienne également et périt victime de sa foi ardente dans la justice des revendications de sa caste. H est certainement très difficile ou plutôt impossible de séparer Tœuvre propre de ce héros de Tœuvre de sa caste pendant cette période*. Nous ne tenterons pas de le faire et nous suivrons les mythes hérakléens tels qu'ils se présentent identitiant le héros sans doute anonyme qui supporte l'écrasant fardeau de toute une période d'exploits préhistoriques avec la Force Hérakléenne qui synthétise la classe titanide.
Il faut remarquer que les traditions relatives aux divers travaux d'Hercule n'appartiennent pas à l'antiquité tout primitive. Homère n'en parle pas, mais ce n'est pas une raison convaincante pour faire penser qu'il n'en ait pas eu connaissance, car, comme le remarque très bien Strabon, ne pas parler d'un fait pour un auteur ne veut pas dire qu'il l'ignore mais seulement qu'il n'a pas eu l'occasion d'en faire mention. Dans tous les cas ce silence du poète, au sujet de travaux qui ont eu dans la mythologie postérieure un si grand retentissement, a lieu de surprendre et on peutse demander s'il n'est pas plutôt le résultat d'un parti pris de la part d'Homère qui n'a pas voulu rappeler les travaux d'Hercule parce que les plus typiques de ces exploits étaient tout simplement des actes de rébellion contre les prêtres et qu'il jugeait inopportun de donner la consécration de ses vers à ce qu'il pouvait considérer dans sa conscience comme des atteintes sacrilèges à la majesté sacerdotale des prêtres-dieux primitifs. L'imagination des mythographes, à l'époque où chantait le rapsode de l'Iliade, n'avait pas encore habillé la vérité historique des oripeaux de la fable et pour les amis des dieux et des prêtres Hercule devait être encore l'incarnation de la révolte. Hésiode cherche à donner le change. Déjà le mythe a remplacé les traditions
Orphée appelle Hercule ** Pore Titan » Hym. XI
2. «Je n'ignore pas que l'iiistoiro des fabh^s antiques et en particulier de celles qui ont trait aux mythes hérakléens, otfre de très grandes ditïlcultés.» Diodoredc Sicile, liv. IV, par. 8.
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historiques, timidement sans doute ; l'arrangement légendaire est incomplet, certains traits de la campagne hérakléenne sentent encore trop la rébellion, la mémoire encore fidèle des foules sait à quoi s en tenir ; le mythographe ftiit un choix parmi les exploits accomplis et il ne cite que trois travaux, le vol des bœufs de (téryon, Thydrc de Lerne, le lion de Némée. En parlant Hésiode semble vouloir faire la part du feu. Il ne pouvait passer sous silence dans la Théogonie une période aussi importante que celle de la lutte d'Hercule contre la prêtrise, mais il se borne à l'indispensable, choisissant ce qui lui paraît le moins propre à dévoiler la vérité des faits et peut-être aussi a-t-il jeté son dévolu sur les actes qui déjà commençaient à entrer dans le domaine de la légende alors que les autres gardaient encore dans l'esprit de ses contemporains une allure de vérité. A tout prix Hésiode défend les prêtres ; sa sympathie pour la classe sacerdotale est indéniable. H lui importait de cacher les échecs subis par les prêtres.
Les auteurs primitifs connaissaient sans doute le vrai des légendes héroïques relatives au cycle hérakléen, mais ils le connaissaient seulement d'après l'enseignement ésotérique des mystères auxquels ils étaient initiés, et ils ne pouvaient divulguer les secrets soigneusement cachés qui faisaient le fonds de la doctrine absconse. La réalité de l'histoire était dévoilée aux mystœ sous le sceau d'un serment terrible ; non seulement ils ne la dévoilaient pas, mais encore ils contribuaient de tout leur pouvoir à l'obscurcir par un esprit de corps qui tenait du respect pour le serment donné, du désir de conserver pour eux seuls les arcanes d'une science interdite aux profanes* et du soin de sauvegarder les dogmes acceptés par la foule ignorante lesquels servaient à la mieux dominer par la superstition et l'erreur*. La véridique histoire des faits et gestes d'Hercule et des Titans révolutionnaires était connue de quelques uns, mais non divulguée. On évitait môme de répandre la légende qui n'avait pas tardé à se former. Si elle a vaincu la conspiration du silence organisée contre elle et si elle est
1. Pindare appelle les poètes : «les doctes enfants de la sagesse. » {Oiymp. I). Les anciens considéraient la poésie comme une science.
2. A Eleusis pendant la célébration des grands mystères de Côrès « Eleusinies n la grande initiation définitive avait lieu pendant la nuit du sixième au septième jour. Au milieu de scènes do fantasmagorie, d'apparitions effrayantes, de bruits sourds et mystérieux, les portes du sanctuaire (de radyte) s'ouvraient avec fracas, relîîgio de la déesse apparaissait resplendissante de clarté et au même instant le hiérophante clôturait cette cérémonie d'initiation dernière (l'autopsie) en prononçant les mots sacrés Komic Ompaœ dans lesquels on retrouve dénaturée d'une façon barbare la syllabe sainte indoue oni, « syllabe mystique par excellence qui appartient aux dieux m.
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parvenue jusqua nous avec tous ses enjolivements mythiques qui rendent la réalité bien difficile à rétablir c'est que, d'une part, on ne pouvait étouffer la voix de la tradition et jeter un voile sur tout un stade de la vie nationale et que d'autre part, après le triomphe définitif d'Ammon et Técrasement irrémédiable de la caste sacerdotale au point de vue du pouvoir temporel, les langues se délièrent. Mais encore Tinfluence de la religion sur laquelle le vainqueur qui se faisait dieu jetait les bases de son pouvoir, imposa des limites à la divulgation sincère et le mythe hérakléen se constitua arrangé et dénaturé, cependant non encore accepté par les prêtres et c'est peut-être la raison pour laquelle Homère n'en parle pas et Hésiode en parle si peu. Ces légendes furent plutôt conservées par les récits oraux du populaire, puis peu à peu recueillies par des mythographes postérieurs qui les trouvèrent déjà fort dénaturées par la tradition de bouche en bouche et ne fiiillirent pas à leur tour de les habiller à leur façon, chacun dotant le héros syncrctique d'un caractère approprié à Tidiosyncrasie de sa race et transportant le théâtre des exploits accomplis dans le pays qu'il habitait. De là Héraklès chez les Grecs, Melkarth chez les Tyriens, Ogham chez .'es Gaulois, Krischna dans l'Inde, Sancus à Rome, etc.
La fixation à douze des travaux d'Hercule a été adoptée par les Alexandrins, d'après Orphée*, par suite de l'identification de l'Hercule grec avec l'Hercule égyptien qui dieu-soleil faisait annuellement le tour des douze signes du zodiaque*.
Les poètes primitifs grecs ne parlent pas des armes du héros. Pisandre^ et Stésichore* paraissent avoir été les premiers qui l'aient représenté couvert d'une peau de lion et arme d'une massue. Il n'y a rien de surprenant à ce qu'Hercule et les Titans, arspr^r^îTilot, aient été vêtus des dépouilles des bêtes. Il tombe sous le sens que ces guerriers antiques devaient ignorer l'usage des vêtements somptueux ; les peaux des animaux sauvages étaient indiquées pour ces rudes hommes, elles constituaient en vérité les premiers vêtements de l'humanité, les tunicœ pelliceœ bibliques, et tout naturellement les chasseurs pontiques devaient avoir la coutume de se couvrir des peaux arrachées aux fauves qu'ils abattaient. Elles étaient des trophées cynégitiquas utilement employés. Quant aux armes : la massue « coupée dans les
stésichore cité par Athénée, 12, p. 512, F
082 LA FORCE HERAKLEENNE
bois saints de Némée » était scythique propre aux autochthones des rives Euxines ; l'arc était encore une arme des Scythes qui adoraient Bélénus- Apollon 'Aoyjco7o;o;, mais ce qui était bien véritablement indien était de porter, ainsi que le faisait Hercule, deux arcs à la fois*. La massue et la peau de lion ne peuvent convenir qu'à un guerrier tout primitif. Au début les armes offensives et défensives perfectionnées n'étaient pas encore inventées, les hommes ne se servaient pour combattre que de bâtons noueux et n'avaient pour se couvrir que les peaux des animaux*. Voilà réellement l'armement et Thabillement du héros. Mais les Grecs ne pouvaient se contenter d'aussi peu. Les fables ultérieures n'ont pas manqué de donner à Hercule toutes les armes en usage chez les Grecs d'un âge avancé : une épée présent de Mercure, une cuirasse d'or don de Vulcain* ; remarquez qu'Apollon dieu très antique lui donne des armes primitives et indiennes, des flèches*. Il semble que pour excuser l'oubli dans lequel on avait voulu plonger les exploits du titanide, on se soit efforcé, par une sorte de réaction tardive, de le combler d'attributs et de récompenses posthumes, comme pour réveiller un passé cher au peuple mais abhorré parles sacerdotaux, lesquels sous la pression d'une opinion générale et reconnaissante, adoptèrent et
1. Hérodote, Melpomène, 10. « Hercule banda un de ses arcs car le héros en ce tcmps-]à en portait deux ». — De même Kamaet le magnanime Lakshmana son frôrc portent deux arcs. (Valmiki, iîamaya«a,passim.) — Un vase grec archaïque du musée du Louvre représente Hercule portant Tare et le carquois.
Diod. de Sic. liv. I, par
3. En parlant du bouclier d'Hercule. Hésiode dit qu'il était entouré de riravoc. Los scholiastes pensent qu'il faut traduire ce mot par 7•^^}'o; ■' gypse »». On aurait dû cependant être frappé de la similitude de riravo; avec nrâv, titôvo; « titan »: Hésiode lui-même donne Texplication du mot. Dans la Théogonie ne dit-il pas en parlant des Titans : «♦ la race du blanc acier était née ?» Or la première syllabe de Titan vient de la racine sanscrite tig « blesser, tuer » et aussi « aiguiser polir ». Le Ttràvo; qui formait la bordure du bouclier d'Héraklôs doit donc être traduit par acier poli. Dans rOJysséc, Homère parle de la trompe du fer, (ch. IX, v. 392) bien que les Danaens portassent surtout des armes d'airain. (Iliade^ ch. III, v. 348 ; ch. V, v. 236 ; ch. XI, V. 237). Dans les sept contre Thèbes^ Ktéocle décrit les devises empreintes sur le bouclier de Polynice *♦ où le métal bouillant les a tracées en lettres d'or. ♦» Cet usage est confirmé par Homère, Pindare, Euripide. Les Romains en héritèrent des Grecs. (V. Duruy, Hist. des RomainSj Tom. VII, p. 250, note 2). En parlant des armes d'Agamemnon. Homère dit que le roi se revêtit d'airain étiiicclant ; sa cuirasse donnée par Cinyras roi de Chypre et fils do Sandacus roi do Lycio, pays dos loups métallurgistes, avait dix bandes d'acier, douze d'or et vingt d'étain. Son bouclier était bordé par dix cercles d'airain, on y voyait vingt bossettos d'étain et au milieu \ine d'acicn' noir bl«»uï (Tiràvo;).
Apollodore, liv. 2, c
firent leur lennemi de leur caste et convièrent les dieux qu'ils avaient inventés à donner des présents à Hercule et même à lui ouvrir les portes de roiympe.
Hercule était sans doute d'origine coutchite-minienne. **Tout le cycle des mythes groupés autour du nom d'Héraklès indique une source sémitique, aussi clairement que le mythe d'Aphrodite ou celui d'Adonis* r> Les Indiens « impurs '» ou « noirs «' asservis, qui avaient suivi les prêtres commerçants et civilisateurs « purs « ou « blancs « dans les régions pontiques et s'étaient établis dans les llesdes Nations, avaient peu à peu conquis leur indépendance sociale mais n en restaient pas moins aux yeux des prêtres souverains les guerriers « noirs >» des classes subordonnées. Cela ne les empêcha pas de songer à s'emparer de la toute puissance. Le mythe hérakléen en est la démonstration. Peut-être le sang des Européens qui s'était infiltré dans leurs veines avait-il transformé leur tempérament et de serfs dociles fait des adversaires ardents, ambitieux, avides du pouvoir et aussi désireux d'anéantir une tyrannie détestée qui ne se maintenait plus que par la terreur religieuse et une rigueur gouvernementale outrée? « Le fils d'Alcmène aux noirs sourcils'»' était brun comme un dravidien; son père était Amphitryon, un titanide, et par sa mère il descendait de Persôe le bâtard* qui comptait parmi les ancêtres que la fable lui a donnés le loup Lyncée et la hiérodule caucasique Libya, mère ou grand'mère de Danaus et d'Œgyptus " le fauve »», aïeule d'Acrisius père de Danaô «la maudite '^ ». Le nom sanscrit de son sosie indouiste est Kysna *• le noir ?».
Nous avons déjà fiiit remarquer, à propos de Thésée et de Jason, que, pour soustraire leurs fils à l'accaparement des prêtres qui cherchaient à s'emparer par l'éducation de l'esprit des jeunes titans issus des familles principales, la plupart des parents titanides faisaient élever leurs enfants mâles loin d'eux, dans des tribus guerrières où ils étaient à l'abri de la captation des sacerdotaux et où ils apprenaient le métier de soldat. Amphitryon négligea cette sage mesure et mal lui en prit. Les prêtres accaparèrent le jeune titan chez lequel ils avaient pu discerner, avec leur sagacité ordinaire, tous les indices d'une intelligence d'élite et d'un courage indomptable. Hercule fut donc élevé dans les sanctuaires chantant les
Voir ch. IX, § III, Danaus, p
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hymnes sacrés, dansant la pyrrhiquc, célébrant les dieux, s'initiant aux pratiques du niagisme*. Dans leur désir de faire leur le fils d'Amphitryon, les prêtres imaginèrent de lui donner Zeus pour père, prétendant que le dieu suprême avait pris la forme du mari pour tromper Tépouse fidèle*. Les Pélasges de la suite de Saturne, lorsque le vieux souverain détrôné abandonna son pays d'origine pour aller se tailler un nouveau royaume en Italie, emportèrent avec eux le souvenir encore récent de la jeunesse du chef hérakléen défenseur de leur caste, souvenir non encore perverti par toutes les légendes phéniciennes et grecques et c'est la cause pour laquelle les Latins honoraient THercule musagèle «* porteur d'une lyre »♦, rappel des premières occupations du dieu auquel Marcien Philippus éleva, sous Auguste, un temple splendide. Les Romains juraient par Hercule et avaient pour lui la plus grande vénération. Ce culte était sans contredit la répercussion du respect et de la reconnaissance que devaient avoir pour le titan les guerriers de sa caste et Saturne lui-même auquel il avait préparé les voies par l'insurrection en sapant fortement les bases sur lesquelles reposait la puissance des prêtres potentats. Les descendants Italiotes des émigrants pontiques, les fils des titanides exilés avaient hérité l'amour de leurs pères pour le dieu libérateur. Les Gaulois en ont fait le dieu de la poésie et de l'éloquence de la bouche duquel sortaient des chaînes d'or et d'ambre, allégorie signifiant que la poésie et l'éloquence enchaînent l'attention des auditeurs charmés. Ils adoraient Hercule sous le nom de Ogham ** le brillant »», racine sanscrite : ôj « briller »'.
On trouve les traces de cette éducation sacerdotale d'Hercule dans le mythe de Junon, qui dans la légende du héros incarne la caste des prêtres. La déesse trouve l'enfant héroïque dans un
Hercule avait le surnom de aavrt; « le devin
2. Homère, Iliade^ ch. XIX, v. 98 et suivante. — Biod, de Sic, liv. IV, par. 9. — Ovide A7wo?n(m, liv. I., 13, v. 415. — Apollodore, liv. 2, c. 4, par. 8. — Properce, liv. Il, el. 18, V. 25. — Arnobe, Contra gent. p. 145.
3. Comparez à Ogham le Wodan-Odin, le premier dos Ases, qui puise la sagesse dans la fontaine de Mimir, fontaine sacrée comme celles où se cachent les dieux des Kohlariens. 11 était le dieu de la guerre et du transport poétique. Son épouse est FHgga^ la reine des Ases, Drottning Asaua, Or d'après Karl Blind, (//to5, Schliemann, Traduction de M"*^ Egger, p. 169) les Macédoniens confondaient le ^ et le p disant Bryges ou Bi'ykkai. (Strabon, liv. XII, chap. III, par. 20) pour Fry^cj et i''r//AAa/, d'où Franhs *< hommes libres «et Fhryk^ f^y^y f'yf^ha, frigga^ « la libre ». Hérodote, [Polymnie, par. 73) dit que les Phrygiens d'Asie s'appelèrent Eriges aussi longtemps (ju'ils habitèrent la Grèce et la Macédoine. Dubois de Montpéreux place la ville sainte d'CJsgard où régna Odin, en compagnie des douze Ases, au pied du Caucase, en Ossétie.
champ et sur le conseil de Minerve qui, avec Jupiter, défend toujours Hercule, lui donne le sein*. Ératosthène raconte que Mercure porta Hercule dans roiympe et le déposa sur les genoux de Junon endormie. L'enfant prit le sein mais, à son réveil, la divine nourrice l'arracha avec violence de son giron ce qui fit éclater le mamelon du sein de la reine des dieux et le lait en se répandant forma au ciel la voie lactée. La sollicitude première de la terrible et jalouse épouse de Jupiter représente l'éducation que les prêtres donnaient au fils d'Amphitryon cherchant à faire de lui un ferme soutien de leur ordre, un défenseur futur contre les empiétements des Titanides, défenseur qui devait être d'autant plus précieux qu'il appartenait justement à la caste que, suivant les calculs astucieux mais parfaitement politiques des sacerdotaux, il devait combattre et chercher à désarmer. Mais ces malicieux projets furent déjoués, les espérances des Ouranides furent déçues. Le sang titan ne pouvait mentir, l'enfant des sanctuaires, dans les profondeurs des temples, se prenait à rêver de combats et de gloire, d'aventures et de luttes, de courses sur les mers et de chevauchées dans les plaines scythiques, et un beau jour, fatigué des hymnes sacrés et des danses hiératiques il courut rejoindre les Titans ses frères. Le lion rejetait loin de lui la peau du serpent sacerdotal dont on avait voulu l'affubler. Il mordit le sein de sa nourrice. La vengeance ne se fit pas attendre. Les prêtres avaient promis à leur élève d'en faire un chef puissant, mais ils se hâtèrent de retirer leur promesse lorsqu'ils virent qu'Hercule amoureux du bruit des armes et des enivrements des luttes les abandonnait pour revenir vers les Titanides. « Hercule allait naître, dit Apollodore*, lorsque Zeus proclama devant les dieux assemblés que l'enfant de la race perside sur le point de voir le jour serait roi de Mycènes. Junon jalouse fit retarder par Lucine la délivrance d'Alcmène et avancer la naissance d'Eurysthée fils de Stélénus ?». D'abord c'est la promesse faite par les prêtres à leur élève de lui donner l'héritage de Persée, puis après sa défection, c'est le retrait de cette promesse. A partir de cet instant la haine des prêtres ne laissera pas un moment de répit à Hercule. Leur vindicte, sous les traits de la divinité qui pour les Grecs sera Junon, le poursuivra sans relâche pendant sa vie aventureuse consacrée à la lutte contre ses premiers instituteurs, au bonheur et à l'affranchissement des hommes pour lesquels il donnera généreusement sans compter ses labeurs et son sang.
A peine fut-il libre que l'on voulu le faire disparaître. Deux prêtres, deux serpents, car cet animal sacré était l'emblème du sacerdoce en souvenir
Apollodorc, liv. III
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du culte primitif des Indiens saraans féticheurs, furent chargés d'étouffer le renégat. Ils ne réussirent pas et périrent. L'adolescent tenait ce qu'il avait promis, il était fort et brave, il tua ses assassins*. La famille fut bannie de Tirynthe, sous le prétexte qu'Amphitryon avait tué par mégarde son beaupère Électryon' ; elle se réfugia dans les montagnes, dans une Thébes ville sacrée des adorateurs du feu, auprès de Créon,chef du territoire thébain qui payait tribut aux Miniens, c'est-à-dire aux descendants des Mina.
Dans ces montagnes, le jeune héros menant la vie énergique des chasseurs, ne tarda pas à devenir d'une force et d'une grandeur extraordinaires ; il avait quatre coudées de haut, suivant Apollodore. Les prêtres lui avaient enseigne le chant et l'avaient initié à leur science ; les guerriers complétèrent son éducation, ils lui apprirent à lutter, à tirer de l'arc, à combattre armé ; il poursuivait les bétes fauves dans les montagnes et à dix-huit ans il tuait un lion, le lion du mont Cithôron. Vaillant, fort, intrépide il avait aussi les défauts de ses qualités étant en môme temps irascible et emporté ; d'un coup de sa lyre il assomma un de ses maîtres Linus qui le frappait'. Poursuivi, il invoqua devant ses juges le cas de légitime défense et fui absout. Cependant son père embarrassé d'un fils aussi violent l'envoya s'>rveiller ses troupeaux de bœufs. La vie pastorale ne pouvait longtemps convenir à un adolescent déjà homme par la force et par l'instruction. Un coup de maître le mit hors de page. La peuplade thébaine chez laquelle Amphitryon avait trouvé un asile payait un tribut annuel aux Miniens dont le roi était Erginus « fils de la terre « "spa «< terre « et yzv « produit ?». L'ambassade chargée d'aller recueillir le tribut fit la fâcheuse rencontre d'Hercule ptvoKo/ou^rre; qui mutila les envoyés, leur coupant le nez et les oreilles, leur attachant les bras au cou et les renvoya à Erginus ainsi accomodés. Celui-ci demanda que le coupable lui fut livré et le tremblant Créon allait accéder à cette mise en demeure lorsque Hercule, soulevant le peuple, l'arma avec les trophées guerriers des ancêtres consacrés aux dieux dans les temples et marchant contre Erginus à la tête de cette troupe improvisée le vainquit et le tua. La victoire coûta cher au héros car son père Amphitryon périt dans le combat. Créon, malgré lui vainqueur, donna en mariage à Hercule sa fille Mônara^ « le nuage rapide » : racines sanscrites : mêfja « nuage ?» et ara « rapide, » de av. r « aller » 4.
Ib. liv. Il, c. 4, par
4. F. Bopp. Granx, comp. Tom. I, 140, III, 106. — De nos jours encore, on a coutume, au Caucase, de donner aux jeunos filles des noms imagés. (Mourier, Contes du Caucase^ passim.)
Cependant le bruit de cet exploit s'était rapidement répandu, car les Miniens étaient un peuple fort et redouté. Il fallait que le jeune homme qui les avait vaincus fut non seulement intrépide, mais encore habile. Il venait de donner des preuves convaincantes de sa hardiesse et de son courage, et bien plus encore de sa décision prompte, de son énergie et surtout de ses aptitudes à soulever et à entraîner les foules. Les prêtres reconnurent leur élève transfuge et virent bien qu'ils ne s'étaient pas trompés dans leurs prévisions et ils ne l'en craignirent que davantage. La facilité avec laquelle il avait soulevé, dans un coup d'enthousiasme viril, les montagnards thébains leur donnait fort à penser au moment môme où les Titanides cherchaient un chef pour commencer l'assaut contre leurs privilèges sacerdotaux et leur souveraineté séculaire. Pensant qu'il était préférable d'avoir l'ennemi sous la main pour le mieux surveiller, ils intimèrent à Hercule l'ordre de revenir dans la terre d'Argô. Après de longues hésitations le héros finit par refuser d'obéir ; les prêtres tentèrent alors de l'empoisonner. On ne peut expliquer autrement le délire qui, à ce moment, s'empara d'Hercule et qui ne semble pas être une invention fabuleuse d'autant plus que le poison était une armequi devait parfaitement convenir à des prêtres éducateurs des Medée et des Circé, connaissant les propriétés mortelles des plantes vénéneuses entre autres des solanées, parmi lesquelles la belladone qui produit des hallucinations affreuses et des transports furieux*. Ayant absorbé le toxique fatal. Hercule grâce à sa constitution vigoureuse, résista au poison et ne mourut pas, mais une folie momentanée s'empara de lui. En proie à une frénésie que rendait encore plus terrible sa force prodigieuse, il détruisait tout ce qui l'entourait; puis dans un accès épouvantable, dans une crise suprême, il voulut tuer son compagnon aimé, son frère d'arme lolaus qui n'échappa à la mort que par la fuite, enfin, fou furieux, il précipita dans le feu les pauvres enfants qu'il avait eus de Mégara et, avec eux, deux fils de son frère Iphiclès. La main impitoyable des dieux, ou pourmieux parler leressentiment dos prêtres, s'apesantissait sur l'infortuné : « toÎj uh cpcsvA; UIzIzto w* ; quos vult perderc Jupiter dementat'\
1. Pélias ompoisonnO j ar Médôo voit des dragons effrayants et tombe dans un profond sommeil. (Diod. de Sic. liv. IV, par. 51).
"En 1813, toute une compagnie do soldats français, d'après le dire de M. Gauthier do Claubry, mangea dans un bois dos environs de Dresde des fruits do belladone pris pour des cerises. Peu après les malheureux soldats furent en proie au délire. Les uns commandaient la charge et prenaient leurs camarades pour des Cosaques, tous étaient atteints des aberrations les plus bizarres de la vision «» (F Hoefer, Prcfacc de la trad\iclio)i de Diod. de Sic. p. XVij),
1'. Homère. Iliade, ch. IV, v. 234. ^
3. Diodore de Sicile dit que c'est à coups de flèches qu'Hercule tua ses enfants. (Liv. IV, par. 11). Etant donnée la folie irresponsable qui le tenait cette version est peu vraisemblable.
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Une prostration profonde suivit ces transports de folie. Lorsque la raison fut revenue et qu'il put enfin envisager l'horreur des meurtres qu'il avait commis, une douleur immense le saisit et il pleura amèrement ses enfants que dans sa bonne foi il s'accusait d'avoir tués*. Selon Diodore, Hercule après la mort de ses enfants, et de Mégara, suivant Euripide, s'enferma dans sa demeure plongé dans un désespoir profond, fuyant les hommes, repoussant toutes les consolations* ; selon d'autres mythographes, il se condamna luimême à l'exil et erra longtemps seul et désespéré.
Quoi qu'il en soit, les prêtres n'ayant pu réussir à faire périr leur ennemi, tirèrent profit cependant du massacre de sa famille qu'ils avaient provoqué et, avec une habileté politique très grande, usèrent d'un moyen infaillible pour le mettre à leur merci. Ils le déclarèrent impur, en interdit, hors classe. On sait ce qu'était ce châtiment dans l'Inde brahmanique ; le malheureux frappé par l'interdit sacerdotal, coupable ou non, était impitoyablement repoussé même par les parias, ce qu'il touchait était considéré comme contaminé et brûlé, ses proches mêmes le fuyaient, ot il se trouvait tout d'un coup privé de tout, précipité du haut des grandeurs dans un état pire que la plus al»jecte misère. Il est hors de doute que dans la société primitive des temps héroïques, la déclaration d'impureté décrétée par les prêtres contre un homme avait la même force que plus tard dans Tlnde aryenne. Quelque sympathique que pouvait être le malheureux frappé par la sentence sacerdotale, quelque bienfaisant, valeureux et indispensable qu'il fut, le jugement était respecté et exécuté même par les parents, les amis et les compagnons d arme, dans ce siècle do foi ardente et irraisonnée et de superstition primitive, stade pendant lequel Tintervention divine amenée à propos par les prêtres tenait lieu de raison. Les peuples qui ont puisé les principes de leur civilisation au grand foyer de la société pontique avaient les mômes lois. Chez les Germains, les prêtres avaient le droit de mettre aux fers, d'infliger des peines sous i)rétexte qu'ils exécuiaient simplement les ordres des dioux^ De même chez les Gaulois: -si un homme, quel qu'il soit, veut se soustraire aux décisions des druides, il est exclu de !a participation aux sacrifices, ce qui est un châtiment terrible, hœc pœva apud Gallos est gracissima ; celui qui est frappé de cette peine est considéré
1. Euripide ne i)lace pas le déliro d'Hercule à cette époque de sa vie ; suivant le tra^i.jue il devrait prendre rang après la dt^scente aux enfers. Diodore de Sicile fait consulter l'oracle de Deli)lies par le héros avant sa fulie. (Liv. IV, 10).
LE LION DE NÊMÉE
comme un impie, un criminel, il est abandonné de tous, on ne peut le voir, ni lui adresser la parole, cest un pestiféré que Ton doit éviter de crainte d'çtre souillé, c'est le misérable objet du mépris universel*.
Les prêtres déclarèrent donc Hercule impur à cause du meurtre de ses enfants. Ils avaient pour eux les apparences de la justice, on ne pouvait les taxer d'arbitraire. Hercule fut forcé de céder ; il consulta un oracle qui naturellement lui ordonna de se rendre auprès de ses ennemis qui l'avaient vainement rappelé et de les servir fidèlement pendant douze années. Il obéit. L'interdit qui le rendait impur fut levé ; il fut purifié, dit la légende, par un certain Thestius selon Apollodore*, par Nausithous, d'après Apollonnius de Rhodes', et astreint à exécuter les ordres d'Eurysthée qui synthétise dans le mythe l'autocratie pontificale.
H. Le lion de Némée — L'hydre de Lerne.
Le sanglier d'Érymanthe
Hésiode* nous dit que le lion de Némée naquit d'Echidna et d'Orthros son fils; d'autres mythographes disent de Typhon. Cette Echidna moitié serpent, moitié femme*, représente évidemment la caste sacerdotale ainsi d'ailleurs que le géant Typhon. Nous avons eu l'occasion d'expliquer pourquoi il faut considérer les attributs serpenti formes des êtres fabuleux comme des symboles prouvant leurs attaches samanesques, en conséquence, d'abord de la prudence de cet animal, de l'horreur mystérieuse qu'il inspire, et ensuite du culte tout à fait initial qui en avait fait un fétiche servi par les premiers nât dravidiens civilisateurs du monde occidental. Le géant sacerdotal Typhon qui est toujours en lutte avec les Titans et
Apol. de Khodcs, Arg, ch. IV
4. Hésiode, Théogonie : « Echidna s'unissant à Orthros engendra le lion de Némée qui eut pour nourrice Junon ».
5. Hésiode, Théogonie: ^ La divine Echidna au cœur intrépide, moitié fille aux yeux noirs
et aux belles joues et moitié serpent monstrueux et tacheté, se nourrissait de chaii's
sanglantes. » Les chairs sanglantes sont ici les chairs des animaux sacrifiés dont les meiUeurs
morceaux revenaient aux prêtres sacrificateurs,
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combattra plus tard Ammon-Jupiter lequel renversera le pouvoir des prêtres, tenait également du serpent. « Il avait cent* tête^ de dragon*, ses yeux étaient terribles et sa voix répandait réppuvante*»^. Son nom dérive de la racine sanscrite tu « grandir >», en zend « pouvoir » avec Tidée du superlatif qui se retrouve dans le védique fuvi « beaucoup « dernier mot qui, par le remplacement du v sanscrit par le 9 grec, a donné Typhon voulant dire « immensément grand «. Échidna renferme le radical sanscrit êka Xa « première »». Or dans les Védas ÉHom «* Tessence » est la désignation de l'unité princeps, de la divinité. Nous sommes donc en face d'un monstre sacerdotal. Pour achever la spécification d'Échidna, Hésiode ajoute qu'elle était renfermée dans Avime et par Arime il faut entendre la terre volcanique du nord de Taman, séjour des prêtres infernaux métallurgistes, territoire que les convulsions des feux souterrains faisaient frémir et ébranlaient sur ses bases*. Le lion de Némée était encore de la même nature. Le lion est Tanimal noble, le roi des animaux, de même les prêtres étaient les aru « les nobles, les excellents «^ De plus, son nom indique qu'il devait être l'objet de l'adoration de tous. Ne trouvc-t-on pas dans le mot Némée la racine sanscrite nam « s'incliner en signe d'adoration »»? Enfin ce lion eut pour nourrice Junon, suivant Hésiode, ou la Lune, suivant ^Elien". En voilà assez pour démonlrer que ce fameux lion ne peut avoir été autre chose que le représentant de la gent sacerdotale et sans doule, autant qu'il peut être donné de préciser, le symbole d'une fraction pontificale de nât Eriligarou qui avaient, pensait-on, le pouvoir dé se changer en loups et en bêtes féroces, ainsi que les loups-garous de l'occident et les bouda abyssins, probablement une tribu sacrée de magiciens Ncures.
Hercule contraint de courber la tête sous le joug odieux de ses adversaires exécuta bien mal les ordres d'Eurysthée, ou bien plutôt ne failht pas à sa destinée grandiose qui était de combattre la tyrannie que son frère mythologique représente dans la fable. En attaquant et tuant le lion de Némée la Force Hérakléenne se mit en insurrection contre les Ouranides détenteurs de lautorité et celte prcniiore révolte titanide s'accorde bien avec les probabilités. Forcé de se soumettre à contre cœur aux ordres des chefs
L'HYDRE DE LERNE
pontifes. Hercule devait avoir Tâme pleine de fiel et sa rancune devait être de la rage étant donné son caractère indomptable et ombrageux qui était aussi celui de la race entière des Titans. Il sétait promis de se venger et il attendait une occasion avec impatience. Les prêtres la lui offrirent en perpétrant le meurtre d'un fils de Molorchus homme riche en troupeajix et influent. Aussitôt Hercule soulève les guerriers et à leur tête marche contre les prêtres. Ceux-ci renfermés dans leurs sanctuaires tentent de fuir par une issue cachée*, mais cette issue avait été gardée par les ordres du héros et les pontifes furent défaits dans cette échaflburée qui était plutôt une émeute qu'une véritable guerre. Ce fut cependant le début d'une lutte longue et difficile dont l'hydre de Lerne aux têtes renaissantes est le mythe symbolique le i)lus saillant. Que dire de ce singulier lion si terrible qui s'enfuit à la vue d'Hercule sinon qu'il représente très bien le sacerdoce surpris et lâchant pied épouvanté devant les Titanides furieux*.
Les hostilités étaient ouvertes, l'insurrection commencée par une émeute victorieuse se continua par une gi^erre. Les prêtres vaincus dans la surprise du premier moment, ne tardèrent pas à se reformer et à organiser la résistance. Leur armée chassée du littoral sud de Taman se retira dans les plaines marécageuses du nord et là, à l'abri d'un coup de main, se prépara à la lutte, appelant à elle les fractions de la nation restées fidèles. L'hydre de Lerne préside à cette période de la terre. L'hydre de Lerne avait les mêmes jiarents que le lion de Némée, Typhon et Echidna. Elle avait neuf létes^ qui figurent les neuf collèges des prêtres des grandes divinités primitives ; celle du milieu était immortelle, elle était le svmbole de l'essence de la divinité, sans doute Pan l'immortelle flamme, les autres étaient mortelles et correspondaient aux pontifes d'Apollon-Bélénus, d'Hermès-Agni, de Pluton-Adès, d'Ogénus-Neptune, d'Ouranos-Ciel, de Diane-Mené, de Gaya-Cérés, de Mars- Hippios.
Hercule et les Titanides vinrent attaquer les prêtres dans les marais de Temrjuk où ils avaient cherché un refuge. La bataille fut chaude car de nouveaux renforts toujours plus nombreux venaient augmenter les rangs des Ouranides ; les vides ctaior.t comblés à mesure que l'ennemi faisait une trouée, les têtes de l'hydre renaissaient plus vivaces. Les Hérakléens furent
1. Le lion avait établi sa demeure dans la montagne appelée Tétros c'est-à-dire à deua; issues. (Diod. de Sic. liv. IV, par. 11). Les sanctuaires primitifs étaient situés sur le sommet des montagnes.
Diod. de Sic. liv. IV
3. Diod. de Sic. dit : « cent cous et cent têtes ». (liv. IV, par. 11).
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même tournés pendant un moment ; un parti ennemi composé de guerriers portant le totem du cancer, probablement sous la conduite de prêtres de Diane à laquelle cet animal était consacré, tombèrent sur les derrières de l'armée titanide, mais Hercule réussit à repousser victorieusement cette attaque et à tailler en pièces les assaillants. Dans la fable c'est Junon envoyant un cancer monstrueux chargé de piquer Hercule au talon et celui-ci se retourne et l'écrase. La lutte restait cependant indécise lorsque les Titanides employèrent un moyen de combat renouvelé des Indiens. Ils lancèrent sur leurs adversèrent des flèches enflammées enveloppées de tissus légers imbibés de naphte ardent. Ces flèches ne durent produire qu'un résultat d'épouvante médiocre sur les sacerdotaux qui connaissaient ces engins, mais ne manquèrent pas d'inspirer la terreur la plus profonde à leurs auxiliaires et flnalement de produire une panique générale qui assura la victoire aux ingénieux archers. Il est bien permis de penser qu'en employant ces traits de feu Hercule avait simplement mis en pratique un des secrets auxquels il avait été initié pendant son éducation sacerdotale.
L'usage des armes de jet enflammées remonte à la plus haute antiquité. Un passage des lois de Manou* défend expressément de se servir d'armes de feu. Philostrate dans la vie d'Apollonius de Thyane rapporte qu'Alexandre, pendant la conquête de l'Inde, ne put réduire une ville parce que les défenseurs du haut des remparts lançaient sur ses soldats la foudre et le ionnen^e. Enfln sir William Congrève, inventeur de la fusée de ce nom, doit sa découverte à ce fait que pendant la guerre soutenue dans l'Inde par les Anglais, à la fin du siècle dernier, il fut frappé de voir les Mahrattes combattre en lançant sur les troupes de la Compagnie des Indes des fusées enflammées. Il chercha à savoir et apprit que les Indiens Mahrattes se servaient de semblables engins depuis les temps les plus reculés. C'était un secret antique qu'ils s'étaient approprié. L'Inde est en même temps la patrie d'origine des soldats d'Hercule et le pays où Ton employa pour la première fois des armes de guerre enflammées et l'on ne peut pas objecter, qu'à tout prendre, la découverte est relativement récente, puisque les lois de Manou y font positivement allusion. On est donc en droit de supposer que les Hérakléens se servirent de ces traits de feu contre les combattants Ouranides.
Les prêtres étaient encore une fois défaits, mais non terrassés, la lutte continua. Les débris des forces sacerdotales se retirèrent dans les gorges des
Lois de Manon, liv. Vil, v
LE SANGLIER D'ÉRYMANTHE mi
derniers contre-forts occidentaux des monts Riphées où Hercule, poursuivant ses succès, alla les attaquer. C'est la légende du sanglier d'Érymanthe. Sans doute plusieurs placent le travail de la capture de ce sanglier après celui de la biche cérynitide. L'incertitude qui règne sur tout le cycle Hérakléen permet un mute et on peut bien faire une transposition lorsque Ton considère que les mythographcs anciens ne sont pas le moins du monde d'accord sur les divers points du mythe d'Hercule et que Tordre adopté par nous s'accorde parfaitement avec la succession probable des événements.
Le moi Érymanihe "Ep-jaavôo; est la traduction glorifiante mais littérale du mot sanscrit pràmanlhâ. "Eoj est pour le sanscrit aji/a venant du dravidien a7ni « noble r. C'est un qualificatif essentiellement pontifical. Quant à ixxuOo; c'est la translation pure et simple du sanscrit manthà, partie constitutive du mot sanscrit pmman^/iâ dérivant de ma;?^ «agiter»'. Le prâmanthâ était le bâton allumeur qui, s'emboi tant dans une fossette pratiquée à l'intersection des deux planchettes disposées en croix de l'arani, pioduisait le feu au moyen d'une rotation rapide*. Le prâmanlhâ jouait le rôle de l'organe mâle copulateur et le Rig-Vêda le compare à un phalle*. Le sanglier Érymantheprâmanthâ personnifie les prêtres du feu, du grand Pandiyan dravidien, le dieu des nàt père du Pan grec ' et son nom veut dire ^ les nobles prêtres du prâmanthâ « c'est-à-dire « ceux qui produisent Télément igné divin en agitant le prâmanthâ dans la fossette de l'arani. »» Le mythe spécifie mieux encore en disant que le terrible animal habitait le canton de Lampéa*, mot dans lequel on ne peut hésiter à trouver le radical Xây.Tra; »* ce qui brille» comme le feu. Il faut noter encore que la bauge du sanglier était sur les frontières de l'Arcadie et de TAkhaie ce qui cadre en tous points avec les déductions que nous venons de faire au sujet des retraites successives des sacerdotaux. Us se trouvaient en effet, à ce moment de la lutte, rejetés hors
1. N. Joly, L'homme avant les métaux, p. 175. — Voirch. V, § II, Pan^ p. 234.
2. N. Joly a, avec raison, idcntiflé le Promôthée grec avec le Pramatyus indou, c'est-àilirc le prdmanthà. Le mythe de Prométhêe cache tr(»s probablement un mouvement insurrectionnel dirige contre les prêtres samans adorateurs du feu et suscité par des pontifes rénovateurs. Ccus-ci vaincus furent exilés dans les vallées hautes et sauvages des monts CéraunicHS, sous la garde de soldats sacrés œgyptides c'est-à-dire à la peau bronzée comme le plumage du vautour. De là la fable du vautour rongeant le foie de Promôthée. Hercule qui combattait la théocratie primitive, délivra les exilés qui, avant lui, avaient tenté la même entreprise infructueusement. Il se montra ainsi conséquent avec lui-môme et aussi reconnaissant de Taide que les frères sacerdotaux des proscrits caucasiques, lui prêtèrent toujours pendant la série des luttes qu'il soutint.
3. En Arcadie un feu perpétuel brûlait dans le temple de Pan.
Pausanias, VIII
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des territoires do la colonie d'Argô, c'est-à-dire en dehors des limites de TArcadie « terre du soleil -^ et de TAkhaie « pays des âses *». Les Hérakléens allèrent attaquer le monstre ou plutôt ce qui restait de l'armée sacerdotale qui, de même que ftiit un vieux solitaire traqué par les chiens, tenait tète pour livrer le dernier combat. La victoire fut encore contraire aux prêtres et Hercule revint en traînant prisonnier leur chef vaincu. LesOuranîdes restés dans la colonie, car celte guerre religieuse polilique né pouvait entraver l'exercice du culte, furent tellement épouvantés qu'ils interdirent aux vainqueurs rentrée do l'enceinte sacrée où s'élevaient leurs demeures. La guerre était terminée, mais encore une fois vaincus, les prêtres ne désespérèrent pas et avec une ténacité arlmirable s'employèrent à relever leur prestige abattu et à reconquérir le pouvoir.
Ici le mythe s'obscurcit ou plutôt est muet. Les travaux qui suivent la destruction de l'hydre de Lernc et la capture du sanglier d'Érymanthe ne sont pas .des tentatives dirigées contre les prêtres ; ils doivent avoir été ordoimés par le deiis ex machina Eurysthéc, ou simplement, avoir été exécutés par les Hérakléens pour la sauvegarde ou l'extension des territoires de la patrie. Sans doute le mythe imperturbable dans sa voie et qui fait d'Hercule le serviteur d'Eurysthée ne peut donner aucun éclaircissement, d'autant plus que le propre de la fable est de narrer les f^uts et non de les commenter. Un fait cependant est certain, c'est que la caste sacerdotale se releva do son échec et ressaisit lo pouvoir. Ce qui est très probable c'est que les prêtres vaincus pour un moment mais nullement anéantis, courbèrent la totc et eurent l'air d accepter le nouvel état des choses, puis finirent par reprendre peu à peu le pouvoir, par dos transitions insensibles, avec un esprit fin et cauteleux, au moyen d'une politique à double face, en faisant agir tous les ressorts moraux que mettaient à leur disposition le respect profond que la foule avait pour les dieux, la superstition d'un peuple primitif épouvanté par le pouvoir mystérieux des samans, lo souvenir vivaco de leur ancienne puissance indiscutée, enfin l'afi'oction que leur avaient gardée leurs partisans et leurs défenseurs vaincus avec eux. Et aussi les Hérakléens avaient sans doute très mal gouverné avec leur turbulence et leur indiscipline ordinaires, et cela ne contribua pas peu à redonner la direction suprême dos affaires à leurs adversaires façonnes à l'exercice de la souveraineté par la possession séculaire de la puissance gouvernementale. Les guerriers primitifs étaient mal faits pour lo pouvoir. Ils étaient bons pour aller au loin conquérir do nouveaux territoires, i)iller les côtes do TEuxin, dépouiller les populations étrangères do leurs richesses, enfin défendre l'Argô contre les incursions do voisins hardis et entreprenants, mais ils étaient peu compétents pour donner des règles à un peuple et faire
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respecter des lois dont ils étaient les premiers à se moquer souverainement lorsqu'ils en avaient la possibilité sans craindre une répression sévère qui en ces temps ne pouvait avoir d'autre sanction que l'interdit sacerdotal. Ils étaient surtout de grands mangeurs et, sous ce rapport, Hercule po-j^ayo; méritait bien d'être leur chef, lui qui dévorait un taureau entier enlevé au bouvier de Thermydre* et une autre fois engloutissait un bœuf chez Théiodamas. Il n'était pas moindre buveur ce héros ^àor^orz^ qui avalait d'un coup, dan3 un festin offert par Pholus, une coupe contenant trois congés de vin. Il lutta avec Leprée à qui boirait le plus et sortit victorieux de l'épreuve*.
lit. La biche auk pieds d'airain. — Les oiseaux du lac Stymphale,
Les irABLES d'Augéias.
Insensiblement les sacerdotaux ayant reconquis une bonne part du pouvoir, attendaient avec patience qu'une faute commise par Hercule vint leur donner un prétexte de lancer encore une fois contre lui les foudres de la déclaration d'impureté. L'occasion se présenta enfin. Le héros dans une de ses courses aventureuses reçut Thospitalité dans une tribu de cavaliers dont le chef était Pholus. A la suite d'un repas une querelle violente s'éleva, comme cela arrivait souvent à la fin des banquets gaulois où le sang coulait presque toujours après l'orgie. Hercule et ses compagnons tuèrent des cavaliers centaures et i>armi eux le bon Chiron qui, bien qu'ami, reçut dans la bagarre une flèche qui lui fit une blessure mortelle. Les centaures montagnards' dont le nom signifie ^ piqueurs de taureaux «, xsvrctv zx-j^oi;, étaient des pasteurs, excellents cavaliers, comme les piqueurs actuels de la Camargue et de TEstramadure.* Le centaure Chiron était sans doute un de leurs chefs ; il commandait mais ne participait pas à leur vie rude et brutale ; à cause de cela il était doux et policé. Les centaures étaient
1. Hercule dévore les animaux tu6s par Diane. (Callimaquc, Hymne V.)
2. Les (3aulois avai(»nt l'habituile do se détter à qui boirait le plus. Si un d(»s adversaires était trop âgé pour relever un semblable déti il pouvait se faire remplacer par un homme jeune. Des luttes de ce genre ont lieu encore entre étudiants dans les universités allemandes.
Homère, Iliade ^ ch. 1, v
4. Voir la description de la poursuite des taureaux dans Héliodore, Œthiojpiqxics, liv, 10, p. 4i8.
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couverts de peaux de bêtes et armés de la massue*. Leurs noms sont sauvages : A7'ctus « Tours »», Dryale •* le chêne »», Urius ** Timmense »». *
Chiron tué, aussitôt les prêtres crièrent à la félonie, déclarèrent que les droits des alliés étaient violés et finalement frappèrent les Hérakléens d'interdit. Comme dans cette aôïiire il y avait un semblant de justice et un motif de réparation à donner ^ux centaures, la sentence ne parut point arbitraire et fut respectée. Pour la deuxième fois Hercule retomba sous la domination pontificale. A partir de ce moment la fraction hérakléenne, perdant pour longtemps le fruit de ses révoltes heureuses, retomba sous le joug. Elle ne put reconquérir la souveraineté qu'elle s'était d'ailleui's montrée inapte à exercer par son insouciance, sa légèreté et ses emportements, elle finit même par être tout à fait réduite à l'impuissance par la mort de son chef se brûlant de désespoir. Il faudra un Saturne pour la relever de son abaissement.
Immédiatement les prêtres songèrent à occuper l'activité de leui's ennemis réduits mais toujours turbulents, qu'il était imprudent de laisser dans loisiveté. Ils instituèrent les petits mystères de Cèrès pour la purification des Hérakléens et commencèrent seulement alors à imposer leurs volontés au parti des guerriers.
Une communauté de femmes, amazones chasseresses, composée de cinq tribus ménaliennes, c'est-à-dire adorant Diane-Méné*, possédait des mines de fer sur son territoire dont les cours d'eau roulaient des paillettes d'or, ce qui est dit par le mythe lorsqu'il incarne cette communauté d'amazones en cinq biches aux pieds d'airain et aux cornes d'or ainsi que le rapporte Callimaque. De ces cinq tribus les Pontiques n'avaient à en réduire qu'une, les quatre autres étant déjà soumises et sous la protection des Pontifes de Diane. On chargea donc les Hérakléens d'attaquer la tribu Cérynitide, nomade, cavalière, la plus belliqueuse, qui ne voulait pas reconnaître la suzeraineté des Ases sacrés et qui était très difficile à atteindre à cause de la vitesse de ses chevaux*. Il fallait soumettre cette tribu et non la détruire
Homère. Iliade, ch. II, v
2. La syllabe //contenu dans le nom des trilms gynécocratiques inénaîiemies nous parait être en rapport avec la rac. sansc. //A " lécher ^). Os clans féminins auraient donc eu pour prêtresses des Kabirides de race kurète. (Voir ch. IV, § 1, Les Siimcins nàt.) Les Gorgones formant d'autres communautés de femmes étaient représentées tirant la langue. (Voir ch. UT. ^\ y Glossaire j muts : kti, tiakku «t twy). Nous avons cherché à établir qu'elles adoraient Diane-Méné. (Voir ch. IX, ,^ IV, Pcrsér, p. G43.)
3. Les lôgend(^s antiques latines racontent que les barbares ont appris l'existence de l'Europe en poursuivant une biche à travers les marais du Palus-Mœotide. (H. de Cluziou, La création de Vliommc, p. 297). Il est plus probable qu'une amazone cérynitide leur servit de guide.
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par égard pour le culte de la déesse Diane qui était censée la protéger directement et pour no pas soulever les populations alliées qui auraient trop bien compris le véritable but de l'expédition qui était de mettre la main sur les mines de fer et d'or, but caché sous les dehors d'une entreprise ayant seulement pour objet de faire rentrer la Cérynitide dans Tobéissance. Il était important en conséquence de s'emparer de la reine et de la conduire prisonnière comme un otage précieux assurant la soumission des Amazones chasseresses ayant pour blason la biche. Les Hérakléens réussirent après une année entière employée à la poursuite de ces rapides adversaires et la reine capturée pendant son sommeil fut conduite auprès des prêtres dans la cité des voleurs-pirates*, Mycènes*. Cette ville, mère pélasgique de la Mycènes grecque, bien probablement le bourg Cimméricum^ qui avait dans les temps héroïques rang de cité', était située dans la presqu'île de Taman sur le Bosphore et portait le nom de ville des rais ou des 50t«r/5, ce qui veut dire ville des pillards^ . Mwcyjvai, Mycènes vient, suivant Schliemann, de jutyxàw par allusion au beuglement de la vache, Héra iSowtk; «à tête de vache- ayant été la principale divinité adorée dans la Mycènes grecque ^ Le professeur Sayce pense qu'il peut venir de ti^yh^ « bas-fond ♦» mais croit que le mot n'est pas d'origine grecque. Curtius de Leipzig donne comme possible ajo-ffw et ne tient pas compte du x admettant les deux a de //Lo-aw comme correspondant au c doux de Mycenœ. Cette opinion du savant philologue remplaçant le y. par un a est précieuse.En effet, Mycènes procède du sanscrit milsa «souris»» que l'on retrouve dans toutes les langues indo-européennes : vieux haut allemand, mus ; latins, mus ; grec, ; a-j; ; français, muserolle ; mûsa vient lui-même de la racine mûé «« voler, piller >»* par suite des habitudes de rapine de la souris. Les habitants de cette Mycènes cimmérienne étaient des pirates par excellence : - sous la dénomination de Mœotes on englobe les diverses populations répandues le long du littoral du grand et du petit Rhombitès, populations agricoles mais très belliqueuses. « Ainsi parle Strabon^ ; et plus
1. « Kurètes bondissants... voleurs et prêtres de la Grande Déesse qui fait son séjour préféré dos montagnes. » (Orphée, Les parfums^ hym. XXX.)
Strabon, liv. XI, chap. II, par. 4 et
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loin : « les Akhéens, ajoutc-t-il, vivent principalement du produit de leur piraterie. »» Homère parle des Tapliiens qui habitaient primitivement la même région comme d'un peuple navigateur et pirate*. Remarquez que le nom de la ville est au pluriel M\jy.frjxi, Mycenœ^ donc «les souris»; il est aussi au féminin ainsi que les appellations de divers peuples scythiques les lx^r,6ux7xt les lxy,7A, et ainsi que le nom des Rôms bohémiens, Rômneshi « iils de la femme ?» ou mieux du grand principe tellurique femelle. Orphée après avoir donné Tépithète de « voleui^s « aux Kurétes, dit encore : «Prêtres qui courez à pleines voiles sur TOcéan »».* Les Mycéniens de Tépoque héroïque qui avaient pour prêtres souverains les Géants « fils de la Terre •, divinité princeps confondue avec FHéra Bôopis, et qui descendaient des autochthones Indiens, voleurs du grand dieu, pillards par tempérament et des populations maritincs et pirates des côtes du Malabar et du Koromandel donnèrent pour blason à leur ville la souris voleuse, et cela n'a pas lieu de surprendre puisque la patrie d*Achille qui se trouvait dans le voisinage était la ville des fourmis. Le surnom d'Apollon smintheus s'explique ainsi tout naturellement et vient confirmer notre interprétation ; le dieu éfait le protecteur des souris mycéniennes, des u-^oi'ou des ffuîvS^t synonymes grecs. De même Mercure était le dieu dos voleurs pour les mêmes raisons.
L'expédition contre la biche aux pieds d'airain terminée heureusement, Eurysthée songea à employer les Hérakléens à débarrasser l'Argô de voisins incommodes et hideux, sauvages anthropophages. « Au dessus de Corocondamô se trouve un lac immense ou plutôt un étang appelé Corocondamitis, ce lac reçoit un bras de TAnlicitès »', dit Strabon*. Ne trouvera-ton pas que ce lac tamanien nuirécageux et couvert d'herbes correspond exactement au lac Siymphalo. Le bras de rAnticitcs qui se jette dans l'étang cimmérien ne correspond-t-il pas au fleuve Erasinus ou Arésinus qui sortait du lac Stymphale^ ? Ce nom même A'Arésinus, fleuve remplaçant en Grèce TAnticitès mœotique, ne contient-il pas la syllabe ar racine du mot dravidien âRu ^ fleuve r> et la syllabe esi pour àçu ce qui donne «» le fleuve des Ases l ^ Pour nous qui pensons qu'Hercule n'a jamais mis les pieds en Grèce *^ et que
1. llomèro, Odyssée, cli. I, v. 105. 181, 419. Ch. XIV. v. 452. Ch. XVI, v. 426.
Strabon, liv. VIII, cliap. VI, par
5. Il est curieux en etïet de constater que la tradition ne ])arle d'aucun travail accompli par Hercule dans l'Aitiijue ^^reeque où presque tous les grands Ikm'os mythiques ont évolué. •• La Icgende qui conduit Hercule dans tous les pays de la Grèce, ne lui donne rien à accomplir
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tous ses exploits ont eu pour théâtre les régions ponliques, nous croyons que le lac Corocondamilis aux rives couvertes de forêts et marécageux doit être pris pour le lac Siymphale des Grecs et que le fleuve Anticitès doit être confondu avec TArésinus. Le nom de Stympliale ifest pas local mais tire son origine de tribus gynécocratiques qui pendant quelque temps occupèrent les rives du Corocondamitis.
Les Stymphalides, dit la fable, étaient des oiseaux gigantesques élevés par Mars divinité scythiqiie, donc des individus de race hyperboréenne ou bien, plus exactement, des sauvages Ouralo-Altaïques primitivement venus des pays de l'Asie à travers les passes des monts Oural et les steppes situés au nord de la Caspienne, et qui s'étaient alliés avec des proscrits « noirs « Indiens, rejetés hors chisse par les maîtres '* blancs^ de Texode. Leur tête et leur bec étaient de fer, leurs ongles étaient acérés, ils hmçaient leurs plumes en guise de flèches ; ils se nourrissaient d'animaux capturés dans les campagnes, ils étaient très friands de chair humaine. Hérodote* rapporte que les Androphages voisins des Scythes Sauromates « étaient de mœurs excessivement farouches, ne connaissaient ni la justice, ni les lois, parlaient une hingue à eux, et seuls de tous les peuples étaient anthropophages ". Éthicus*, mentionne les Anthropophages comme un peuple de TOcéan oriental ; enfin Pomponius Méla= les place vaguement dans l'intérieur de la Scythie mais donne un renseignement précieux qui éclaire vivement la question. Dans la nomenclature des lies il cite; «celle (ÏAriek proximité des côtes de Colchide consacrée à Mars «. «* La fable rapporte que jadis on y voyait certains oiseaux qui faisaient beaucoup de mal à ceux qui venaient débarquer en leur lançant leurs pennes comme des traits »*. Voilà les oiseaux stymphalides, sauvages venus de Tintéricur des terres, réfractaires à toute civilisation. Cest à ces primitifs insulaires que la mythologie fait allusion en racontant que les oiseaux stymphalides après l'expédition d'Hercule contre eux, se retirèrent dans Tile d'A^^élias où ils reçurent fort mal les Argonautes et blessèrent Oïlée. Les Stymphalides formaient des
dans rAttiquc.» (V. Duruy, Hist. des Grcc.ç, Tum. I, p. 90). Hercule en effet était achœeii béotien {Hyyn. homthiqucs XIV) et surtuut dorycn (ib. p 91), ce qui revient à dire qu'il était un titan de la caste subordonnée dt^s guerriers, adversaire des sacerdotaux ioniens fondateurs d'Alalconiéne et d'Athènes, les pontifes artisans Ktcobiitades.
Pomp. Mêla, De situ orbis, ch. H
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clans féminins pratiquant Tantique loi matriarcale de Tlnde. Dn scholiaste d'Apollodore, rapportant Topinion d'un certain Mnaséas, dit que ces oiseaux étaient tout sim plement déjeunes vierges filles d'un hypothétique Slymphalus. Pausanias raconte aussi que les oiseaux stymphalides étaient figurés dans l'intérieur d'un temple de Diane sous la forme de volatiles et, derrière le temple, sous celle de jeunes filles ayant des pieds d'oiseaux. Les Amazones sauvagesses stymphalides étaient les sœurs des Harpyies, composant des tribus barbares, ennemies de toute civilisation, vivant dans la saleté phthirophagique et la bestialité des premiers âges.
Un jour, à la suite d'un hiver très rude sans doute, quelques hordes de ces cannibales conduites par leurs reines, furent forcées de descendre vers le sud à cause, suivant Appolodore, des bandes de loups, si nombreuses encore de nos jours en Russie, qui les harcelaient. Ces sauvages vinrent donc du fond des pays hyperboréens, des plaines glacées qui s'étendaient désertes à l'ouest de l'Oural, à travers le steppe jusque sur les bords du lac Corocondamitis où ils s'établirent, vivant de rapines, enlevant les bestiaux et, à l'occasion, se livrant à leur passion horrible pour la chair humaine. On retrouve en eux les principaux traits des Androphages qu'Hérodote avec sa manière large d'entendre la géographie place dans le sud de la Scythie et que Pomponius Méla,avec plus de sagacité,confine dans l'intérieur des terres.
La fable de leurs plumes qu'ils lançaient contre leurs adversaires s'explique bien facilement par la coutume constante que presque tous les peuples sauvages pratiquent encore de se parer le chef avec des plumes d'oiseaux plantées droites. Hérodote nous apprend que les Lyciens de l'armée de Xerxès portaient des couronnes de plumes *. Les Egyptiens représentaient dans leurs peintures les sauvages d'Europe vêtus d'une peau de bœuf et la tête ornée de plumes*. Par la qualité d'oiseaux attribuée aux Stymphalides, il faut entendre tout bonnement qu'ils habitaient dans les forêts où quelquefois, faute d'aliments plus substantiels, ils mangeaient des glands =. Ils avaient pour armes offensives l'arc et les flèches qu'ils portaient peut-être dans un carquois suspendu sur le dos, ce qui les forçait pour saisir un dard à porter la main à la hauteur de la tête par dessus l'épaule, mouvement qui a contribué à accréditer la fable des plumes à pointe d'airain lancées contre ceux qui les attaquaient.
LES OISEAUX DU LAC STYMPHALE
L'étymologie du mot Stymphale répugne à la décence, mais c'est là une vertu qu'il ne faut point rechercher dans les temps primitifs où les idoles des dieux figuraient l'appareil obscène de la génération. Il a pu se faire que les mœurs bestiales et lubriques des Stymphalides, vivant, ainsi que leurs reines, selon les besoins les plus immédiats et les plus bas de la nature, leur aient valu le nom que la fable leur a attribué. Cette appellation ne s'applique pas à la race entière, mais seulement aux souveraines qui occupaient les postes importants dans les tribus, sans doute des magiciennes de bas étage, sœurs des Iroula de l'Inde. Stymphale procède du grec ^tvii-x " action d'ériger ?» pour o-nî^jt; de aniw venant du sanscrit slamd ou stumd « étayer* » et encore du sanscrit* ^o/a « s'entr'ouvrir « ; il signifie donc «* celles qui sont entr'ouvertes et qui érigent*?». Les Stymphalides auraient été en conséquence, pour employer une désignation acceptable, les « femmes nubiles adorant et dressant le phalle-menhir.' ?»
Ces malheureux malgré leur goût pour la chair humaine étaient très craintifs. Aussi à l'approche des guerriers hérakléens se réfugièrent-ils dans les fourrés impénétrables des forêts voisines dont ils ne voulaient pas sortir se sentant faibles et hors d'état de tenir tête aux solides soldats pélasgiques bien armés. Ceux-ci employèrent un stratagème dont la réussite marque bien le degré de courage des sauvages qu'ils traquaient. Frappant sur leurs boucliers avec le pommeau des glaives ils produisirent un fracas épouvantable qui terrifia les Stymphalides et les fit abandonner leur retraite et se présenter sur la lisière des bois où des guerriers apostés les percèrent à coups de flèches. Cette tactique bruyante était une imitation du vacarme que faisaient les prêtres Kurètes et Koribantes pendant leurs cérémonies.*
1. On dressait les menhirs au moyen d'étais. Voir ch. VI, § VIII, Les monuments mégaîillnques. p. 430, note 4.
2. La fable dit que les oiseaux Stymphalides étaient sales et effrayants. La saleté était un défaut des populations primitives des rives de l'Euxin. Quanta l'idée d'épouvante elle est contenue, bien que cachée, dans le mot grec (rrOp-a lequel procède du sanscrit siumS « être étonné " de la rac. sta lat. stare « rester, stupide d'étonnement » car stupere ci stupeur viennent de sta. (Littré Dict, nniv. mot « stupeur »). Comparez l'allemand slumphsinn « effirayant ». De plus la racine sta veut également dire « être debout » acception qui concorde avec l'érection des menhirs que consacraient aux divinités phalliques les reines Stymphalides.
3. Voir au sujet de cette étymologie ce qui a été dit à propos du nom des Nymphes, ch. IV, § II, Les Géa?itSy p. 18S.
4. « Kurètes ou Koribantes qui retentissez du bruit des armes qui portez et frappez les boucliers de Mars ». (Orphée, Les parfums , Hym, XVII;. A Rome pendant les Ancilies les
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Diodorc de Sicile dit que pour faire sortir les oiseaux Stymphalides des forêts, Hercule inventa une sonnette aux sons étranges,' d'autres parlent de cymbales. Les pauvres sauvages et leurs reines ne furent pas complètement anéantis mais furent du moins forcés d'abandonner les rives du Corocondamitis et de se retirer dans leurs campements du Nord ou de se réfugier dans Tile d'Arie où Pomponius Mêla constate leur présence.
Augéias ttls d'Éléus ou HCHélios-soleil était roi des Épéens ; en d'autres termes Augéias, «le brillant, r prêtre du soleil, était chef d'une fraction de la tribu sacrée Hollns.
Strabon nous apprend que les Éléeus étaient revêtus d'un caractère sacré parmi les autres peuples de la Grèce', et qu'ils étaient de race œolienne; Homère nous dit que les Épéens occupaient rÉIidc'. Nous trouvons encore dans Strabon que ce pays était dénommé Cœlo-Elis^ ; le géographe ajoute que jadis TÉlidc vit la fusion de trois races d'hommes les Épéens, les Miniens et les Éléens^ Homère toujours plus exact confond les Épéens avec Jes Éléens, et il a parfaitement raison, car c'est un môme peuple. Ces Éléens sacrés ou Hellènes de race œolienne d où venaient-ils® ? Les anciens auteurs n'en savaient trop rien ; Strabon et Diodore de Sicile placent l'Œolide en Thessalie, Thucydide en Œtolie. L'étymologie facile du mot va éclairer la question. Solide contient, à n'en pas douter, le radical si commun dans les noms propres héroïques, V,o>;, védique um *< aurore, orient»», l'Œolide patrie primitive des Éléens était donc située à TOrient de la Grèce. D'un autre côté, la fiible rapporte qu'Œolos, non le dieu des vents mais leur gardien, était le chef des îles Qilolionnes et les géographes anciens, ne sachant où prendre ces fameuses îles, croyaient les avoir découvertes dans sepf îles placées entre Tltalie et la Sicile, Ostéodos, Lipara, Héraclée, Didymé, PhcL'nicuse, Hière, Strongylé". 11 faut avouer que ces îles étaient bien choisies à cause de leurs divers points de ressemblance avec les véritables
salions prôtres lUimiiK^s do inars-Griivi<lus (Titt>Livo, 1,20), vôtus d'iino luiiiquo bariolôo av« c une cuirasso par dossus, ayant on tèto un cas<iUO d'airain (VirgiI«',.:fc'//c'èt/o* V1I,188; frappaient à grands coups de leur épOo sur les boucliers sacrés. (Plutaniuo, Xurtia 18).
Sirabon, liv. Vlll, ch. 111, i)ar
."). C'c^st là une orn.'ur roctiliéo jiar Ilcunère qui fait dos Kpécns et dos Eléens un seul peuple. (Homère, Iliade j ch. 11, v. G15.)
0. L(^ radical do Eléon est "=*'>; « éclat du soleil « qui répond au sanscrit jficrt?* « ciel ». 7. Pomp. Mêla, De situs orbis, liv. II, 7.
LES ÉTABLES D\\UGEIAS 703
qui étaient celles dont parle Platon dans le Timée : « L'Atlantide était située dans l'océan, devant le détroit dos colonnes d'Horcule et on pouvait avec facilité communiquer avec les autres îles*». Premier point : en suivant la géographie dePomponius Mêla, on s'aperçoit facilement que les sept îles de la mer de Sicile sont loin de se trouver devant le détroit des colonnes d'Hercule en admettant même, ce qui est faux, que ce détroit soit le même que celui de Gibraltar. Mais écoutons Proclus dans son 'commentaire de Platon : << les îles Atlantides étaient au nombre de sept, deux étaient le domaine de Proserpine, deux appartenaient à Pluton, une à Ammon, enfin la septième, la plus éloignée, à Neptune*". Pomponius Mêla dit que deux des îles Siciliennes étaient toujours en feu', deux Atlantides étaient consacrées à Pluton souverain des Enfers et se trouvaient être deux districts de la presqu'île volcanique de Taman, formées par les divers bras de laKouban à son embouchure; une autre dit encore Pompanius Mêla sappelait Hièra «* la sainte « ; n'est-ce pas Tîle tamanienne où très raisonnablement on doit l)lacer les Champs-Elysées, que le géographe Denys nomme Leuké « la blanche»» territoire saint des pontifes nécropompes? Enfin ces îles étaient baignées par la mer Pontos, Jamais la mer de Sicile et encore moins l'Océan occidental n'ont porté ce nom. Les îles Œoliennes étaient placées à proximité du détroit des colonnes d'Hercule ; très véritablement, mais ce détroit n'était autre que le Bosphore cimmérien, le gâHa^^lc vaseux «, ainsi que nous l'établirons plus loin.
C'est de ces îles Œoliennes pontiques que venaient les Éléens « les éclatants »», les Hellènes « fils du soleil >», conducteurs des Pélasges. Si donc les Épéens et les Éléens sont issus d'une même souche, ainsi que le dit Homère, et s'ils sont originaires des rives du Palus-Mœotide, Augéias, un de leurs premiers rois, ne peut être un grec mais doit être regardé comme un hellène du Pont, chef-pontife d'une Q^^olide tamanienne. Sa naissance fabuleuse qui en fait un fils du Soleil démontre ([u'il était un prêtre de ce dieu; samèrc A^^w/^/rf^me était une amazone mari liino, peut-être une Harpyie: sanscrit clam ^ dompter " et ;/â *^ flotter »• * qui a donné le grec vau; ; quant à la syllabe médiane p/ elle signifie ^^ aller, marcher r et indique que Naupidame était de race sacerdotale nomade, et de plus, concorde, par le sens de ^ course ^ qu'elle contient, avec les noms des Harpyies : Aéllo « tempête y^,
1. Platon, Dial, dof/^n. Timdt\ trad. Chauvct et Saissot, p. 174.
F. Bopp, Gram, ccnnp, Tom. I, p
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Ocypétès « au vol rapide «, Podargé « aux pieds agiles »* . Augéias vient de la racine sanscrite ôj ^ briller r^ d'où ôjas *« éclat », à laquelle répond en grec ûLuy dans Ai/yr,, donc le •* brillant». Un détail vient encoi'e confirmer qu'Augéias était un sacerdotal ; il avait enseigné à sa fille Agamède les secrets de la magie, science réservée aux prêtres*: «• cette magicienne connaissait tous les sucs empoisonnés que la terre cache dans son vaste sein*».
Or Hercule reçut Tordre d'Eurysthée de nettoyer les étables de ce chef-prêtre très puissant et très riche en troupeaux. On vient de voir qu'Augéias résidait dans la presqu'île de Taman qui était et est encore couverte de marécages. Le travail imposé au héros et à ses compagnons consistait dans le dessèchement d'une partie de ces marais, entreprise que l'on jugeait d'une difficulté extrême. Les richesses en troupeaux d'Augéias ont donné l'idée des étables, les marais malpropres et pestilentiels ont amené celle de saleté et les Grecs en ont profité pour jouer sur les mots. Nettoyé)^ et éiahle ont la même racine sanscrite sku. En suédois, « nettoyer » est skura ; en hollandais, shui^en ; en gaélique sguv, de shu^ proprement « ce qui couvre* » c'est-à-dire leau qui couvre l'objet à rendre net. « Etables, écuries »», bas-latin, scu7na ; ancien haut-allemand skûra ; radical sanscrit encore sku « ce qui couvre », ce qui abrite les animaux. Nous avons cité les mots des diverses langues qui précèdent pour montrer la parenté étroite de curer et dVcieree.
Pour mener à bien l'entreprise ordonnée, non le récurage d'étables malpropres, chose tout simplement extravagante, car on ne peut admettre que les Hérakléens se fassent prêtés à une semblable exigence, alors que Ton comprend très bien qu'ils aient accepté d'entreprendre des travaux d'assainissement profitables à tous, pour roussir dans leur travail, ils détournèrent le fieuve Pénée* qui par de continuels débordements causait le mal et creusèrent de nombreux canaux. Tels les soldats de César accomplissaient des travaux de terrassement dans les Gaules. Lorsque l'œuvre fut achevée ils réclamèrent à Augéias le prix promis par lui pour leurs peines, soit la dîme sur ses troupeaux, soit, suivant Pausanias, une partie de ses terres. Le chef des Épéens, aussi avare et mauvais payeur que riche, voulut
LE TAUREAU DE KRÈTE
en rabattre et nia ses promesses. Mal lui en prit ; les guerriers ouvriers n'étaient pas d'humeur à se laisser berner. Hercule et ses compagnons entreprirent contre lui une campagne qui, après diverses vicissitudes, se termina à leur avantage et où Augéias et son fils perdirent la vie.
IV. Le taureau de Krète. — Les juments de Diomède. Le beaudrier d'Hippolyte. — Les bœufs de Géryon.
On voit que les Ouranides ne laissaient pas grand loisir aux Titans. C'était forcé; aussitôt ceux-ci livrés à eux-mêmes, dès qu'ils étaient inactifs, le souvenir de leurs premiers succès venait les hanter ; la confiance dans la force évidente qu'ils possédaient les rendait insolents et redoutables. Ils honoraient bien dans les prêtres le caractère sacié de ministres des divinités mais les baissaient et aussi enviaient leur situation souveraine. On ne devait pas en bonne politique leur donner le temps de trop réfléchir. Impétueux, fiers, hardis, pillards, aimant la grande chère, courant au combat comme à une fête, également légers, prompts à se laisser entraîner, on ne peut mieux les comparer qu'à leurs fils les Gaulois Kymris ^ fous de guerre 5», irritables a l'excès, mais simples et bons, se précipitant en foule à la bataille, sans ordre, à la moindre provocation, et, par un phénomène contraire de leur caractère changeant, se laissant facilement gagner par la persuasion. Le tempérament franc, généreux et nerveux de nos pères faisait qu'ils ressentaient tous l'injure faite à l'un d'eux et qu'ils brûlaient du désir de la venger ; aussi lorsque la patrie était menacée se levaient-ils en masse iumnltuairement. Strabon i)araît avoir bien saisi les caractéristiques du tempérament de nos ancêtres, défauts et qualités*. Ces i)rincipaux traits du caractère des Gaulois pouvaient s'appliquer aux Titanides. Pour ces raisons les prêtres ne voulaient pas qu'ils eussent un instant de répit et faisaient succéder les travaux aux travaux, les aventures aux aventures.
Après le dessèchement des marais d'Augéias, une randonnée en Krète Khersonésienne pour punir les dépradations des Tauriques. Les Hérakléens ramenèrent prisonnier un chef Taure, « un taureau, w qui par la suite s évada et recommença de plus belle ses brigandages, ses rapts et ses rapines. C'était
Strabon liv. IV, ch. IV, par
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là une petite expédition, il fallait trouver une occupation plus longue pour employer l'activité des Titanides et ne les point laisser en une oisiveté mauvaise conseillère.
Hercule avait fait la guerre, il s'était improvisé ingénieur, il dut encore faire la police. Diomède roi des Bistoniens de Thrace, fils de Mars et d'une nymphe « à la voix sonore »», Cyrène*, possédait ** des juments si indomptables qu'on leur avait donné des mangeoires d'airain et que Ton était forcé de les attacher avec des longes de fer." y» Diomède faisait tuer les étrangers que leur mauvais sort conduisait dans ses états et faisait donner en pâture à ses sanguinaires cavales leui's chairs en lambeaux.
Les Thraces' frères des Phrygiens étaient de civilisation indienne, leurs prêtres éducateurs avaient été des samans dravidiens, mais la masse delà population était européenne. Ils avaient les yeux bleus et les cheveux rouges dit Xénophon. Sésostris passant d'Asie en Europe, c'est-à-dire franchissant le Bosphore cimmérien, subjugua les Scythes et les Thraces et revint ensuite sur les rives du Phase fleuve de la Colchide.* Les Thraces s'étaient surtout confondus avec les Gètes scythiques qui se croyaient immortels au dire d'Hérodote.* Ne peut-on trouver dans cette croyance comme un reflet des idées jaïnistes sur la migration des âmes à travers l'animalité entière ? n est fort probable que ces Scytho-Thraces sous le nom de Pœoniens, envahirent la vallée du Danube et s'établirent dans la profonde forêt hercynienne.* La parenté originelle des Thraces et des Phrygiens d'Asie Mineure explique pourquoi les premiers vinrent en grand nombre au
1. Voir pour l'ùtymologie du nom de Cyrènc, ch. VI, § V, Les Barharcsques^ p. 371.
Diod. de Sic. liv. IV
3. Straboii appelle la Thrace la petite Scythie. Liv. VII, ch. IV, par. 5.
4. Hérodote. Euierpc, 103. — Les conquêtes du Séostris égyptien, souverain absolument mythique, sont une compilation des premières expéditions des Egyptiens d'Arménie et de la Colchide avant l'exode de la race vers la vallée du Nil. De ce que l'on trouve dans l'Egypte africaine des documents relatant ces faits de guerre, il ne faut point induire que celui ou ceux qui les accomplirent venaient de TEgypte classique, mais plus simplement que les i)rêtn s gardiens hiératiques des vieilles traditions les avaient pieusement conservées et, par am(»urde leur nouvelle patri(^, oubliaient, en dehors des secrets des mystères, les origines antiques «t faisaient tout procéder du nouvel état des choses, les faits et les légendes, leâ souverains et les dieux.
LES JUMENTS DE DIOMÈDE
secours de Troie assiégée par les Hellènes.* Suivant Hérodote, les Gètes se disaient les plus nobles de tous les Thraces. Cette prétention orgueilleuse venait peut-être du souvenir confus de leur fusion primitive avec les tribus nobles des Orientaux, comme sans doute pour les Sauromates, Scythes royaux ou Basilides qui prétendaient descendre d'Hercule et d'Echidna et avaient des mœurs royales.'
Diomède le Thrace, frère de race des cannibales de la Krimée, avait conservé les anciennes pratiques de lanthropophagie. Les Hellènes firent toujours tous leurs efforts pour faire disparaître Tusage horrible de manger de la chair humaine très répandu parmi les populations primitives de la Scythie et de la Grèce. Ils font la guerre aux Taures dans ce but, Jupiter précipite Tantale aux enfers et métamorphose Lycaon en loup, Kékrops interdit les sacrifices humains et les remplace par des offrandes de farine. Aussi les prêtres résolurent de faire cesser les épouvantables festins de Tanthropophage Diomède. Celui-ci en effet se nourrissait de chair humaine et en faisait manger à ses concubines, car \sdiV juments il faut entendre «. femmes de mauvaise vie », sens que 'Ir^inxi possède positivement en grec comme lupœ en latin et vaches en français.
Diomède était un pontife des premières divinités, un kabire hyperboréen. Son nom l'indique : il signifie ^^ celui qui enivre la divinité ?», ce qui revient à dire que Diomède faisait les libations sacrées.^ Mais pour les primitifs ces libations étaient de véritables orgies, pendant lesquelles, sous prétexte d'honorer les dieux, les prêtres s'enivraient abominablement. Chez les Védiques on répandait à profusion le sôma sacré sur Tidole et Indra « tel un cerf altéré « accourait du fond de l'espace pour boire avidement ; il buvait surtout par la bouche de ses prêtres. Dans l'Inde les Noirs autochthones qui suivent les pratiques de la religion antique versent à flot l'eau de vie de mohwâ sur la tête des simulacres divins et, pendant les saturnales du Hôli, s'enivrent et s'adonnent à la licence la plus éhontée. Les Samoyèdes versent de leau de vie dans la bouche de leurs idoles de pierre ou de bois. Diomède est le prototype des samans primitifs qui exerçaient tous les métiers qui pouvaient leur procurer des bénéfices, le tissage, la métallurgie, l'élevage des abeilles. De plus il était maquignon comme les gitanes et les zingueners modernes descendants des Kabires-Telchines conducteurs des tribus dolméniques vénètes. Les Hénètes de Paphlagonic
Voirch. IV, § II, Les Géants, p
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excellaient dans l'élevage des chevaux destinés aux courses de chars. A Locmariaker, chez les Vénètes armoricains, on a découvert les restes d'un grand holocauste de chevaux dans le tumulus de Mané-Lud. Denys, tyran de Syracuse, achetait chez les Vénètes de l'Adriatique ses chevaux de course.* Ces derniers avaient divinisé Diomède, ils lui avaient consacré un temple et lui immolaient des chevaux blancs.* Tout cela démontre que Diomède était un pontife dolménique du dieu des émigrants Indiens, le dieu Pan ou Pen* qui était un phalle-menhir et que l'on comparait à un étalon vigoureux.
Hercule justicier et exécuteur marche contre Diomède, le défait, ordonne son exécution, et fait manger ses membres lacérés à ses femmes prisonnières. Puis il conduit ces dernières à Eurysthée qui les fait exposer dans les forêts des monts Riphées où elles périssent dévorées par les bétes fauves. Diodore de Sicile dit que les juments de Diomède furent consacrées à Junon et que leur race se perpétua jusqu'à l'époque d'Alexandre le Grand.*
Pour une raison mal définie les prêtres déclarèrent la guerre à une tribu d'Amazones commandée par une reine, Hippolyte, suivant Apollonius, Ménalippe', selon Diodore. Peut-être peut-on trouver la raison de cette agression dans le désir qui tenait les prêtres salions de posséder un beaudrier sacré, emblème de Mars, qui se trouvait entre les mains des Amazones? Pomponius Mêla dit en effet que les Scythes consacraient des cimeterres et des beaudriers à Mars en guise de simulacres^ Quoi qu'il en soit les Hérakléens vainquirent les Amazones et rapportèrent le fameux beaudrier objet de la guerre.
Le travail qu'accomplirent ensuite les soldats d'Hercule consista à aller voler les troupeaux de Géryon « le mugissant fils de la terre >», donc un prêtre, des racines sanscrites 7ni ^ mugir "^ et gô *• terrer, grec y;?. Le vol n'était pas
ib. par
3. Peti dieu phallique a produit en lîit'in peftis. En breton 7;e;i signifie « tête » et Ton doit voir tout do suit<^ la connexion qu'il y a entre ces deux acceptions. La divinité Pefi était lo menhir-phallus. Les Kasénas dolméniques donnèrent d'abord son nom aux Alpes Pemfnfes rt plus tard aux Apennins lorsqu'ils vinrent en Italie sous la dénomination d'Etrusques.
Diod. de.Sic. liv. IV
5. Mena-lippe était une reine sacerdotale, son nom l'indique : mé^ia « brillante n du dravid. tniJl et le sk. lip ou lib « oindre •» ; donc la « brillante ointe " comme les prêtres primitifs.
G. Pomp. Mêla. De situ orbis, liv. IT, par. L
7. F. Bopp. G7'am, comp. Tom. Ill, p. 114. Rapprochez le grec yr^fj-Ju.
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déshonorant pour ces chapardeurs^ Mercure à peine né vole les bœufs d'Apollon*, Mélampus, pour servir son frère Bias, tente d'enlever ceux d'Iphiclus^ Autolicus détourne ceux d'Eurytus, Porphyrion veut soustraire les troupeaux d'Hercule*, les fils de Ptérélaiis ravissent ceux d'Électryon'. De nos jours on ne regarde pas comme honteux de voler des chevaux chez certaines populations du Caucase et chez les Abkhases de la Russie méridionale".
Géryon fils de Krysaor « au glaive d'or w régnait, selon Apollodore, sur nie d'Érythie que Pomponius Mêla place en face de la Lusitanie dans la grande Mer occidentale^ où il n'y a jamais eu la moindre île ; Strabon, pas bien certain d'être dans le vrai, pense qu'anciennement, à ce qu' il semble y on appelait Érythéa un groupe d'iles avoisinant le Bœtis* et Pline, sur la foi de Philistide, disait que dans l'île de Gadira on doit reconnaître l'ancienne île de Géryon ^ Voilà déjà l'ilc qui change de place, des côtes du
1. Chapardeur est un mot très antique qui possède ses grandes lettres étymologiques ; il vient du sansc. Cad " sombre « otpard,pf'd ^ péter » (Oppert, Gram. sansc), Cad s'applique aux Indiens au teint foncé très voleurs de leur nature. La racine prd « péter » est plus obscure mais si on no peut pas très bien saisir le sens caché on ne peut hésiter à l'accepter lorsque l'on considère qu'elle a produit en sansc. pradàku « panthère » soit le « péteur rapide »♦, àhu védique pour àçu « rapide «. Dans la langue des Rôms la panthère est btiparda^ même racine prd que l'on retrouve dans le français léopard. Dans l'antiquité on croyait que les félins lâchaient des odeurs fétides. Aristophane fait dire à un esclave dans Plutiis que le pet d'une vieille femme sent plus mauvais que celui d'un chat. Les orientaux ne considèrent pas Faction de péter comme une incongruité. C'est parfaitement admis à la cour de Baroda. (L. Rousselet, L'Inde des llojaha. Tour du Monde, Tom. XXll, p. 252). A cette cour tout est toléré sauf réternuemcnt. Peut-être faut-il attribuer cette interdiction d'éternuer à ce que dans la magie primitive on tirait d^s présages de la façon d'éternuer? ( Vita Sancti Ehi/ii^ auctore Audoneo ; Sincîlegium d'Acheiy, Tom. V, p. 2l(>). On doit rapprocher de cette superstition les formules de conjuration : « Dieu vous bénisse •», et - à vos souhaits n. La bassesse du sens contenu dans la deuxième syllabe de chapardeur a fait reléguer ce mot parmi ceux du bas langage. On voit la succession des images. Les Indiens autocthônes étaient noirs de peau (cad) ; ils avaient et ont des habitudes de laisser aller malpropres comme la panthère (p}*d), enfin ils étaient et sont voleurs et pillards comme les félins. Chapardeur traduit tout cela.
Pline, IV
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Portugal elle se transporte vers l'embouchure du Guadalquivir. Il faut alors renoncer à chercher rÉi'vLhie de ce côté du monde.
Strabon cite un passage du poète Stésichore où il est dit que Géryon naquit « presque en face de l'illustre île d'Érythie, à côté des sources da Tartessos, fleuve à tête d'argent qui sort d'un rocher •»*. Le rocher dont fait mention Homère probablement, et qui devait se trouver vers le mont Spanus d'où Éthicus fait sortir le Mœotis*. Ce Mœotis était un bras de la Kouban, maintenant comblé en grande partie, qui séparait la région do Temrjuk du reste de la presqu'île de Taman. Quant au mont Spanus il paraît bien être le Kokou volcan, encore en activité en 1832, à côté duquel prend sa source la Kouban ou Kokouoha « née du Kokou ". Strabon ajoute encore que, vraisemblablement, Homère a tiré du nom de Tartessos celui de Tartare de même qu'il avait placé les Cimmé riens au seuil des Enfers pour donner une satisfaction à la haine héréditaire des Ioniens contre ce peuple. Mais non ! Le vieil et véridique Homère ne se trompait pas, le Tartessos était bien le Tartare et si une région de la Bétique a porté, bien plus tard, le nom de Tartessc c'est parce que des navigateurs Phocéens ou Phéniciens lui avaient donné ce nom, ou bien parce qu'elle avait été colonisée par une peuplade émigrante ibérique du Pont caucasiquo qui lui avait appliqué une appellation de la patrie quittée ; de même les Kymris Gaulois étaient bien des habitants primitifs des îles Tamaniennes que Proclus attribue à Pluton. Tartessos^ Tartare, est la traduction littérale du sanscrit taiaréa <* aride, qui a soif", venant du dravidien tarisu »* terre aride >•, issu lui-même du radical tari « être inculte », le rSrjiv!^ov d'Homère, le Tatarskoé des Tatars. Cette partie de la péninsule est en effet aride et A'olcaiiique. Stésichose Aiit du Tartessos un fleuve ; on ne peut guère expliquer l'épithète « à tête d'argent »» qu'il lui donne que par le fait que ce fleuve prenait sa source dans une région couverte de neige comme la Scythie ; le Tartessos du poète devient du coup la Kouban ou l'Akhéron dont Teau suivant Orphée est semblable à de l'argent qui coule, car il no faut pas songer aux plaines de l'Andalousie pour trouver des neiges. Ératosthèno, disant qu'on appelait Tartessidc le canton touchant au mont KalpéU't qu'Érythéa désignait une des lies Fortunées, est
Éthicus, Ed. Panckouke, p
3. Kaïpé est du pur sanscrit ; c'ost la rac. hlip dont une des formes est kalpé. EI1«' signifie « se produire » mais aussi par extension »♦ grandir •♦. F. Bopp compare halp au grec ô).yo; *• corps n ce qui conduit à « montagne •» et comme témoin on peut donner alpe avec la chute de la gutturale. (Voir ch. II, § II, Le Vont, p. 56),
dans la vérité, tout eu ne sen doutant pas. Il prend le mont Kalpé, avec les géographes antiques, pour une montagne de l'Hispanie, ce qui était véridique dans les temps historiques mais faux pour les époques héroïques, car ce mont, primitivement, appartenait à la chaîne des monts Riphées avant d'avoir donné son nom à une montagne de la péninsule ibérique*. Comment expliquer, s'il n'en avait point été ainsi, ce que dit Orphée : « nous arrivâmes chez les Cimmériens qui sont privés de la chaleur du soleil car le mont Riphée et le sommet du Kalpé cachent ses doux rayons du côté du midi et les Alpes du côté du couchant » ? Si donc le Tartessos est le Tartare et le mont Kalpé un pic Céraunien, c'est dans les régions pontiques qu'il faut chercher l'ile fortunée d'Érythie en face de laquelle, selon Stésichore, naquit Géryon.
Quel voyage invraisemblable aurait dû accomplir Hercule pour venir, avec un chargement de bœufs, du fond occidental de la Méditerranée jusqu'aux rivages de IHellade pon tique i Les anciens hésitaient à entreprendre de grandes courses maritimes, il était rare même du temps des empereurs romains que des vaisseaux partis de la Méditerranée s'engageassent sur rOcéan de l'Occident, mer sans bornes qui semblait déclarer la guerre aux imprudents qui s'y risquaient*. D'ailleurs, à l'époque d'Hercule on ne pouvait absolument pas connaître le grand Océan du couchant et par conséquent les îles problématiques que par la suite les mythographes ont voulu y placer, puisque le savant et sincère Hérodote dit: ««cet Océan commence au point où le soleil se lève et fait le tour de la terre mais on n'en fournit aucune preuve ^>^. Puis il raconte l'histoire d'Hercule rencontrant en pleine Scyihie et épousant Echidna, « la vipère prêtresse » ^cy/A/gwe, alors qu'il venait de réussir à enlever les bœufs et les vaches du géant Géryon dans l'île Érythie*.
1. stésichore no pouvait pas savoir que cette similitude des noms provenait, comme cela s'est présenté si souvent, de riiabitude qu'avaient les colons de donner aux pays lointains qu'ils occupaient les noms des sites de la mère patrie. Les Ibériques venus des bords de l'Euxin et de ribérie caucasique n'avaient pas manqué d'agir de cette sorte en souvenir de la métropole. Puis peu à peu celle-ci, abandonnée par presque tous ses fils migrateurs, avait été perdue de vue et l'origine pontique des appellations primitives qui avaient servi à désigner tant d'endroits divers, était tombée dans Toubli. De là une confusion inextricable parfois.
2. Tacite, Ge7fnania. II. « Les navigateurs anciens n'osaient s'éloigner des côtes ». (V. Duruy, Hist. des Grecs, Tom. I, p. 178).
Hérodote, Melpomène
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Les primitifs n'étaient rien moins que positifs pour les désignations géographiques* ; ils confondaient les grandes îles et les continents. Cette île rouge d'Érythie où s'étaient établies des colonies religieuses de prêtres originaires du sud de l'Inde, à la peau rouge brique, était le grand territoire compris entre la mer Caspienne à l'est, la mer d'Azow à l'ouest, le Caucase ibérique au sud et au nord les pays hyperboréens ] inconnus*. C'est l'île où paissaient les bœufs rouges, (powxie; jSoa; de Géryon'. l'île que Clément d'Alexandrie appelle TÉrythie des Atlantes*, celle que Denys le géographe dit « être fertile en bœufs et peuplées par des (Ethiopiens vertueux* ?», celle enfin d'où Hercule revint en traversant le Bosphore cimmérien sur le dos d'un immense taureau après avoir dérobé les bœufs de Géryon, ainsi que le rapporte Orphée*.
C'est contre ce riche chef sacerdotaP qu'Hercule se décida à tenter une
1. Voir à ce sujet ce que dit Caldwell. (Cotn. gisant, introd. p. 177) « Ils n'avaient pas de termes géographiciues pour distinguer les îles des continents ».
2. On peut très bien supposer aussi que le domaine du géant a reçu, dans Tantiquité le nom de << l'ile rouge » à cause de la profusion de bruyères roses et pourprées qui tapissent le sol du steppe depuis la Caspienne jusqu'à la mer d'Azow. (Moynet, Voy. an littoral de la Mer Caspienne, Tour du Monde, tom. I, p. 114).
S. Apollodore, II, 5, 10. — Voir aussi les vases grecs. Gerhard, Vases GrecSj CV, CVI.
Clément d'Alexandrie, Stromata
5. Denys, Périégète 558. — Se reporter à ce que nous avons dit des Œthiopiens. Ch. II, § I. U Arménie et le Caucase,
6. Orphée, Argônaut. « Nous arrivâmes ainsi à travers les marais mœotiques jusqu'au Bosphore que Titan traversa sur un immense taureau après avoir dérobé les bœufs de Géryon ».
7. Géryon a pour père Krysaor « au glaive d'or ». C'est bien là un chef des riches pays caucasiques qui furent dans l'antiquité primitive les régions aurifères par excellence. Sa mère était une prétresse koribante, Kallirhoé. Kalli répond à galhis et vient du dravidi»»n holi «« coq w, donc la « fille des coqs » Korihantes ; rhoé est le grec *poa **■ grenade ». Pour les premiers prêtres ce fruit était une représentation emblématique et impudique du principe féminin, par suite de l'image qu'il présente lorsque l'écorce éclatée laisse entrevoir les grains rouges qu'elle contient. En sansc. palciçciduvu veut dire « grenade » en regard do pal Cl ayant les deux significations de « fruit mûr » et de « flux menstruel ; •• (navapalikd, « ftlle nouvellement réglée ♦♦,) çada veut dire « végétal » et va est un sufllxe indiquant la possession : palaçâdava signifie donc " fruit ayant un flux rouge « quand on le presse. Ainsi s'explique la signification obscène de la grenade qui faisait partie de la symbolique religieuse. Kallirhoé veut donc dire la "grenade fille des coqs». Que ce nom, quelque bizarre qu'il puisse paraitiv. ne surprenne pas ; encore de nos jours, dans les contrées du Caucase on a coutume de donner aux jeunes filles des noms imagés et souvent étranges, à la manière des sauvages de l'Amérique et aussi des Chinois. (Mourriez, Contes du Caucase^ passim).
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expédition. Ce n'était pas un attentat directement dirigé contre la caste des Ouranides Hellènes, Géryon était ibérien. Cependant les prêtres ne virent pas d'un bon œil cette expédition projetée contre un collègue en théocratie, mais ils ny opposèrent pas leur veto formel parce que, en définitive, ce géant était un étranger d'Érythie, région qui avait fourni tant d'ennemis contre eux et qu'aussi ils espéraient bien recueillir une bonne part du butin qu'allaient faire les Hcrakléens. Ils laissèrent faire sans se mêler de rien se réservant de désavouer les aventuriers s'ils ne réussissaient pas dans leur entreprise. Lorsque Hercule déclara qu'il se proposait d'aller dans l'Ibérie, au Caucase, pays qui avait toujours excité les convoitises des Forniques *, et qu'il appela les guerriers autour de lui, ils vinrent en foule. Cette Ibérie n'était nullement l'Ibérie hispaniquemaisleCaucaseseptentrionaUdont les montagnes entouraient quelques cantons ibères '»*. Cette Ibérie orientale avait le même nom que plus tard l'occidentale " sans doute parce que dans les deux régions on trouvait des mines d'or «% dit Strabon, mal au courant des migrations des premiers civilisateurs, malgré ses prétentions à expliquer les mouvements des peuples primitifs*. Tout le périple légendaire qui fait parcourir au héros des pays absolument inconnus à son époque, prend son origine dans les voyages des Phéniciens navigateurs intrépides qui adoptèrent Hercule auquel ils donnèrent le nom de Melkarth et dont ils firent le prototype du navigateur en même temps marchand, pionnier de leur civilisation et découvreur de terres nouvelles. Dans toutes les contrées où ils abordèrent avec leurs vaisseaux aux flancs remplis de marchandises, car ils colonisaient pour créer des débouches à leur commerce, ils firent honneur de la découverte à Hercule. De là viennent les mythes des courses étonnantes et multiples du fils d'Alcmène ,^ Tous ses préparatifs étant achevés, Hercule, partant du sud de la presqu'île sainte de Kertsch avec ses compagnons, longea les côtes se dirigeant vers le nord pour aller s'embarquer sur le point du Bosphore cimmerien où Strabon place un Hérakléum en face du bourg d'Achilléum fondé postérieurement sur la côte asiatique, endroit où le détroit est le plus resserré, n ayant que vingt stades de largeur.* La traversée s'opéra
Strabon, liv. III, ch II, p
G, Ib. liv. XI, ch. II, par. G.
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heureusement et, pour en remercier les dieux, Hercule éleva deux colonnes, ou bien plus exactement deux menhirs, un sur la côte asiatique et un autre sur la côte d'Europe, car pour les géographes anciens le Tanaïs et le Bosphore cimmérien formaient les limites entre les deux continents. Il est clair que du moment qu'Hercule n'est pas allé en Hispanie il n'a pu planter les fameuses colonnes sur les rives du détroit qui séparait l'Ibérie hispanique de la Maurusie. Pour arriver à la preuve qu'elles ont été érigées sur les côtes du Bosphore cimmérien il faut rechercher si le site répond aux exigences topographiques et aux dires des auteurs antiques, surtout des tout premiers.
D'abord Hésiode nous apprend «< qu'Échidna était renfermée dans Arime et qu'en s'unissant d'amour avec Typhon elle enfanta Orthros le chien de Géryon >». Bien que les mythographes anciens, sauf Homère, aient ignoré la situation de l'Arime, aucun n a eu cependant Tidée saugrenue de placer ce pays du côté de l'Espagne ; il aurait fallu pourtant qu'il en fut peu éloigné pour que le chien Orthros, né en Arime, eut pu aller en Ibérie garder les bœufs du géant, ainsi que dit la fable. Arime se trouvant dans la presqu'île de Taman, il devient facile d'expliquer d'une façon naturelle les relations du pontife Géryon caucasique avec les prêtres pontiques du Pluton cimmérien. Ces relations sont encore mieux affirmées par la légende qui ajoute à Octhros, pour garder les troupeaux de Géryon, un autre monstre tricéphale flls d'Échidna, Cerbère le portier des enfers et Ménèce berger de Pluton, d'après Pindare. Que si on veut admettre un instant le voyage d'Hercule en Hispanie, il devient tout à fait impossible de soutenir que des communications aussi suivies que le démontrent les rapports d'amitié entretenus entre le souverain des enfers cimmériens et le prêtre Géryon, aient pu être établies entre deux personnages habitant des régions placées aux extrémités opposées du monde antique, soit la longueur entière de l'Europe de l'est à l'ouest.
Diodore de Sicile tient pour les colonnes placées sur les bords du détroit que les Arabes dénommèrent « le rocher de Tarick »» Gibel-al-Tarieh, et prétend qu'Hercule construisit en cet endroit des digues immenses ne laissant qu'un passage très étroit au milieu, pour empêcher, ajoute-t-il avec naïveté, les cétacés de l'océan d'entrer dans la mer intérieure.* On na jamais à aucune époque retrouvé les moindres vestiges de ces digues wunenses et pourtant l'historien espagnol Mariana qui vivait au XV^ siècle s'est efforcé de découvrir à Gibraltar les restes de ces travaux fabuleux et
Diod do Sic. liv. IV
nie d'Érythift, mais en vain. Quant aux cétacés, ces animaux des mers froides ne se risquent que bien rarement dans les eaux chaudes de la mer Méditerranée, et encore pense-t-on que là où aurait passé un vaisseau, même antique, la plus grosse des baleines n'aurait pas passé? C'est de la divagation. Mais immédiatement après un renseignement bien caractéristique est donné : « Hercule avait fait en Grèce un ouvrage semblable, « C'est là la vérité, en objectant toutefois que la Grèce de Diodore était une région mœotique. Artémidore nie formellement l'existence d'un temple dédié à Hercule à Gibraltar, et ne signale que quelques pierres dressées sur le promontoire sacré sur lesquelles on faisait des libations, des menhirs enchantés sans aucun doute.* Diodore rapporte encore* qu'après l'enlèvement de la toison d'or, ^Eétès poursuivant les Argonautes, leur barra l'entrée du Pont avec ses navires et que Jason dût faire traîner l'Argô jusqu'à un autre fleuve qui se jetait dans l'océan et qu'il continua son voyage fantastique jusqu'au détroit de Gadès par où il pénétra dans la mer Méditerranée. Voit-on Jason arrêté soit à l'embouchure du Phase, soit à l'entrée de THellespont et, dans ce dernier cas, remontant l'Ister, franchissant les Portes de Fer et traînant son navire à travers la Germanie et la Gaule, car c'est la conséquence forcée du récit de Diodore. Si l'on rapproche de cette narration fantaisiste celle d'Orphée on revient à la vérité.' Les Argonautes quittent la Colchide avec précipitation, leur pillage étant accompli, ils descendent le Phase, suivent la côte nord du Pont-Euxin, car les navigateurs antiques ne perdaient guère la terre de vue et arrivent au Bosphore cimmérien. Ils franchissent par surprise ce détroit gardé par la flotte d'-^étès ou, ce qui est au moins aussi probable, transportent l'Argô à travers les étroites bandes marécageuses de terre qui séparent entre eux les trois grands lacs de la presqu'île de Taman, et parviennent à la Mer Morte ou d'Azow « pleine de vase ». Après avoir franchi une passe étroite au courant impétueux, peut-être celle qui sépare le lac de Temrjuk de la mer d'Azow, ils tentent de gagner l'entrée septentrionale du détroit de lénikalé où se dressaient en face de l'antique Hérakléum les fameux menhirs votifs, les colonnes d'Hercule. Au cours de leur voyage ils abordent chez les Mœotiens et voient les Sauromates et les terribles Arismapiens « qui habitent autour du marais Mœotis «. Le limon des bas-fonds les empêchant de naviguer à la voile ou à la rame, ils tirent l'Argô à la corde en marchant sur la rive. Ils rencontrent
Orphée, Argo, v. 1074 à
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les vertueux Macrobieyxs et les Cimmériens, ils arrivent à rembouchure de rAkhéron ; enfin, sous la poussée du souffle du zéphyr, ils déploient leurs voiles et fendent de nouveau les flots de l'océan. Nous venons d'assister à la traversée des marais et des lacs tamaniens ; l'océan que laboure maintenant la proie du vaisseau prophétique est l'océan hi/perboi'éen que nomme ainsi très justement Orphée, soit toujours la mer Putride. Mais la planche prophétique de l'Argô fait entendre sa voix divine et demande un sacrifice pour le meurtre d'Absyrte, menaçant de s'engloutir dans les gouffres de V Océan des Allantes, si les mânes du héros ne sont point apaisées. Ils arrivent à l'île d'Ibernio qui est l'Averne des enfers cimmériens. Dans ces parages une tempête s'élève et le navire va infailliblement périr, mais Lyncée qui connaît parfaitement le cours de V océan prend la barre du gouvernail et sauve l'Argô d'une perte imminente. Comment Lyncée auraitil pu connaître cet océan si les Argonautes se fussent trouvés, selon Diodore de Sicile, dans le grand océan occidental radi'^alement ignoré des héros? Ceux-ci sont toujours dans la mer d'Azow. Mais cependant un vent violent s'élève, et ils peuvent traverser le golfe de Tartesse, aujourd'hui le lac de Taman et parvenir enfin aux colonnes d'Hercule. On voit que tout ce voyage s'effectue le long des côtes du Pont et de la mer mœotique, pas une allusion à THispanie occidentale. Homère, nous l'avons déjà dit, confond Tartesse et le Tartare cimmérien ; TAkhéron n'est pas un fleuve hispanien, les Macrobiens, lesSauromates, les Arismapiens sont des peuples pontiques. D'où viendrait donc qu'Orphée fasse passer directement les Argonautes de la mer d'Azow aux confins de loccident, car si, pour se conformer aux mythes tyriens et phocéens déjà en formation à son époque, il parle de la mer des Sardiens et du golfe Latin, il dit i)ositivemont que les Argonautes n'y allèrent qu'après avoir i)assé les colonnes d'Hercule et certainement il s'est laissé entraîner par les nouvelles légendes que commençaient à inventer les navigateurs de ïyr et de Phocée? L'île d'Ibernie dont parle le poète ne peut raisonnablement être Tlrlandc à peine connue des Romains eux-mêmes,* et effectivement elle était une ile cimmérienne de Pluton ou de Proserpine* : YAverne^ Hercule, dit Diodore, entreprit plusieurs travaux
Proolus, In Titnœum
3. L'ilo occidoiitalo d'Irlaïul»», la - tonv des éini^raiits », du sk. ir « aller «, a por;.'' beaucoup d(3 noms dans l'anticiuité. L( s Celtes rappelaient Inis-Fail ♦• l'île du Destin -, ou mieux Inls-Eulf/a ^ l'ile noble r dos prètn^s « purs » ; Fiodh-i>iis « l'ile l>oisée r ; Eirc, Fodlihi et Banba. Les Grecs la désignaient sous le nom iV/*inie et par inllexion Erinn et les Latins sous
autour du lac d'Averne consacré à Perséphonc* Ce lac devait être le Corocondamitis, le Liman Akhmaizowkits actuel. Dans Ibernie, Iveryiie, on retrouve le radical sanscrit avara au sens propre « inferus n qui a fait aternus ; « inferus « venant du congénère aHm^a ^ celui qui est en dessous ^ a produit le français ^ enfer' >». Nous sommes donc en pleine région mœotique.
De toutes les raisons pour lesquelles on a voulu à toute force placer les colonnes d'Hercule à Gibraltar une des plus présentées et des plus défendues est la proximité de la ville de Gadès. Hérodote', Strabon*, Pomponius Méla^ Diodore de Sicile® disent en effet que Gadès ou Gadira se trouve à côté des colonnes d'Hercule et par là ils entendent le détroit de Gibraltar qui sépare l'Espagne de la côte marocaine. Cadix, la Gadès antique, est bien effectivement à côté d'un détroit mais pas celui des véritables colonnes d'Hercule. Le bras de mer « étroit où les flots resserrés entre les rives les rongent avec un frac^stel que lesforétsen frémissent ?9^ est leBosphoreCimmérien qui lui-même est le gciUa, La ville occidentale d'Hispanie fut fondée par les ïyriens qui s'empressèrent de lui donner le nom du détroit d'Hercule* et pour compléter
celui de J^iverna. Plutarque la nomme Oyygia la confondant avec l'Ogygie mœotique, quelques auteurs romains l'appelèrent Hihanna qui est l'appellation orphique. (Voir E. Domenccli, Yoy. ci avent. en Irlande j p. 17). Les colons celtiques qui vinrent s'établir dans l'ile qui flanque la Grande-Bretagne emportèrent avec eux, en partant des régions pontiques, des traditions qui indiquent clairement leur point de départ. Comme l(*s Scythes qui désiraient être ensevelis dans le territoire sacré de Gerrhus, les Irlandais ont des lieux choisis entre tous pour leurs sépultures, par exemple les alentours de la cathédrale de S*-Kévin, à Glendalough. De même encore que les Scythes., ils se croient le peuple le plus ancien de la terre, ils font remonter l'arrivée de leurs ancêtres en occident avant le déluge et montrent avec orgueil le tombeau d'une fille de Noë. On afïirme que les vierges chrétiennes de Kildare, continuant le culte primitif de leurs pères, entretenaient le feu sacré comme les Vestales romaines ; on retrouve l'histoire identique des oreilles d'âne du roi Midas dans la légende du roi Lavra Lyngshy. (Ih. p. 47, 102, 181, 242).
Orphée, Argonautique
8. strabon, liv. III, ch. V, par. 5. — Diod. de Sic. liv. V, par. 20. — On sait que les Phéniciens, très menteurs, avaient la coutume d'agir de la sorte.
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nilusion, bâtirent un hérakléum comme il en existait un sur la côte cimmérienne de même qu'un kronium dédié à Saturne*. Pour se rendre compte de l'incertitude des anciens recherchant les colonnes d'Hercule là où elles n'avaient jamais é(é dressées il faut lire Strabon et constater ses indécisions et surtout ce qu'il dit des habitants riverains Ibéricns et Maurusicns qui affirmaient que jamais des colonnes quelconques n'avaient été élevées sur leurs côtes*.
GàUa en sanscrit veut dire « guéable «î, quia des bancs de sable, peu profond' «. Cette désignation convenait admirablement au Bosphore cimméricn où les Argonautes orphiques constatant que le «fond était vaseux» furent obligés de tirer leur vaisseau avec des cordes tressées. Pomponius Mêla dit qu'une plage de sable s'étend le long du Bosphore* entre le Pont et le Mœotide, or une plage signale une mer peu profonde surtout lorsque celle-ci constitue un bras de mer n'ayant que vingt ou trente stades de largeur*. La profondeur de la mer d'Azow où le détroit donne accès est minime, elle est de trois à dix mètres ^ C'est donc avec raison que le Bosphore cimmérion reçut le surnom de «rempli de bas fonds», gâSa. Sa plus grande profondeur.
1. Orphée, (Argo^ v. 1074), dit que l'Océan qui faisait suite aux détroits des colonnes d'Hercule s'appelait l'océan do Saturne ** Kpôvto; w.
2. strabon, liv. III, ch. V, par. 5. — Pour donner un exemple des erreurs qui accompagnent la transplantation des légendes, nous citons une communication de Salomon Keinach à l'Académie des Inscriptions (15 janvier 1897). •* Le géographe romain Mêla contemporain de Tibère, raconte qu'il y avait dans Tile de Séna (Sein) neuf vierges gauloises qui commandaient aux vents, rendaient des oracles, se transformaient en animaux » M. Salomon Reinacli pense que ce passage de P. Mêla n'a aucune valeur historique. Aucun autre écrivain ne parle de ces magiciennes ni des vierges sacrées chez les Gaulois. Le point de la côte bretonne opposé à Sein passait pour l'endroit où Ulysse avait évoqué les ombres des morts. A rapprocher des légendes de la baie des Trépassés. Or, dans l'Odyssée, l'île opposée à l'ouverture des Enfers, dans le pays des Cimmériens, est celle de Circé. Les anciens ont donc simplement identifié l'ih' de Sein à l'ile de Circé, où la légende homérique place une magicienne et ses compagnos qui commandent aux vents, transforment les hommes en bétes, etc. Interprétant les fables d'Homère comme un texte révélé, les grammairiens et les géographes de l'antiquité ont voulu à toute force retrouver à Séna l'équivalent de l'ile mystérieuse de Circé. De là l'histoire des Circés gauloises, qui n'ont pas plus de réalité historique que la Circé grecque. (Revue mcycL 8 mai 1897).
Strabon, liv. XI, ch. II, par. G
6. Atlas de yéo. mil. par A. Marga, II partie, pi. 136. — Elisée Reclus, Geo, unir. Tom. V, p. 795.
de nos jours, est vers son débouché du côté de la Mer Noire, quinze et treize mètres, puis en remontant vers le nord on arrive rapidement à ne trouver que neuf, sept et six mètres, vis à vis de Kerstch quatre et cinq mètres, au cap Fanar cinq mètres, enfin du côté de la mer d'Azow neuf mètres*. Le mot gâSa, si bien approprié au détroit qu'il désignait, a fait fortune, il se retrouve en français : gué ; provençal : gah ; ancien catalan : guau ; espagnol : vado ; italien : gnado ; le latin faisait vadum et vadosus et le germanique : icat. Le mot gàlla désigne aussi des détroits divers, car il avait finit par perdre le sens primitif de « non profundus » pour devenir une appellation générale applicable à tous les bras de mer étranglés; exemples : la fameuse Gadès ou Gadira, le CaUe-Gat qui sépare le Danemark de la Norwège, le Jahde dans l'Allemagne du Nord.
Hercule éleva donc deux yiî-jcrat aux dieux protecteurs qui avaient favorisé sa traversée de la presqu'île de Kcrtsch dans celle de Taman, lui donnant ainsi la possibilité d'aller piller les troupeaux de Géryon. La fable rapporte que le héros incommodé par le soleil osa, à la mode scythique*, tirer des flèches contre le dieu du jour qui plein d'admiration pour cette preuve de courage, bien platonique cependant, lui donna une barque d'or pour eff*ectuer le passage du détroit. On ne s'expliquerait que bien difficilement l'enthousiasme du héros et sa reconnaissance envers les dieux qui se manifestèrent par l'érection des deux colonnes fameuses, s'il n'avait eu à faire simplement qu'un voyage de vingt stades sur une mer qu'il connaissait, lui qui appartenait à une race de hardis navigateurs. Le mythe, rapportant la colère d'Hercule tirant des flèches contre le soleil, nous donne la clef de sa grande gratitude et de sa joie profonde. Les prêtres en efifet, s'opposaient sourdement, nous Pavons dit, à cette expédition contre un membre de la grande famille sacerdotale, et si par force, ils avaient fait semblant de ne rien voir des préparatifs faits par les Titanides, au dernier moment ils refusèrent de fournir des vaisseaux de transport. Mais les Hérakléens bandant leurs terribles arcs, menacèrent leurs éternels adversaires de leurs flèches et ces derniers vaincus par des arguments aussi concluants cédèrent et donnèrent les cawares^ nécessaires. C'est pourquoi Hercule était si joyeux et si reconnaissant.
L'aventure fut heureuse. Les Hérakléens pillèrent consciencieusement les troupeaux de Géryon et même tuèrent ce dernier. Puis ils rentrèrent en
Strabon, liv. XI, chap. II, par
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Argô, rendirent aux prêtres les vaisseaux qu'ils leur avaient empruntés et les apaisèrent facilement en leur abandonnant une partie des dépouilles du malheureux pontife assassiné. Quant à tous les autres détails, dont la mythologie s'est plu à embellir ou à surcharger le fait initial, ils sont le résultat d une compilation, facile à reconnaître, de voyages subséquents entrepris par les Grecs Phocéens* et les Phéniciens, deux peuples qui donnent pleine justification au proverbe : a beau mentir qui vient de loin*.
Hérodote, Clio
2. On a fait faire h Hercule ramenant les bœufs de Géryon, un voyage fantastique. Il aurait passé en Sicile, comme en de bien autres contrées. Or, d'après d'Arbois de Juhainville, (Lesprem. habit, de VEurope^ Tom. I, p. 90) le premier nom 'de la Sicile aurait été ThHnakie. De son côté Strabon, intervertissant l'ordre des désignations, mais confirmant la version de d'Arbois, avait dit que la Sicile s'était tout d'abord appelée THnacria puis ensuite, par adoucissement, Trinakia. (1 iv. VI, chap. II, par. 1). Tj-inakiCy (sans une A inutile), mot qui correspond aux deux radicaux sanscrits tH « trois » et nàku « montagne »> est peu a]»plicable à la Sicile à laquelle convient bien mieux celui do TrinakHc '•aux trois caps" les caps di Faro, Portio di Palo et Boco, chez les anciens Pilorisuu PeJorias, Pacliynum et Libybœuni. (P. Mêla, Desiht orbis. 11, 7. — Strabon, liv. VI, cliap. II, par. 1). Et ce nom pourrait tout aussi bien avoir primitivement désigné la Kriinéc (jui jïosséde trois caps égahîmcnt et présente cet avantage sur son homonyme de l'ouest d'être limitrophe de la presqu'île de Kortsch qui fut, suivant nous, aijpelée Trinakie et Tricaréna. Si le nom de Tnuahic qui, dit d'Arbois, « parait avoir été le nom que la Sicile a reçu au temps où elle avait pour seuls maitres les habitants des cavernes,ne peut convonir pour désigner cette ile, il s'accorde parfaitement avec l'orographie de la presqu'ile de Kertsch voulant dire, d'après Tétymologie sanscrite «aux trois montagnes»». Dans cette contrée en etfet où les cavernes et les dolmens sont nombre ux se dressent trois pics principaux, les monts Opouk, Kinchighir et un plus petit (Mitre les d<.'ux, montagn«*s bien isolées qui s'imposent à la vue sur le littoral sud, à côté du lac rsumlarskoje. Strabon, (liv. VI, chap. I, par. 5) parle d'une Pandosie du Brutium qui portait le même nom qu'une ville de la Thesproti(^ d'Kjjire ; mais ce sont là évidemment des colonies et il nous parait que la ville mère de cette Pandosie doit être identifiée avec la cité dolménique du Kertsch autrefois Poiticrrpce « antre du feu Pan n, nom symptomatitiue à mettre en regard de celui non moin^ caractéristique de Pcnidlusic « don de Pan ». Confirmation : Alexandre roi d( s Molosses» a\an( consulté l'oracle, obtint cette prédiction ambi<^ùe mais retlétant les origines premières d«s colonies des civilisateurs ponti<]ues, origines peut-être connues, encore que confusément, par les prêtres: «Pandosie, (pour le pays dépendant de cette ville) cité au n trtple so7umct » tu coûteras un jour la vie a une grande multitude d'hommes.»
sacerdotale moitié femme moitié serpent ÉchidnaS.une prêtresse d'Apollon OU d'Hécate. Elle appartenait, selon les apparences, à la tribu sacrée des « vipères « Chicbiœa dont parle Orphée*. Il en eut trois fils. Mais sa nouvelle épouse ne fut pas longtemps favorite, car Hérodote nous dit qu'il la quitta après la naissance du troisième enfant Scythes. Hercule comme tous les primitifs antiques était polygame. Cette union ressemble singulièrement à celle de Jupiter avec une fille-serpent du fleuve Borysthène de laquelle naquit Targitas', et aussi rappelle la légende du même Hercule possédant en Gaule, pendant qu il fondait Alésia, la fille d'un chef puissant de laquelle il eut un fils nommé Galatès de qui les Galates Gaulois tiraient leur nom^. Ces exemples prouvent tout au moins que les auteurs anciens se tiraient aisément d'une difficulté étymologique.
Depuis que la caste sacerdotale avait repris le pouvoir, les Titanides avaient obéi assez facilement et accompli tous les travaux commandés. Cependant la dernière expédition contre Géryon n'avait pas eu au début l'approbation des prêtres qui l'avaient subie ne pouvant Tempêchçr. Le dissentiment, à peine pallié par la connivence intervenue pour le partage des dépouilles qui furent le résultat de cette expédition, alla en augmentant de jour en jour et les Hérakléens finirent par refuser de se soumettre plus longtemps aux exigences des Ouranides, sans cependant rompre ouvertement en visière. Ils résolurent d'entreprendre pour leur propre compte des courses fructueuses comme ils avaient eu coutume d'en foire jusqu'alors pour le plus grand profit de leurs adversaires politiques. Ce n'était certainement pas une révolte mais c'était un acte formel d'indépendance. On pense bien que . cela ne pouvait convenir aux Géants sacerdotaux habitués à faire travailler et combattre les autres pour eux et à s'enrichir des richesses pillées. Aussi lorsque Hercule décida d'aller rançonner les tribus qui extrayaient l'or des cours d'eaux et des mines du Caucase, s'empressèrent-ils de s'opposer au départ des aventuriers héroïques, d'autant plus, excellent prétexte, que ces derniers allaient s'en prendre à des populations placées sous la protection de prêtres de même race, métallurgistes synthétisés par le prêtre du **^divin Pan 'î, géant « fils de la terre 9», Antée. Les prêtres donc mirent toutes les entraves possibles à l'entreprise ^ mais les pontifes de Jupiter, toujours
Ib. liv. V
5. Apollodorc, liv. II, ch. VI, par. 11*. — Piudare, Oli/m. V, v. 19. — Diod. de Sic. liv. IV, 37.
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amis des Hérakiéens, sentant bien quô la force n'était pas du côté de la caste sacerdotale, et voyant les guerriers bien décidés, s'interposèrent, prévinrent un conflit sur le point d'éclater et, grâce à leur intervention, Hercule et ses compagnons purent enfin partir, libres d'aller conquérir les pommes d'or du Jardin des HespérideSf.
Hespérides^ AŒampidei; répond au sanscrit divaspàra dont les similaires sont eh grec 'taràpct, éolien tm^ntipa (soit le digainma)et en latin tesper*. Diraspara ne veut pas dire comme le grec et le latin occident mais « l'extrémité du jour » diei eœtremum ; c'est à proprement dire « l'endroit où le jour finit* ».
1. Les anciens confondaient 'cM^^poc « lucifer » aveo Hvm^, (Platon, Timée : d M*9fôpoc iojrgpoç Tf ûv ovTÔ; Âvpo^iricç eW fty^^^w lyna ^ôyoy. — Plutarqtie : ô 9t «vtôc Ifliiofo'poç xa êffrrrpo;). Dé plus la forme dorique de iuç, j^»; est «c qui répond 4 dpu ; dans le même dialecte Âu^dpo; est flta)flr^|M;. (Pindare, Olymp. II, SS.'OpôffOc Tap v«wpo; a; «pxF ^p^X"^^ rrol)^ m^i).
Proprement Hespérus veut dire le patrimoine du « grand àse «y mais comme les anciens considéraient la région caucasique d?Hespérus, soit la partie septentrionale des monts Cérauniens, aux pieds desquels Ammon rencontra la mérc de Baochus et à laquelle U donnais « corne d'Hcsp^rus » ou la presqu'île d'Apskéron, comme reztrêmité du monde, en grec, en sanscrit et en latin le mot abandonna son sens étymologique primitif pour en prendre un autre on rapport avec les idées géographiques du temps. (Voir ch. II, § I, L'Arménie et U Caucase, p. 40).
2. Dans une note précédente (Ch. IV, g IV, Les Svœar Skand, p. 847, note 9), nous avons cherché à dégager l'étymologie du nom de Kalevala et celle du nom de Pohjola, repoussant l'interprétation de Léouzon-lc-Duc qui donne pour le premier le sens de « patrie des héros <• et pour le second celui de a extrémité ». Nous avons avancé que les légendes primitives reproduites par les runot pourraient bien remonter à l'époque où la race finnoise résidait encore dans des contrées méridionales, avant son exode vers le nord. Nous avons dit même que Kalevala pourrait bien avoir été le patrimoine des ^Ethiopiens du couchant homériques, soit résidant dans les régions situées à Touest du Tanaïs et Pohjola le pays des ^Ethiopiens du levant ou habitant celles placées à l'est de ce fleuve, les plaines de la Kouban, le haut Caucase et les steppes caspicns. La traduction de Bespérits par « eœtremum diei » expliquerait la survivance du sens d'extrémité (\xiQ Léouzon-le-Duc, d'après les Finnois Finlandais, attribue à Pohjola. {Kalevala Introd. p. XX.XI). Mais nous trouvons que le pays de Pohjola était aussi la néhuletise Sariola, (Ib. huitième runo, p. 61). Or ici Sariola signifie pays de l'orient ou de Sirius ou plutôt de Séran le patriarche dravidien symbolisant le ciel éclatant de lumière. Mais dans ce cas particulier Sario pour Séran signifie l'est où le soleil se lève ou mieux encore le nord-est caucasique où commençait pour les anciens la nuit hyperboréenne et au-delà duquel s'épaississaient les ténèbres du monde, inconnu du septentrion, en définitive l'extrême limite du domaine du Soleil. Il s'ensuit que Pohjola devait être la Ciscaucasic et qu'ainsi l'assertion des Finlandais fondée sur une tradition obscure mais vivace, donnant la signification d'extrémité, se trouverait confirmée par lo sens adventice à' eœtrémité rfu^owr appliqué au nom de la terre hespéridicnne. Dans Tesprit des Finnois émigrés vers le nord ce dernier sens a prévalu et a remplacé le sens original de Pohjola qui veut dire « patrie desémigrants » ou des Ases. Les Eddas Scandinaves placent Asaheim dans les contrées voisines du Tanaïs.
Or cet endroit pour les anciens était le nord du Caucase brumeux et sombre.. Hésiode dit : « vei^s V empire de la nuit, au-delà de l'Océan où demeurent les Hespérides à la voix sonore »»*. Pline à son tour : « près des monts Riphées, plus loin que Taquilon, habitent les Hyperboréens... c'e^iV extrémité de la Terre j le tei^me de la course rfe^a^^re^'. » Hérodote encore: «de hautes montagnes empêchent d'aller plus loin, mais, dit-on, en traversant les monts on arrive chez un peuple qui dort six mois » '. Puis Pomponius Mêla : *» les Hyperboréens ont des jours de six mois et des nuits d'égale durée « ^. Strabon enfin : « Prométhée est enchaîné aux extrémités de la terre, sur le Caucase^n, La fable est exacte par hasard, elle dit que le Jardin des Hespérides était situé auprès dç TAtlas dans le pays des Hyperboréens. Nous avons établi dans un chapitre précédent^ que l'Atlas était une montagne des monts Cérauniens placée comme une borne aux dernières limites du monde héroïque et encore tous les auteurs anciens s'accordent justement pour placer le pays des Hyperboréens au nord du Caucase, vers l'océan Caspien. Strabon' n a pas l'air d'ajouter grand crédit au passage d'une tragédie de Sophocle où Ton voit Orithye enlevée par Borée « de l'autre côté du Pont, à l'extrémité de la terre «, et transportée « aux sources mêmes de la nuit et au seuil des immenses plaines du ciel, antique jardin de Phœbus »». Cependant le tragique était dans la vérité. L'expression homérique Tipo; U*^y «vers la région obscure j'Signifle, d'après Strabon, 4a région la plus septentrionale*. «
Le patrimoine caucasique d'Hespérus formait une région d'une fertilité extrême, le climat en était relativement doux®, ce qui fait qu'il prit le nom de "Jardin des Hespérides»», comme le Mazandéran hyrcanien prit celui de Jardin de la Perse. Les Troglodytes qui dressaient leurs huttes dans ces contrées florissantes, de petite taille, camus, à la tête rasée", étaient des Altaïques métissés d'Indiens des basses tribus, gouvernés par des prêtres Gond ouKader qui de tous les négritoïdes del'Indoustan étaient les plus petits
Ib. liv. XI, chap. V, par
10. Hérodote, Melpomène, 23. — Pomp. Mêla, De situ orbiSy liv. I, par. 19.
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œthiopienne qui tout d'abord a été une province de l'Egypte arm<^nienne'.
L'opinion populaire était qu'ils venaient de l'intérieur de l'Asie où ils
résidaient au début dans les entrailles de la terre, au delà du Gange, et,
comme presque toujours, la voxpopuli avait raison, car ces mineurs d'origine
indienne étaient bien venus d'Orient'. Les grues ennemies des Pygmées ne
sëraicnt-elles pas simplement une autre désignation des Griffons ^ yç>v'^
Voir cliap. Il, § I. L'Arm,<iile et le Caucase
7. Notons 'lUP Jcs l'yginùos troglodytes iiabitaiejit dos grottoa comme les Ooiids « liabi-
yohr.î; r dont parle Hérodote*, peuplade sacrée de ces contrées qui pillait les peuples mineurs comme les Pygmées et les Arimaspiens et ne peut-on assimiler les Griffons aux prêtres de la Celtique musiciens et pontifes d'Apollon dieu qui montait un griffon ? On ne peut hésiter en constatant la signification très claire A' Arimaspiens dont les racines sanscrites sont : a^H «* ennemi » et âçwa « açwin et cheval ^ qui a fait le zend aspa, ce qui fournit pour Arimaspiens le sens de " ennemis des açwins » ou des prêtres divinisés*. Les grues étaient aussi la représentation de ces mêmes prêtres fabricants d'oracles, parce que par leurs mœurs migratrices elles symbolisaient d'abord les migrations primitives de l'Inde en Occident et ensuite la vie nomade des chanteurs d'Apollon pères des Rôms Tziganes actuels\ Elles avaient un caractère prophétique chez les anciens, témoins les grues dlphicus, et l'on retrouve ces oiseaux symboliques sur les autels sculptés de la Gaule en compagnie du grand dieu âse Esus^. Presque tous les animaux migrateurs ou nomades connus dans l'antiquité, qui par leurs habitudes pouvaient rappeler les courses errantes des Kabires ou l'exode indien sous la direction des samans, étaient sacrés : outre les grues, les oies que les Romains vénéraient et entreten^iient au Capitole, les cygnes qui représentaient directement les prêtres d'Apollon et qui vinrent de Mœonie fonder l'oracle de Délos après avoir fait sept fois le tour de l'île sainte, dit Pindare ; les cigognes pélasgiques, les colombes ramières symbolisant les prêtresses kabirides et consacrées à Aphrodite, messagères de l'arche de Noé, les hirondelles encore respectées s, enfin l'âne consacré à Bacchus et descendant de l'hémione d'Asie animal nomade. Ne peut-on rapprocher les Pygmées nains, rivant dans des g7*oUes ou des huttes basses, 07Hginai7^es de rO^nent des fameuses fourmis indiennes qui ramassaient des paillettes et des pépites d'or quon venait leur enlever '^? Certains auteurs grecs ont donné pour patrie aux Pygmées les pays où coule le Nil supérieur et, par un contraste étrange, d'autres leur assignèrent, avec plus de raison, pour résidence la fabuleuse île de Thulé perdue dans les profondeurs obscures du Nord. Les uns et les autres ont raison ^
Hérodote, ThaJie
7. Voir ch. VI, § VI, An cœur de VAfHqiic\ p. 408 et suivants.
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Cest contre ce peuple pygméen industrieux et iravailleur qui possédait de grandes richesses en métaux* que Hercule marcha. La fable dit qu'il prit la route de TÉridan. Il ne peut-être ici question du Pô, bien. entendu. Les anciens ne s'accordent pas sur la position de ce fleuve. Hérodote nie son existence.* Son nom nous renseignera peut-être ? Dans Êridah on trouvé la racine sanscrite dân « sa^crifler •> et la particule augmentative îpt jpour le prâ sanscrit, d*où il découle que TÉridan sighifli^t pour les Pontiques le « fleuve des sacrjiflcateurs ». Or, le grand fleuve qui arrosait la presqutle de Taman, patrie des prêtres antiques où se trouvaient les sanctuaires redoutables des Enfers cimmériens était TAk héron d'Orphée,* le Mœotis d'Éthicûs,' soit aujourd'hui la Eouban que les Tat*tares ont nommé Kokouoba.*
Éthicus dit que le Moeotis, qui était certainement l'Ëridan, prenait sa source au mont Spanus. Ce Spanus qui n'était autre que le Kokou actuel qui a fourni aux Tartares le nom qu'ils ont . donné au fleuve Moeotis d'Éthicus, vient évidemment du sanscrit « svâpna rêvé ». L'Éridan était donc le fleuve qui traversait le pays des spnges et ce pays était les environs des Enfers tamaniens ' où Orphée place le palais des songes : « Après avoir visité les Cimmé^'iens, les Argonautes arrivent en vue des bouches de l'Akhéron auprès duquel se trouvent les portes impénétrables des enfers et le peuple des Songes. »
L'Éridan-Kouban, qui s'enfonce dans les terres dans la direction du nord-est, était donc bien la voie de pénétration indiquée vers les régions caspiennes antécaucasiques, que les Hérakléens devaient adopter pour se rendre chez les peuples qu'ils voulaient piller. Mais après l'infléchissement direct du fleuve au nord. Hercule, une fois en route, sentit qu'il s'égarait et il abandonna la route fluviale pour prendre la voie terrestre. Il ne sut pas davantage trouver le pays qu'il cherchait et revenant vers le sud, il franchit la chaîne caucasique dans sa partie occidentale et pénétra en Libye •» Libj/a
1. La fable dit que le but de Texpédition d'Hercule était de s*emparer des pommes dor du Jardin des Hcspéridcs. On a fait un jeu de mot tout simplement. En grec fti^^ov signifie <c pomme » et •« mouton ». Or, on sait que les richesses en or du Caucase étaient représentées par la Toison d'or du bélier de Phryxus, et que les paillettes d'or que roulaient le Phase étaient recueillies au moyen de toisons à longue laine. De là le calembour mythologique. Hercule n'allait pas chercher des pommes au Caucase, mais de l'or.
Pallas, II, p
svpra Colchos* »», où il rencontra le pontife Antée qui essaya de lui barrer la route, mais en vain. Malgré les renforts que le chef sacerdotal telchine neptunien recevait coup sur coup après chaque revers, il succomba car, enlevé dans une embuscade, il fut étouffé par les aventuriers. Cherchant toujours l'introuvable jardin, les Hérakléens pénétrèrent en Colchide, puis ne trouvant toujours pas THespérie, ils revinrent vers le nord-ouest et regagnèrent leurs vaisseaux qui étaient venus les attendre à la côte et s'embarquèrent sur l'Euxin afin de venir aborder sur le littoral nord de cette mer en vue des monts Cérauniens. Après le débarquement les héros s'engagèrent à travers les escarpements du Caucase abkhasique ou leur chef délivra, soi-disant, Prométhée du vautour qui lui rongeait le foie en punition du larcin qu'il avait commis en dérobant le feu du ciel. L'histoire de Prométhée volant le feu céleste est essentiellement védique. Le Prométhée grec n'est autre que le Pràmàthyus des Vêdas, le p^^àmanthày bâton allumeur de Yarani, Littérallement prâmâihyns veut dire « celui qui allume le feu, ou bien celui qui creuse en frottant ".* Donc toutes les légendes mythologiques ayant rapport à cette conception toute primitive doivent être considérées comme des arrangements sans doute ingénieux et subtils de l'idée initiale aryenne qui est simplement le reflet d'un grand fait préhistorique, symbolisé par un homme divin, à savoir la lutte des pontifes réformateurs pour anéantir le culte terrible des magiciens nât et lui substituer une religion douce et exempte des horreurs samanesques. Dans tous les cas le fait mythologique de la délivrance par Hercule de Prométhée enchaîné sur le Caucase, pendant son expédition à la recherche du jardin des Hespérides, indique clairement que ce fabuleux jardin n'était pas en Afrique mais dans les régions Cérauniennes.
Enfin après avoir longtemps cherché la bonne route, les Titanides conduits par des montagnards du mont Atlas arrivèrent au- but de leur long voyage et, comme do coutume, pillèrent les richesses des mineurs finnois et s'en retournèrent en Argô non sans amener avec eux quelques prisonniers, ce qui se cache sous la fable d'Hercule emportant les Pygmées dans sa peau de lion.
Le branle était donné, les Titans encore n'obéissçiient plus aux prêtres. Afin de délivrer quelquçs-uns des leurs que les Ouranides retenaient captifs, ils poussèrent l'audace jusqu'à commettre une sorte de sacrilège en
N. Joly, L'homme avant les métaux, p
rive sainte, moyennant le versement d'une obole, Sxva.y.r„ furent dépossédés
1. Ce repaire sacenlotal détendu parla terreur devait être eiiceint d'une barrière sacrûe. Lea grandes agglomératimis îles temples kabiriques et des demeures sacerdotales étaient de véritables citas sacrées où les profaties ne pouvaient pénétrer sans autorisation, comme encore de nos jours dans les lamaseries tbibétaineE si jalousement défendues contre la curiosité des étrangers. Les Scythes consacrèrent une énorme enceinte à Apollon. N'est-ce pas une barrière sacrée de cette sorte, constituée par des rocbers affectant autant que possible la torme de celtœ divines, que l'on retrouve dans les alligncments do Kariiak î (Voir cli. VI, § VIII. Les Moniitnenls mégalithiques, p. 451). Les premières cités sacrées furent sans aucun ilouto construites par les pontifes du peuple des dolmens et se composaient de monuments mégalithiques
2. Le nom d'Orcijs dérive ti-ès probablement du sansc, vju « rigide, sévère » de la rac. Ùrj, n, en regard de la rac. proche parente ïwj, - être fori -.
LA DESCENTE AI-X ENFERS
de la manière de monopole qu'ils avaient, comme punition pour leur complaisance et que leur chef fut interné dans un territoire aride et désolé du pays infernal. Une autre légende rapporte que Neptune prêta à Hercule ses gobelets, ou plutôt des barques de petite dimension, pour passer le Styx, 7K>fOi, doîi est venu ship et esquif. Les Titanides, ayant franchi le fleuve, passèrent sur le corps des -soldats qui composaient la garde postée à Tembouchure du Styx, garde chargée d'interdire l'accès des îles saintes. Ce corps de sqldats sacerdotaux, en tout identiques aux soldats actuels des lamas thibôtains, est représenté dans la légende par Cerbère aux cinquante têtes, d'après Hésiode, aux cent têtes, suivant Lycophron et Horace, ce qui revient à dire que ces guerriers pontificaux cimmériens étaient au nombre de cinquante ou de cent. Cratès, d'après Pline, appelait les Cimmériens des Cerbèriens *. Il semble, en interprêtant le mythe, qu'Hercule, par une sorte de respect inné pour la sainteté de la région qu'il envahissait, ne tua pas ces guerriers. Simplement il les tit enchaîner et les envova de l'autre côté du fleuve : « Hercule entraîna Cerbère dans le Pont^, " rapporte la fable. Plus tard la liberté leur fut rendue ^ Les Hérakléens poursuivant leur marche pénétrèrent plus avant et délivrèrent leurs frères prisonniers, mais tout démontre qu'ils n'exercèrent aucun ravage et que le but de leur entreprise atteint, ils se hâtèrent de quitter le territoire redoutable des Enfers tant étaient grands le respect et la terreur qu'inspiraient ces lieux saints, sanctuaires profonds et cachés, repaires des Ouranides.
Ici se termine ce que la mythologie appelle les douze grands travaux soi-disant imposés par Eurysthée. Tout le reste de la vie du héros n'est qu'une lutte malheureuse contre la suprématie des chefs pontificaux. Dans le récit légendaire des gestes d'Hercule, ce qui se rapporte aux douze travaux semble être le fait de la caste titanide entière dans la lutte parfois heureuse, malheureuse souvent qu'elle avait entreprise
1. Pline, ch. V, « Cimmerios Cet'bej'ios O'ates appellahat. <c
2. Encore une preuve que les Enfers étaient situés dans une région mœotique.
3. Le Cerbère aux trois tètes, le gardien classique des Enfers, symbolisant les trois grandes confréries primitives dos prêtres « chiens, coqs et-loups n soit, les Kurètes, les Koribantcs et les Telcliines, avait d»» nombreux frères mythiques. Dans l'Inde, la tempête était figurée par Tarvara, (soit Cèrhh'é) le chien céleste qui emporte les âmes des morts. (Michel Bréal, Hercule et Cocus, p. 172). En Assyrie, le chien est le compagnon fidèle de Bin le dieu des perturbations de l'atmosphère. (F. Lenormand, Essai de commentaire de Bcrose^\i.9i^).lje^Q\\ieïï^ de Yama, le Pluton indou, vont chercher les âmes des morts. Les mythes hurons et iroquois disent qu'un chien garde le pont dos âmes. (De Charenccy, Les hommes^chiem^ p. 17.)
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pour saper le pouvoir des Ouranides. Les événements de la carrière d'Hercule qui se passent en dehors de ces exploits et de ces aventures dont Timportance même exigeait un grand nombre d'hommes, paraissj^t appartenir en propre à un héros titan dont la personnalité se dégage bien mieux et dont rini tiative est bien plus apparente. ..
VL Les petits travaux. — La mort d'Hercule
Après la descente aux Enfers» Hercule quitta Mycènes la cité des prêtres pillards et revint vers les collines où il avait passé sa jeunesse. La capitale en était une Tyrinthe préhistorique qui a donné son nom à la Tyrinthe grecque que Moschus appelle <« Taride r*K C'est encore là une répercussion du nom de la première cité qui ne devait pas être éloignée d'une primitive Trachine, autre ville « altérée de soif» avant les travaux de canalisation du fleuve Achéloûs exécutés par Hercule. L'étymqlogie de tyrinthe dévoile sa position géographique, elle devait se trouver sur les preoiières pentes des monts Cérauniens et en dehors de la presqu'île volcanique de Taman, continuellement travaillée par les feux souterrains. Tyrinthe, vient du védique tiras <> au delà« et du sanscrit inS «brûler". La racine de /iras, tar, tf a la sîgniflciition de « traverser, aller au delà » ; c'est la seule racine verbale qui ait été la mère de prépositions avant la séparation des idiomes indo-européens* Cela seul suffit pour attester sa haute antiquité. Tyrinthe était donc la ville située- «* au delà de la terre brûlante •», ou encore, en dehors du territoire des prêtres du Feu.
On dit qu'à ce moment Hercule donna sa femme Mégara à son compagnon lolaus;' mais, comme plusieurs mythographes ont fait mourir depuis longtemps cette première épouse du héros, rien n'est moins prouvé que ce détail.
lolaus, le compagnon chéri du chef Hérakléen, <• le bel Hylas dont une barbe naissante ne brunissait pas encore les joues blanches au dessus de son
Diod. de Sic. liv. IV
menton rosé, enfant charmant en qui Héraklès mettait toutes ses complaisances y>\ paraît avoir joué un rôle très immoral auprès d'Hercule. La pédérastie était acceptée dans les temps héroïques. Elle n'était nullement déshonorante dans l'île de Krète où elle était même réglée par une antique loi de Minos. C'était certainement par force une coutume importée de la Krète préhistorique du Pont, qui s'accordait très bien avec les habitudes orientales qui devaient avoir les Indiens immigrés. Le jeune homme choisi par Vérasie était enlevé d'après des règles primitives qui rappellent les procédés anciens du rapt matrimonial. Ce vice légal était poussé à un tel point que le jeune homme qui ne trouvait pas preneur était déshonoré. « Généralement, dit Strabon, ce qui séduisait les Krétois était moins la beauté du corps de l'adolescent parastathentès que sa vaillance et la décence de ses mœurs »'. Ce dernier trait du géographe est admirable. Le nom d'Iolaus loloLOi est tout ce qu'il y a de plus impudique. Il contient lioç, qui est une forme poétique pour /âa; « pierre " répondant ici à l'acception antique de *i pierre dressée, menhir, phalle » et a produit ?.à<j(o; « lascif, mâle vigoureux « L'amour qu'Hercule portait à Iola\is et, qui se manifestait dans toutes les occasions pour «» ce jeune homme plein de vigueur et de feu 5»'^ est très possible étant données les habitudes des Pontiques qui découlaient des mœurs antinaturelles importées d'Asie. Jupiter éraste enleva Ganymède que Tantale avant lui avait aimé, ce qui peut justitier la haine du dieu. Ganymède, racines sanscrites : jana ou janya « jeune homme »» mad ^réjouir»?. On peut par cette étymologie se rendre compte de la signification du nom de Ganymède. Après la mort d'Hercule, lolaus qui était déjà vieux, car le héros hérakléen n'a pas dû lui-même mourir jeune pour avoir eu le temps d'accomplir tant de travaux divers, vengea d'abord la mort de son parent bien aimé en tuant le grand prêtre de Mycènes et, pour se soustraire à la vindicte sacerdotale, partit avec cinquante Titanides que. le mythe prétend être les flis d'Hercule et des cinquante filles de Thespius, pour aller au loin fonder une colonie, en Sardaigne*, où il introduisit le culte du phalle dont on retrouve de nombreuses effigies dans les menhirs-pandus de l'île, similaires à ceux de la Palestine.
Hercule, soit que Mégara eut péri, soit qu'elle fut devenue la femme d'Iolaus ^ était sans épouse. Il brigua la main de la fille d'un prêtre, lole •* la
Pindare, Pyth. IX
4. Diod. de Sic. liv. IV, 29. — Apollodore, I, 7, 8. — Pausanias, IX, 28. 6. Moschus la fait survivre à ses enfants, Idylle^ IV.
bonne aventure, refusa de lui répondre. N'était-il pas l'ennemi invétéré de la caste ouranide? Alors furieux il s'empara du trépied fatidique malgré l'opposition des prêtres qn'il culbuta et il se retira en emportant l'ustensile sacré". Les prêtres de Jupiter-Zeus lesquels paraissent, comme toujours dans le mythe hérakléen, remplir le rôle de conciliateurs*, s'interposèrent
Les prêtres de Jupiter-ZeiiB a
. vie " d6|>oui)16 de totilea les liorreurs dicui kabiriques. Ils étaient par cela liât, et ils ne devaient pas voir d'un n'
put adopté lies idées relativement pures sur la théogénic ioiircos pIiiloBopliiiues adoraient un dieu " souffle de inguiiiaires et ïamanosqueà qui étaient l'apanage des nême les adversaires théologiques des successeurs des luvaia œil les assauts qu'Hercule livrait aus collèges
ponliflcaux de la caste contraire A la doctrine saine qu'ils enseignaient.
'et firent rendre le trépied et parler l'oracle : « Héraklès, clama l'inspirée, rien au mondé ne peut te résister »». Cette réponse ambiguë pouvait donner satisfaction à Torgueil du héros, mais ne contenait aucune recommandation médicale. Quoi qu'il en soit, Eurytus n'était point apaisé, le meurtre de son fils faisait saigner son cœur et criait vengeance. Il ne fallait pas cependant songer à employer la force contre Téternel victorieux, le poison semblait n'avoir point prise sur lui, restait le moyen sacerdotal des ordres des divinités et l'oracle parla encore ordonnant au titanide forcé de se courber, non plus, cette fois, devant les prêtres, mais devant les commandements impérieux des grands dieux, de servir pendant trois ans la caste ouranide. C'était l'esclavage sous des maîtres odieux, altérés de vengeance ! La mythologie a arrangé ce fait en racontant qu'Hercule fut vendu comme esclave à Omphale reine des Mœoniens* ou des Lydiens Mœotiques. Ces Lydiens chargés de la surveillance du titan captif ou plutôt des soldats hérakléens kchattriyas réduits en servitude temporaire, étaient tout simplement des prêtres ^ fils de la terre» adorateurs d'Apollon hyperboréen, qui par la suite allèrent porter leur civilisation religieuse et mercantile dans la Lydie classique. Omphale, reine de Lydie, est dans le mythe la représentation des joueurs de cithare et de lyre de la Celtique de Diodore de Sicile. Lydieyi vient du sanscrit lud « agiter » soit, « faire vibrer les cordes d'un instrument par l'agitation des doigts, ?» d,'où le latin ludus. Les mœurs licencieuses qu'Athénée prête à l'amante mythique d'Hercule sont en
1. Diod.dc Sic. liv. IV, 31. — Remarquez que ce nom dos Mœoniens est le mémo que celui des Mœotes, c'est-a-dirc des habitants des rives Mœotiques. On a voulu faire, sur le dire des auteurs grecs, un peupln de l'Asie Mineure de ces Mœotiens mais rien n'est moins prouvé. Les Cygnes ou prêtres d'Appolon qui fondèrent l'oracle de Délos venaient de la Mœonie hyperboréen ne, de la Celtique de Diodore de Sicile au nord de laquelle se trouvait l'ile flottante où Latone donna le jour à Apollon et h Diane. Cette île soumise aux envahissements des eaux d'une mer tourmentée par les tremblements de terre, changeant souvent de forme sous l'effort des feux souterrains, était sans doute l'Atlantide mœotique de Platon, domaine de Neptune, plus tard définitivement engloutie. L'instabilité de cette terre de la mer d'Azow explique le mythe de l'ile flottante que les prêtres hyperboréens appliquèrent à Délos lorsqu'ils y cureiit fondé le grand sanctuaire de leur dieu. Comme contribution Hygin rapporte que : « Latone errant de tous côtés sans savoir où porter ses pas, Jupiter ordonna au vent du nord de la conduire auprès de Neptune ; celui-ci désigna l'ile d'Ortygie comme un lieu où elle trouverait le repos et la couvrit de ses flots. Il obéissait ainsi à la demande de Junon, qui avait juré que Latone n'accoucherait dans aucun lieu éclairé par le soleil ». (Jacoby, Diog. myth. mot : Latone)' C*ost-à-dire, à notre avis, dans aucune terre du sud appartenant aux prêtres d'Hellen. Plus tard Neptune fit reparaître l'ile d'Ortygie. La Mœonie était donc une terre hypep borécnne d'Apollon.
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parfaite Concordance avec les habitudes honteuses des prêtres primitifs * dont, d'ailleurs, héritèrent les Lydiens d'Asie-Mineure qui avaient sur ce point une réputation déplorable dans l'antiquité. Veut-on une confirmation qu'Omphale est le personnage synthétisant les pontifes du Nord serviteurs d'Apollon o-f/fvGa»;, donc des rats Mycéniens? Le Ganêça indouiste, fils de Pârvati ou de la Terre comme les géants, le seigneur régulateur des cérémonies religieuses et, détail traditionnel et typique, le dieu mûsihâyka « porté sur un rat »» sur le dos duquel il fit le tour de la Trimourti, est le chef des dieux du gana, troupe de déïtés au service de Çiva. Ces dieux secondaires sont les patrons des ganaka ** astrologues, faiseurs d'horoscopes, diseurs de bonne aventure?». Mais ce sont là nos Bohémiens kabires, nos Lydiens celtiques chanteurs, qui bien véritablement faisaient partie de la grande confrérie ou gana universel des flls de la Terre, puisque Omphale les gouvernait et que cette personnalité mythologique était la Terre elle-même. Elle les symbolisait par son nom : umà une des désignations de Pârvati et pala « s'entr'ouvrir. r> La traduction est justement un des surnoms dans l'Inde de cette divinité tellur^que « à la large matrice. »
Une preuve que pendant cette période Hercule fut bien vraiment l'esclave des prêtres, c'est que dans tout ce qu'il entreprit rien ne fut dirigé contre la classe sacerdotale comme avant et après. Il tua et fit prisonniers les Cercopes pirates qui ne respectaient pas les côtes akhéennes et qui, contempteurs des dieux, paraissent bien ne pas avoir pratiqué la même religion que les Pontiques. Puis Hercule, l'héroïque esclave, débarrassa sa patrie des brigands qui Tinfestaicnt : Sylée, roi dWulide qui forçaient les étrangers à cultiver ses vignes, prêtre-potentat renié même par les siens à cause de ses exactions ; les Itones pillards ; Lityersès qui faisait faire la moisson de ses champs par les malheureux qu'il capturait et les décapitait ensuite. Ce Lityersès était cependant un agriculteur émerite dont les Phrygiens conservèrent longtemi)s le souvenir.
Le terme de son servage arrivé, Hercule n'alla pas faire le siège de rilios homérique qui n'existait pas encore, mais^'sans doute pour se donner
1. Nous avons dit qiril y a do grandos probabilités pour que les femmes des tribus subalteni'^s koribanticles se soient livrées à la prostitution. {Voir ch. IV, b. II. Lt^s Géants, p. 183.) D'après Athénée, Onipliaio était do bass».^ condition. Sa rare beauté lui valut d'étro proclaniéo reine et à i)eine en possession du pouvoir, elle livra les filles et les femmes de s<^s anciens amants aux i»lus vils esclaves. Omphale étant la Terri» adorée par l<^s Koribantes, un peut voir dans le dire d'Athéné<% malgré l'arrangement du mythe, une contirmation de coque nous avons avancé. A rapprocln.'r la prostitution religieuse des Habylonionnes, des dovàdasi do Tlndc, <Mc.
de l'air après la contrainte qu'il venait de subir o,rganisa-t-il une expédition sur les côtes méridionales du Pont-Euxin, vers la Mysie où sans doute il mit à sac la Troie préhistori(jue dont Tlépolème petit-fils du héros raconte la destruction,* cité antique que Schliemann a découverte au-dessous des ruines de la Troie priamique avec ses monuments cyclopéens, presque mégalithiques dans lesquels on a trouvé les armes de pierre polie du peuple des dolmens. Quoi qu'il en soit à son retour, la population coutchite de Cos excitée par les prêtres qui le voyaient revenir avec effroi, essaya de s'opposer à son débarquement et l'assaillit à coups de pierres. Il descendit quand même à terre et tailla en pièces ses ennemis dont il tua le chef, encore un prêtre cimmérien, Eurypyle « le grand gardien de la porte ou du port « dans ce cas porte signifiant «* entrée maritime » ; Eùpw; sous entendu (f>vlxl et TT'J.yj;.* Cos était peuplée sans doute par des tribus mina à la tête desquelles était le clan sacré des « tortues " ciitchicaha. On retrouve la figure de la tortue animal héraldique de ces peuplades sur les monnaies grecques des villes, enfants prospères des métropoles coutchites cimmériennes : la didrachma^ Véginète de l'Attique, de la Béotie et du Péloponèse.'
Ayant ravagé la ville des Coutchs, Hercule poursuivit sa victoire et pénétra, à la suite des prêtres en fuite, dans le domaine sacré des Enfers Phlégéens. Il s'empara des portes infernales^ et poussa jusqu'à la ville de Phlégra ^ la cité du feu «, dont la racine sanscrite dévoile la destination dç ville sainte : irâj ** briller par le feu »» d'où « brasier », le 9 égalant 8* ; le grec a fait (fUytù, « briller » (p/éyoç «* flamme «, le latin, flagro. Les pontifes guèbres vinrent au secours des Pyliens pourchassés, car c était leur intérêt immédiat de défendre ceux qui veillaient aux portes de leur territoire. Pylos était l'avancée du domaine sacré infernal, située à l'une des embouchures du fleuve Alchéron-Kouban, sans doute dans le voisinage du gouffre Arékhusia de Taman. Prjlos a pour racine sanscrite ^aZ ** s'ouvrir r dravidien pu. Elle était située au bord du Bosphore cimmérien sur une plage de sable® et
Voir ch. VIII, § VI, Troie, p
2. A Byserte, le port de guerre était fermé et à l'entrée s'élevait la demeure du préfet gardien du port, comme dans l'Inde, au Malabar, le port de Kolikotta était gardé par le samorin « maître de la mer. n
3. Ant. Rich. Diction, p. 229, 240. — Durny, Hist. des Romains. Tom. II, p. 16.
4. « Hercule massacra tous les habitants de Pylos. n (V. Duruy, Hist. des Grecs, Tom I, p. 91.)
Pomp. Mêla. De situ orbis, Liv. II, par
répression sévère pour les atteintes portées â leur pouvoir, comme aurait pu faire un tyran omnipotent dans une société fondée sur des bases autocratiques. La souveraineté n'appartenait pas à un mais à la collectivité de la caste; les rébellions étaient dirigées contre un élat de choses non contre les hommes directement ; le fait attentatoire frappait un anonymat ; c'est pourquoi les prêtres, d'ailleurs guerriers eux-mêmes, étaient forcés de ne point se servir de leurs armes sacerdotales pour réprimer les révoltes et
Strabon, Hv. VIII, ch. III, par
2. Pour se (aire une idtie rie co ijue pouvait être un festin panlagniéliiiuf; chez loa primitirs, liro dans ta vingtième runo du Katcvala la ilescription du repas <lc noce du forgorou Ilmarincn avec la hcllci vierge do Polijola. Au sujet do la violence d'IIerculo qui, h notre sons, trouve sa réplique sopteiilrionnale dans !'■ héros linnois Lcmmikaïncn Kaukomieli, remaniuoi ce que dit de ce dernier la mère de famille de l'ohjijla : - Tn n'inviteras point Kaukomieli, lu n'inviteras point le fulâtre Lenimikainen, parce qu'il est amateur de querelles, parce qu'il esi toujours prêta batailler. Déjà il a fait scaudalo <lans plusieurs noces, il a li-oubié plusieurs festins, il a outragé de belles jeunes filles vicryes, mènie dans leurs babils de fèlc. -
atteindre les insurgés, alors qu'ils avaient plein pouvoir religieux pour châtier les meurtriers coupables d'un crime commis sur un membre isolé de la nation. Il ne suffisait pas que la déclaration d'impureté fut prononcée, il fallait encore qu'elle fut reconnue juste pour que tout le monde l'appliquât, car en effet, le châtiment de l'exclusion des sacrifices était le fait de toute la communauté, depuis le plus grand jusqu'au plus petit, puisque pour qu'il fut sérieux, il importait que tous les membres de la nation l'observassent exactement, donc l'approuvassent. Une peine de ce genre infligée arbitrairement pour un motif politique de défense de caste n'aurait pas eu la sanction populaire. Bien plus les prêtres, eh en usant hors de propos, se seraient exposés à perdre une partie de leur prestige sacré, eux les juges et les divins, dans une société jeune, turbulente, active, amoureuse des grandes aventures et des grands coups, mais en même temps douée d'un sens très juste et avide de liberté.
Fatigué des persécutions continuelles dont il était l'objet, écœuré par une lutte sans fin contre une caste qui ne lui laissait pas un moment de répit, enfin pour se soustraire au châtiment dont on le menaçait pour le meurtre d'Eunomus, Hercule se décida à l'exil, pensant pouvoir goûter un peu de repos après une vie déjà si bien remplie. Il quitta la « terre du Soleil, » l'Arcadie où les prêtres ne le pouvaient souffrir, pour se rendre en exil avec Déjanire chez Céyx chef de Trachine. Pendant le trajet un centaure Nessos tenta d'enlever Déjanire, mais Hercule le perça de ses flèches. Diodore raconte à ce sujet une histoire malpropre sur laquelle nous reviendrons lors de la mort du héros.*
Trachine où se rendit le Titan exilé était une ville préhistorique des régions pontiques. La ville grecque de Trachine était à cinq stades du fleuve Mêlas « noir»* . Ce fleuve noir représentait évidemment en Grèce un Acheloûs pontique et mêlas n'est qu'une épithète significative appliquée à ce cours d*eau infernal qui coulait dans le pays où se trouvaient les enfers cimmériens ou à proximité, soit dans la péninsule de Taman, dans sa partie haute montagneuse. Le fleuve Asopus de la Trachine grecque est encore un nom de l'Acheloûs devenu fertilisateur après les travaux d'Hercule : Asopus «« richesse des Ases ». Trachine la préhistorique, la marraine de la Trachis grecque se trouvait sur les rives de ce fleuve Acheloûs dans des campagnes
Hérodote, Polymnie, par
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arides et désolées avant qu'Hercule eut établi tout un système d'irjigatioD. En effet Tvachine veut dire « aride »» de la racine sanscrite tori, tfé « avoir soif». Cette ville était le boulevard des Titanides, «*des Doryens »», et c'est pourquoi Hercule y chercha et y trouva un refuge assuré et tranquille. La Trachine grecque a été fondée par les Doryens qui lui donnèrent le nom de leur ville mère, laquelle était bâtie dans un pays desséché que les prêtres avaient laissé occuper par les guerriers, se réservant avec leur avidité ordinaire, les riches pâturages du reste de la péninsule et les beaux sites du littoral pontique. Quelle meilleure preuve que par Doryens on a primitivement désigné les guerriers titanides, que le mot du patois de Mégare oi AopùxXsioe <« les exilés, les glorieux de la caste guerrière •. Le peuple s'est souvenu de ces soldats antiques, premiers colonisateurs repoussés hors de leur patrie d'origine par des prêtres prescripteurs. Les Ioniens ^ les flls de la terre <« étaient les descendants des prêtres, -primitif pontifes de la Grande déesse, tandis que les Doryens avaient pour pères les fiers Titanides ; les premiers détestaient les seconds et réciproquement. Les Ioniens et les Doryens différaient « parles institutions politiques et sociales, le dialecte et l'art, architecture, musique, poésie, même par leurs doctrines philosophiques.'" Dans la nomenclature des vaisseaux de la flotte de Xerxès, Hérodote dit que les Doryens A^Asie amenèrent trente vaisseaux. Or la côte cimmérienne du Palus-Mœotis était en Asie pour les anciens, étant au-delà du Bosphore çimmérien. Ailleurs Thistorien dit que le Péloponèse fut dépeuplé par les Doryens et mêle à ce fait historique de la conquête de ce pays par ces guerriers la fable des filles de Danaus lequel était venu en Grèce bien véritablement des régions pontiques et non d'Egypte. 2 Tout d'abord Hercule harassé par les fatigues d'un combat qu'il soutenait depuis si longtemps voulut se délasser, mais il agit encore dans cette phase de sa vie comme un bienfaiteur en s'employant à diriger de grands travaux de canalisation et à faire établir un système d'irrigation qui rendirent fertiles les plaines arides jusque là que traversait le fleuve Achéloûs,^ «celui qui coule en fertilisant »: àg « veni7\ n au propre « celui qui s'étend en longueur» et la « donner ».* La fable de la corne d'abondance brisée au front du fleuve qui,
F. Bopp, Grani. comp., Tom. III
sous la forme d'un taureau, résistait à Hercule confirme Tétymologie. Comme toujours ce cours d'eau était une rivière pontique avant de devenir un fleuve grec. De tels travaux ne pouvaient longtemps donner satisfaction au batailleur enragé qui ne pouvait voir une querelle s en s'y engager, surtout lorsqu'il pensait pouvoir trouver l'occasion de se battre contre la caste détestée des prêtres. En ces temps où les pontifes guerriers, chefs spirituels et temporels, .avaient la haute main, se mêlaient de tout et comme les samans védiques donnaient l'investiture aux roitelets primitifs, cette occasion ne pouvait se faire longtemps attendre.
Les Méliens pasteurs éleveurs de moutons, urM « moutons, « cherchèrent noise aux Dryopes prêtres rustiques du chêne, arbre qui en Occident était le précurseur du merveilleux Kalpavrikcham des Aryens Indous, du Hom des Parsis et le succédané de Tarbre sacré des pal dravidiens. Aussitôt Hercule saisit la balle au bond, heureux de pouvoir donner quelques solides horions à ses éternels ennemis. Les Druides furent battus et beaucoup émigrèrent ; Diodore de Sicile dit qu'une partie alla dans l'île d'Eubée, une autre dans Tîle de Chypre. Peut-être devrait-on placer à cette époque le point de départ du mouvement d'émigration, qui poussa les Druides gaulois vers l'Occident, mouvement à peine dessiné au début mais qui prit peu à peu une grande extension jusqu'au jour où il se changea en un envahissement en masse? S'il en a été ainsi on doit admirer comment quelquefois les plus futiles causes amènent les grands événements historiques : une misérabl-e querelle religieuse produisant comme conséquence formidable la création d'une nation grande et puissante.
Hercule ne se contenta pas de ces menus combats, billon de ses aventures héroïques ; il reprit bientôt ses habitudes de chevalier errant redresseur de torts, et, antique Éviradnus, il replaça sur le trône Éginias que les Lapithes avaient dépossédé du pouvoir. Ils avaient ce droit les prêtres Lapithes, puisque c'était le propre des pontificaux d'investir les rois. Les Lapithes en effet étaient des prêtres de Pahdiyan, les plus anciens de la caste sacerdotale, descendants des primitifs sorciers adorateurs du feu. Éginius était roi des Doryens, ou plutôt chef d'un clan de guerriers titanides «porteurs de la lance."* Les Lapithes avaient investi Éginius du pouvoir au détriment de ses frères, mais en entendant bien que l'action de cette souveraineté ne pourrait s'étendre jusqu'à eux, car ils suivaient en cela les habitudes arya-
Voir ch. VIII, § VI, Troie
de Kertsch et de celle de Taman. On répondra à cela que ce sont des noms de villes grecques. Mais une fois encore nous répondrons que, selon Thabitude des peuples colonisateurs signalée par G. de Humboldt, les Pontiques fondateurs de nouvelles colonies donnaient aux pays où ils s'établissaient et aux villes qu'ils fondaient des noms empruntés aux cités et aux sites de la terre métropole. On peut dire que cette habitude qui a causé tant d'erreurs, a été générale chez les peuples migrateurs des premiers âges. Hésiode dit que : « les villes retentirent des éclats effrayants des voix des combattants j». Quelle que soit la licence poétique il faut cependant admettre que le poète n'a pas voulu dire une absurdité et qu'il a entendu parler de cités pas trop éloignées les unes des autres. Effectivement toutes les villes qu'il cite se trouvaient sur les rives du Bosphore Cimmérien où elles s'étaient accumulées comme de véritables nids de pirates qu'elles étaient: Myrmicios, laolchos, Arné, Hélice, Anthée. D'Arbois de Jubainville* dit que Kydnos où Cucnos était roi des Ligures, non des Ligures de la Gaule, mais de ceux qui habitaient la Celtique hyperboréenne. Eschyle, dans son Proméihée délivre, ne s y méprend pas. Prométhée du haut du Caucase indique à Hercule la route à suivre pour parvenir au jardin des Hespérides, c'est-à-dire en Ciscaucasie et lui prédit qu'il devra combattre les Ligures*. On le voit, nous sommes loin des rives occidentales de la Méditerranée où, à vrai dire, une autre fraction du peuple ligurien était établie.
laolchos veut dire la « te^v^e des Coutchiles ». Racines sanscrites : gô pour lao et chos pour cos grécisation du cutch âe cufchwaha '^les Tortues»» mina.
Myrmicios est la ville des fourmis. M jpai^ovwv àcrj ' « la citadelle des Ases portant le totem de la fourmi »». Elle était Située sur la rive européenne du Bosphore cimmérien vis à vis le bourg bien plus récent d'Achillœum à l'endroit le moins large du détroit*. Le territoire de la colonie grecque, fondée après le règne d'Achille le khersonésien, portait le nom de Myrmidonum civitas^ L'emplacement de Myrmicios étant expressément indiqué par Strabon, il devient impossible d'en faire une ville voisine de localités grecques, et dans le cas où le combat d'Hercule et de Kydnos aurait
1. D'Arbois de Jubainville, Les premiers habitants de V Europe^ tora. I, p. 349.
2. Eschyle, Poetarum scenicoi^um grœcorum , fabulœ, Ed. G. Dintorf, p. 115.
VeUeius Paterculus, lib. III
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eu lieu en l'Hellacle classique, le récit du vieux mythographe Hésiode deviendrait incohérent.
Ar7ié^ qu'Homère place eh Béotie*,ce qui nécessairement porte à penser ' que la ville cimmérienne fournit les colons fondateurs de la Nauplie béotienne, a la signification de « nouvelle cité des nobles ^, de at^, ari.àrya et la préposition nava *« nouveau ». Elle était un établissement des tribus sacerdotales sur la côte européenne du Bosphore cimmérien, c'est-à-dire la presqu'île de Kertsch. Diodore de Sicile* rapporte qu'un certain Nauplius fut chargé par Je roi Aléus de noyer sa fille Auge enceinte des oeuvres d'Hercule. Il se mit en route avec la malheureuse qui accoucha clandestinement dans les bois du mont Parthénien d'un fils qu'une ourse allaita. Auge ne fut point assassinée par Nauplius mais vendue à des Kariens qui retournaient en Asie. Nauplie est la traduction grecque de Arrie', véa 7ro/.t;;elle était située non loin du mont Parthénien. Or on trouve dans Strabon une ville voisine de Myrmicium qui portait le nom de Parthenium sur la côte européenne^ ce qui concorde très bien avec la cession de l'infortunée Auge à des Kariens qui allaient en Asie, c'est-à-dire de l'autre côté du Bosphore cimmérien.
Hélice est la cité du Soleil, THélos d'Homère®, située à l'embouchure du «♦ fleuve du Soleil » dont parle Diodore dans sa description plus réelle qu'on ne pense de l'île de Panchéa^ C'était une ville des prêtres de la tribu d'Hellen, une cité sainte par excellence, son nom vient de "HXco; c'est la mère de l'Élis grecque qui n existait pas du temps d'Homère et à laquelle Strabon donne Tépithète de « céleste »» \
Anthée noiriz^ua. « la verdoyante »» et d'après Homère (SaS-j/^stao» ^ qui a de
Homère, Iliade^ cb. II. v
3. Xara a le double sons de « nouveau » et de ^ louange ». Par cette dernière acception il trouve sa racine dans nu <« louer*». Nu explique la monosyllabe nc^ do Ame. Cette rac. uu vient, pour nous, du dravid. nu « tisser ". Les premiers prêtres étaient tisserands et grands vociférateurs sacrés. Le sansc. perdant le vrai sens originel n'a conservé que celui qui se rapportait aux fonctions du sacerdoce des samans hurleurs.
Strabon, liv. VIII, cb. III, par
belles prairies »*, était aussi une cité du Bosphore cimmérien. Ni Strabon, ni les géographes anciens ne savent exactement où elle se trouvait. Homère nous l'indique*. Agamemnon pour apaiser Achille lui promet la ville d'Anthée. Il fallait donc qu'elle existât, puisque le roi des rois voulait en faire don au fils de Pelée; de plus comme Achille était khersonésien, chef non de la Phtie grecque mais de Myrmicium du Bosphore cimmérien, Agamemnon n'aurait pas fait la plaisanterie d'offrir au héros courroucé dont le concours devenait indispensable, la possession d'une .ville très éloignée du territoire myrmidonien. Non il offrait justement une ville cimmérienne, Anthée «* la ville du dieu Pan, » Pav et ôso;', située dans les plaines fertiles et verdoyantes de la presqu'île de Kertsch. Elle contenait un sanctuaire ithyphallique comme Andhra ou Mandhra en Asie-Mineure. C'est sans doute la même ville que la Panara d^Évhémère, la « cité du noble Pan'»», la Panticapée des Grecs, ** l'antre du feu Pan ^, la Kertsch moderne.
Hercule livre donc bataille aux prêtres de Mars. Kydnos sort des rangs de son armée monté sur un char et s'avance en défiant son adversaire à la mode des guerriers homériques. Le héros titanide crie alors : « Pourquoi attaquer des guerriers faits à la fatigue et à la souffrance»». Mais le fougueux chef pontife n'écoute rien et bientôt il tombe transpercé par la longue javeline d'Hercule. Voyant Kydnos à terre les prêtres soldats S'ébranlent en poussant d'épouvantables clameurs et courent sus aux Hérakléens. Ceux-ci marchent à leur rencontre et le choc terrible se produit. Les Saliens battus, malgré l'intervention du dieu Mars lui-même, dit la fable, fuient en désordre sur leurs chars de guerre excitant fiévreusement les coursiers : « la Fuite et la Terreur font avancer le char de Mars blessé et frappent du fouet les chevaux qui remontent dans le vaste Olympe >», chante le poète du Bouclier d'Hercule. Tout le morceau reproduit bien sous le voile de l'allégorie les diverses phases du combat.
Hercule après cette nouvelle victoire songea encore à se venger du prêtre Eurytus auquel il ne pouvait pardonner de lui avoir refusé la main de sa fîUe lole qu'il aimait. Il rassembla une troupe nombreuse : d'abord ses inséparables Arcadiens, puis les Méliens qu'il venait de secourir contre les
id. id. ch. IX, v
3. Anthée, Uiv et Gsoç avec élision du p initial dravidien, élision analogue à celle de av0pa>7ro; pour jxavGpfijTroç, et de dvvjp pour ^avvjp.
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Dryopes, enfin les Locriens. Av tua ainsi que ses fils Toxée, Mo
Cette campagne devait êtrt tous les côtés comprirent qu'à.t voulaient pas perdre le pouvoir Sachant que le poison n'avait p sur un autre ponti^ue Mitbri contracter la terrible maladie c
La fable rapporte que le ci d'Hercule qui venait de le pen lui donner le moyen d'être touj fabriquer un philtre composé d
le fer de la flèche qui l'avait transpercé, fer trempé déjà dans le sang de l'Hydre de Lerne, et d'en frotter la tunique d'Hercule. Ce philtre qui rappelle par sa composition les recettes baroques des livres de magie* est tout simplement une invention ridicule des mythographes ou bien plutôt une explication intéressée imaginée par les prêtres magiciens et médicastres pour cacher leur crime. Ils revêtirent un lépreux d'une robe magnifique et la lui firent porter assez longtemps pour qu'elle puisse s'imprégner des germes morbides de la terrible maladie qui est au suprême degré contagieuse. Ils surent aussi tirer habilement parti delà jalousie de Déjanire qui voyait avec douleur son mari avançant en âge tomber amoureux d'une jeune fille, lole, pour la possession de laquelle il venait de faire une dernière guerre heureuse. Les prêtres persuadèrent avec facilité à l'épouse délaissée qu'ils voulaient faire cesser toute querelle, qu'ils étaient disposés à mettre bas les armes, à ne plus inquiéter Hercule, et que, comme preuve de leur amitié définitive, ils voulaient bien reconnaître les droits du Titan et de sa caste guerrière en envoyant au chef victorieux une robe d'investiture.' Les rois aryaques turkomans agissent encore ainsi et donnent à leurs vassaux qu'ils veulent récompenser une robe d'honneur. Ils firent valoir qu'Hercule ne pouvait manquer d'avoir de la reconnaissance pour sa femme médiatrice de
Uiod. de Sic. liv. IV
% Les secrcU miistèrietix dit petit jKfcrt-t, à Lyon MDCCXLI11, page 11. — Le Dragon rouge, A Niâmes. 1823, p. 119 : Pour rendre la puissa'ice à un homme qui l'aperd'te.
3. L'investiture royale se faisait par le Uon li'une robe. La robe était aussi donnée pour récompenser une grande action. Investir no signifie't-il pas lui-mùrae h revêtir d'une robe » du latin nestis u vêlement. >■ sanK. ecutra, (suffise tra), •• étotfc, vêtement ? -
LA MORT D'HERCULE
la paix et que cette reconnaissance se traduirait sans aucun doute par un renouveau d'amour. De plus avec leur autorité de sorciers médecins ils firent croire à la malheureuse que cette robe symbole de la paix définitive était imprégnée d'un philtre mystérieux qui rendrait son mari fou d'amour pour elle et pour elle seule.
Déjanire n'hésita pas à envoyer la fatale tunique à Hercule qui se
trouvait sur les bords de la mer, dans l'Œchalie qu'il venait de conquérir*,
et se disposait à oflrir un sacrifice aux dieux pour les remercier de sa victoire. Diodore dit que c'est le héros lui-même qui avait envoyé un de ses serviteurs, Lichas, chercher une tunique de fête pour célébrer dignemeijt les actions de grâce qu'il voulait rendre aux Immortels. Hercule revêtit Ija robe de feu, présent des Ouranides, croyant, dans sa naïveté de grand bienfaiteur et de soldat sans tâche, que les prêtres enfin cessaient de le poursuivre et scellaient par ce don une paix désirée. La lèpre hideuse cependant ne tarda pas à Tenvahir. Désabusé alors, souffrant horriblement, - il vit sa chair se corrompre et tomber en lambeaux' ». Dans un accès de fureur il tua le malheureux et innocent Lichas et rentra à Trachine. Il envoya consulter les oracles ^ lutta contre le mal, mais en vain; la lèpre accomplissait son œuvre, attaquant les chairs ulcérées, cariant les os, faisant du magnifique et puissant guerrier un être pitoyable et hideux inspirant l'horreur et le dégoût. Déjanire épouvantée ne put résister à ses remords et s'étrangla.
Le héros résolut de mourir. Comme Attila vaincu devait le faire plus tard, il fit construire un bûcher immense sur l'Œta «» le mont de l'Aurore *»», pour regarder en mourant dans l'horizon infini le pays des aurores, berceau de sa forte race. Le Titan monta sur le bûcher. Mais aucun de ses fidèles
1. L'Œchalie était sur le littoral puisque Hercule après avoir reivêtu la tunique funeste, en proie à une souffrance épouvantable, saisit Lichas par les pieds et le précipita à la mer,
Diod. de Sic. liv. IV, par
S. On peut supposer que le héros s'adressa pour obtenir sa guérison aux sorciers
médicastrcs, qui n'eurent garde de le guérir, si tant est qu'ils le pouvaient. On peut se faire
une idée des moyens magiques de médicamentation des sorciers samans en lisant dans le
Kalevala la description des pratiques étranges et fantastiques employées par le vieillard à la
barbe grise, grand diseur de paroles magiques, pour arriver à cicatriser la plaie du héros
Wâinâmôinen. {Kalevala^ trad. Léouzon-le-Duc, neuvième runo),
« 4. Œ pour le san se. u^a» ^<u; «aurore» et ta pour tu 'agrandir» qui a fait tumulus
« montagne solide » par l'adjonction de la rac. muî «* être solidement debout.»
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compagnons désolés ne voulait y mettre le feu. Enfin Philoctète seul obéit à son chef et eut le triste courage d'approcher la torche fataîe. Hercule pour lui donner un suprême merci lui jeta son arc et ses flèches. Alors le feu s'éleva et fit son œuvre. Hercule avait vécu.
Les prêtres assassins se crurent enfin victorieux et définitivement assurés de régner en paix. Ils se trompaient, ils avaient pu supprimer un héros incomparable, ils n'avaient pas tué l'idée.
VIT. Hercule, Melkarth, Krisçhna.
La grande figure héroïque d'Hercule plane sur le monde antique. Les peuples reconnaissants conservèrent le souvenir fidèle du héros dont la vie fut une lutte continuelle contre un despotisme écrasant et qui, en outre, par ses aventures multiples ornées de toutes les fantasmagories enfantées par l'imagination des nations jeunes, par les grands coups qu'il savait donner, par un combat toujours renouvelé contre l'inconnu et l'invu, par ses expéditions hardies couronnées le plus souvenjt de succès, par sa fin tragique enfin, sut frapper les esprits et graver profondément dans les mémoires la souvenance inefi'açable de ses exploits et de sa mort.
Les Latins qui les premiers se détachèrent de la souche pontique gardèrent plus pures que les Grecs les traditions originelles se rattachant au héros. Les Romains avaient pour lui un culte filial. A Tibur ville plus antique que Rome*, un temple lui était consacré qui contenait une bibliothèque* et un trésor public ^ Cette cité avait reçu le surnom A'HérahléenneK A Rome Hercule avait deux temples, l'un près de la ])orte Trigérnina et lautre sur le Forum Boarium devant les carcercs du cirque
1. Pline, XVI. 44. — Horace 1, od. 18, 2. — Dcnys d'IIalic I, 16. — Silius Italicus, VIII, 363.
Stat. Sylv. I
Maxime*. Lors des grands triomphes on revêtait la statue du héros divinisé, d'une robe triomphale' ; devant la statue s'élevait Y autel maœiyne qui lui
était consacré, le plus grand et le plus vénéré des autels de la Rome antique. C'était là que les Quirites prêtaient les serments les plus solennels et venaient offrir la dîme de leurs biens'. Deux illustres familles, celle des Pinariens et celle des Potitiens avaient en charge le culte du dieu titanide institué par Évandre et réglé par Romulus *. Mais ces familles, ayant révélé les secrets des cérémonies à des esclaves publics, les dieux irrités les firent périr dans l'année. C'est depuis ce moment que les Flamines d'Hercule attachés à l'autel maxime furent des esclaves publics. Sous Auguste, Marcius Philippus éleva à Hercule un temple où le dieu était représenté tenant une lyre, il était ainsi le Miisagète. Le souvenir de la première éducation religieuse du fils d'Amphitryon se perpétuait dans l'âme d'un peuple dont les ancêtres avaient emporté, lors de l'émigration saturnienne, les souvenirs récents de la vie de THérakléen. Dans les sanctuaires de Taman, Hercule chantait et jouait de la lyre au milieu des prêtres ses éducateurs et les Latins avaient gardé les traditions premières par un esprit de pieux conservantisme hiératique.
Dans son remarquable travail Hercule et Cacus^, Michel Bréal, fait du Sancus latin un dédoublement de Zeus et d'Indra. Eh non ! Sancus est bien Hercule, âî.e$«xaxo;, l'adversaire des méchants représentés par le mythique Cacus le « mauvais », du sanscrit kâka « homme malfaisant ». C'est le héros soutien des opprimés qui vole au secours des malheureux ; Sancus est le chevalier errant, « celui qui va », du sanscrit sanc «* aller ». Festus ne dit-il pas que le sacrifice protêt' viam *• pour se mettre en route » est offert à Hercule ou à Sancus, ca7^ c'est le même dieu^. Varron affirme que Sancus
1. Devant Taulel d'Hercule on prétait les grands serments en tenant dans la main un silex. Dans les Eddas, Oudrun s'écrie «je suis prête à jurer sur la pierre blanche de l'épreuve sacrée ». La coutume est identique à celle des Romains, mai^ en Scandinavie elle était jointe à l'épreuve de Teau bouillante : « Elle plongea sa blanche main dans la chaudière et en retira les pierres semblables à la prunelle de l'œil. «• Voyez guerriers, mon innocence est prouvée par des signes sacrés et certains. » (La Saga des Nibelungen dans les Eddas, Trad. de E. de Lavelcye, Chant de Gudrun, p. 264).
Titc Live, 1, 7. — Virgile, Œneide, VIII, v
5. Michel Bréal, Mélanges de myth^ et de linguis, Paris, Hachette, 1882.
6. Ib. p. 61. — Festus, au moi propter viam, Ed. MUller, p. 229.
est le adapta Grérj'oi la casi avec 1 antagc qu'une classe n'avail donc\ débuU les pré pontifi d'Apol vainqi sur le rempo avec I Cet ei
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Le principe antique est en guerre avec l'esprit nouveau. Le vieux monde
dravidien succombe sous les assauts du génie philosophique aryen. Puis les
mythes s'estompent, les souvenirs précis se brouillent, Géryon tricéphale, .
Typhon à trois têtes sont remplacés en Italie par dacus à trois têtes aussi. •
La tradition fait place à la fable.
Les Gaulois venus des mêmes pays du Pont avec leurs légendes non contaminées par l'imagination grecque avaient une conception relativement pure du mythe d'Hercule dont ils faisaient le - brillant « Ogham ou Ogmios, le dieu de la musique, du transport poétique et de l'éloquence pour les mêmes raisons qui plaçaient à Rome une lyre entre les mains du Musagète. Les Grecs changèrent tout. Sous l'influence de mythographes imbus des
Varron, De Ungua lalina, v
2. Junon, irritée que Jupiter ait donné naissance à Mini;rve,eiiranteTïphon sans le secours de Bon épouï. (Homûre, Iliade, cli. I, v. 305, cli. XIV. v. 270).
3. CacKj répond au sansc. kàka "homme malFaisantn et aussi "corbeau-. Or pour les primitits le corbeau était l'oiseau symbolique des prêtres.
idées sacerdotales et liés par le serment terrible des mystœ, la donnée hérakléenne perdit complètement sa signification primitive. De l'adversaire irréductible de la caste sacerdotale on fit un demi-dieu relégué au rang des serviteurs d'un destin implacable symbolisé par Eurysthée et souvent on le réduisit en esclavage. L'adaptation religieuse et poétique trouva le moyen de rendre ce gigantesque, petit et mesquin. Hercule n'est plus qu'une marionnette héroïque dont son frère tient les fils, souvent il devient presque grotesque à force de patience et de servilité. Ce que les Grecs racontent de ses révoltes et de ses luttes contre les dieux ou plutôt contre les prêtres est atténué, diminué ; on voit dans les récits comme une crainte et aussi comme un désir mal déguisé de cacher la vérité historique. C'est que les Grecs restèrent plus longtemps en contact avec les sacerdotaux, que pendant ces temps la légende hiératique jalouse de sauvegarder la bonne renommée et la puissance des Ouranides avait eu le temps de remplacer la vérité et de créer un courant factice pour dérouter à l'opinion d'une foule naïve, superstitieuse et servile. Tous les mythographes grecs primitifs tenaient plus ou moins à la caste sacerdotale ; il en était de môme des historiens : Orphée était un fervent des mystères; Hésiode était un naïf sincère de génie; Homère, chanteur populaire, respectait les idées des masses comme tous les rapsodes; Hérodote craignait de parler de ce qu'il savait*; Platon dédaigneux, levait un coin du voile et le laissait retomber brusquement ; Socrate entrevoyait la vérité mais ne pouvait la définir ; Aristote positif n'était qu'un grand savant compilateur sans envolée. Tous, pour des motifs quelquefois contraires, mais tendant au même but, ont obscurci la vérité des faits et c'est pourquoi le mythe hérakléen grec nous est parvenu comme un témoignage curieux de ce que peut faire l'esprit d'une caste pour dénaturer l'histoire vraie et faire tourner à son profit des événements qui en principe étaient des attaques et des rébellions perpétrées contre elles.
Les Tyriens, colons sémitiques venus du Pont septentrional où tout d'abord s'étaient agglomérées les hordes rouges des marins du Malabar et du Koromandel lors de l'exode de lapétos, emportèrent avec eux la légende hérakléenne lorsqu'ils quittèrent les rives mœotiques pour aller fonder la colonie phénicienne sur le littoral oriental de la Méditerranée et ne faillirent pas à la déformer complètement. Ils firent du guerrier titanide un navigateur, suivant en cela l'esprit de leur race et les exigences de leurs nouvelles destinées qui faisaient d'eux les négociants du monde, les explo-
Hérodote, Euterpe^ par
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rateurs des terres inconnues, les fondateurs des comptoirs commerciaux et des colonies de pénétration. Ils appelèrent Hercule du nom de Melkarth et en firent le prototype de leur tendance vers les aventures maritimes et les découvertes, le transportant, Timplantant dans tous les pays nouveaux où ils abordaient, et en faisant un pilote Jiardi chef de toutes leurs expéditions heureuses. Cette tendance n'a pas peu contribué à embrouiller le mythe d*Hercule.
Les Phéniciens avaient d'ailleurs pour Melkarth une grande vénération. Lorsqu'ils partaient en voyage ils brûlaient des parfums sur ses autels pour le rendre propice à leurs projets de navigation. Philostrate mentionne deux stèles d'éméraude qui se dressaient à l'entrée du temple du dieu * ; Théophraste dans son traité des pierres cité par Heeren* dit que « l'éméraude de Bactriane la plus grosse et la plus grande se trouve sous la forme d'une colonne d'une assez grande dimension dans le temple d'Hercule a Tyr. « Hérodote' parle de deux colonnes, l'une d'or fin, l'autre de jaspe vert laquelle jetait pendant la nuit un éclat vif et incomparable, qui s'élevaient à Tyr dans un temple consacré au dieu. Ces colonnes ou plus exactement ces phalli'liyga font de Melkarth un ithyphallique et cela est dans la force des choses, étant donnée la tendance générale des antiques à anthropomorphiser d'une manière obscène les conceptions religieuses primitivement abstraites et pures. Le tempérament brutal et pratique des Sémites Phéniciens éduqués par les nât Dravidiens serviteurs ^es dieux cruels ne se borna pas à faire d'Hercule une idole phallique, il en fit aussi un moloch sanguinaire qui réclamait des sacrifices humains ensanglantant les temples de Tyr et de Karthage.-*
Les Scythes, fils métissés des Khond Indiens et des Belcœ européens adoptèrent avec enthousiasme la légende hérakléenne. Le caractère indomptable et indépendant du héros allait bien «à leur tempérament fait de turbulence et d'indiscipline. Et aussi leurs pères avaient sans doute fait
Hérodote, Eutetye
4. Melkarth est un moloch, frère du Marnas de Gaza " le tueur d'hommes ». Son nom ne signifie pas « soigneur guerrier v mais « mortifère hrillant )>. Rac. sansc. niar « mort » et qor " briller m ; mar s'est muté en mel parce (jue Va sanscrit se change souvent en c dans les autres Jangucs, et que la iHM'mutalion dr r en /est courante. Par exemple riiC qui a fait lu.r en latin, Àsv^o; en qvoq, liiéfl en slave, lor/ha en irlandais ; ric donne le latin linquo et le grec \iinfo. (F. Bopp, Gram. cornp. Tom. I, p. 58).
partie des bandes d'aventuriers valeureux qui sous la conduite d'Hercule combattirent la domination sacerdotale à une époque de foi où il fallait un
grand courage moral pour agir de la sorte, et allèrent au loin, au travers des périls de l'inconnu, tenter la fortune amante des audacieux. L'union des Indiens et des aborigènes d'Europe avait produit ces Scythes, peuple mixte, dans les veines duquel coulaient le sang blanc des Européens des steppes et le sang noir des indigènes de l'Indoustan. Parmi les plus braves de cette nation, on comptait les Thraces ou les Gètes. Strabon* dit que les Thraces qui parlaient la même langue que les Gètes s'appelaient Mœsiens dans la Thrace proprement dite, nom qui paraît être leur première désignation, et qu'ils prirent celui de Mysiens en passant en Asie.' Cette migration des Mœsiens a permis à Cari Blind d'écrire avec quelque raison : «* je crois que l'on peut établir avec la plus grande certitude que les Troyens ou Teucriens étaient de la famille des Thraces, que les Thraces étaient de la souche des Gètes, des Goths, des Germains et que par conséquent les Troyens étaient originairement une tribu teutonique.' ♦» Le nom de l'Allemagne, en allemand Deiitch-land, Teutch-land, vient de la racine sanscrite tu qui a donné le borussien tau fa «* pays cultivé »; le lithuanien désigne l'Allemagne par Tauta.* Ces Belges-Indiens, en se répandant à l'ouest de la Scythie, emportèrent avec eux le culte du héros divinisé dont l'esprit et les exploits répondaient si bien à leurs appétits de liberté et de turbulence qui constituaient le fondement de leur caractère national. C'est de cette souche que sortirent évidemment les Jâts ou Jets qui émigrèrent vers l'Orient à travers les plaines ouraliennes et l'Asie centrale, envahirent l'Inde par le nord-ouest,^ et occupèrent le pays enclavé entre les royaumes de Jeypore, Ulwar, Dholepore et la province anglaise d'Agra. Du moins ce sont les territoires qu'ils occupent actuellement. Dans le principe, lors de leur invasion, ils s'emparèrent sans aucun doute de tout le nord de l'Inde et repoussèrent dans les montagnes et les forêts du centre les peuplades noires autochthones. L. Rousselet dit que l'on ignore l'époque de leur venue dans l'Inde.^ Tod croit que les Jâts sont une tribu mère scythique qui
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fournit aussi les conquérants di également d'Occident étaient auss pense justement Ferdinand de Lan enfants dé la Lune, " Tchandravat luttes gigantesques pour conquéi exaltent les combats qu'ils dure Souryavansi « les iîls du Soleil y bassins du Gange et de l'Indus. L.
à l'envahissement des Rajputs da ajoute que les chefs du mouvemen
Les Jâts d'abord et les Raj importateurs du culte d'Hercule i
Krisçhna. Unmanuscrit sanscrit du V"' siècle, où se trouvent consignés les noms de toutes les divinités du panthéon indouiste, ne fait aucune mention de Krisçhna. Grandidier, d'après l'autorité de Ferd. de Lanoye, pense que les Rajputs furent les soldats propagateurs du culte du nouveau dieu. * Krisçhna, suivant le dire des Indiens, était Jât de la tribu des Yadaras ; les rois Jâts de Bhurtpore prétendent descendre de lui. *
D'ailleurs voyez les ressemblances frappantes que présentent les légendes d'Hercule et de Krisçhna.' Krisçhna naquit à Mathoura de Vaçoudéva etdeDévaki; le frère de celle-ci, Kansa effrayé par une prédiction, voulut faire mourir l'enfant, mais les Kinnaras, par un bruit d'instruments, étourdirent les soldats envoyés pour exécuter l'ordre de mort et sauvèrent ainsi le fils de Dévaki. Ne voit-on pas là un souvenir très précis du rôle que les Kurètes jouèrent pour soustraire à la voracité de Saturne Jupiter enfant, fils de Rhéa, laquelle Rhéa n'était autre que la " Terre riche » la Maya, ou la Gaya védique? Les mythes de Zeus et d'Héraklès ont été évidemment confondus. Krisçhna à peine au sortir du berceau étrangle un serpent pj-thon, c'est Hercule étouffant deux serpents avec une confusion évidente avec le mythe
Tod. Annaïa of Rajasthan
2. Bien que très hjpothétitiue cette date correspond à celle de renvahisBemcnl des Oauli^s par tes Kyniris. Sans doute à cette époque à la suite de convulsions religieuses et politiques uti mouvement d'émigration simultané vers l'ouest el l'est se produisit parmi les peuples cimmériens.
3 A. Grandidier, iViy. dans les prov. mérid. de Vliidc, Tour du Monde, Tom. XIX. p. 30. A. L. Eousselct, LInde des Raâjhhs, Tour du Monde, Tom. XXVI, p. 317. 5. Ciccron, Deno(»i'« Dcnriim, liv. 111. « QwiitHS in îndia, qui Belus dicitiir. n
d'ApoUon-Visçhnou détruisant le culte du serpent. Le dieu indien pendant sa jeunesse fait danser au son de la flûte les jeunes paysannes du pays de Vradja, ou de la Foudre, ce qui rappelle par force les monts Cérauniens. Ces jeunes paysannes, les laitières Gopis, sont les muses grecques, interpolation du mythe bachique, et c'est aussi Hercule sous l'aspect de porteur de lyre, le Musagète des Romains. Puis Thistoire d'Hercule vainqueur des Miniens est arrangée à la mode indienne. Muttra se soulève contre son roi, Krisçhna prêt à la révolte, comme le héros hérakléen, prend la tête du mouvement, tue le tyran usurpateur et replace sur le trône le roi légitime. On trouve ensuite comme un reflet affaibli des tribulations du fils d'Alcmène ; quelques années plus tard le beau-père du tyran tué marche contre Muttra et Krisçhna doit fuir ; il fonde Dwarka sur la côte occidentale de la péninsule de Kattyavar. Ici encore une autre légende pontique vient se mêler à l'histoire du dieu indien et cette légende est une réminiscence du cataclysme qui engloutit une île atlantide : pendant une grande fête donnée à Dwarka une querelle surgit et les dieux irrités intjBrvenant soulevèrent les flots de la mer qui envahirent et détruisirent la ville. Krisçhna est un fils de berger, un « noir impur «, c'est un enfant du peuple comme Hercule issu d'une race sujette. Mais, encore comme ce dernier qui devint un flls du dieu suprême Zeus, Krisçhna est représenté comme étant de race royale, fils du Soleil. Sorti de la classe des humbles, il est la synthèse des aspirations des faibles et des aff*amés de vie libre, et. sous ce rapport il est difficile de ne pas saisir les liens qui unissent son mythe à celui de THercule pontique. Krisçhna trouva dans l'Inde son hydre de Lerne: à Bindraband, il tua le serpent Kaliya-Naga qui empestait la Jumma sainte.
Amoureux, aventurier, redresseur de torts, flls de ses œuvres comme Hercule, poursuivi par la haine sans merci de Kansa comme son sosie par celle d'Euristhée, Krisçhna a tous les défauts et toutes les qualités du héros qu'il double. Ses aventures amoureuses grandissent encore grâce à l'imagination orientale. Hercule était un mâle prodigieux, Krisçhna le surpasse. Après la défaite de son frère Bhichmaka roi de Vidarbha et des alliés de ce dernier, Dantavaktra et Djarançandha, il s'empare de son zénanah qui comptait seize mille vierges et les satisfait toutes. De même qu'Hercule il périt de mort violente, cloué au tronc d'un tchandana ou santal par une flèche. En mourant il pense à l'humanité qu'il aime comme son frère d'Occident et prédit les malheurs qui vont s'abattre sur la terre dans le Kali-youga.
Krisçhna est un dieu de race étrangère à l'Inde*, importé par les Jâts
1. L. Rousselet, LInde des Rajahs, Tour du Monde, Tom. XXVI, p. 348.
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Scytliiques, il supplante les auf de ce dieu exotique une huitiè plus pure et les bouddhistes l\ Jaggernauth « le seigneur du
1. LoE traditions de FinnoiG Finla cependant pas assez défigurées pour q retracent certaines phases de l'épop mj'thcB, des épisodes concernant la bachique. Le héros tlnnoia s^nthétiq fort comme Alcide, magicien comme compagnon, fler guerrier, armé du g aimé des filles aux belles chevelures (
gieuse de mâle héroïque, il possède toutes comme Hercule. Son nom veut dire ■ amant ■ du sansc. lamaha pour ramaka.
Lemmikàinen poureuit et capture l'élan de RUsi ainsi que son sosie pontique poursuit la biche cérynitidc aui pieds d'airain, puis encore de même, il descend aux enfers, dans les sombres demeures chthoniennes et aquatiques de Manaoùil est englouti dans les flots du fleuve Tuoni, le Styx des Finnois. Lee détails de cette descente concordent avec ceux de la légende grecque, notamment en ce qui a tr&it au bateau demandé pour traverser la riviâre infernale. Puis tout à coup une autre survivance traditionnelle surgit. C'est la mère de Lcmmikâïnen magicienne comme la Gérés protéîque des hymnes homériques qui court éperdue et pleuranlo à la recherche de son fils tué par le serpent monstrueux sorti du fond du Tuoni à l'appel magique du berger au chapeau humide, le vieil aveugle d'Untamola ou demeure du sommeil. On sait que le palais du sommeil s'élevait à côté des enfers plutoniens, Le servent flonois fait souvenir en même temps de ceux qui, envoyés par Junon, tentèrent d'étouffer Hercule, et comme ce reptile est le sjmbolc de la caste des parties primitifs, de la victoire ultime de ceuxci sur le héros. Mais sa mère cherche toujours Lemmikàinen, telle Cérès éplorée parcourant la terre et demandant à grands cris sa fille Proscrpine enlevée par Pluton. Elle le retrouve et lui rend la vie. N'est-ce pas en même temps, par suite d'un amalgame étrange des mythes, la proscription des Kabires prêtres de la Terre, puis le culterenaissaut de cette divinité princeps après que les exilés eurent repris courage et obtenu la permission de revenir, pendant une certaine période do l'année, dans les cantons du midi ? (Voirch. lY, g III, L« A'a6tre*). Et n'est-ce pas aussi, après la mort d'Hercule, l'apaisement de Junun, l'entrée du héros devenu ombre dans le royaume de Pluton et enfin sa résurrection divine lorsqu'il s'élève dans l'Olympe ? Les dèiaiU de la légende runique ne sont pas moins caractéristiques. Lemmikàinen épouse la blonde KylU IjuKouirinso;, la oblaneben, de grande race (sansc. hi! « blanc rjcomme Hercule épouse la vipéi* scythiquo Rchidna, sacerdotale de caste pure ou " blanche ». Pour retrouver son fils la vieille mèro finnoise implore le secours du forgeron Ilmarinenqui fabrique pour elle un râteau merveilleux. C'est Minerve fille des prêtres de Vulcain, les Kurètes métallurgistes protecteurs d'Hercule, qui inventa cet instrument. Enfin la mère do Lemmikàinen demanda aussi l'aide de Palvonen pour qu'il lui fournisse un heaume tait de miel qui doit rappeler son nis à la vie. Or en dravid. jial signifie " miel " et nonen peut-être rapproclié du s.insc. Di/i, inttnitir vodiim qui a produit valiui, un d^s noms d'Agni, littéralement n qui piirle l'offrande n. Celle interprétât jcn nous rapproche encore des Kui-ètes éleveurs dabeiiles dont le prototype tut Aris1ée.(Voir ch. IV, g II, Le» Géants, p. 161).
CHAPITRE XI
Hercule mort, la caste sacerdotale releva la tête et par la proscription et l'exil frappa tous les Titans. Il semble même qu'elle ne se borna pas à sévir contre les guerriers privés du chef qui avait été l'instigateur énergique de la résistance mais qu'elle enveloppa encore dans la même vengeance les prêtres qui avaient soutenu Hercule, ceux du dieux suprême Zeus et ceux de sa fille Minerve. Hésiode dit en effet qu'Ouranos cachait dans le sein de la terre à mesure qu'ils naissaient les Géants Cottus, Briarée* et Gygès*que le dieu avait pris en aversion'. Ne voit-on pas Jupiter et Minerve soutenir Hercule dans les phases difficiles de sa vie, intervenir pour faire cesser les luttes où il se trouve compromis et en toutes circonstances le couvrir de leur protection au moment où il peut succomber sous les coups de ses ennemis ? Aussi les prêtres se hâtèrent-ils de punir ceux des leurs qu'ils considéraient comme
1. Homère, Iliade ^ ob. T, v. 404, donne à Briarée le nom d'Éfféon,
Apollodore, lib. I, ch. I, § I, appelle Oygôs, Gyôs
3. Très vraisemblablement les esclaves Cyclopcs métallurgistes au service des prêtres jovicns avaient pris le parti des Hérakléens. C'est pourquoi Ouranos enchaîne dans le Tartare les Cyclopcs-Titansj Argès, V éclair ; Stéropôs, la fondre ; Brontès, le tonnerre, tous trois serviteurs de Jupiter, oXors que les autres cyclopes n*ëiaientpas les serviteurs àe Zens, pnrce qu'ils étaient les esclaves des prêtres sam ans adversaires des pontifes de la nouvelle école épuratrice des dogmes et des rites.
La fable dit aussi qu'Apollon, qui était le dieu des Kabires hyperboréens, perça les Cyclopes-Titans de ses flèches parce qu'ils avaient forgé la foudre de Jupiter avec laquelle le dieu tua Esculape, uât médicastre.
des renégats, en les envoyant en exil sur les terres désolées des pays tartaréens. Moins heureux encore certains chefis titanides furent envoyés aux mines, d'autres se décidèrent à émigrer. lolaûs alla en SardaSgne et le plus grand nombre des Doryens se dirigea sur la Grèce pour chercher une nouvelle patrie. Cette émigration des Doryens a fourni le thème d*un très antique poème aujourd'hui perdu : Egimius qu*Etienne de Byzance attribue à Hésiode. Cette épopée racontait les exploits des Doryens et des Héraclides arrivant dans THelIade. Les Héraclides doivent être considérés comme les descendants non seulement du chef hérakiéen prototype mais aussi de tous ses compagnons Doryens titanides composant la « Force Hérakléenne » ; à ce titre on peut les confondre avec les Doryens.
Ce qui vient confirmer la vraisemblance des représailles exeroées contre les prêtres qui avaient soutenu les Titans dans leurs luttes c*est la douleur de la grande Gaya qui est la synthèse de la caste sacerdotale et qui pleure toujours lorsque ses fils sont frappés. Elle 'n'aurait pas gémi et conspiré certainement si'la répression n'avait atteint que les adversaires Titans. Gaya s'indigne et se désole de voir des prêtres ses enfants réduits, par la tyrannie de leurs frères, à souffrir Texil sur une terre affreuse. En sa double qualité de protectrice et de mère de la caste dirigeante, bien que les pontifes de Jupiter et de Minerve fUssent les adversaires religieux des Kabires, elle ne peut souffrir l'atteinte portée au corps pontifical en la personne de ses plus brillants représentants. Cela constituait, pour les foules, un acte impolitique au suprême degré, en leur donnant le spectacle des dissensions intestines des tribus souveraines sacerdotales. Aussi elle complote appelant les Titanides, « la race du blanc acier, «i dans un grand conciliabule où la révolte est décidée*. Hésiode, reflétant les traditions religieuses, déplore l'initiative de Gaya qui symbolise ici les prêtres amis des exilés conspirant pour rendre libres leurs collègues persécutés : « elle conçut un dessein mauvais et artificieux » dit le poète qui ajoute que la « race du blanc acier était née*, 5»
1. Invocation magique des runot finnoises : « Sortez delà terre, ô hommes du glaive, sortez de la terre, ô hommes vieux comme la terre î Sortez des sources, guerriers à la lame étincelantey sortez des fleuves, archei-s à la main sûre. » {Kaievala, trad. Léouzou-le-Duc, XII runo. p. 102). Nous Tavons dit Titan signifie *• grand guerrier au fer aiguisé » des rac. sansc. tig et tafiu. Ce sont les Titans que le fier et joyeux Lemmikaïnen appelle à son aide, lui qui était arme « d'une épée flamboyante, d'un glaive d'où jaillissait l'éclair, lequel était du sang noble, d'une origine célèbre, ayant été aiguisé par Iliisi et poli dans la demeure des dieux »». (Tb. XI runo, p. 94.)
2. Proclus, i?i Thncfimij p. 20G dit que tous les Titans conspirèrent contre Ouranos.
Hésiode, Théitgonie
ce qui conduit à penser que la domination des Ouranides avait duré longtemps car l'usage du fer qui succéda à celui de l'airain, lui-même postérieur à l'emploi de la pierre polie, ne se répandit que fort lentement. « Mes chers enfants, dit Gaya, si vous voulez m'obéir vengeance sera tirée de VinsuUe faite par votre père qui le premier a médité un dessein abominable »». Les conjurés sont indécis, la crainte les retient, mais l'astucieux Saturne se présente pour exécuter les ordres de sa mère. Celle-ci pleine de joie l'arme d'une faulx tranchante, [enois falcatus, ol^tit), avec laquelle il mutile son père*.
Cette révolte qui renversa du pouvoir la caste sacerdotale offre cette particularité qu'elle ne fut pas l'œuvre des Titanides seuls qui, d'ailleurs privés d'un chef depuis la mort d'Hercule et terrorisés par la proscription, n'étaient pas en position de se soulever, mais qu'elle fut fomentée par un parti de prêtres tyrannisés à cause de leurs sympathies pour le héros lâchement assassiné. Cette introduction de l'élément sacerdotal dans les rangs des révoltés Titans assura leur victoire, car ainsi la caste guerrière recevait pour ainsi dire l'investiture sacrée et justifiait de la bonté de ses revendications. C'est pourquoi ce mouvement couronné de 'succès pût se changer en l'état permanent d'un gouvernement titanide guerrier, lequel relégua au second plan la gent sacerdotale, tout en élevant et honorant par reconnaissance la fraction religieuse des prêtres de Zeus et d'Athéné qui avait suscité et fait réussir le mouvement insurrectionnel. C'est bien probablement même à partir de cette époque que le culte de Zeus prit le pas sur tous les autres et que ce dieu, d'ailleurs lé plus métaphysique et le plus purement abstrait, devint la divinité prépondérante aussi bien au point de vue religieux qu'au point de vue politique. Ouranos mutilé représente les prêtres vaincus. Il est même possible que cette mutilation ne soit pas seulement un symbole, mais qu'elle ait été bien réellement pratiquée sur les chefs sacerdotaux,car dans ces temps héroïques, pour des hommes qui adoraient le phalle, l'organe viril devait être l'image de la toute puissance. La tradition a perpétué le fait en soumettant à la castration les Galles Koribantes descendants des primitifs pontifes*. Par
1. On retrouve dans un passage du hiérophante phénicien Sanchuniathon conservé par Eusôbe, la même fable : Kronos s'étant mis en embuscade d*un coup de son glaive coupe les parties génitales de son père.
2. La mutilation des vaincus était une habitude des prêtres guerriers des premiers âges. Sur un miroir étrusque représentant le meurtre du plus jeune kabire par ses frères, on voit Aphrodite qui se dispose à recevoir dans un ciste les parties génitales do la victime. {Bict, des ant, grec et Rom. p. 771).
un juste retou partisans allèri prêtres réduits malédiction, la qu'il avait enfai la main pour ce cessèrent de d< semblable au P] . comme domini d'action : la cr surnaturel. La) repentit bientôl son sein les gou tien sanglante proamsii ae nouveaux ueanis*.
Après le triomphe des Titans l'enthousiasme fut grand. L'âge d'or commençait. Les Belcœ Scythiques et les guerriers Dravidas ayant combattu ensemble pour leur affranchissement et pour renverser un état social destiné, s'il s'était perpétué, à cristalliser la nation, se confondirent en un élan général d'allégresse. Un nouveau soleil se levait radieux. Désormais ' les Indiens perdirent la souvenance de leur acceptèrent sans arrière pensée la présenc' d'armes. Combien féconde cette révolution des deux plus grandes races. Gloire à nos |
en eux l'inextinguible amour de la justice et de l'indépendance. Le coq gaulois chante encore comme le coq kymri, annonçant par son cri éclatant la victoire des peuples délivrés. Ce ne fut qu'un éclair, l'humanilé n'était pas mûre pour la liberté. BIn choisissant un chef pour diriger la révolte les insurgés se donnèrent un tyran en Saturne.
Le règne de Saturne fut d'abord heureux et tranquille, ce fut l'âge d'or chanté par les poètes. Ce roi astucieux, avare et perfide' fut un adroit jiolitique et sut réunir' sous son autorité de nombreux clans dispersés. Il encouragea l'agriculture et fit de louables efforts pour adoucir les mœurs féroces de ses sujets. Les guerriers Titans qui avaient sous sa direction renversé la domination sacerdotale reconnurent les services éminents rendus par leur chef en
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lui donnant le trône, mais dans leur esprit d'indépendance et aussi craignant les abus et les surprises d'une dynastie héréditaire, car on n'ose pas songer à une royauté élective bien qu'elle réponde aux circonstances et à la manière de penser de ces populations barbares*, ils lui imposèrent la condition de n'avoir pas d'enfants, cest-à-dire d'héritiers. Saturne ne renonça pas pour cela à prendre femme et il se tira de la difficulté en faisant disparaître ses enfants à mesure qu'ils naissaient. II avait épousé Rhéia ^ la riche » racine sanscrite râi « richesse «', fllle d'Ouranos et de Gaya, c'est-à-dire une fille de la caste sacerdotale, sans doute par politique d'apaisement et pour se faire pardonner par les prêtres vaincus mais encore puissants sa victoire et son arrivée au .pouvoir. L'origine de Rhéa explique l'aide que les siens lui prêtèrent pour faire disparaître ses enfants et les soustraire à l'ambition infanticide de leur père. De cette union naquirent d'abord suivant la fable, Istié, Déméter, Héra, Histia et Aides ; chez les Latins : Neptunus, Gérés, Juno, Vesta et Plutô. Dès leur venue au monde on cachait ces enfants pour que leur père soucieux de remplir les engagements qu'il avait pris vis à vis de ses anciens compagnons de révolte, ne les fasse pas périr. Rhéa trompait son mari en les ensevelissant en grande pompe, mais en effigie : un morceau de bois ou une pierre' remplaçait le cadavre supposé. Gette férocité de Saturne est excessive mais il faut se reporter à cette époque barbare où la brutalité régnait et où les sentiments délicats avaient peu de chance d'être suivis par des hommes presque sauvages encore, pas bien éloignés des ancêtres de l'âge des Troglodytes. Ges engloutissements fabuleux qui voilent les meurtres que croyait commettre Saturne pour faire disparaître ses enfants rappellent le Haranguer Behah des Purana védiques.
Une autre explication est encore plus plausible ; sous l'influence épuratrice des pontifes de Zeus et d'Athèna, les Titans exigèrent que leur
1. Chez les Gaulois fils des Cimmériens les fonctions du Grand Druide étaient électives. [Cœs, de bel, gah VI, 13). Le magister des frères Arvalcs, formant le plus ancien collège sacerdotal de Rome, était nommé à l'élection. (Marini, Arvàli^ 35, 36. Procem^ p. XXI).
2. Le latin a conservé la forme primitive : ops dont la racine doit être op pour ap « eau n. L'accusatif zend est àpém qui est semblable à opem^ la rac. se complète par la sifflante 8 pour es forme primordiale du verbe esse. Mot-à-mot ops signifie •« celle qui est fille de Tcau » ç'est-à-dire la terre dispensatrice des richesses. Le verbe dp « acquérir » sort dé la môme source.
A Delplies on vénérait la pierre de Kronos
chef détruisit les idoles ithyphalliques de pierre* que dressaient les prêtres dravidas, mais Rhéa, fille de ces derniers, les soutenant par esprit de caste et de race, réussit sans doute à soustraire à la recherche de Saturne et à la destruction quelques sanctuaires cachés où on pouvait adorer lés viî<y<xai phalliques qui plus tard furent de nouveau vénérées mais clandestinement.* Quelques-uns des dieux condamnés furent par la suite admis dans le panthéon officiel lorsque leur culte eut pris une allure plus décente et eut abandonné les pratiques obscènes du samanisme, tels Mercure-Hermès qui bien qu'encore ithyphallique devint le dieu du commerce ; Junon-Héra identifiée avec la Terre ; Agni qui se purifia tout à fait en devenant Vesta ; le musicien Apollon qui fonda un modeste sanctuaire dans la vallée du Teippé avant de devenir l'éclatant dieu de Delphes ; Diane sa sœur, la rude chasseresse devenue la pâle Phœbé ; enfin la mère de tous l'universelle Déméter transfigurée en la blonde Cérès couronnée d'épis.
Les prêtres aidèrent Rhéa à accomplir le sauvetage de ses enfants, et loin des regards de Saturne, dans les profondes cavernes où ils surveillaient le travail des métaux ils élevèrent cette race kronide qui devait renverser son père'. La naissance du dernier enfant, celui que les mythographes nommèrent Jupiter^, fit éclater une nouvelle insurrection. En effet, soit que les précautions n'aient pas été bien prises, soit pour toute autre cause, les Titans s'aperçurent que les clauses de la convention qui avait donné la couronne à Saturne n'étaient pas exécutées et ils mirent Saturne en demeure de s'y conformer. Celui-ci n'aurait pas mieux demandé, mais il était impuissant à le faire, Rhéa cachant bien ses enfants, c'est-à-dire favorisant par dessous
1. Les législateurs et les peuples policés s'cfTorcèreiit d'interdire la représentation des dieux sous forme de pierres phalliques auxquelles on rendait un culte obscène et molochiste. Les premiers Egyptiens ne permettaient pas que les divinités fussent figurées, idée encore dominante chez les Perses; à Kome, Numa interdit de représenter les dieux sous quelque figure (lue ce soit, dans la Grèce primitive les Lnmortels n'avaient pas de nom. Ces interdictions indiquent le souci de faire disparaître un culte honteux.
2. Les Grecs vénérèrent des pierres images des anciens dieux ; mais alors la signification primitive était oubliée pour la plupart d'entre elles. Cette vénération était une superstition qui s'adressait pour ainsi dire à des reliques. Le culte des dieux phalliques avec des représentations obscènes ne se perpétua que grâce à l'infiltration lente des idées kabiriques que les prêtres de la nouvelle école ne réussirent pas à anéantir complètement malgré leurs ctTorts et le discrédit dans lequel ils le reléguèrent.
3. Callimaque, H(/m. 1, v. 52. — Lucien, De saJtationc. — Oppien, La chasse, ch. I.
4. Remarquez (]ue le plus grand des dieux n'est pas l'ainé. Kn efl'et le collège des prêtres de Jupiter était de constitution récente, créé après tous les autres.
mains les prêtres ses frères qui continuaient dans Tombre à pratiquer les cultes proscrits. Cette soi-disant découverte de la naissance de Zeus et de son existence indique que les Titans se rendirent compte que les prêtres de ce dieu, leurs défenseurs de la veille, tentaient de saisir le pouvoir et cherchaient des alliances parmi les anciens samans en prêtant, par une ambition qui semble inhérente à la caste sacerdotale incorrigible, leur appui à la célébration de rites frappés d'ostracisme qu'il était facile de soustraire aux investigations dans les grottes ignorées des monts karaxiciens çt dans les abris rocheux de la Kréta pontique.
Saturne fut rendu responsable et la guerre éclata. Le souverain ayant contre lui la plus grande partie de la nation, ne pouvant pas compter sur l'appui des prêtres qu'il avait renversés et dont les chefs étaient exilés soutenait la lutte avec désavantage. La caste sacerdotale comprenant qu'avec un prince aussi rusé et aussi fin politique elle n'aurait rien à gagner si elle lui assurait la victoire, sans demander des gages positifs, en intervenant et en mettant à son service l'influence encore considérable qu'elle possédait et même son appui effectif, car les premiers prêtres n'avaient pas encore trouvé d'excellents motifs pour ne point se battre, ne bougea pas et regarda tranquillement les événements se dérouler, jugeant qu'il ne pourrait en sortir que quelque chose de bon pour elle.
Le calcul des prêtres se trouva juste. Au moment psychologique, loi'sque Saturne acculé par ses adversaires fut sur le point de se rendre à merci, ils lui apportèrent leur concours mais ils le firent payer cher; Saturne dût accepter la tutelle des Géants, rappeler d'exil les Ouranides et promettre sa succession à son fils Jupiter qui représente ici le colJège des prêtres de ce dieu cause de la révolte. Alors entrèrent dans l'arène lek pontifes des grands clans joviens représentés par les Hécatonchires que les prêtres avaient antérieurement proscrits, mais qui délivrés par la révolte de Saturne, autant par un sentiment de reconnaissance que par intérêt vinrent au secours du roi titan. Égéon Cottus et Gygès géants à cinquante têtes et à cent bras étaient trois tribus maritimes* pouvant disposer chacune de cinquante camares montées par cent guerriers. Les phases de la lutte changèrent. Le puissant facteur sacerdotal entrait en lice ; de spectateur le prêtre devenait combattant. Pour cette guerre de castes les prêtres firent appel à toutes les forces vives de leurs confréries ; les exilés revinrent prendre leur place de bataille, les Géants nés au sang d'Ouranos continuateurs de la tradition
1. Hésiode affirme que les Hécatonchires avaient la mer pour domaine.
religieuse i féroce. Le i le monde é furent vain - Après que Typhon*", Le thê Pausanias* gue l'Arcac d'Homère* demande ti faire l'Ësps mythologie
région du 1 appellation ils ont trou et encore U de flamme, plus petit V grenadiers, docilement
L'influence sacerdotale qui avait été terrassée à la suite du soulèvement heureux des Titans Saturniens se fit sentir de nouveau après la victoire et le fier Kronos, l'ancien chef d'émeute, souverain amoindri eut cruellement à soufTrir dans son orgueil de la sujétion qu'il était forcé de subir. Aussi ne tarda-t-il pas à intriguer pour se débarrasser de ses encombrants auxiliaires et tenta-t-il de se soustraire à la tutelle des prêtres de Jupiter qui était une menace perpétuelle et une gène pour lui". Ces menées furent cause de sa ruine. Sa résistance à l'autorité pontificale, ses intrigues continuelles le rendirent insupportable à ceux qui lui avaient maintenu le pouvoir. Ils le
1. Macrobe, (Saturnales 1. 10) pense que les Titans étaient une race de guerriers iiopicE insurges contre les dieux.
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déposèrent. Le vieux souverain détrôné, le superbe titanide ne pût accepter de donner à ses compatriotes le spectacle de sa déchéance et il s'exila. A la tête des partisans restés fidèles à sa fortune il partit pour aller en aventurier chercher un autre royaume. Il traversa la Scythie méridionale et arrivé à l'embouchure de lister, il remonta vers l'ouest de ce fleuve. Il hésita à s'engager dans la profonde et sauvage forêt hercynienne et se dirigeant vers le sud-ouest il pénétra par le Trentin dans les plaines fertiles arrosées par le Padus.
Saturne fut un dieu négligé par les Grecs. Son culte après avoir pris une forme molochiste, puisque les Krétois lui sacrifiaient des enfants, ne fut pas en grand honneur*. Kékrops lui éleva un simple autel dans TAttiqué, en Aulide et à Olympie on lui offrait de maigres sacrifices, enfin près de l'Acropole, à Athènes, il avait encore un temple. Et c'est tout. Ce dédain des Grecs pour Saturne s'explique. Le dieu Titan avait contre lui les prêtres qu'il avait exilés et les Titanides qu'il avait trompés et battus, puis enfin le nouveau dieu Jupiter, dont le culte rayonnant éclipsait celui de son père putatif chassé de l'Olympe, ou plus exactement déchu du pouvoir. Saturne était donc un vaincu et la mythologie grecque issue de la légende pontique le considéra toujours comme tel.
Les Italîotes au contraire avaient toutes les raisons de la reconnaissance pour faire de leur bienfaiteur un de leurs plus grands dieux. Saturne devenu vieux et assagi par l'adversité ne se présenta pas aux peuples autochthones de l'Italie comme un conquérant et un guerrier mais comme un colonisateur apportant les bienfaits nouveaux d'une civilisation avancée. On peut dire même que c'est à lui que Rome doit d'avoir été dans l'antiquité une ville d'une force incomparable, possédant une religion sans doute se rapprochant de la grecque, car elle dût dans une certaine mesure subir l'influence du rayonnement de la civilisation hellénique, mais cependant s'en détachant sur bien des points, surtout en ce qui a trait aux divinités originelles. Les premiers dieux italiotes ne sont pas Jupiter, Apollon etc., mais des dieux qu'adorait Saturne et ses compagnons : Janus* le créateur universel, principe
1. En Arabie, à l'époque de Mahomet, on immolait une victime humaine le dernier jour de la semaine, jour de baturne. (C. Picard, Sémites et Aryens, p. 17).
2. Le cult« de Janus semble s'être identifié avec celui de Vaum primitif, diou unique, primordial, et avoir subi l'influence subséquente de la plcïade des dieux sld^aux qui succédèrent à l'unité Vekam dans l'adoration des Védiques. C'est ce qui a pu faire penser que Janus représentait un adieu suprême, soleil et lune, fin et commencement, créateur, souverain juge et dispensateur. Janus fut.peu à peu remplacé par Mars. Le di^u scythe remplaça la déïté aryenne, Jupiter ensuite absorba l'un et Tautre. (Caton, de Re Rust. 141. — S^Aug. La cité de Lieu, II, 17).
mâle répondant au principe féminin Gayâ, son nom indique ses fonctions : jan « enfanter « dont les Etrusques ont fait Than ; ensuite Mantics ou Manies dieu à oreilles de satyre qui représente le Pan-Agni ithyphallique, on en avait fait un dieu souterrain présidant aux fufiérailles par assimilation avec l'Hermès infernal des Pontiques lequel conduisait les âmes aux enfers ; puis venait la terrible Mania divinité molochiste à laquelle on sacrifiait des victimes humaines et qui n'était probablement que le dédoublement de la vindicative et sanguinaire Diane taurique Mené à laquelle les Taures immolaient les étrangers qui tombaient entre leurs mains. Après ces dieux tout primitifs les Italiotes adoraient Mars sous l'emblème d'une lance plantée en terre, comme les Scythes le vénéraient sous le symbole d'un vieux glaive fiché au sommet d'un tertre fait de fagots amoncelés. Hercule qu'honorait Saturne le titanide était le dieu musagète parce que le colonisateur encore très bien au courant de la vie du héros hérakléen, savait qu'il avait été d'abord l'élève des prêtres musiciens d'Apollon et ce détail perdu par les Grecs se retrouve chez les Latins pour mieux affirmer l'origine primitive de leurs mythes. La femme de Saturne, la prétresse de la Terre, Rhéa ** la riche « Ops ^ Topulente » fut identifiée avec la déesse qu'elle avait servi et reçut les adorations empressées des peuples que son époux avait conduits sur la grande route de la civilisation. Les autres dieux helléniques ne s'introduisirent que plus tard en Italie ; ce qui fit qu'au début de sa vie nationale Rome échappa à l'influence grecque et suivit une voie sociale difierente gardant bien plus longtemps, par suite de sa civilisation indépendante, le legs sacré des aieux guerriers, la force indomptable, la foi en soi-même que donne la conscience de sa vertu, l'orgueil titanide, la frugalité des premiers hommes, la simplicité et l'austérité des mœurs publiques et privées, enfin l'amour de la liberté qui engendra la Rome républicaine des premiers temps mère des Brutus, des Caton et des Scipion.
La langue latine se ressentit de la colonisation saturnienne. Elle est en effet plus près de la source initiale que la langue grecque, c'est-à-dire que ses racines issues de la langue mère ont été moins torturées et sont, par conséquent, restées plus pures. L'explication est facile. Saturne quitta le pays pontique avant que les diff'érents dialectes aient fini de s'aflfirmer chacun dans un sens différent et avant qu'ils aient eu le temps de perdre de plus en plus les marques de l'origine commune par suite des mutes, des changements, des interversions, des manières diverses de prononcer qu'affectionnaient les multiples races réunies dans la zone d'influence de la civilisation dravido-aryenne. Lorsque les peuples s'éloignèrent du berceau pontique pour aller chacun de leur côté courir leurs destinées, ils emportèrent un bagage linguistique déjà compromis dans ses principes. Lors de l'exode de
Saturne l'idiome qu'il parlait avait échappé à la protaiscuité qui se produisit plus tard ; le travail de démarquage des signes de l'origine, bien que commencé était loin d'avoir accompli son œuvre et il s'ensuivit que le dialecte particulier dont se servaient les Titanides de Saturne était fort près de la langue indo-européenne et qu'il put servir de fondement, d'abord aux dialectes primitifs de Tltalie qui sont très voisins de la mère aryaque scythique non seulement au point de vue des racines mais encore à celui des formations grammaticales, et ensuite au latin qui issu de ces langues en épurant et adoucissant les formes archaïques est resté très pur relativement à cause de l'éloignement du foyer linguistique du Pont où achevait de se dénaturer la langue originelle dans une confusion générale des langages.
Cette émigration de Saturne vers les mystérieuses contrées occidentales, à laquelle Homère sans la désigner fait si souvent allusion, apporta aux peuplades italiotes les inappréciables avantages de la civilisation nouvelle qui commençait à fleurir dans les régions où s'élaboraient les destinées de la race aryenne. Aussi Rome honora-t-elle plus tard le Titan colonisateur qui vieilli, désat)usé du pouvoir que donne la force brutale, sût se tailler un nouveau patrimoine dans un pays inconnu en employant des moyens pacifiques. On lui éleva un temple au pied du Capitole où les enseignes (signa militaria), emblèmes de la patrie, étaient déposées. On célébrait en son honneur les Saturnales S pendant lesquelles les esclaves pouvaient se croire libres ; des prisonniers étaient rendus à la liberté qui consacraient leurs chaînes au dieu libérateur ; des combats de gladiateurs rehaussaient l'éclat des fêtes données par les Romains reconnaissants pour perpétuer la mémoire du bienfaiteur de l'Italie.
II. Rome
Avant l'arrivée des Pélasges Saturniens qui, pour venir en Occident empruntèrent la grande voie de pénétration de la vallée du Danube, les Celtes de la première invasion, après avoir laissé beaucoup des leurs dans les régions alpestres rhétiennes et pennines, étaient descendus dans les plaines florissantes de la haute Italie et s'étaient fixés. La nature a de ces attractions irrésistibles pour les peuples migrateurs. Les Vénètes s'établirent à l'est le long de l'Adriatique, les Ligures vers l'ouest dans le Piémont actuel et sur le littoral méditerranéen où s'élèvent aujourd'hui La Spezzia, Gènes
Macrobe, Satumalia
leurs goûts et leurs aptitudes, se fixèrent dans des régions différentes dont la nature et la situation répondaient à leurs desiderata. Suivant pour ainsi dire une direction droite du nord au midi, les Saturniens que Thucydide englobe tous sous la dénomination générale d'Opiques* qui était le nom d'une fraction d'entre eux, ne s'emparèrent pas des terres des premiers maîtres de la Vénétie et s'étendirent vers le sud en repoussant devant eux les Sicules-Liguriens colons de la première invasion celtique qui finirent par n'avoir plus d'autre refuge que l'ile méridionale placée à l'extrémité de
Voir ch. VI. S II, Les Celtœ, p. 322 et suivants
2. D'Arbois de Jubainvillo, Legprcm. fuxb. de VEiti-npe, Tom. I, p. 308.
3. V. Duruy. Hist, des lioma-ns. Tnm. I, introduction, p. XXXVI.
- Pela»gi primi Ilaliatn teiiii'sse perkibenlw . Scrvius, in .€n. eli. VIII, v. 600.
4. Tliucïilide, Hiat. du l'elop. liv. VI, par. 9. — Aulioclms (ioniinit aux Opii^ues le ii d'Ausonos. {tVaffmenta, 8 : Uiilot. MùLlor, Fraffin. hùt. grœi:. Tom. I, p. 183).
la péninsule italique, la Sicile* qu'ils occupèrent et à laquelle ils donnèrent leur nom'. «L'établissement des Ombro-latins en Italie paraît s'être fait principalement au détriment des Ligures dont les méridionaux sont connus sous le nom de Sicules' ».
Le souvenir du mouvement de retraite des Sicules, bien que confus et arrangé, se retrouve dans les écrits de Philiste de Syracuse. « Il y eut, dit-il, une émigration d'Italie en Sicile quatre-vingts ans avant la guerre de Troie, et le peuple qui arriva en Sicile n'était ni Sicule, ni Ausone, ni Élyme : il était Ligure, conduit par Sikélos, Sikélos était fils d'Italos, et ses sujets prirent de lui le nom de Sikèles ou Sikules* ».
Quelques tribus de Kamaras Cimmériens, les Cénomans, les Insubres, les Lingons, les Gœsates, en somme des Boïens de même origine kymrique que ceux qui se fixèrent en Bohème ou allèrent dans le centre de la Gaule et que ceux qui émigrèrent en Asie-Mineure lesquels Strabon, par ignorance des origines*, fait venir des Gaules®, s'établirent au pied des Apennins, au sudouest des Vénètes, dans la Cispadane et la Transpadane jusqu'aux dernières plaines avoisinant les grandes Alpes occidentales où des peuplades tauriques, les Taurins, s'installèrent ayant pour oppidum Taurasia (Turin). Milan était la ville des Boïens d'Italie, Médiolanum •* la cité du milieu,»» du mot gaélique mcdiolann.
Mox Ligurum ptibes, Sicuîo ductore novavit
Possessis belîo mutata vocabula regnis.
(Silius Italicus, XIV, 37-38).
2. Sicule ne vient pas de Sikélos en dépit de Tétymologie facile des anciens. Ce nom veut dire les •* blancs de noble race », de si pour sita a blanc » et kulina « de bonne famille » kula « race noble**. Les tribus sicules étaient sans doute sous la direction de hauts pontifes «purs». Le nom des Sirènes célèbres par la douceur de leur chant vient en confirmation. Ce& nymphes étaient des reines sacerdotales analogues aux souveraines matriarcales du Malabar et aux Gorgones pontiques, qui gouvernaient des clans gynécocratiques de forbans siciliens. Elles étaient les «* blanches chanteuses ». Les premiers samans tantôt psalmodiaient, tantôt clamaient leurs prophéties. Les rac. sk. sont si « blanc » et ran « rendre un son ». Elles sacrifiaient aux dieux les étrangers, ainsi que faisaient leurs coitgénères tauriques sur les autels de Diane molochiste. Notons que Rana est le nom de la femme du géant Scandinave limer qui forma le monde avec son corps lorsqu'il eut été tué par les trois fils de Bor ; cette déesse des Celtiques septentrionaux régnait sur la mer.
3. D'Arbois de Jubainville, Lesprem. hab, de VEurope, Tom. II, p. 242.
Ib. Tom. I, p
5. tf On peut dire que Tantiquité n'a jamais eu le sentiment de ses origines ». (Michel Bréal, Melan de myth. et de linguis, p. 27. Paris, Hachette, 1882).
T). Strabon, liv. IV, ch. I, par. 13.
Les Ombriens, autre peuplade saturnienne, descendirent plus au sud ; mais arrêtés du côté de Touest par les Apennins qu'ils n'osèrent firanchir, ils se répandirent vers le levant prenant possession des côtes de TAdriatique pour revenir vers l'ouest en suivant la rive gauche du Tlberis supérieur jusqu'à la hauteur de son affluent le J*^ar *.
Les Ombriens Amra les « nobles », gens antiquissima Ilaliœ^^ fondèrent la ville à'Ariminum la cité des « hommes nobles 9>> et Ravennes^. Leur langue procédait directement de Tindo-européen et avait les mômes origines que le latin. Les monnaies d'une de leurs villes TWer portait l'aigle de Zeus-Indra'. Au point de vue religieux les Ombriens comme les Latins obéissaient tout d'abord à la direction de prêtres kabirides ?rpoiroXoc'de divinités ithyphalliques car le phallus était adoré chez eux. V. Duruy dit que ce culte provenait de la religion du yoni-lingam de l'Inde^.
Toutes les tribus de l'invasion qui n'étaient pas assez considérables pour, usant du droit du plus fort, s'approprier les riches terres du nord et du centre, comme les Boïens et les Ombriens, continuèrent leur route vers le sud cherchant de nouveaux territoires et pourchassant toujours devant elles les Sicules primitifs. Réunis les Osques, les Sabins, les Rutules, les Latins, les Albains, les Éques, les Herniques, les Samnites auraient pu lutter contre les appétits de leurs compagnons d'exil, mais possédés par Tesprit turbulent particularlste qui distinguait leur race, ils étaient en Luttes perpétuelles entre eux et de la sorte chaque tribu isolée se trpuvait trop faible pour disputer aux puissants Gaéliques et Ombriens les riches provinces du nord et les vallées orientales des Apennins. Toutes ces peuplades que l'on peut
1. <* Les Ombro-Latins que les linguistes appellent Italiotcs, ou rameau italique, quittèrent probablement la région du Haut-Danube peu après les Hellènes. (D'Arbois de Jubainville. Lesprem. hab. de l'Europe, Tom. II, p. 242).
Pline, III
3. Comparez le nom d'Ariminum avec celui de VArime tamanienne.
4. Strabon, liv. V, ch. I, par. 9. Ravennes des radicaux sanscrits rœ qui signifie « aboyer, vociférer »» et véman « métier de tisserand », donc « ville des tisserands vociférateurs » ou des Telchines. Les cités de rOrabric étaient effectivement des entrepôts importants en même temps que des centres de fabrication pour les étoffes, ainsi que l'atteste Strabon. (Liv. V, ch. I, par. 7) Ajoutons encore ce que nous avons dit au sujet des métiers sacerdotaux. (Ch. IV, $5 H, Les Géants.)
5. V. Duruy, Hist. des Rom. Tom. I, introduction, j}, XLIX. Reproduction d'un as libral de Tuder.
V. Duruy, Hist, des Rom. Tom. I, introduction, p. XLIII
comprendre sous la désignation générique de Sabelliennes avaient pour dieu principal Zeus-Sabazios tonnant çabda-Bel " qui fait du bruit'»*. Elles appartenaient toutes à la race coutchite métissée plus ou moins par les autochthones européens du Pont, aussi bien que les Sabins adorateurs du dieu Sabus dont quelques auteurs font justement un sosie du dieu Sabazios et que les Samnites dont le nom contient une syllabe évidemment dravidienne, sam pour se.chem «être rouge «' et que toutes les autres tribus 3. Les pontifes rôms kabiriques qui les conduisaient, comme ceux qui étaient à la tête des bandes kamaras gauloises, étaient des samans molochistes et pour bien s'en convaincre il suffit de lire ce que dit V. Duruy de la religion et des prêtres des Italiens primitifs : « des victimes humaines ensanglantaient, dit-on, leurs autels, et dans un vœu, ils offrirent la dîme de leurs enfants. Les prêtres dirigeaient à leur gré les nuages et la tempête, appelaient la neige et la grêle, et, par leur pouvoir magique, changeaient les formes des objets ; ils connaissaient les charmes funestes ; leurs regards fascinaient les hommes et les plantes ; sur les animaux, sur les arbres ils répandaient l'eau mortelle du Styx ; et, s'ils savaient guérir, ils savaient aussi composer les poisons subtils*». Ne croit-on pas lire la description des prodiges que suscitent les yogis, les rishis et les fakirs de l'Inde ?
Pendant que les Saturniens se partageaient l'Italie, les populations que la première invasion celtique avait laissées dans les montagnes du Tyrol grandissaient, affirmaient leur civilisation et se préparaient elles aussi à suivre les traces des compagnons du royal Titan en abandonnant leurs
1. Les traditions des Sabins faisaient descendre les peuples sabelliens de SemoSancus ou Hercule. Mais on sait que les anciens identifièrent ce dieu avec Sabazios. — Voir ch. X, § VII, Hercule^ Melharth^ Krisç/ina.
Voir ch. III, § V, Glossaire, mot : se
3. Les tribus sabelliennes étaient d'origine doryenne, par conséquent de la même famille que les fondateurs de Lacédemone. (Thucydide, liv. I, 18, liv. V, 16). De là de nombreux rapprochements entre les Spartiates et les peuples de l'Italie centrale. A Lacédemone il n'y avait pas de remparts parce que la meilleure défense, disaient les citoyens, consiste dans le courage et dans la confiance en sa propre valeur. (Plut. Romuîus XVIII) Les Sabins habitaient des bourgades et des villes sans mui^ailles pour les mêmes raisons. Ils prétendaient descendre d'une colonie composée de quelques Spartiates qui, mécontents de la sévérité des lois de Lycurguc, vinrent s'établir en Italie. (Denys d'Haï, liv. II, c. XI) Lorsque Lycurgue donna des lois à Sparte il y avait beaux jours que les Sabins étaient fixés en Italie, mais le rapprochement n'en est pas moins intéressant.
V. Duruy, Hist. des Rom. Tom. I, Jntrod. p. XXXVIl
monts sévères pour aller en Italie se tailler un empire*. Un jour les Rasénas* « vociférateurs " se mirent en marche, descendirent des cîmes des Alpes, traversèrent la haute Italie, déjà occupée par les Cimmériens de Saturne, et vinrent, en franchissant les Apennins qui avaient arrêté les Ombriens, s'installer dans la région qui s'étend le long de la mer Tyrrhénienne, de TArno jusqu'au Tibre, ayant à Test les cours supérieurs de ces deux fleuves qui forment un arc de cercle immense et l'arête des monts Apennins*. A partir de cet instant ils ne se nommèrent plus les Rasénas mais les Élfnisques ou Tyrrhéniens ^ , Les Étrusques étaient les « émigrants n de la racine sanscrite tar tr «* au delà»^ védique tiras. Le nom des Ty^v^héniens est une autre dénomination du même peuple, un qualificatif sacerdotal devenu un nom propre. Sa signification est: les <* rapides vocîférateurs?», des racines sanscrites tur «se hâter»» et ran « vociférer «, rana «éclat de voixw. Les prêtres tyrrhéniens, conducteurs des clans étrusques étaient vraisemblablement des Telchines. En effet tur a donné turaga, iuraygama « cheval » et aussi, ce qui vient fortement appuyer notre proposition, homygavaktra « kinnara à tête de cheval »». Or kinnara est la transcription sanscrite des mots ôraviàieDS kinna et tel « nain brillant »» quia fait Telchine^. Nous avons exposé les nombreuses raisons qui nous portent à penser que ces pontifes Telchines adorateurs du dieu des marins Neptune tr.moz, étaient des éleveurs de chevaux." D'autre part, le sanscrit âçu ** rapide « a fait âse, âne, àçicin et àçwa « cheval » ; de même tur, ayant le sens de rapidité, a imposé l'idée do ^ cheval »» et par corrélation a été une racine servant à composer une épithèle
1. Plusieurs auteurs anciens ont soutenu au contraire que les Alpes Rhétienncs furna peuplées par des Etrusciues chassés (ritalic par une invasion gauloise. (Tite-Livo, V. *Xi. — Pline, III, 20. — Justin, XX, 5).
Voirch. VI, §;II, Les Celtœ. p
3. Le crâne étrusque comme celui des Indiens était allongé dolicocépbale. Les quelques exemi)laires globuleux que l'on peut trouver prouvent seulement un métissage. (A. Hovelacque. Précis d'aiith. p. .^)77).
4. Strabon, liv. V, ch. II, par. 2. — Plus tard les Ktrusques conquirent toute l'Ombrio: " UmbriQ vtro pars TuscUr v. (Servius, i7i Jùi. XII, v. 753) ; leur empire s'étendait de la m<T Tyrrhénienne à la nu^r Adriatique, occupant toute la largeur de l'Italie. (Tite-Live, V. 33). " Tuscoriim a?itc Uoni'^r/iKm iinpcriutn laie terra mari que opes jmtu ère. Mari super o i))fe7'oq\n\ quibus Itniia insiiUr riiodo cinfjilnr, quo/ituni jjotucrijtt, )H>mi)ia sutit arg^nnoito^ qtiocl (ilicruni TitscuDi anniHuni vorobuio f/enfis, altcri(i)i Adriuticiim mare, ab Adria Tuscorum i-(doni((, viir(n'Cie ItaJicir f^rntcs.n
5. Notons que nous avons dit que I(>s Trichines, à notre avis, avaient été les premiers tisserands <r m sansc. tnr-i sii;nitl<^ <■> outil dr tisserand."
(). V<.>ir ch. IV, 5:; II, /.^'.v (iài/its. p. 1S4 et suiv.
applicable à des prêtres maquignons et cavaliers comme les Pygmées d'Aristote. Quant à la deuxième partie du nom des Tyrrhéniens elle est en parenté avec rasena, rasana. Nous avons à faire ici à un peuple maritime, aussi trouvons-nous dans le panthéon Scandinave une déesse de la mer Rana, c'est-à-dire, ^ à la voix sonore, »» de même que ses sœurs hespérides. Nous retrouverons les Telchines Tyrrhéniens à Tyr.
Mommsen et d'autres repoussent ridentiflcation des Étrusques et des Tyrrhéniens et en font deux peuples distincts. Ils négligent le témoignage de Strabon pourtant si positif et ne veulent s'en tenir qu'à une interprétation fausse de ce que dit Denys d'Halicarnasse*. Ce dernier n'a point prétendu que les mœurs des Étrusques ne ressemblaient aucunement à celles des Tyrrhéniens, mais a simplement soutenu que leur langue, leurs lois, leurs coutumes et leur religion n'avaient rien de commun avec celles des Pélasges '. Parfaitement. Mais les Tyrrhéniens n'étaient pas des Pélasges ; ceux-ci étaient les envahisseurs Saturniens, les Boïens, les Ombriens, les Sabelliens qui, venus en Occident bien plus tard que les Rasénas de la première invasion celtique, ayant déjà vécu longtemps dans les régions mœotiques, avant de les abandonner après la défaite du Titan leur chef, avaient eu le temps, dans ce grand centre de préparation civilisatrice, d'oublier les traditions de ITnde en les transformant, de créer à leur usage une langue particulière et d'adopter des usages policés produits de la synthèse des coutumes amalgamées des peuples hyperboréens et pontiques civilisés primitivement par les prêtres dravidiens ainsi que les Rasénas Celtiques. Les Rasénas, isolés dans leurs montagnes, étaient restés à peu près au point de vue religieux et moral tels qu'ils étaient lorsqu'ils arrivèrent de l'orient de l'Europe car ils avaient quitté le Pont avant l'explosion civilisatrice, avant le moment où s'élaborèrent les systèmes des langues, et où s'imposèrent des connaissances et des règlements nouveaux. Mais au point de vue de l'industrie et des arts ils surent prospérer de leur propre initiative et en arriver à un tel degré de perfection qu'ils purent être sur ce point les initiateurs de la Rome naissante.
Éloignés du foyer où les autres peuples puisèrent leur éducation sociale
Denys d'Haï, liv. I, ch. VI
2. C'est tout au moins une assertion risquée, car les pratiques samancsques des Étrusques furent adoptées trop facilement par les Sabins, les Latins et les Romains, pour que l'on ne puisse en induire que des atHnités profondes entre les croyances primitives de ces divers peuples existaient et rendaient faciles la pénétration et l'adoption des rites magiques et des superstitions originelles par suite de la source commune.
et moraievils créèrent une civilisation distincte qui dans son ensemble conserva les principes traditionnels du pays d'origine très teintés de magisme et de superstitign. Aussi les Rasénas gardèrent-ils, même après un long séjour en Italie, leur art qui était indien, leurs dieux primitifs et leur langue très probablemeni
Le portrait qu'Elisée peintes sur les parois de dans leurs chambres sép sémitique antique. - Le 1 souvent obèses, vigourei
prognathe, au «e- courbé, au front farge et fuyant, au teint foncé, au crâne un peu déprimé et couvert d'une chevelure ondulée, le plus souvent dolicocéphales ". A ces traits bien définis comment ne pas i-econnaître des fils de rinde coutchite et sémite?
" Dans les arts, ajoute l'éminent géographe, les Étrusques furent les initiateurs de Rome ; les égouts de Tarquin, le plus ancien monument de la ville éternelle, l'enceinte dite de Servius TuUius, la prison Mamertine, tous les restés de ce qui fut la Rome royale sont leur ouvrage. Les temples, les statues, les dieux, les maisons elles-mêmes, avec leurs objets d'ornement, tout était étrusque." Ces grands pontifes celtiques, comme les druides, furent de sévères éducateurs, ils appartenaient à cette race dravidienne métissée par le sang jeune et généreux des aborigènes européens, race intelligente et forte qui a doté le monde antique de ses plus formidables et puissantes colonies destinées à jeter dans les annales des peuples de si fulgurants éclairs et à préparer les bases sur lesquelles se fondent encore de nos jours des sociétés qui se croient récentes et qui vraiment par leurs racines sont vieilles d'un grand nombre de milliers d'années. Le génie des races se transforme tout en conservant l'idiosyncrasie inhérente à l'espèce ; mais c'est la gloire d'une race que de savoir séparer l'ivraie du bon grain et de s'élever en épurant le patrimoine des ancêtres pour arriver au magnifique épanouissement de la raison pure. On peut dire que c'est là le legs que l'esprit robuste, rationnel et pratique des Lucumons-Élrusques qui fournirent àja cité naissante plusieurs de ses rois législateurs, fit aux Romains. C'est la cause de la grandeur de Rome dont la décadence est survenue seulement lorsque, sous la contrainte d'un despotisme, conséquence forcée de la dégénérescence d'un peuple devenu trop puissant et abimé dans les orgies de la conquête, les idées premières de justice et de raison
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eurent sombré dans le naufrage de la liberté et que le peuple romain se fut rué dans la servitude, suivant la forte expression de Tacite, ne demandant plus, ce dominateur, aux maîtres qu'il s'était donnés dans sa folie, que du pain et des jeux de cirque.
Les anciens' frappés, sans pouvoir les comprendre, des similitudes qui existaient entre les mœurs des peuples de même civHisation indienne, répandus un peu partout dans le monde, imaginèrent de les faire procéder les uns des autres par lé moyen facile des colonies. D'après ce système on a assimilé les Lydiens aux Étrusques. Or les Lydiens d'Asie-Mineure étaient vraisemblablement des descendants des colons cimmériens qui portaient le nom de Tréres « émigrants «, lesquels , selon Strabon, vécurent longtemps mêlés aux Tliraces et envahirent les côtes de la péninsule asiatique vers le VII' siècle avant Jésus-Christ', où sous leur vrai nom de Cimmériens ils fondèrent Ant Cimméris et qu'Hérodote' et Conon'désif On doit donc en conclure qu'ils étoien' mœotiqucs et que, par cela même, qu'il berceau primordial que les Étrusques c et offraient effectivement des points de n marques nationales prouvant la parenté historiques faites par Hérodote qui, sa mode grecque, un héros, un certain 1 logie du nom des Tyrrhéniens, fait abo côtes occidentales ou toscanes où ils t la communauté d'origine d'où découlait l'ii le vieil historien. Les Lydiens portaient ainsi que les Étrusques qui se vétissaie rapporte Athénée'. Des poteries troyei Schliemann ressemblent tout à fait aux p Les Troyens n'étaient-ils pas d'origine cii
Ib. Clio
7. Le Bacchua lydien avait une longue robe de S. Schliemann, Ilioi. Trad. de Mad. Egger, p. ]
vu le lien qui unissait les nombreuses fractions delà forte et flère nation cimmérionne dispersée aux quatre coins du monde antique. La Bible, plus précise en sa concision, a mieux exprimé le souvenir des origines et, malgré les réticences de Renan sur la signification de Lud\ fait un tout ethnique très rationnel des trois principaux éléments mina qui furent comme les bases des nations kymriques : Cuich^ Putch et Lud^ dit Ézéchiel ", soit le clan supérieur des ^ tortues» Cuic/noaha^ la confédération des Putchwara et une tribu dont l'histoire a perdu les traces*, Lud^ mais dont le nom se retrouve associé à ceux des deux premières, ce qui confirme Ja source. Le dogme de la fatalité prédominait chez les Étrusques^, les Lydiens se soumettaient, jusqu'à en perdre la liberté, aux prescriptions fatalistes de l'oracle de Delphes '.
Ainsi que les Indous brahmaniques et que les Égj'ptiens, les Étrusques civilisés par les mêmes ancêtres primitifs, étaient divisés en castes rigoureusement fermées. Mais un point bien capital est la concordance du système philologique delà langue étrusque avec le sémitique; Tétrusque omettait les voyelles brèves, redoublait les consonnes, l'écriture allait de droite à gauche. Ces ressemblances indiquent bien l'identité de l'origine dravidienne des idiomes des deux peuples qui justement échappèrent à l'influence directe de la civilisation pontique laquelle imposa le sanscrit pour base aux dialectes parlés par les populations qu'elle imprégna de son génie. V. Duruy* dit que les Étrusques plaçaient au nord la demeure de leurs dieux qu'ils nommaient Ascs'^, Ils venaient du nord en effet et avaient donné aux déi tés qu'ils adoraient la même apellation, rappelant les migrations premières, que leurs autres frères celtiques sortis du même habitat hyperboréen. Le savant auteur de V Histoire des Romains se rapproche de notre manière de voir lorsqu'il dit que ^ rien ne s'oppose à ce que les Étrusques
1. Renan, Hist. gén, des îang. sémitiques^ liv. I, ch. II, p. 48.
Kzéchicl, ch. XXX, v. 5 ; ch. XXXVIII, v
3. Sans doute la classe des bardes que l'on retrouve encore de nos jours chez les Rajputs qui ont occupé une partie du domaine des anciens Mina et dont le nom contient justement le radical ^^ei^c/t. (Voir ch. IV, § III, Les Kahires.)
4. Dczohry, Rameau siècle iVAugiiste. Tom. II, p. 81. — Sénè(jue, Nat. quœst. II, 34.
5. Hérodote, Ciiô, 1)1. — A l'époque de l'empire, on acceptait comme absolument vraie la tradition d'une émigration lydienne en Tyrrhénie. (Tacite, A)i)î, IV, 55. — Strabon, liv. V, ch. I, par. 2).
G. Duruy, Hist. des Rom. Jiom. \,introd. p. LV.
7. Suctone. Ocl. 07. AUsar etrusca lingua Dcns vocaretur. (Voir ch. VI, § II, Les Celtœ
soient regardés comme une tribu asiatique, qui après avoir pénétré en Europe par les défilés du Caucase, aurait remonté la vallée du Danube jusqu'aux Alpes du Tyrol. «
Les prêtres Toscans*, comme tous les prêtres d'origine indienne, étaient magiciens, experts dans la science des fulgurations et dans Tart de faire et d'expliquer les prodiges*. Les Romains très superstitieux entretenaient chez les Étrusques, d'après les ordres du Sénat, six enfants choisis au sein des familles patricienne?, pour étudier les secrets et les sortilèges des samans. La philosophie des. Étrusques était fataliste, doctrine orientale, son fonds était jaïniste autant que les documents qui nous restent permettent de le supposer. Les Étrusques prédisaient le renouvellement du monde, ce qui implique l'idée d'un monde éternel vivant par lui-même et c'est là une idée fondamentale du jaïnisme aryen'. La puissance occulte sur les éléments dont semblent doués les rishis de Tlndoustan et dont sans doute les premiers samans possédaient les secrets était vraisemblablement un apanage des sorciers étrusques qui se vantaient de pouvoir par leurs formules magiques faire plier la volonté des dieux*. Ces prêtres étaient les Lucumons dont le nom signifie les ** hommes loups », comme les Ériligarou Malais leurs pères sans doute et comme les Neures Scythes leurs frères. Étymologie : lup ^ rompre, proscrire « qui a amené l'idée de «* loup »» lupus « et umon qui est
i. Toscane « pays des prêtres rouges qui se réjouissent avec la divinité », ou mieux « des sacritlcateurs rouges n. Tos répond au sk. tus « se réjouir avec », qui a fait tôsa « joie ?»; cane est le canarais hena » être rouge »» qui s'est changé en sk. en canna. Les premiers prêtres des hordes rasénas, les Lucumons, étaient sans doute originaires du Malabar et avaient le teint rouge brique des indigènes de cette partie de l'Inde.. C'est d'ailleurs très fidèlement avec ce teint que nous les montrent les peintures des caves sépulcrales de Cœré. (V. Duruy, Hist. des Romains^ tom. I, introd. p. CXXVI).
Cicéron, De divin, I, 18. — Diod. de Sic. liv. V
3. " Au milieu des guerres civiles de Marins et de Sylla, les aruspices toscans déclarèrent que le grand jour de l'Etrurie allait finir. Suivant les calculs de leur théologie astronomique, le monde actuel ne devait durer que huit grands jours ou huit fois 1100 ans, et un de ces jours du monde était accordé à chaque grand peuple. (Varr. Ap. Censor, 17). Cicéron, dans le Songe de Scipion, croit aussi au renouvellement périodique du monde : Elutiones eœtisUonesque ten'arum quas accidere tempœ^e certo necesse est, (De Rep, VI, 21). Virgile a revêtu cette grande idée de sa magnifique poésie : Aspicc convexo nui antem pondère mundum. (Egl. IV, 50). » Note de V. Duruy, Hist. des Romains ^ tom. I, Introd. p. LXXI.
4. Les prêtres égyptiens soutenaient également que leurs incantations accompagnées de paroles fatidiques contraignaient les dieux mêmes à être favorables à celui pour lequel elles étaient faites. (Le Bon. Les premières civilisations, p. 274.)
confirment la proposition. Les vieillards de Cœré qui pleurent un mort ont le teint rouge comme les Égyptiens et les Naïr du Malabar, portent des souliers à bout recourbé comme les peuples asiatiques ; ils ont une attitude raide comme celle des personnages peints sur les murs des hypogées de l'Egypte ; leurs yeux sont bridés comme ceux des Égyptiens et des aborigènes de l'Inde et leur tête présente la même conformation dolicocéphalique. Micali a entrevu les rapports qui existaient entre la civilisation des Étrusques et celle de l'Egypte et il les constate avec un certain orgueil'. II
IlOrodole, CUo. fl
5. Micali, Sloria dfgU anlichi popoli italiani, Tom. I, p. 142, — Frerct parla^ la inÊmo opinion ; Recherches sur i'oriffiiie et l'histoire des diffé-cnts peupîeâ de l'Italie. Sist. de l'acad. des Inscrip. vol. XVII, p. 72-114.
aurait pu aussi bien en même temps signaler ceux qui se montrent entre rÉtrurie, l'Egypte, la Lydie, l'Inde et les pays cimmériens du Palus-Mœotis sans négliger la Gaule kymrique.
Les noms de Khaira, Caire, Cœré sont des indications précieuses. Malgré l'ingénieuse mais très fantaisiste version de Strabon*, l'étymologie de Cœré est vénérable et antique. La racine dravidienne est karû** noir «. Cœré était donc la ville des « noirs»»*, c'est-à-dire des tribus subordonnées soumises à l'autorité souveraine des chefs sacerdotaux. Nous retrouvons donc, comme autant de preuves manifestes et démonstratives, dans chacun des pays de l'Inde, de rÉgypte et de TÉtrurie, une ville portant le même nom, ayant des monuments semblables qui indiquent des idées religieuses identiques quant au principe et des conceptions esthétiques analogues bien que chacune de ces cités ait été fondée par une fraction différente d'une même race initiale dans des régions diverses bien éloignées les unes des autres, par suite de la dispersion due aux hazards des émigrations et aux nécessités des invasions*.
Parmi les nombreuses tribus sabelliennes qui s'étaient établies dans le centre de la péninsule, une se distinguait par sa noblesse et par la sainteté de ses prêtres qui étaient les Latins «« vociférateurs adorateurs du feu»», vénérables pontifes kabirides Roms conducteurs et maîtres des clans des guerriers Quirites '*. Dans lalin on trouve la racine sanscrite lat « vociférer »» et le dra-
Strabon, liv. V, ch. II, par
2. A Rome certains prêtres du second ordre portaient le nom de Curions nom que l'on doit rapprocher de celui des Kairiojis armoricains les •« noirs ♦» de Karnak.
3. Cœré s'appelle aujourd'hui Cervctri. Elle s'est appelée aussi AgylJa dans les temps tout primitifs, alors qu'elle était la florissante capitale du royaume de Mézence qui s'étendait depuis la mer jusqu'aux monts Canino. Il est probable qu»? cette désignation s'appliquait aui quartiers nobles de la ville occupés par les pontifes souverains et les guerriers, tandis que Cosré la «cité des noirs ^ était habitée par le bas peuple des classes serves. Agylla signifie la « ville de ceux qui vont sur les ondes »» c'est-à-dire les marins ; ag est une rac. sansc. qui veut dire « aller ; » ylla est pour »<c?a,M7ic?a, v(?wp « onde ». VI latine provient du d sansc. et le remplace ; quant au redoublement de 17 il n'en faut point tenir compte, les langues indo-européennes doublant cette lettre sans raison définie, par exemple en grec où le cas se présente souvent. Rien de surprenant en elTet que les quartiers habités par les écumeurs des mers Agylléens, parents des fiers Nayar Malabarais et des Abkhases Euxiques aient reçu un nom si bien approprié. « Les Étrusques trafiquants et pirates, s'étaient emparés de la mer qui, d'après eux, est encore désignée sous le nom de Tyrrénienne. » (Elisée Reclus, Géo. Univ. Tom. I, p. 448).
4. L'ancien type des crânes latins présente quelques cas globuleux qui proviennent certainement d'un métissage, car primitivement la race est dolicocéphale comme les races de l'Inde. (A. Hovelacque, Prc'ci* d'AwtA. p. 577).
5. La lettre euphonique 7i de îatinus qui d'ailleurs n'existe pas dans Latium se retrouve dans le gaélique teine** feu r.
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vidien ti « feu -^ : le t terminal de lat et le t initial de ti se sont fondus ensemble ^ On sait que Vesta était la grande divinité des Latins et que les « loups « Hirpini sabeiliens adoraient le feu en l'honneur duquel ils pratiquaient des danses sacrées*. Lorsque le Sénat voulut faire transcrire les livres sibyllins, les députés romains s'adressèrent à la source authentique en allant les coUationner auprès des Roms de TÉrythrée* descendants des prêtres Barbaresques qui s'établirent en Abyssinie'. Les pontifes latins dont les fonctions, par suite de la communauté d'origine cimmérienne, ressemblaient beaucoup à celles des Druides^ vénéraient comme eux les arbres sacrés et le serpent. Des peintures d'Herculanum et de Pompéï, des bas-relief nombreux, entre autres, celui du musée du Louvre qui représente une offrande à un arbre, attestent le culte des Romains pour les at^bores sacrœ, culte affirmé par quantité d'auteu^s^ Les génies qui veillaient sur chaque citoyen de Rome étaient souvent figurés sous l'aspect de serpents* ; on entretenait des serpents dans les maisons pour écarter les maléfices' ; on en peignait sur les temples pour avertir les passants de la sainteté du lieu^ Le phalle était aussi honoré ; un lingam entouré d'un serpent était représenté à Pompéï,^ absolument comme dans Tlnde où, à Madoura, un naja en mêlai précieux enrichi de pierreries s'enroule autour du phalle de Civa et dresse sa tête renflée sur le sommet*^ Les Romains dressaient des colonnes phalliques et portaient des amulettes obscènes**. Le dieu Priape était l'ornement obligé des jardins**, figuré sans pieds, le bas du corps dans une gaîne qui indiquait ^archaïsme*^ comme la très antique statue de Vénus, œuvre de Dédale, qu'Ariadne avait donnée à Thésée et que le héros consacra à Délos**. Un des
Pluiarque. Thésée, XIX. -- Pausanias, I.\. par. XL
plus terribles serments que pouvaient faire les Romains était celui qu'ils prêtaient en invoquant Jupiter-pierre (lapis) *, dans Tidée très juste que les plus antiques statues de Jupiter avaient été des pierres grossières, c'est-à-dire des menhirs-phalli ; Tithyphallisme des grands dieux primordiaux se montre ici manifestement.
Les premiers prêtres des tribus nobles saturniennes composées par les Rutules et les Latins, descendaient sans doute du clan sacré qui dirigeait la confédération des tribus mina Putchwara, le clan des «'tortues " cutchwaha. Comment expliquer autrement la signification de l'empreinte d'une tortue frappée au droit d'une médaille des Rutules qui porte au revers la roue solaire de Pandiyan*, emblème qu'avaient adopté les Rutules et d'où venait leur nom : RiUuli, rota ^ roue " du sanscrit rafa^ ?
Les légendes romaines relatives à la fondation de la grande cité italiote ne sont pas si loin de la vérité que l'on a pu le croire. Lorsque les Latins se fixèrent au sud du Tiberis et soumirent les aborigènes de cette région, ils étaient commandés et dirigés par un grand chef sacerdotal de mœurs austères* qui s'appelait Janus fils ou plus exactement prêtre d'Apollon comme tous les pontifes rôms de la Celtique mœotique*. Son nom signifie bien qu'il était le père, le maître dirigeant des premiers colons du Latium : du sanscrit jânyu «qui engendre»» de la racine Jan «enfanter»»"; son double visage indique sa double qualité de chef des émigrants et des autochthones. Issu d une race d'agriculteurs il importa l'art de cultiver la vigne et le blé, mais son maître Saturne récolta seul l'honneur de cette importation.
1. Cicéron, Epist. Famil.\ll, 12, ** Jovem Iapide7njiira7*e ».
2. V. Duriiy, 7//*^^. des Romains^ tom. I, introd, p. LXXXIV.
3. Les prêtres Egyptiens présentaient à ceux qui venaient faire leurs dévotions dans les temples une roue qu'ils faisaient tourner, emblème du soleil. (Clément d'Alex. Stronuxtra^ I. c. VIII, d'après un grammairien alexandrin nommé Denis de Thrace). Plutarque parle de ces mêmes roues égyptien nés. (iN'"^^*^* XIXj. Numa était un prêtre astronome, de la môme race que les Chaldéens, qui établit le premier calendrier romain. (^Bailh-, astro. anc. p. 154;. 11 connaissait sans doute, dit Ricard, les mouvements de la lune et du soleil. Dans tous les cas les prêtres égyptiens en avaient très vraisemblablement connaissance et c'est auprès d'eux que Pytbagore puisa les fondements de son système qui plaçait le soleil en mouvement au centre de l'univers.
C. F. Bopp, Gram. comp. Tom. IV, p
780 1^*5 niippRptî ncc nrunv
Le flls de Janus fut J les usages des Indiens e1 parlantes'. Puis vint É village, pâl, sur le mont de ses pères, le Feu». Le obscur par suite de l'enti que le \
guerre <
' Lavinia qui voulait que la grandf Énée joue pendant le sièj le peuple reconnaissant c car il n'était pas troyen Homère dit bien que la priamique d'après les ordres du Destin', mais il ne p%rle pas le moins du
1. Plutarquc, Rom. IV. — Le pivert était un oistau sacré d'auspices. (Pline, X. 18. — Festus, V. OfCt'nef).
2. Le Palatin était le plus bel emplacement dQ Borne (Cicéron, Pro domo, 14) et le plus salubre- (Ib. Repub. II, 6.) Le Palatin babité par les PaUanlea lut le berceau de Rome, c'est le pal dravidien. A Rome on célébrait auï solslicOB, comme pour toutes les cérémonies d'origiuc dolménique, les fêtes nommées Papilies. Déjà dans la cité antique des rois cette célébration, entourée de rites primitifs dont les Romains des siècles suivants ignoraient et l'origine et le sens, était une survivance de l'ancien culte du Fcu-Soloil. Le nom des Palilies semble même indiquer que cette félc qui rappelait des mœurs pastorales était la fête du village primitif. Le peuple romain tombé dans la bassesse dos temps impériaux et oublieux de sa grandeur républicaine, voulut que le Jour de l'avènement de Caius Caligula fut appelé Palilia. « comme si c'eut été une nouvelle fondation de Rome r. (Suétone, Caiut Caligula, XVt). Le pûUi ow pâli est pour le lamoul palli " ville, cilé » qui a donné le grec komî, et tire son origine de pal " cavité ij, les premières demeures des dolméniques ayant été des antres, A ce compte le français - palais, ■< le lat. palatiitm viennent de pal. Remarquez la seule l de Palatin s'accordant avec le samcpala et les deux de PdUantea répondant au dravid. palli.
3. Pu/aftB des radicaux dravidiens paKi u ville - en passant par le ian&c. pàla, pâli et H " feu o. Vu euphonique qui disparait, ainsi que nous l'avons dit dans Latitim qui contient la même rac. li, ne se montre pas non plus dans le mot palotiiim ayant une origine identique.
id. id. ch, XK, V. 303 et auio. — Hj/m. à Vénus
monde de son émigration en Italie. Une tradition fort ancienne, loin de conduire Énée en Latium, lui fait fonder en Troade un royaume avec les débris du peuple troyen vaincu, ce qui concorde avec ce que dit Homère des décrets du Destin lui donnant la succession de la race royale de Priam*. Rien dans l'antiquité première n'autorise à ajouter foi à la venue du soldat de Troie en Italie. Stésichore* est le premier qui en parle. Les mythographes latins empressés de donner un lustre, pour ainsi dire romantique, aux premiers âges de leur ville, se sont hâtés d'accepter et d'enjoliver les inventions fantaisistes de Stésichore. Mais encore, un objectif plus profond sollicitait peut-être l'esprit des Romains en donnant satisfaction à leur génie intime de race. En effet les rapports suivis qui se maintinrent longtemps entre les diverses branches de la grande famille coutchite, créèrent une confraternité obtuse mais réelle qui excuse et explique ces mélanges de légendes qui répondaient aux sentiments de peuples sortis de la môme matrice. Les Latins comme les Troyens étaient des exilés de la grande métropole mœotique ; de là un intérêt et une compassion souvent inconscients pour tout ce qui pouvait arriver aux divers groupes de même extraction et, comme conséquence, une confusion inextricable dans les traditions initiales.
Un clan saturnien avait fondé la ville d^Albe-la-longue : «* la ville des nobles blancs w ; à côté des peuplades noires ou impures d'origine serve des Caraceni, Là le feu était adoré et des prétresses qui avaient fait vœu de chas-
teté avaient mission de Tentretenir. Sylvia flUe du chef Numitor qui avait été dépossédé de sa part de pouvoir par son frère Amulius' fut une de ces premières vestales. Elle viola son serment de virginité par inclination pour un prêtre de Mars 7'ôm de naissance, et, étant devenue enceinte, elle accoucha de deux jumeaux. Son amour lui coûta la vie, suivant la rigueur des lois du culte dé Vesta ; ses deux enfants jumeaux Rémus* et Romulus* furent exposés sur le Tibre, tout comme Moïse au pays des pharaons. Un berger serf, Faustulus, les recueillit et sa femme Acca Larentia les allaita.^ C'est pourquoi
Ib. I. c. XVII. III, c. XX
5. Rémus au sens actif védique « celui qui réjouit les dieux », c'est-à-dire le faiseur dç libations, sansc. ram. « réjouir» parfait rémé. C'est le même nom que Rdma.
6. Romuliis le « Hôm fondateur » de rôm nom générique et du sansc. mûl « planter solidement, fonder » qui a fait miila « principe », avec fusion des deux m.
7. Au sujet du nom d'Acca Larentia voir ch. III, § V, Glossaire, mot : oAAa.
on a raconté que Rémus et Romulus avaient été nourris par une louve. Les sorciers Kori de basse classe sacerdotale étaient les loups* et les tribus subordonnées à la tête desquelles ils étaient placés furent désignées par la même dénomination. Rome, oublieuse de ses origines, donnait le surnom de ces premiers prêtres aux prostituées que l'on appelait des « louves » Iupœ\ comme à Lacédémone où on désignait sous le nom de x^l/ti; «la cuivrée»» une femme esclave, dans Tignorance^ue c'était là une des primitives appellations de la race sacerdotale dravidienne au teint foncé. En devenant de plus en plus blancs les Spartiates et les Quirites' perdirent le souvenir de leur premier état. La nourrice des jumeaux romains Acca Larentia fut divinisée, elle devint une déesse de la terre, source de vie, elle fut la bonne nourrice. On lui donnait le nom de ^ mère des lares w. Ses mœurs laissaient beaucoup à désirer ; aussi pour cette cause devint-elle sans doute le type de la prostituée, Z^/JDa, et le surnom de sa race devint le stigmate delà femme perdue de vices*.
Rémus et Romulus grandirent en force et en courage. Reconnus par leur grand-père Numitor^ ils le vengèrent d'Amulius® et le rétablirent dans sa puissance. En récompense le vieux chef abandonna à ses petits-fils un
1. Les Hirpini formant une peuplade sabelliennc du Latium étaient les " loups ». Les tribus de cette race adoraient surtout Mars le dieu scythique. <* Mars protégeait ces jeunes colonies, sacranœ actes vel Mame7'tim\ et leur envoj'ait des guides divins, Ainsi lurent conduits par des animaux consacrés h Mars, les Picenins par un pivert (picns), les Hirpins par un loup (hirpi(s), et les Samnitos par un taurrau sauvage m . (V. Duruy, Hist.des Romains^ introd. Tom. I, p. XCI. — Festus, ter sacrum. — Pline, Hist. uat^ III, 18). Ces animaux étaient les totems des tribus martiales. Le dieu des Kabires lui-môme, le Pcn-menhir, le Pan grec, était devenu un loup pour les Latins qui changèrent son nom en celui de Lu2>c7'cus.
Plutarque, Rom. IV. — Tite-Live, I
3. L'étymologie du mot qm'rites a donné lieu à pas mal de controverses. 11 vient du mot ciiri de la langue d(.'s Rôms qui signifie »• guerriers »»*; mais cnri vient lui-même du dravidicn hura qui veut dire « hurler et chien aboyeur » qui a produit le nom des Kurétes lesquels étaient en même temps des prêtres guerriers et vociférateurs.
4. Les mœurs des Gond sont licencieuses, celles des Tziganes actuels descendants des Kabires ne le sont pas moins.
5. Niiinitor\Q. «juge tisserand?! du dravid. ;iu «tisser» et du sansc. î/it7/ «Jugement-. Le sens exact est le « Telchine justicier •< appellation qui convient bien à un prince sacerdotal. Les Telchines étaient tisserands. (Vuir ch. IV, ^11, Les Géants).
(\. Ainulius devait être un prêtre magicien. 8on nom est composé de l'article pronominal a et du sansc. ninli »• lézard ••, itrincij^alcint'nr h' gci'ko, l'ascalabotc ou la galêotte d<'s aiicitii>, au(}U('l cMcoro (I<^ nos Jours la sii]ierstitioii artfihiH' nu pouvoir de protoction. En saiiso. mi'.Jah(innn/i signifie <f opération magique v. Coinparez le franc, amulette et lo latin amolir' '• écarter», le sansc. am^Ia " espêc<.^ d'herl)e magique •'.
territoire qui s'étendait du Tibre jusqu'à un endroit dénommé Festi entre le cinquième et le sixième mille, soit VAger Romanus.
Selon le rituel antique des fidèles adorateurs dé la grande déesse Terre représentée par la «vache»» Gô, le jeune Rom sacerdotal Romulus qui portait le liéuîis augurai * limita l'enceinte de la nouvelle cité en traçant autour du Palatin un sillon avec une charrue au soc d'airain, attelée d'un taureau et d'une génisse', symboles vivants d.e la jeunesse de la ville et de sa prospérité future. On retrouve la vache à la fondation de beaucoup de cités d'origine coutchite ; une vache indique à Kadmus l'emplacement de Thébes^ une autre vache versicolore guide Ilus fondateur dllion*; les Opiques furent guidés en Italie par un taureau.
Les superstitions religieuses, les croyances fondamentales, le nom même de la ville impératrice indiquent son origine. Roma, qui en grec signifie force^, était bien le nom qui convenait à une cité fondée par un /?dm®. Encore aujourd'hui les débris de ces prêtres primitifs, les Bohémiens Tziganes, portent avec orgueil le nom de RômV qui pour eux à la signification de « puissants, maîtres »». Par son origine et pour ses destinées la ville naissante était bien nommée. Elles avait un surnom sacerdotal Flora^ et un autre mystérieux, tenu absolument secret, parce qu'il était aussi celui de la divinité poliade protectrice du peuple romain et que tant qu'il restait inconnu les prêtres ennemis ne pouvaient décider cette déïté locale, par leurs offrandes, à abandonner la garde de Rome ^. Nous retrouvons ici Tidée du palladium
1. Cicéron, De Divin. I, XVII. — Plutarque, RomiihiSy XX VIII. — Strabon rapporte que ce bâton était recourbé. Les augures se servaient de littii semblables pour désigner les régions du ciel où devaient paraître les oiseaux des présages. Cette verge perdue dans l'incendie du Capitole lors de la prise de Home par les Gaulois, fut miraculeusement retrouvée intacte sous un monceau dq cendres, après la retraite des barbares. C'est la version de Plutarque, Cicéron dit qu'on la découvrit dans une des chapelles des prêtres salions, sur le mont Palatin.
Romain. « homme rôm n man et rom
7. Voir Genèse de l'homme de l'auteur, 2« part. ch. III, p. 217.
8. Flora parait bien être une divinisation d'Acca Larentia mère nourrice des jumeaux romains à laquelle on offrait des sacrifices. La réputation d'Acca Larentia étant déplorable celle de Flora s'en ressentit. Les jeux floraux célébrés en son honneur étaient marqués par une licence etTrénée. (Macrobo, Satnrn. lib. I. c. X. — Ovide, Fast. IV, v. 947. — V, 331).
V. Duruy, llist. des Romains. Tom. I, p. G
assimile aux Lares*, mais qui n'étaient sans cloute que les Ases déifiés dont
1. Chez les Romains l'initiation Rui mystërcE de Samotlirace était considères comme im titre honorifique. (V. Duruy, Bist. de» Romains, Tom. I, Inlnduciion, p. XLIII). Le siiiiat reconnut la parenté de Samotlirace avec Rome. (Plutarque, ilarcellua, XXX).
F. Bopp. Gravt. comp. Tom. I, p M
4. Vates « chanteur j> est ici un mot qui a le sens de vaticination. Les premiers prêtres en clfet disaient la bonne aventure en psalmodiant et en scandant leurs paroles d'aprgs des règif^ lithurgiquea établies. Strabon dit eipressémont (|uc dans le principe dire et chanter étaient synonymes. (Liv. I, ch. Il, par. 6).
Cohen, Med. eons. Posthiimia XXV, 10. Muiàdia. XXIX
8. A. de Gournay. Dissert. sur le chant des frères Aiisalea. Académie de Caen, année 1845
le nom domine dans les traditions primitives des peuples indo-européens. Pendant les fêtes consacrées à la déesse agricole, le maître du collège, le magister^ immolait deux porcs et une génisse*. La génisse était une hostie propitiatoire mais le sacrifice des porcs avait pour but de donner satisfaction à la rancune de la déesse Terre qui dans Tlnde était Goury dont le sanglier destructeur des moissons était l'ennemi'. Les fêtes de la Bonne Déesse continuaient les vieilles traditions hindoues, fêtes nocturnes auxquelles les femmes seules étaient admises à l'exclusion des hommes* ainsi que cela se passe encore de nos jours dans rinde\ La licence qui présidait à ces cérémonies et les scènes orgiaques qui s'y déroulaient se retrouvent dans l'Indoustan pendant la célébration du Hôli fête d'une indécence monstrueuse intimement liée au culte de Goury ^
Le souvenir obtus des origines, qui était comme une idée innée dans l'âme des Romains, se réveilla aux heures des désastres ; lorsque Annibal menaçait la ville ^ le Sénat frappé d'épouvante obéit aux prescriptions des livres sibyllins et de l'oracle de Delphes en faisant venir du sanctuaire de Pessinunte® une pierre noirâtre qui représentait la Grande Déesse, divinité initiale des ancêtres des Phrygiens et des Latins ^ La mère Idœa était servie par des prêtres galles eunuques phrygiens", vêtus de tuniques blanches" comme les Druides et les pontifes Égyptiens, ayant sur la tête des mitres"
1. Marini, A^^ali, tav. 1, 4, 6. Ce magister était nommé à Télection comme le grand druide chez les Gaulois. (Marini, ib. 35, 36, Proœniy p. XXI).
Servius, ad. Gcorg. II
3. L. Rousselet, Vlnde des Rajahs. Tour du Monde, Tom. XXIII, p. 190.
4. Plutarque, Cœsar, IX. — Cicéron, A?t<^. respons. 3, 5, 7. — Quoique vierge la Bonne Déesse faisait germer les fruits de la terre et présidait à la fécondation des êtres. (Macrobe, Saturn. I. XII, 27). L'idée élevée que les Latins se faisaient de la Grande Mère primordiale était plus pure que la conception indienne qui lui donnait pour époux fécondant le taureau Uxan.
6. L. Rousselet, L'Inde des Rajahs. Tour du Monde. Tom. XXIII, p. 195.
Juvénal, Sat. VI
comme les prêtres de la mystérieuse Panchéa* et comme les pontifes Hébreux*. Aux jours des jeux mégalésiens ils se peignaient et se fardaient le visage' et se mouillaient les cheveux < tout comme dans l'Inde pendant les fêtes du Hôli on se barbouille la figure d'ocre rouge*. Dans une orgie finale les prêtres de la déesse exécutaient une danse extravagante, licencieuse, furieuse, entremêlée de cris et de hurlements, danse qui rappelait les contorsions des samans de Tlnde et de la Si bérie" et aussi les exagérations hystériques des arabes Aïssaouas \ Là ne se bornaient pas les resseinblances avec l'Inde primitive. Tous les ans aux ides de mai, les pontifes accompagnés des vestales venaient en grande pompe accomplir un très ancien rite en jetant dans le Tibre trente petites figures d'osier représentant des hommes et appelées argées^, La cérémonie est la même que celle du Moharum indien pendant laquelle, au commencement de l'année indienne qui est au printemps, on précipite dans la mer, à Bombay, de petits temples' fabriqués avec du papier et autour desquels sont placées des figures de fées et de génies®.
Comme tous les peuples d'origine hyperboréenne les Romains avaient des prétresses filles des Kabires, diseuses de bonne aventure. Numa qui était certainement un prêtre *% recevait des inspirations de la nymphe
Varron, De hng. lat, VII
0. L. Rousselet, L'Inde des Rajahs. Tour du Monde, Tom. XXII, p. 119.
10. " Tortullion, dans son Apoloyie de la religion chrétienne, (Apologet. XXV) rappelle que, bien que Numa ait établi plusieurs cérémonies superstitieuses, il n'y eu de son temps à Rome ni temples, ni statues. La tradition était également que Numa était le fondateur du collège de prêtres dits Pontifes et qu'il fut lo premier de ces prêtres. N'est-ce pas l'œuvre d'une espèce de druide ? A Numa encore était due la création du collège des Salions et de celui des b'éciaux et i^institutini du feu sac9'é au(}uel présidaient les Vestales. Tout cela est oîuvre de prêtre bien plus que de philosophe. Il y a Ih autre chose (lu'une création individuelle. Il y a œuvre «le tradition ». (Alex. Bertran<l, La rcl. des Gaulois, p. 3G4.)
Suivant les traditions des Sabins Senio Sancus ou Dius Fidius, Hercule en somme, auteur divin de la race sabelliennc^, substitua aux sacrifices humains des offrandes pures de sang. (Denys d'Haï. Ant. Rom, I. 38).
Égérie dont Ovide et Plutarque, font Tépouse divine de ce roi*. Tous les autres poètes et les historiens font de la nymphe simplement la conseillère et la protectrice de Numa. Ce prince thaumaturge fort habile metteur en scène savait frapper Timagination de ses concitoyens par de savantes supercheries' et ainsi réussit à leur faire accepter ses lois et ses règlements'. Il défendit d'attribuer à la divinité aucune forme. Pendant les cent soixante dix premières années de la fondation de Rome aucune statue, aucune image des dieux ne furent placées dans les sanctuaires*. De même en Egypte où on ne trouve aucune reproduction sculptée ou peinte des divinités datant de répoque où régnaient les premières dynasties pharaoniques. Numa répudia les sacrifices sanglants et les remplaça par des offrandes de farine, des libations et d'autres choses fort simples, imitant Kékrops qui institua à Athènes les rÀlcKvoi^.
Tarquin fut visité par la sibylle de Cumes^ qui lui offrit en vente neuf livres prophétiques et finit, après en avoir détruit six, par ne lui en céder que trois pour le même prix que celui demandé pour la totalité ^ Cette tzigane prêtresse d'Apollon que la fable a fait son amant* était une kabiride de race hyperboréenne. ^ Cumes d'ailleurs est pour hy^né qui est lui-même
Denys d'Haï, liv. II, ch
3. Xuma était un telchine tisserand. Son nom en est la preuve venant des rac. drad. Jiu « tisser» et fnd « mâle » le mâle tisserand ». La nymphe Égérie, (voir ch. IV, § II, Les Géants), épouse ou inspiratrice de ce prince, était une pythonisse de race kabiride. Comme les prêtres des dolmens elle réside dans un antre, réplique des grottes de Calypso et de Circé. Les nains Dwergars des Scandinaves, Telchines septentrionaux, avaient l'écho pour voix et la nymphe qui porte ce nom d'Echo habitait aussi une caverne. On a identifié Egérie avec l'écho qui était entendu, comme une voix divine, dans la grotte où on disait qu'elle avait établi sa demeure, désolée après la mort de Numa. Comme les Dwergars ne sont que des génies représentant les Telchines hyperboréens les •♦ nains brillants»» rapetisses à plaisir, habitant des grottes ainsi que les premiers prêtres, on peut saisir facilement la relation qui existe entre eux et la nymphe Egérie. Les pontifes dolméniques rendaient leurs oracles du fond des sanctuaires chthonions dont les galeries sonores répercutaient leur voix amplifiée par récho.
Ciceron. Ant^p. rcspons.9. — Val. Max. I, I, I
9. Horace (0(/. I, VII, 12) donne k la sibylle l'épithétc de reso7îans comme Hésiode qui appelle les Kabirides Ilyperboréennes les « Nymphes Hespérides à la voix sonore,^
Aymé eiiscaii en aotie. (tierouoic, lerpticnmv, ixn), uciic tv;me était une aes onze viues primitives des Éoliens d'Ionic " ô la robe traînante n (Homère, Iliade, ch. XIII, v. 685) comme les Lydiens et les Etrusques.
Servius, In Mn. III
8. Le culte de Vesta antérieur à la fondation de Rome était connu des Albains. (Tite-Live,
I, 3, 20). Numa introduisit le culte de la déesse â Home, créa le collège des Vestales et consiruisjt son temple, (Ovide, Fasi. VJ, v. 269. — Tite-I.ive, I, 20. — Denys d'Haï. Il, 17. — Plutarque, XI) tivDis ans après la mort de Romulus. (Ovide, /"oif. VI, v. 25"). La forme du temple de Vesta était ronde comme l'antique cronilcc'h et dcui grands rameaui de laurier en décoraient l'entrée. (Ib, III, v. 141). Au centre hrûiait le leu immortel, (Tite-Live, XXXVIII,
II, — Cicéron, De Lf;/ihus, II, 8. — Flutarque, Ni<nia. XI) comme au centre de l'enceinte primitive de pierres levées, comme sur le sommet du monticule védique. Le feu était toujours
des Védas dit V. Duruy*. -Pour les Romains, le feu était le principe et Torigine de toutes les choses, Tâme du monde, la source de la vie* ; ils se souvenaient du premier dieu de leurs pères'. Lorsque par un accident le feu sacré s'éteignait les vestales le reproduisaient en perçant une table avec un vilebrequin, dit naïvement Festus. Ce vilebrequin était le prâmanthâ des Védiques qui avec la planche de la table formait Tarani primitifs. Plus tard on employa à cet usage des miroirs d'airain en forme de vasp où le soleil en se réfléchissant allumait des matières sèches et légères que Ton plaçait devant le foyer'». Les vestales jouissaient de grandes prérogatives : elles étaient affranchies du pouvoir paternel", la République fournissait à tous leurs besoins \ elles étaient sacrées^ les faisceaux des magistrats s'abaissaient devant elles ^ elles avaient le droit de grâce en faveur des condamnés quelles rencontraient fortuitement*^, elles avaient des places d'honneur réservées dans les cirques et les théâtres**; mais aussi malheur à celles qui violaient leur vœu de chasteté! A Albe, les vestales coupables étaient passées par les verges** ; à Rome, sous Numa, elles étaient lapidées, Tarquinius Priscus les flt enterrer vives*'. La lapidation était un supplice
allumé aux rayons du soleil (ib. IX) et renouvelé aux kalendcs de mars, (Ovide, Fast, III. V. 143) de même que dans le monde celtique. En Irlande, à Tara, avait lieu la fête de Bclténé, l'Apollon-Soloil des Celtes Irlandais, (0. Curry, On t/te manners and customs of the ancient l'nsh) et la principale cérémonie que célébraient les druides consistait à allumer deux grands feux au centre de l'enceinte royale. Ce feu était sacré et chaque irlandais y allumait la flamme qu'il rapportait à son foyer domestique et devait entretenir. Avant la cérémonie tqus les feux de l'Irlande devaient être éteints et rallumés au foyer sacré de Tara. (Alex. Bertrand, La rel. des Gaulois, p. 105).
Ib. liv. m, ch. XX
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sémitique infligé aux tilles qui perdaient volontairement leur virginité* ; de nos jours dans le Turkestan on enterre jusqu'au cou la femme adultère et la foule jette des pierres sur la pitoyable tête qui dépasse le sol jusqu'à ce que la mort s'en suive ^
Il serait difficile de trouver dans l'antiquité un peuple plus superstitieux que les Romains ; chez eux, à peu près tout était prétexte à maléfice et à divination ; les faits physiques mal expliqués, les monstres tératologiques, les accidents tant soit peu extraordinaires fournissaient matière à interprétation surnaturelle et à amplification fantastique. Tarquin le Superbe, trouva en creusant les fondements du Capitole une tôte humaine nouvellement coupée d'où découlait un sang frais et vermeil*. Les auteurs latins ne manquèrent pas de dire que cette tête présageait la grandeur future de Rome. Tous les contes de nourrice que l'imagination pouvait avoir créés, tous les présages que les prêtres interprétaient au plus grand profit de leur intérêt étaient acceptés bénévolement par le peuple crédule et même par les grands esprits de Rome très peu difficiles en ces matières. Comme chez les Scythes les devins abondaient à Rome. Les augures et les aruspices dont le costume pontifical était rouge\ couleur sacrée de l'Inde, sont évidemment de la même famille sacerdotale que les ovales gaéliques: Leufs cérémonies bizarres aux rites mystérieux sentent le fagot démoniaque d'une lieue. Dans les grandes circonstances elles ont lieu à l'heure sombre de minuit^* ; le consultant s'assoit sur une pierre qui fait souvenir des pierres sacrées de l'Inde, témoin celle du temple de Chunar où Aum vient tous les jours s'asseoir pendant neuf heures" et des pierres des Fées de la Gaule ; puis l'augure poursuit sa conjuration en faisant dans les airs des signes et des
Beutéronomej ch. XXII, v
2. Les rois de la Rome dos temps primitifs semblent bien avoir été des princes d'origine toscane appartenant à l'aristocratie souveraine des pontifes «blancs» ou /^f/r.î c'est-à-dire do caste élevée et pure. Nous avons présenté quelques étymologies pour les noms de plusieurs d'entre eux. Ancus Martius «bouclier de Mars »» plus exactement un prétro de Mars gardien du bouclier sacré représentant le dieu, un salien par cons^iquent ; Tullus HosHlius un prêtre de la terre do la classe des guerriers et Servius TuUius un i)ontife de la Terre, TrporroÀo; ; les deux Tarquin l'Ancien et le Superbe, les « vaticinateurs émigrants » des racines sanscrites f(U\ t}\ védique tiras marquant l'action d'aller « au delà» et hliyà « appeler, vociférer » avec le sens prophétique.
3. Plutarque, Camille, XL — Denys d'IIal. IV, ch. XIII. — Pline XXVIII, ch. IL — Arnobe VI, Contra ff entes.
Tite-Live, XXXIV, 14. — Aulu-Gelle, III
G. L. Rousselet, VInde des Rajahs, Tour du Monde, tom. XXVIÏ, p. 11(3.
divisions cabalistiques avec le lituusK Les excentricités continuent encore. Mais n'est-ce pas là ce que faisaient les sorciers au moyen-âge et ce que font encore aujourd'hui les yoghis, les fakirs et les sapwallah dans THindoustan? A Rome on tirait présage de tout ; les oiseaux jouaient un grand rôle : l'aigle*, Tépervier, l'orfraie, le corbeau, le pivert, la chouette et tant d'autres.' On interprétait les fulgurations de la foudre, diurne lancée par Jupiter qui est vraiment Zeus, et nocturne produite par un dieu démoniaque Summanus sosie de Sabazios ; on voyait des pluies de sang, de lait^, de fer*; les fleuves et les fontaines se teignaient en rouge*, un bœuf parlait", un loup désarmait un soldat 8, des coqs devenaient des poules et des poules des coqs*, on voyait deux soleils, trois lunes, des torches enflammées dans le firmament*'^. On n'en finirait pas de donner des exemples de la sottise humaine.
Si les Romains se rapprochaient des Gaulois, des Cimmériens et des autres peuples pontiques et hyperboréens par leurs coutumes et leurs superstitions, ils montraient bien aussi qu'ils étaient leurs frères en sacrifiant, comme eux, des victimes humaines aux dieux. Épouvantés par rapproche d'une invasion de Gaulois Insubriens et Gœsates, ils offrent aux divinités pour les rendre propices le sacrifice d'un gaulois, d'un^ gauloise, d'un grec et d'une grecque qui sont enterrés vivants au Forum Boarium*^ Dix ans plus tard, renouvellement d'un même sacrifice*'. Pline dit qu'il fut
Senèque, Nat. quœsty II
3. Pline, X, 18. — Les tables eugubines contiennent le rituel pour consulter les oiseaux; tout est prétoxte à divination, leur chant, leur vol, l'endroit du ciel où ils apparaissent. Elles indiquent aussi la manière de tracer dans l'espace les cercles et les signes magiques. Les oiseaux propres aux présages étaient la pie, l'épervicr, la corneille, le pic, etc. Les dieux italioîes cités, très antiques, sont entre autn s: Dius Grabovius,Trcbus Jovius,Mars Orahovius, Fisus Sancius, Vofion Grabovius. Comme toute cette magie noire indique bien l'officine des prêtres Rôms Kabires d'où elle est sortie !
Tite-Live, XXII
permis d'immolé où le Sénat intei de César deux h( saliens*. On sus] des arbres vois victimes qu'autn racheter'. Cette •Gaulois et des Ti longues perches leurs habitation!
Les Italiotes mêmes pères Cii Traiuient la sœu
Après la chute définitive de Saturne, le? prêtres de la nouvelle école que dès cet instant on peut appeler l'école panthéiste grecque, les pontifes du culte régénéré et épuré separtagèrentson royaume conquis". On proscrivit les samans antiques pour purger la religion de toutes les horreurs tantriques, héritage de la tradition indienne ; on conserva les cultes primitifs des 'grandes divinités, mais leurs ministres furent chassés et les nouveaux prêtres les remplacèrent, faisant succéder à l'obscénité des rites des pratiques religieuses plus pures encore que bien grossières cependant ; ce fut un grand mouvement réformateur dans l'évolution de la religion. L'Occident faisait entendre hautement sa voix victorieuse et condamnait le samanisme et ses dieux malfaisants et sanguinaires. Les prêtres de Jupiter reçurent la part la plus belle, la plus grande des Atlantides et une souve-
Macrobe, Saturn. I, VII, 31, XI
4. Hérodote, Melpomêne, (A, 65, 103. — Diod. de Sic. lîv. V, par. 29.
5. - Les dieui se partagùrent aulrelois la terre entière, contrée par contrée ». (Plat CrilUu, trad. Chauvet et Saiaaet, tom, IV, p. 808).
raineté plutôt nominale qu'effective sur la Khersonèse Taurique, car cette contrée était occupée par des peuplades absolument indépendantes, sauvages et impatientes de tout joug. Cet apanage de Jupiter était vraiment magnifique sinon par son étendue du moins par la beauté du pays et la douceur du climat. L'île qui, suivant Proclus*, fut attribuée à Ammon, était cette superbe presqu'île de Kertsch séparée de la Tauride Kriméenne par le fleuve Triton aujourd'hui comblé par les vases et les sables*. C'était la Kréta antique trois fois labourée dont parle le vieil Hésiode, fertile campagne où Cérès enfantait le riche Ploutos, île bienheu' relise, où la terre se couvrait de fleurs et de fruits (7^ois fois par an^ c'était encore la -sainte Panchéa d'Évhémère dont Diodore nous raconte les merveilles. Par une singulière réminiscence dont on ne peut raisonnablement chercher le principe que dans une antique tradition perdue, l'historien place rîle dans le voisinage de la Gédrosie, c'est-à-dire entre la Perse et llndus, vers les contrées où les Hébreux plaçaient le Paradis terrestre. Cette Panchéa ne peut-être que la Kréta d'Hésiode dont le premier dieu fut le Pan ithyphallique et dont la beauté et la fertilité rappelaient aux migrateurs Ases les splendeurs orientales de leur patrie indienne^. Les trois îles mystérieuses dont parle Diodore situées aux confins de l'Arabie heureuse ou plus exactement à l'extrémité occidentale des possessions pontiques des Arabiens ** heureux et vertueux ?», sont d'abord la sainte iKera, c'est-à-dire la partie la plus méridionale de la presqu'île de Tamah séparée du reste de la péninsule par le bras de la Kouban, le Boghaz, pays des prêtres, berceau de la colonie où s'arrêtèrent les émigrants venus de l'Inde lorsqu'ils s'établirent sur le littoral septentrional du Pont-Euxin à l'aurore des temps néolithiques^. Quant aux produits exotiques dont nous entretient Diodore il faut entendre qu'il fait la description d'une contrée dont il ignore au juste la situation et qu'il lui fait approximativement produire des fruits des régions
Voir ch. IX, § I, Athènes
5. Diodore (V. 41) dit qu'il était interdit d'y enterrer les morts que Ton transportait dans Tile voisine. Ce détail répond parfaitement à la coutume qu'avaient les Tamaniens du sud d'aller ensevelir leurs morts dans les régions du nord de la presqu'île, les enfers cimmériens où régnait Pluton, séparés de la terre d'Argô par la Kouban ou Akhéron ou Styx.
similaires à celle où sa fantaisie place Panchéa. A trente stades de llle Hiéra, juste la largeur du Bosphore Cimmériôn S se trouve oette fameuse Panchéa. Là s'élève la ville de Panara « la cité du noble Pan ••, dont les habitants adorent Jupiter Tripbylien. Les prêtres gouvernent. Le climat qui dans 111e voisine est tropical faisant croître des arbuste exotiques devient tout d*un coup tempéré et le cyprès, le platane» le laurier et le myite poussent en abondance. Ne sônt-ce pas les arbres ordinaires de la Erimée du sud qui est un véritable jardin ? Enfin la vigne y vient superbe et vigoureuse. Or la vigne en effet trouve en Krimée un terrain très favorable et n'a jamais été une plante du sud de la Perse, encore moins de TÂrabie. Mais pour parachever sa description géographique, Diodore dit que dans llle s*élève une montagne nommée le siège d^Uranus ou TOlympe Triphylien, mont que Ton doit placer au moins en Grèce si on ne -veut pas le mettre à sa vraie place parmi les collines élevées des pays du Pont. Enfin un éclair de vérité, semble-t-il, vient jeter un peu de lupiière, c'est Ammon qui s'empare de l'Ile et y trouve les Panchéens •• prêtres de Pan 5», les Océanites « prêtres d'Ogénus » et les Doïens «< prêtres du feu »> et chasse ces derniers ; la population se composait ài'Indiens^ de Scythes et de Krétois dont Jupiter Triphylien était le père. Proclus dit expressément qu'une île atlantide ou des Atlantes était le domaine d'Ammon*. Callimaque' raconte que Diane alla trouver les Gyclopes qui étaient dans Lipare, autrefois appelée Méligounis « fertile en miel *•. Les mythographes disent que les habitants dès îles Fortunées se nourrissaient du miel qui découlait des feuilles des arbres. Homère donne à nie de Lipari l'épithète de flottante* ; cette Lipari primitive, flottante comme Délos où naquit Apollon s, ne peut être que l'île celtique où Latone vit le jour et qui était habitée par les Hyperboréens, d'après Diodore de Sicile, qui lui-môme se couvre de l'autorité d'Hécatée^ Comme le souvenir du paradis perdu hantait l'esprit des premiers hommes, de même le souvenir de la patrie pontique berceau de toutes les civilisations antiques se répercutait dans la mémoire des anciens, souvenance effacée et confuse mais vivace et persistant à travers les âges, revêtant mille formes, dénaturée par les mythologies diverses, toutefois pas au point que l'on ne la puisse dégager des embellissements poétiques de la fable et retrouver.
Diod. de Sic. liv. II, par
Les auteurs anciens, interprétant mal les vers homériques, veulent à toute force que les Iles Bienheureuses aient été situées au delà du détroit de Gibraltar dans l'Océan inconnu de l'Occident. Ils se fondaient surtout sur le passage d'Homère cité par Strabon * où le poète fait prédire à Ménélas par Protée que « les Immortels le guideront vers les Champs-Elysées, aux confins de la terre, là où siège le blond Rhadamante à côté de Minos au . sceptre d'or qui juge les morts* >». Mais les confins de la terre aux temps de Strabon n'étaient pas les mêmes qu'à l'époque d'Homère; le premier les plaçait à l'occident du monde, le second au nord. La terre par excellence pour le poète de l'Iliade était le patrimoine des dieux pontiques et le nord de Taman était bien alors les extrémités de la terre telles qu'il les entendait, à côté des monts Riphéens où s'élevait l'Atlas placé en sentinelle gardienne de l'Argô, en face des steppes froids et nus qui se prolongeaient vers l'inconnu du septentrion.
Hérodote^cite le territoire de Ja ville d'Oasis en pleine Libye africaine, à sept journées de marche de Thèbes et dont le nom signifiait, prétend-il, île des Bienhew^eiix, Prendre une oasis perdue du milieu des sables arides pour une île, la méprise est forte! Elle s'explique cependant parla force de la tradition qui conserve les noms primitifs dans les mémoires avec une série de détails particuliers propres à la contrée originelle, détails qui continuent à survivre et quelquefois s'appliquent très improprement aux nouveaux sites qui ont pris l'appellation antique. Diodore* fait des îles Fortunées un séjour délicieux riche en fruits et en céréales ; elles échappèrent au déluge qui ravagea le continent situé ^en face d'elles, l'Atlantide engloutie. L'historien personnifie le colonisateur dçs îles Bienheureuses en un certain Macarée*^ « le bienheureux ?» qui représente exactement la race des Hyperboréens, « vertueux, les plus sages des humains, jouissant d'une vie tranquille, exempts des passions qui assaillent les autres hommes et vivant de longues années.» Plutarque fait des îles Fortunées le séjour des bienheureux ; Pindare dit qu'elles font partie du royaume de Saturne". Saturne a-t-il jamais régné sur THispanie? La poétique description qu'en donne le courtisan d'Hiéron est bien conforme au climat et à Taspect de la presqu'île
Silius Italicui, Y1I
Enfin Wilson rapporte une légende indienne* introduite dans llnde par les Aryas pontiques bien curieuse qui donne sur les Iles Bienheureuses des indications précieuses. Le Visçhnû Purâna parle d'un pays couvert de montagnes du nom d'Ilavrita situé aux dernières limites du couchant et des sept îles qui sont sur les cAtes de cette contrée. Nous avons vu, d'après le commentateur de Platon *, que les Atlantides étaient au nombre de sept ^t qu'elles furent partagées entre les dieux, dont une attribuée à Ammon. La légende indienne ajoute que ces îles, sweia, séparées par un détroit qui ne peut être que le Bosphore cimmérien, furent distribuées aux enfants du premier Manou ou du premier homme. Ces enfants du Manou sont les dieux sacerdotaux des descendants d'Atlas. Le Japhet de la Bible, le même que le Japet des Grecs, eut deux fils : Gomer et Javan 3 qui ne sont que des répliques hébraïques d'Hespérus et d'Atlas. Ils eurent sept enfants ; le premier donna le jour à Askénas, Riphath et Togarma,. le second à Élisa, Tarsis, Kittim et Dodanim « et ce sont d'eux que sont descefadus les peuples qui se partagèrent les Iles des Nations.* » Askénas « l'ase rouge »», du sanscrit âçu « rapide » et du canarais kena •« être rouge, » est l'éponyme des tribus indoiistaniques au teint cuivré qui se fixèrent sur le littoral de la mer pontique. Riphath représente les Indiens qui s'arrêtèrent dans les vallées des monts Cérauniens ou Riphées et Togarma indique les iEgyptides Hanoumanites adorateurs de Thôth qui peuplèrent l'Arménie. Quant aux fils de Javan qui se partagèrent les autres îles des Nations : Élisa est la tribu sacrée d'Hellen, les •« fils du Soleil, » VÉlis ; Tarais, est le territoire pontique de l'Argô primitive « altérée de soif » ; Kittim représente les couichites cimmériens et par Dodanim, il faut entendre une autre tribu cimmérienne qui adorait le chêne, les Dodoniens, les Dryopes, les Druides.
Élisa et Tarsis sont transparents. Les Hébreux perdirent bien vite la signification exacte et Tarsis et Kittim servirent à désigner en général toutes les îles et les côtes de la Méditerranée^. Les traditions
Proclus, in Timœum
3. Les Qrecs d'Ionic descendaient de Javan-Atlas. Hérodote dit que les Ioniens étaient des colons pélasgiques. Ces Pélasges venus par le nord en Hellade arrivaient des pays occupés par la race de Javan, soit de la « blanche » Valachie, soit de TArgô pontique car le nom do laovfç est le même que celui du patriarche biblique. Aujourd'hui, les Turcs désignent les Orecs sous le nom de lounan et les Arabes les ont toujours appelles lonnàn,
Genèse, ch. X, v
5. Renan, Bist. gén, des langues sémitiqties, liv. I, ch. II, p. 54.
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originelles étaient oubliées et Esdras aurait été bien empêché de donner une version exacte de ces appellations. Il appert toutefois que les désignations Tarsis et Kitiim étaient employées pour désigner des îles ou des rives maritimes par une sorte de souvenir persistant et confus et justement les pays que la Bible appelle les Iles des Nations, peuplées par les petits-fils de Japhet correspondent aux Atlantides de Platon et de son commentateur Proclus. Tarsis qui a pu, à un moment donné, vouloir désigner la colonie phénicienne de Tartesse en Espagne, lorsque les Hébreux furent rentrés en contact avec les Phéniciens qui donnèrent à une de leurs colonies un nom emprunté à leur patrie d'origine et se hâtèrent d'oublier cette dernière, ne peut signifier qu'une des îles que formaient dans la presqu'île de Taman les différents bras de la Kouban, une terre volcanique où l^au potable faisait défaut, l'Argô r,Ql\j$v5^ov préhistorique mère de l'Argô grecque, la tatarsa « celle qui est altérée ", tamoul tarisu « terre aride >>. Kiitim, ce sont les enfants de Cutch, les fils de la tribu des « Tortues « mina, Kit étant pour le radical eut de Ciitchicaha changé en cos par les Grecs et que les Hébreux conservèrent sous la forme de cuch en éliminant le t qui reparait dans Kitt'im. Ces Kittim étaient les frères des Dodanim « les adorateurs du chêne ?», autre peuplade du nord à la tête de laquelle marchaient les hommes vénérés qui avaient adopté le culte de l'arbre de toute sapience adoré par les Iraniens sous le nom de Ho7n et par les Aryens de l'Inde qui l'appelèrent Atan l'être métaphysique par excellence. On est frappé tout d'abord de la similitude que présentent ces deux mots : Dodanim et Dodônc le sanctuaire grec du chêne sacré, arbre de Jupiter*. La racine sanscrite Rù « mouvoir » * a pour miQn^iï dôUûyœfnàna « agité. ^^ Or à Dodone% les oracles étaient rendus d'apros Yagitafion ou le frémissement des feuilles des arbres prophétiques consacrés au père des hommes et des dieux ^ F. Bopp signale
1. Homère dit " Jupiter Dodonôen, Jupiter Pélasgique » [Iliade, ch. XVI, v. 233). Hésiode « Le cliêne fatidique de Dodone au pied duquel vivent les Pélasges y^. [Frar/moUa, Sti'uboii, liv. vn, ch. VH, par. 10). La race pêlasgique venait des régions mœoiiques. (Voir ch. X. § IV, Danaus).
V. Hopp, Gram. comp., tom. I, p
3. Eustathe, arf iliod, p. 594, 34 et G(J4. 31. — Etienne de Byzance, »V. V. Aori'&iVï;. — Lucain, VI, 426.
4. Deux colonil)es ;/o/rt'.s* s'étant envoh':'es non de la Thébes d'Egypte, comme le rapporte Hérodote, hiais d'une ville sîiinte consacrée au feu. l'une d'elles vint à l)odone ou mitnix chez les Dodoniens, (.'t se i)erchant sur un chêne, i)ri( une voix humaine et dit au peuple (ju'il fallait établir en c<' liru un oraclo d<^ Ju])itor. [\\^n'0{\oiQ, Eutn-pe^ 55). — La colombe; )wh'c est une diseuse do Ijonno aventure kabiride de race cuutchide qui vint établir
un rapprochement philologique qui est significatif et peut expliquer les prétendues propriétés vaticinatrices que Ton prêtait aux chênes de Dodône, propriétés qui rattachaient cet oracle aux pratiques religieuses des anciens Kabires *« diseurs de bonne aventure. » Le verbe hwê « appeler » contracté en hii a dans le Yajur-Vêda le sens d' « invoquer, »» * et le savant linguiste rapproche ce verbe Aw du zend du «parler»» qui n'a pas encore trouvé, d'après Burnouf, une explication satisfaisante en sanscrit.* Si .la thèse de Bopp est exacte et elle le paraît, ' on peut facilement saisir la parenté qui existe entre les radicaux sanscrits hu « invoquer « Sti « mouvoir, agiter »»•* et le zend du « parler, » ce dernier signifiant l'action de la parole par l'agitation des lèvres. Le pas qui reste à franchir pour arriver à Ao(Îmv>î en passant par l'intensif dôUùyamâna est de peu d'importance et du même coup se trouvent expliqués les oracles répondant par Yagitafion des feuilles des chênes sacrés aux invocations mystérieuses des Kabires « vates. «
La généalogie biblique des deux fils de Japhet correspond à la fable grecque d'Atlas et d'Hespérus, enfants de Japet : Atlas est Javan, Hespérus est Gomer. En eff'et, tous les auteurs anciens s'accordent pour placer le pays des Hespérides, qui prit le nom d'Hespérus, dans la région caucasique et Gomer est ainsi le père des nations du Caucase, Askénas, Riphath et Togorma « tous gens de cheval^'' habitant «le pays où nait l'aquilon*; Hespérus devient donc le représentant des fractions coutchites de l'exode qui s'étaient arrêtées dans la Transcaucasie et dans les vallées des monts Riphées. Atlas son frère est l'être symbolique qui synthétise les tribus qui s'établirent dans les territoires mœotiques, dans les Iles Atlantides baignées par le Pont Euxin et la mer Putride. Atlas eut sept filles, dit Diodore, qui furent
son officine dans les bois de Dodono et persuada facilement aux habitants superstitieux ' qu'elle prédisait l'avenir. Sans doute adroite et instruite des secrets magiques que possédait sa race elle sut frapper les esprits et préparer de. la sorte la prospérité de l'oracle qu'elle avait fondé. Sa qualité de colombe en fait une prêtresse, l'épitliôte de noire dit qu'elle était simplement une bohémienne ou gypsie.Ac race cuivrée ou indienne. Strabon dit que l'oracle de Dodone était d'origine lOliii^'ique. (Liv. XI, ch. II, par. 4).
\.Ynjur-Yéda,m, 13.
2. Burnouf, Ettcde sur la languie et les textes zends^ p. 309.
3. « Voici comment je suppose que s'est opéré le changement de A en rf : le A est d'abord devenu j qui se prononce âj : du groupe dj \ej est ensuite tombé et lé d seul est resté ». (F. Bopp, Gram, comp. tom. IV, p. 141, note).
Ib., ch. XXXVIII, V
remarquât des dieux père des l différents
L'Élis ouest, le j d'Hellen, 1 séparé de la Kouban Teôiijuk.
formant t1 sol volcan produites les cônes c nord est e:
et ses mai au soleil c Dodanim, européenr disaient ôl au sombre riorum et que lacus'.
Le domaine des pontifes Joviens était donc splendide. Ceux de Pluton eurent en partage l'Hâdès, l'Érèlae et le Tartare soit trois îles marécageuses et arides formées par les divers bras de la Kouban qui composent aujourd'hui la région du Temrjuk et les territoires tamaniens situés à l'orient du détroit de ïénikalé, presque séparés du continent par des marais {stijgia palus), au
Avienus, Descrip. Terrœ, v
û. Tibul. IV, 1, 64.
6. Tibul. 111, 5, 24. — Le cap qui torniiiie au nord dans la mer li'Azow la pointe eitrémc de la presqu'île de Tamaii porte le nom de Cap Kimeroï.
nord du Boghaz, Tantique Akhéron-Styx dont les eaux blanches coulent lentement*. L'Érèbe, le Tartare et THâdès formaient une contrée essentiellement volcanique où maintenant encore on voit les volcans éteints mais en activité dans les temps héroïques de KuU-Oba, de Choumoukaï et du Kokou lequel vomissait des flammes et des fumées en 1832. Sur le littoral on rencontre une manière de geyser qui rejette dans la mer des flots de vase noire et brûlante ; partout le naphte abonde; c'est bien l'enfer antique^ Eschyle parle des Arimaspes que lô doit rencontrer auprès du fleuve de Pluton et Hérodote* fait des Arimaspes des chercheurs d'or n'ayant qu'un œil et habitant au nord de l'Europe dans le voisinage des enfers tamaniens, en Scythie. Les anciens, sauf Homère qui donne à tous des leçons de géographie bien mal écoutées, ne savent où placer le Styx. Hérodote* timidement nous apprend qu'un mince filet d'eau, tombant goutte à goutte d'un rocher, dans un vallon près de Nonacris en Arcadie, est le fleuve infernal. C'est bien modeste pour le célèbre cours d'eau " à la tète d'argent "! Pausanias'* parle de la même petite fontaine et dit que son eau fait périr les hommes et les animaux. Strabon*' fait du Styx arcadien un égout infect et malsain qu'il considère cependant comme sacré. Nous sommes loin du redoutable fleuve aux eaux lentes sur lequel vogue la barque de Charon ! Pourtant Homère est formel il fait couler le Styx dans le royaume de Pluton^ et dit que le Tartare est un de ses affluents®. Hésiode^ donne pour auxiliaire à Jupiter, dans la guerre contre les Titans, Styx fille de l'Océan. La mythologie quelque exagérée qu elle soit, n'aurait pas pensé à prêter au maîtr^ de's dieux le concours d'un ruisseau aussi infime que ** l'eau du Styx »
1. Orphée est formel pour placer les enfers dan^ le pays riverain de la Kouban et dans la partie nord deTaman : «* Nous quittâmes les Ciminêricns et toujours on traînant avec peine notre vaisseau nous arrivâmes à un promontoire et à un golfe où le fleuve Akhéron se précipite dans la mer. Le peuple de ces contrées est une race juste entre toutes les autres. Quand un homme meurt une barque sutfit car l'âme traverse aussitôt V Akhéron près duquel sont les cités et les portes impénétrables aux mortels des enfers et la foule des songes.
2. Des volcans de boue se trouvent sur les rives du détroit <le lénikalé. (Elisée Reclus. La Ter7'ej Continents^ p. 638).
Hésiode. Théogonie
d'Arcadie, bien petite fille du vaste Océan. Strabon* cite Ératbostène lequel disait que le Styx s'engouffrait sous le mont Ghaûs; le Ghaûs était une montagne de l'Arcadie grecque colonie de TArcadie pontique ; mais avant un mont de Taman avait dû porter ce nom puisque Pluton roi des enfers atlantides était désigné quelquefois par Tappellation de rex Chaiis. Le Siyx d*Hésiode était un fleuve tamanien et n*était autre que TÂkhéron d*Orphée, le Mœotis des géographes anciens et la Kouban des modernes. 11 n'y a pas de Styx en Théssalie où les Grecs supposaient que leurs enfers se trouvaient sans avoir jamais pu indiquer un emplacement quelconque. Hésiode : « Eau antique qui traverse ce lieu aride, où de la terre noire et de la mer inféconde sortent des sources affreuses, infectes, abominables." Il est difficile de mieux dépeindre la presj^u'ile de Taman où le pétrole jaillissant des volcans pékla^, en russe <* petits volcans**, surnage sur les lagunes et répand une odeur nauséabonde. Plus loin le poète parle de l'eau glacée fameuse que Zeus envoie chercher par Iris pour le grand serment des dieux. Comment une eau glacée aurait-elle coulé dans un fleuve grec ? Le Styx-Kouban répond au contraire en tous points à Tépithète d'Hésipde. Les cours d'eau de Ja Russie méridionale charrient des glaces pendant la mauvaise saison et Hérodote atteste que le Bosphore cimmérien gelait en hiver au point de permettre aux Scythes riverains de manœuvrer sur la glace et d'y pousser leurs chars'.
Un des noms de Pluton est significatif : 'Acde;, '"A^iq;, racine sanscrite aUas ^ en bas «*, aUara «^ celui qui est en bas y>. En latin le d se change en /*, ^^infra^ pour infara, d'où en français *< enfer w^. Pluton « celui qui navigue », l'origine est pure : plu «* naviguer, r* en slave plovum «je navigue »» qui en sanscrit estplôtum. Le dieu en effet devait être forcé d'aller sur les eaux pour passer de l'une à l'autre des différentes îles qui composaient son royaume et aussi ses sujets étaient des pirates navigateurs hardis ; Orphée dit des voleurs Kurètes « qu'ils voguaient à pleines voiles »*. Un des surnoms du dieu chthonien était adamasios^ Wiaa^xro;, que l'on traduit très improprement par «inflexible". Cette épithète est sanscrite avec une terminaison grecque et signifie : « infimus, celui qui est tout au fond ?» du sanscrit aBamas ^ Dans les temps tout primitifs les prêtres établis dans les
Id. Id. Tom. IV, p
îles de l'Hâdes, de l'Érèbe et du Tartare qui composaient les enfers, s'occupaient de métallurgie comme leurs congénères les Kurètes et les Koribantes qui avaient monopolisé la fabrication des ustensiles et des armes de métal. Hésiode* nous dit que Gâya put armer Saturne de la harpe - car la race du blanc acier était née»», et d'autre part, chez les anciens poètes a5àaa; veut dire « Tacier le plus pur >». Ce métal a pris le nom de ceux qui le fabriquaient dans les meilleures conditions, les adamastoi. Ce nom des esclaves ouvriers infernaux, les Cyclopes forgerons, s'est perdu sous cette forme, conservé seulement comme surnom de celui qui les a symbolisés après les avoir commandés et comme terme très spécial désignant un acier excessivement pur et bien trempé.
Les prêtres Neptuniens eurent pour leur lot une île atlantide', sans doute la plus éloignée dans la mer. « L'Atlantide, dit Platon, était située dans la mer des Atlantes vis à vis les colonnes d'Hercule'»». Or le détroit des colonnes d'Hercule étant le détroit de lénikalé S l'emplacement de l'île neptunienne est facile à déterminer d'autant plus que le philosophe ajoute que «* dans l'encjroit où l'île a disparu sous les flots un tel amas de vase s'est déposé que la mer a cessé d'être navigable?». Cette mer. peu profonde, encombrée de dépôts alluvionnaires ne peut être que la mer Putride, le Mœotis dont la profondeur est presque nulle. L'Atlantide neptunienne se trouvait donc dans la mer d'Azow en face du débouché septentrional du détroit du Bosphore cimméricn. Cette île .disparue sous les eaux devait avoir environ 150 kilomètres du couchant au levant et 100 du sud au nord, elle affectait donc la forme d'un parallélogramme ^ Précisément dans la mer d'Azow un ban de sable très peu immergé existe sur cet emplacement s'étendant sur cent kilomètres en largeur et un peu plus en longueur c. C'était le domaine sacré du dieu des flots.
Une école a soutenu que la civilisation, pendant la période dolménique, avait été introduite dans l'ouest et le nord de l'Afrique et dans l'Europe occidentale par un peuple venu d'une grande île de l'Océan du couchant, île depuis longemps engloutie sous les eaux comme l'Atlantide mœotique
Carte de l'Etat-major russe, pi
Avec Ammon on abandonne le mythe pour entrer dans la légende sœur de l'histoire. Il est tout à fait impossible de penser que les événements qui ont précédé ou suivi l'avènement de ce souverain-maitre divinisé aient été le simple, résultat des Imaginatives religieuses. Quelque chose de réel se dégage confusément. En parcourant le cycle ammonien on entrevoit la vérité qui se fait jour à travers les voiles de la fable ; on ne la peut saisir encore mais on la devine. De même que l'on aperçoit les causes de la grande et malheureuse lutte soutenue par Hercule ou plutôt par la Force Hérakléenne contre le parti sacerdotal, de même on comprend que le mythe de Jupiter-Ammon cache la continuation de la guerre sans merci des Titans guerrière des classes secondaires contre les sacerdotaux-samans et la défaite
ciens à /'le ifHâW.
I. du Bom^oiinais
définitive de ces derniers. Ce n'est pas à dire qu'Ammon ait voulu anéantir la religion, loin de là, mais il entreprit de la purger et de rendre son essence pure et appropriée aux nouvelles tendances du clair génie grec qui s'affirmait, en faisant disparaître la classe honnie des prêtres magiciens qui jusque là l'avait maintenue dans les ornières fatales de la fantasmagorie et de la terreur*. Avec Ammon une renaissance religieuse se produit, le beau succède au terrible, le grand terrasse l'obscène et cette rénovation portera ses fruits, car bien que les traces de l'antique horreur doivent se retrouver partout dans le paganisme, elle cessera d'être en honneur, elle sera reléguée au rang des superstitions que l'esprit humain avide du merveilleux et de l'étrange ne peut arracher des profondeurs de son être, ou bien encore elle ira se réfugier dans les mystères honteux des divinités clandestines.
Ammon a-t-il réellement existé ? C'est possible, le contraire l'est également*. Cependant la précision des faits, leur enchaînement, la démarcation bien tranchée qui existe entre les deux partis en présence indiquent clairement que l'on se trouve en face, non d'inventions, mais bien de vraisemblances bien accusées et cela donne à croire que le vainqueur a été réellement un personnage vivant et agissant comme son père putatif Saturne dont l'individualité est aussi fort apparente. Qu'Ammon ait vécu ou non, c'est un point secondaire, ce qu'il importe de démontrer c'est que c'est pendant la période à laquelle il préside que s'est accomplie la grande révolution religieuse qui libéra le monde antique des épouvantements des samans et éleva une barrière solide entre l'Inde avec ses sorciers sapwallah et le nouveau monde grec avec ses splendeurs naissantes. Quant aux frères et aux sœurs de Jupiter, ce sont des êtres certainement mythiques représentant les divinités qui ayant fait peau neuve, et ayant dépouillé d'anciennes formes et de vieilles conceptions par trop grossières reçurent droit de cité
1. « La lutte dont parle Hésiode est-elle un souvenir de Topposition religieuse des populations ? C'est possible n. (V. Duruy, ffist. des Orecs^ Tom. I, p. 203).
2. Plutarque, dans son Traité d*Isis et d*Osiris, dit que l'opinion d'Ehvômère était que les dieux antiques avaient été, avant d'être déifiés par les hommes reconnaissants, des souverains
et des chefs guerriers vivant à une époque très reculée. Ehvémère ajoutait à l'appui de ce qu'il avançait qu'il avait vu dans un temple de l'île Panchéa une inscription en lettres d'or. C'est celle dout parle Diodore de Sicile (liv. V, par. 46). Lactance (Div. institut. I, 11) rapporte qu'Ehvémère « historia contexuit ex titulis et inscriptionibus sacris, quœ in antiquissimis templis habebantur, maximcque in fano Jovis Triphylii, ubi auream columnam positam esse ab ipso Jove, titulus indicabat, in qua columna gesta sua prescripsit, ut monumentum esset posteris rcrum suarum.
dans le nouvel Olympe*. Les prêtres intronisés par Ammon furent pourvus des terres que la légende donne à leurs dieux dans le partage de Théritage de Saturne en récompense des services rendus au souverain qui fondait la religion sur de nouvelles bases. S'étant divinisé à son tour, ou plutôt la reconnaissance des hommes affranchis ayant placé sur le pavoi divin le libérateur du génie aryen, Ammon composa sa cour céleste, et appelant à lui ses frères et ses sœurs, ses prêtres fidèles, les fit dieux et les fit asseoir à ses côtés dans les hauteurs resplendissantes de l'empyrée.
Ammon était un pontife de Zeus, ambitieux et fort qui confisqua le pouvoir et sut le conserver envers et contre tous. Son avènement marque la fin du pouvoir théocratique et, comme si l'esprit humain n eut attendu que cet instant pour prendre son vol radieux, la pensée débarrassée de toutes les entraves des âges grossiers primitifs, entreprit Toeuvre philosophique et sociale qui devait illuminer le monde antique. Comment se produisit cette évolution? Comment put-il se faire que les prêtres redevenus possesseurs de la toute puissance aient laissé échapper cette suprématie pour laquelle ils combattaient depuis si longtemps et pour la conservation de laquelle ils devaient encore tenter un suprême effort? Leurs divisions furent la cause de leur ruine. La caste entière sacerdotale renversée par Saturne avait repris le pouvoir après Texil du titan kronien, mais les prêtres qui avaient dirigé ce mouvement étaient ceux des nouvelles entités divines qui s'affirmaient sous l'effort d'une tendance plus policée de l'esprit humain mieux éduqué auquel répugnait l'horreur des dieux samanesques et qui enfantait les principes élevés et métaphysiques en y mêlant un panthéisme nouveau qui avait pris aux divinités kabiriques ce qu'elles présentaient de beau et de bon, rejetant le mauvais et le laid. De là à reléguer au second plan les prêtres indiens et même à les proscrire comme les Joviens avaient fait pour les serviteurs du feu les Doïens Panchéens, il n'y avait qu'un pas qui fut franchi. Les aspirations élevées des uns étaient contraires aux tendances vers l'obscurantisme des autres qui arrêtaient radicalement toute civilisation nouvelle. Les idées récentes battaient en brèche la vieille citadelle du magisme qui résistait avec toute l'énergie que donne la pensée de la lutte suprême pour l'existence. Les Kabires comprenaient bien que si le monde rejetait seslanges, il ne croirait plus à leurs sortilèges et n'écouterait plus leur voix prophétique; lalumièrc les épouvantait, ils voyaient leur anéantissement pi'ochain. L'abîme se creusait de plus en plus entre l'Inde et ses épouvantements et la Grèce
1. '^ Jadis les dieux iininortcls in les hommes prenaient leurs repas et tenaient leurs assemblées en commun ". (Hésiode, Frayme>ila^ Origène contre Celse, A).
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en formation qui préludait à ses destinées en cherchant à affranchir l'esprit de l'homme des monstruosités primitives. Les samans résistèrent sourdement en tentant de gagner le peuple à leur cause par tous les moyens dont ils pouvaient disposer : sortilèges, enchantements, prédictions sinistres, terreur religieuse habilement répandue. Les diseurs de bonne aventure errants annonçaient les plus terribles catastrophes produites par des dieux irrités et malfaisants par nature si le pouvoir ne leur était pas rendu. Colporteurs de ces fables terrifiantes ils prêchaient clandestinement la rébellion et l'anéantissement de leurs adversaires religieux.
Ceux-ci ne tardèrent pas à s'apercevoir de ces agissements, mais ils représentaient des dieux trop récemment nés et trop inaccessibles encore à la pensée barbare des hommes enfants pour pouvoir avec leur aide frapper l'imagination d'une foule habituée à adorer les antiques idoles et à écouter les sorciers qui savaient à propos flatter des passions qu'ils partageaient d ailleurs eux-mêmes. Les antiques samans, en effet, donnaient l'exemple de la lubricité, du vol à main armée, de l'amour antinaturel, de la férocité. Leurs dieux étaient des pierres obscènes, leurs fêtes étaient des bacchanales, et le sang humain coulait sur leurs autels, ils étaient les Koribantes lubriques et les Kurètes voleurs, les inspirateurs des lois honteuses de Minos réglementant la pédérastie. Le peuple allait les suivre, la situation devenait menaçante ; aussi les collèges sacerdotaux détenteurs du pouvoir firent ce que font les sociétés lorsque acculées à une situation désespérée elles ne savent plus comment se préserver dans le désarroi universel le plus souvent produit par Tantagonisme et les appétits de tous ; ils choisirent parmi eux un dictateur auquel ils déléguèrent le pouvoir et qu'ils chargèrent de sauver eux-mêmes et les idées qu'ils représentaient. Telle fut la tâche d'Ammon et il n'y faillit pas. Ammon débuta par chercher querelle aux chefs Tauriques dont le pays servait de repaire aux prêtres adorateurs des molochs sanguinaires ; il enleva Europe fille d'Agénor roi de Phénicie, dit la fable, chef taure de la Krimée. La Krimée était la patrie des divinités ardentes Diane et Apollon. Leurs idoles de fer et de bronze rendues brûlantes par l'action d'un feu violent entretenu dans leurs flancs, consumaient les victimes humaines. La Phénicie était la terre de Phénix. Ce dernier mot qui a servi à qualifier un des fils d'Agénor «^ l'autochthone * » correspond au sanscrit vahni « feu ♦» très exactement, le ? remplaçant le v sanscrit qui
1. Agénor ne veut pas dire " autochthoiie » mais «fils du dieu-menhir» soit l'idole phallique du Soleil : a explétif, ysv et "opo; « cippe élové servant de borne ou de monument »• un menhir en réalité.
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précipita dans le fleuve Triton qu'il traversa à la nage pour venir aborder sur son territoire, en Ki'ète, c'est-à-dire dans la presqu'île de Kertsch. Par amour pour sa maîtresse, il donna à la contrée qui l'avait vue naître le nom d'Europe " la terre riche immense « : vjpvi sanscrit uru " immense « et ops traduction du rœ * riche i en sanscrit que l'on retrouve dans Rhm. Encore une fois il ne faut pas être surpris de rencontrer des mots formés avec des radicaux appartenant à des idiomes différents ; on ne doit pas oublier que les dits mots ont été construits à une époque de transformation linguistique, dans un même lieu où tout les dialectes futurs étaient en formation conjoinctement, en prenant pour principale base le dravidien et aussi comme fondements secondaires les langages particuliers des divei-ses populations aborigènes, sources aujourd'iiui absolument perdues, se fusionnant et se faisant des emprunts réciproques dans les débuts, avant
1. F. Bopp, Gi-am, romp. Toni V. Pliouôliqiic ilu grec, p. 8, 0-
2. Mt>u.-tius a rmjozjtë les amours et rniilùvt'mciit d'Europe en vers dmrtnants. {Idylle, 11).
que les émigrations isolatrices soient venues les forcer à suivre chacun une voie bien définie.
Ce rapt eut les conséquences qu'en attendait le ravisseur. Le pore d'Europe Agénor envoya ses fils Phénix et Kadmus à la recherche de leur sœur. Ceux-ci se rendirent en Krète auprès d'Ammon qui se garda bien de la leur rendre et la cacha jalousement encore tout féru d'un amour juvénile. Puis, pour se débarrasser des deux importuns, il leur persuada d'aller au loin fonder des colonies, faisant miroiter à leurs yeux la gloire à acquérir et les avantages à retirer d'expéditions heureuses pour lesquelles il fournissait tous les moyens d'action hommes et vaisseaux. Phénix partit donc à la tête d'une flotte équipée par Ammon et après avoir traversé le Pont, franchi le Bosphore de Thrace et côtoyé les rivages occidentaux et méridionaux de la péninsule d'Asie-Mineure, cherchant toujours un site qui répondit à ses désirs, finit par s'arrêter sur le littoral de la Syrie et fonda la colonie phénicienne patrie des plus hardis navigateurs et des plus grands Tiégociants de l'antiquité. Il posa les assises d'une ville à laquelle il donna un nom bien approprié, il l'appela Tyr « la ville des émigrants rapides »», ou des Telchines Tyrrhéniens, prêtres conducteurs des colons pontiques.* Les Phéniciens, dit Hérodote, habitaient d'abord les bords de la Mer Rouge.* Peut-on raisonna-
1. Pour cette étymolo^no se reporter à ce que nous avons dit au sujet du nom des Tyrrhéniens. (Voir môme ch. § II, Rome, p. 770). Ces colonisateurs sacerdotaux qui accompa- "^ gnèrent le créateur mythique de la colonie phénicienne étaient comme tous les samans primitifs des prêtres du feu adorateurs des molochs sanguinaires. Mais ils étaient aussi, dejnême que leurs ancêtres du Malabar, de hardis marins qui ne craignaient pas de s'aventurer sur la mer écumeuse. A ce titre, ils étaient bien vraiment les 7rpo7ro/.ot de la divinité des mersqu'ils avaient façonnée et adaptée à leur usage, Neptune inventeur des chars, amis des chevaux, comme eux qui les élevaient et en faisaient commerce. Phénix dont le nom semble bien venir du ssinsc. pênci " écume de la mer »» était bien le héros éponyme qui convenait à un peuple de corsaires et de navigateurs.
L'oiseau fabuleux qui portait le même nom de Phénix et mourait pour renaître en trouvant sur le bûcher où il se consumait le principe d'une nouvelle vie est le symbole évident des prêtres du feu, pirates euxiques. dont la race se croyait immortelle malgré tous les revers et tous les assauts. L'Arabie où il vivait était l'Arabie pontique. (Voir ch: IX, § I, Athènes,
p. 606), l'Egypte où il venait mourir et renaître au milieu du feu, dif u des pontifes dont il représentait l'éternelle et vigoureuse puissance, était l'Egypte caucasique où s'élevait la première ville du Feu-Soleil, une primitive Thébes dont les Egyptiens nilotiques ont fait Iléliopolis. (Voir ch. VII, § II, UÉdeu, p. 401 et suiv.). Le mythe du Phénix s'est perpétué, chez les Indiens Aryens cost l'oiseau Simendar, chez les Persans Aryens aussi, c'est le Simorg.
Hérodote, Polymnie
blement admettre qu'un peuple essentiellement maritime ne soit pas arrivé par mer sur les côtes de la Palestine, et c'est pourtant ce qu'il faudrait supposer s'il était venu de la Mer Rouge africaine, car il n'aurait pu avec des vaisseaux traverser l'isthme qui séparait TAft^ique de l'Asie. Si les Phéniciens ne venaient pas du sud ils venaient donc du nord, du pays des Rouges, de l'île d'Érythrye baignée par la mer Erythrée, c'est-à-dire de la Krimée. Hérodote parle d'une ville Erythrée, colonie ionienne, qui n'a aucun rapport avec l'Afrique^ , D'ailleurs savait-il bien, le vieil historien, où. se trouvait vraiment la mer Rouge ? Il la place au-delà de la Colchide et en fait la limite de l'Asie à l'est*. Strabon pense que les hautes Êrythines^ dont parle Homère', étaient les Érythrines, deux éceuils du Pont-Euxin que leur couleur rouge fit désigner ainsi/ Cette colonie qui jeta un si vif éclat pendant les temps anciens et dont les citoyens portèrent le renom sur toute la terre connue, poussant leurs vaisseaux dans l'Océan occidental jusque sur les côtes perdues des Bretons d'Albion et des Bataves de la Zélande, eut des destinées superbes, toujours iSorissante malgré des revers qui pouvaient l'accabler un instant mais non l'anéantir, mère de la magnifique Karthage de Didon qui tint en suspend la fortune de Rome, trouvant dans le courage aventureux de ses enfants les moyens rapides de réparer une ruine passagère.
Les Phéniciens, dans leurs croyances religieuses, conservèrent les traditions de la cruelle religion des Tauriques dont ils descendaient et adoptèrent dans ses grandes lignes la théogonie générale des Aryo- Dravidiens. Comme une marque distinctive de leur racé, il leur resta un esprit de férocité religieuse qui non seulement fit que le culte des anciens molochs kriméens fut continué avec amour mais encore que les divinités douces des Pontiques furent transformées en des dieux sanguinaires, idoles ardentes jamais rassasiées de l'odeur infâme des chairs humaines grillées sur leurs genoux de fer rougis par les flammes sortant des sept compartiments de leur poitrine en feu. Diodore de Sicile, Eusèbe, Silius Italiens,
Homère, Iliade^ ch. I, v
4. « Il import^^ do remarquer que les peuples Erythrôens se peignaient de vermillon, couleur héraldique de la race de Cutch ; c'est là, croyons-nous, la raison déterminante du nom collectif qui leur fut appliqué et qu'ils transmirent aux mers près desquelles ils vécurent ; mer d'Azow ou d'Erythrée, mer rouge ou d'Édam, et qui s'étendit aussi au golfe persique. r (Moroau de Jonnés, L'Océan des anciens, p. 234, note). — La race dénommée de Cutch comprenait non seulement les descendants des Cutchawa mina, mais encore les fils des dravidiens méridionaux au teint rouge brique.
Saint-Augustin rapportent les sacrifices monstrueux que demandaient ces sanglantes déïtés. Gélon et Agathoclès firent en un jour brûler deux cents enfants. Tibère fit mettre en croix des prêtres africains qui sacrifiaient des enfants à leur dieu moloch.* Toujours et partout, dans la métropole et dans les colonies, les Phéniciens offrirent ainsi des sacrifices épouvantables aux dieux successeurs des fétiches sanguinaires des indigènes de l'Inde.
Un fragment des œuvres du hiérophante Sanchuniathon conservé par Eusèbe* nous donne une idée assez complète des traditions religieuses des Phéniciens, croyances qui ne sont à peu près que la reproduction de celles des Pontiques du nord. •
V GÉNÉRATION. ■— " Lcs premiers hommes vénèrent les plantes qu'ils regardent comme des dieux, mais qu'ils mangent cependant ^.
C'est l'origine, l'époque où, suivant toutes les données de l'anthropologie et de la tradition sérieusement expurgée, l'humanité vivant à Tétat bestial, d'une vie peut-être arboricole, ainsi que le pensent les Chinois, se nourrissait de fruits et de plantes. Quant à l'adoration c'est la pensée d'un hiérophante ne pouvant concevoir l'homme sans un dieu ; peut-être un souvenir du Kalpavritcham aryen ?
2"»e GÉNÉRATION. — " Pendant la deuxième génération les hommes s'appelaient Génus et Généa et vivaient en Phénicie ; mais vinrent de grandes sécheresses et ils levèrent les mains, vers le Soleil qu'ils considéraient comme le seul maître des oieux «.
Inutile d'établir l'étymologie transparente de Génus et de Généa, Ces humains primitifs implorent Sôran-Soleil fécondateur frère de Pandiyan de la triade initiale «< celui qui fait tomber la pluie »», après avoir pompé les eaux de la terre, i'Indra du Rig-Vêda.
3'^^ GÉNÉRATION. — « Ils engendrent d'autres hommes qui s'appelèrent Phos, Pur, Phlox ** la lumière, le feu, la flamme y*. Ceux-ci trouvèrent le moyen de produire le feu en frottant des pièces de bois l'une contre l'autre, et apprirent aux hommes à s'en servir •».
C'est la découverte de l'instrument à produire le feu, Varani.
4™* GÉNÉRATION. — Cette génération est celle des Géants, c'est-à-dire l'époque pendant laquelle le pouvoir fut détenu par la caste sacerdotale.
Tcrtullien, Apologet
2. J. Lubboek. Orig. de la civ. p. 203. — Sanc/iumathon en sanscrit Sankia-natha « le savant par excellence ♦».
peuple.
La mythologie phénicienne et la mythologie grecque se ressemhlent fort parce que l'une et l'autre ont puisé aux mêmes sources. Sanchuniathon dit que de Hélium « le Soleil ", Hypsilus - le très haut " naquit Épigéios ou Ouranos, lequel eut une sœur Gué " la Terre y. Nous nous trouvons en présence des dieux sidéraux du nord. De l'union d'Épîgéios avec sa soeur Gué, rappel de celle d'Ouranos et de Gaya, naquirent plusieurs enfants Ilus, Bétyle,' Si ton et Kro nos ou Saturne. Ce dernier devenu grand, suivant les conseils d'Hermès-le-Trimégiste, mutila son père Uranus et lui enleva le pouvoir pour venger sa mère Gué que son père délaissait.
Tous ces mythes sont pontiques et par conséquent étaient venus du nord. Dès lors comment admettre que le peuple dont ils formaient le bagage
BiJtj'le est le représentant du culte litliolatriqui
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religieux ait pu venir d'une autre contrée que de celle où, de Tavis unanime, ils prirent naissance ?
Le frère de Phénix « Kadmus y* le « pirate brun « ou mieux le « rat pillard noir*», qui tenait de son aïeule Libya la dasyouse le teint foncé de sa peau, * alla coloniser une terre grecque à laquelle il donna le nom de Béotie. Kadmus renferme les deux racines sanscrites cad «» sombre » et 77iYis ^ voler » quia Mtmiis «rat». On a également fait venir Kadmus du sémitique cadm^ signifiant « du côté de Torient «. Cette étymologie ne détruit pas celle que nous donnons, elle prouve seulement que le cadm sémitique a une origine sanscrite ; au contraire, c'est une confirmation de cad, car les « bruns « venaient de l'Inde orientale. On a également prétendu que Kdd^o^ signifie « l'ordonnateur •». On ne voit pas bien pourquoi à moins que l'on veuille en faire un kabire tiootto/A^, C'est une confusion avec le Cadmilos samothracien. Béotie contient yri contraction pour ysa, ysw avec mutation au y en (3, pour le sanscrit gô et le dravidien ii « feu »», donc •* terre du feu ", colonie des Phéniciens de Krimée qui adoraient des molochs ignés.
Pausanias* raconte qu'une vache, portant sur chaque flanc une tache blanche semblable à la lune, indiqua à l'aventurier le lieu où il devait fonder sa ville coloniale, en s'arrêtant à l'endroit où s'éleva Thèbes^ Cette vache était sans doute une prêtresse kabiride deDéméter-Cérès, la Gô-Gay a védique " la terre vache « qui en même temps s'appropria les emblèmes lunaires de la grande déesse taurique Diane-Méné sa fille, et cela tout rationnellement puisque le chef de l'expédition était d'origine kriméenne. Les prêtresses, les magiciennes, les pythonisses ont joué un grand rôle dans les temps héroïques parmi des populations qui devaient aux coutumes indiennes le respect des femmes que celles-ci d'ailleurs avaient su inspirer par leur vaillance et leur science mystérieuse.
L'établissement de la nouvelle station ne se fit pas sans coup férir. Les populations indigènes représentées dans la légende par un dragon monstrueux défendirent leur pays avec acharnement et Kadmus dut entamer une lutte qui semble avoir duré assez longtemps. Cependant il arriva à pacifier la contrée après avoir réussi à semer la division parmi ses ennemis et à détacher de la cause de leurs frères cinq chefs autochthones qui l'aidèrent à
Pausanias, IX
5. Ville sacrée du feu, du sk. tapa " feu ». — Voir VIII, § IV, Les Egyptiens, p. 567.
mener à bonne fin la fondation de Thèbes. Le mythe cache toute cette histoire très simple sous une fable où intervient un dragon que Kadmus tue d'un coup de pierre, suivant Hygin, d'un coup d*épée, selon Phérécyde, et dont il sème les dents qui, semence étrange, produisent une troupe d'hommes armés qui d'abord se ruent sur le héros taure mais finissent par s'entretuer à l'exception de cinq qui apportent leur concours à l'édification de Thèbes. C'est une troisième édition des siventures de Jason en Colchide et de Danaùs à Argos * .
Sous l'impulsion des pontifes Joviens, l'extension civilisatrice prenait un essor chaque jour plus grand. Laomédon accompagné de Neptune, c'està-dire avec une flotte de camares fournies par les prêtres de ce dieu, allait élever les murs d'Ilios « la ville des Kurètes- ♦». Cette tradition se trouve confirmée par Schliemann qui prouve que les fondateurs de Troie vinrent d'Europe et non d'Asie. Un autre ase, le fils de Cotys et de Manès, c'està-dire un enfant d'une tribu sacerdotale adorant la Terre et Pan phallique, Asias se rendit en Asie-Mineure sur le littoral occidental'.
Enfin Pélops colonisa l'Élide et bâtit Pisa qui devint plus tard Élis, nom primitivement appliqué à toute la contrée*. Les géographes anciens n'étaient pas d'accord sur l'existence de cette Pisa qu'a citée Stésichore ; les uns croyaient qu'elle avait bien existé, d'autres le niaient, bien qu'Hérodote en fasse -mention ^ et prétendaient que Pisa était simplement le nom d'un abreuvoir : Tirera pour Titarpa. ° Pomponius Mêla fait choix d'une opinion moyenne en disant qu'Élis portait tout d'abord le nom de Pisa'. Pisa veut dire : ^ ville bâtie sur pilotis »», de la racine sanscrite ;}ei « enfoncer «* qui a donné le grec nlÇco « presser avec force ". En effet Strabon nous indique que
1. Kadmus était de caste sacrrdotalc, un rôm, corame le fondateur de Rome. Le culte kabiriquo des déesses des mystères a été introduit en Grèce par les prêtres de la Thébes béotienne. (F. Lenormant, Dict. des Ant. Grec, et Rom., p. 1044.) Kadmus importe l'alphabet soi-disant phénicien. (Diod. de Sic. liv. V, p. 57), plus exactement kabirique. Les tragiques grecs qui se sont tant occupé de la race kadméenne ignorent absolument son origine phénicienne. (V. Duruy, Hist. des GrecSj tom. I, p. 51.) Kadmus introduisit aussi l'art d'exploiter les mines et de travailler les métaux, art évidemment pratiqué par les kabires chthoniens Kurètes et Telchines.
Ponip. Mêla, J)c sifn orbis. H
f^. r\ Hopp, <j)ain. coviip. tum. II, p. 3'32.
le sol de TÉlide « était fort bas surtout dans sa partie la plus fertile* et que notamment « les terrains de la Pisatide étaient humides et fangeux, coupés de nombreux cours d'eau se déversant dans TAgrinus*.»» Rien de surprenant en conséquence à ce que Pélops ait construit sa ville sur pilotis, peut-être même suivant le système deç cités lacustres.
Pélops était fils de Tantale adorateur des molochs qui, malgré les défenses des prêtres pontiques, sacrifiait des victimes humaines à ses sanguinaires divinités. Même, pensant lés rendre plus favorables à ses desseins, il résolut de leur offrir son fils, son premier né, off'rande bien supérieure à toutes les autres d'après les croyances de ce culte de sang ; c'était le chérem des Hébreux'. Ammon, continuant les traditions d'humanité des pontifes hellènes, défendait sévèrement ces horribles pratiques sans y réussir toujours car le culte des molochs semble bien avoir persisté longtemps dans les contrées occidentales. Les Italiotes sacrifiaient des victimes humaines à Saturne, les Gaulois en brûlaient dans des mannequins gigantesques,* on' effarait des enfants aux idoles phéniciennes, kananéennes et karthaginoises. Les prêtres Borusses se livraient au sacrificateur eux-mêmes stoïquement." Il est probable que les premiers prêtres se vouaient à la mort en l'honneur de leurs dieux. Tous les neuf ans, les Scandinaves, dans une fête solennelle, sacrifiaient à Thor des hommes, des chevaux, des chiens et des coqs. Or ces trois sortes d'animaux représentent les trois principaux collèges des Kabires nât primitifs : les mains Telchines éleveurs de chevaux, prêtres de Pen-étalon prédécesseur de Neptune "(tittioc, les Kurètes-Kura ** chiens « et les Koribantes- Kori « coqs "". Les sacrifices humains furent en honneur en Russie et en Scandinavie jusqu'à l'introduction du christianisme. Hakon Yarl offre aux dieux son fils et un roi de Suède Domald est brûlé sur l'autel d'Odin ; à Upsal on immolait des hécatombes d'hommes.^ Ammon fut assez heureux pour sauver le fils de Tantale alors même que le sacrifice était commencé et que le feu avait déjà rongé une épaule. C'est à cause de la cicatrice que' la brûlure avait laissée plus blanche que la peau environnante, que la légende a inventé le mythe de Tépaule d'ivoire dont Jupiter dota Pélops pour
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enfant sacré voué aux dieux et il n'est alors pas étonnant qu'arrivé à l'âge
adulte il ait trouvé dans leur caste les compagnons de son aventure.
S'il en a vraiment été ainsi, comme tout semble l'indiquer, c'est une preuve que la caste ' sacerd sédentaire, après les
antiques voyages des migra mtait à laisser partir
comme colonisateurs quelqm Elle sentait le terrain
moins solide sous ses pieds i absolu qu'Ammon et
cherchait à aller imposer au ntestée dans des pays
neufs alors qu'elle voyait tou! de ressaisir le pouvoir
lui échapper dé plus en plus.
Cependant les samans étaient à bout de patience. Chaque jour qui s'écoulait leur enlevait une chance de revanche. Le peuple mieux conduil, plus instruit, allait vers les autels des dieux purifiés et les prophètes i^ à la voix sonore - voyaient diminuer le nombre de leurs clients. Ils entrevoyaient déjà le moment où ils en seraient réduits, comme ils le furent vraiment, au rôle de diseurs de bonne aventure vagabonde. Ammon tenait le pouvoir d'une main assurée et courbait toutes les têtes sous le joug de sa volonté souveraine. Cela devait finir ; il fallait pour les anciens prêtres vaincre ou disparaître. Les Kabires impatients résolurent à tout prix de ressaisir les rênes du gouvernement et de renverser le pouvoir détesté d'Ammon, Us se
-1. Tantale comme tous les Indiens adorait la terre mère c'est à clic qu'il a ::nfant. C'est pourquoi Côrôs ne diivore qu'une épaule do Pùlops, cclui-ei aya lui flammes du bûcher avant que lo tfu ait pu accomplir son œuvre île mort.
Stralïon, lie. VIII, diap. III, par
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révoltèrent alors et tentèrent le dernier combat. Ce fat en pure perte, ils furent brisés. Le roi vainqueur anéantit pour toujours la caste kabirique ; les principaux chefs insurgés furent . envoyés en exil, les antiques privilèges des prêtres furent amoindris ; le pouvoir politique leur échappa à jamais, Typhon était définitivement vaincu et, comme à l'habitude, lorsque les Géants sacerdotaux sont terrassés, « la grande Gâya gémit profondément* ». Les dieux antiques étaient vaincus, les nouveaux triomphaient, la Grèce fille de TArye décapitait une seconde fois le python tan trique des jungles indiennes. Jamais les prêtres samans kabires ne se relevèrent de cet échec définitif que leur infligea le dictateur sacerdotal qui s adjugea lui-même les trophées de la victoire en détruisant la théocratie et en créant la royauté à son profit.' Il méritait bien Tempire. Le mythe rend hommage à sa sagesse, à sa prudence et à sa valeur lorsqu'il fait sortir de sa tête tout armée la déesse de la vertu et de la bravoure Minerve- Athéné, comme les brahmanes indiens sortirent de la tête de Brahma.
CHAPITRE XII
08IRI8 — BACCHU8 — DltfNYSOS.
Bien que Bacchus soit, d'après Hérodote \ le plus récent des dieux, âon mythe remonte très haut dans l'antiquité héroïque, à Tépoque très reculée de la diffusion de Tagriculture et de la culture de la vigne. Cependant le héros qui importa un peu partout les connaissances agricoles et l'usage des boissons fermentées avait dû, par le fait môme de sa venue tardive, recueillir le bagage des découvertes de tous les initiateurs qui l'avaient précédé. Il est bien plus connu comme dieu du vin que comme dieu du blé ; cela s'explique. En répandant la culture des céréales originaires de l'Orient il ne faisait que continuer l'enseignement des prêtres de l'auguste Gaya- Déméter avec laquelle son culte est si intimement lié, mais en fabriquant pour les Scythes et les Égyptiens une liqueur fermentée avec de l'orge* et en apportant aux populations asiatiques le ceps de vigne né au Caucase, il faisait une innovation, et, c'est pourquoi, il est devenu dans la tradition le dieu du vin. Bacchus fut un civilisateur, c'est indéniable, mais il fut aussi une synthèse. Il est double. Comme vulgarisateur de l'agriculture, à l'imitation
Hérodote, Euterpe
2. La fabrication de la bière chez les anciens Finnois était entourée de pratiques étranges. Pour produire la mousse il fallait employer de puissantes paroles de magie. La belle Osmatar qui prépare la kolja. après avoir inutilement employé des pommes de pin et de la bave d'un ours, ne réussit à faire mousser la bière qu'avec le suc d'un miel merveilleux. (Kalevaîa^ XX"»* runo). Chez les Kevsoures du Caucase, les prêtres étaient chargés de brasser la bière. (Elisée Reclus, Géo, univ. Tom. VI, p. 22L) La vierge Sigurdrifa révèle à Sigurd, qui l'a réveillée de son sommeil enchanté, les runes de l'oôl, la bière de bienvenue que les femmes offraient aux guerriers. (Chant de Sigurdrifa ; Les EddoLs),
des prêtres de la Terre, il est le représentant de toute une période de civilisation agricole pendant laquelle la vie sédentaire s'affirma et succéda à la vie pastorale et par conséquent nomade des premiers âges. A ce titre il est le successeur des pontifes agriculteurs qui apprirent aux hommes à cultiver la terre, science utile lorsque les colonies sacerdotales dravidiennes confinées au Caucase et dans les régions littorales du Pont-Euxin, environnées de populations hostiles, avant la pénétration, devaient demander au sol ce que l'élevage des troupeaux, pour lesquels les pâturages manquaient, ne pouvait plus fournir. Si les «vertueux galactophages » hyperboréens avaient pu continuer la vie pastorale et errante comme leurs frères Banjaris de Tlnde, c'est qu'ils avaient en horreur le travail des champs et que suivant leurs dispositions idiosyncrasiques ils s'étaient lancés dans les steppes en se mêlant aux populations autochthones de la Scythie qui leur laissèrent une place au soleil, mais il n'en put être de même pour l'élément sédentaire. Ces contingents plus réfléchis et plus stables voulaient un établissement solide et devaient par conséquent demander aux produits du sol l'alimentation qu'ils ne savaient pas ou ne voulaient pas emprunter à la vie vagabonde. Envisagé sous cet angle Bacchus est certainement le prototype de tout un stade pendant lequel l'agriculture fut enseignée aux hommes, mais ne représente pas le Bacchus de la légende subséquente, le dieu du vin, le démon viticulteur. L'agriculture venait do l'Orient, la vigne était originaire du Pont et du Caucase. Bacchus en répandant la culture de cette plante faisait œuvre nouvelle, tandis qu'en apprenant aux hommes à faire pousser les céréales il ne faisait que suivre les règles d'un enseignement déjà vieux. On l'a associé à Déméter parce qu'il aida à la diffusion des préceptes de la déesse nourricière et cette association prouve bien l'antériorité des connaissances agriculturales quïl contribuait à rendre plus étendues, tandis que comme vigneron il est unique.
A côté du civilisateur il y avait le héros, le vainqueur des hordes indiennes. Sous cet aspect Bacchus doit avoir réellement existé aussi bien que comme propagateur des boissons fermentécs. Lorsque du fond de rOrient les peuples inconnus voulurent se ruer à l'assaut de la civilisation occidentale, lorsque le nouveau monde trembla pour son existence, un homme se leva qui sut donner du cœur à tous, faire cesser les querelles intestines, grouper les frères ennemis et former une armée redoutable qui repoussa les cohortes de la barbarie. Cet homme fut Bacchus. Un tel exploit ne peut avoir été l'œuvre d'une caste où trop de convoitises et de jalousies existent toujours, il doit être attribué à un seul individu, à un dictateur d'un moment, choisi, suivant l'habitude des tribus indépendantes de l'Inde, pour faire face au danger et qui devant le péril commun sut réunir en ses
fortes mi aurait d' arrachan avaient é faits gu( peuples <
pacifique considén Vraimen:
hommes ne se sou Jl était marcban sauvages vaincus a
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les prêtres Koribantes s'emparèrent de lui et en le divinisant en firent, selon
leur tempérament samanesque, un dieu obscène et mystérieux. Bacchus que
les Grecs appelaient plutôt Dionysos n'est pas hellénique, son culte n'avait
été introduit que tardivement en Grèce par le devin kabire Mélarapos*.
Toutes les images archaïques le représentent avec une longue barbe noire
taillée en pointe ; d'abord ses cheveux sont courts ' ; c'est la première époque,
puis il s'effémine, ses cheveux tombent en boucles épaisses, la barbe
disparait, il devient androgyne comme la divinité lunaire qu'il remplace à
Samolhrace. De race orientale il porte sur ses épaules un manteau teint de
pourpre, couleur sacrée des Indiens et des Sémites ; son ithyphallisme initial
persiste et est symbolisé par le bouc lubrique des sacrifices indiens et des
V. Duruy, Hist. des Grecs, Tom. I, p. 212, note
mystères clandestins dont la tête obscène finit par remplacer ses parties viriles*.
Le souvenir abscons du culte des dieux indiens se perpétuait en Occident surtout parmi les descendants des colons dravidiens ; aussi n'est-il pas surprenant de constater que les prêtres de cette race donnaient aux dieux qu'ils créaient et aux héros qu'ils divinisaient des attributs et dès caractères appartenant à des divinités de Tlnde, mêlant confusément parfois les gestes, les symboles, les mythes, les complexions surnaturelles et idéales des uns et des autres. C'est ainsi que Bacchus a pu être pris pour une adaptation occidentale du dieu Somâ, si même plutôt, ce dernier n'a pas pris une partie de la légende du premier importée dans l'Inde par les Jats Scythiques à une époque excessivement antique et inconnue. Comme Somâ' né dans la cuisse d'Indra', Bacchus voit le jour en sortant de celle de Zeus ; il est donc né deux fois, Atay;rwp, sanscrit dvvnafar, ainsi que Somâ Dwîdjanman * ; il naquit une première fois au milieu des flammes qui consumaient sa mère, comme la liqueur divine naissait du feu sacré. Là s'arrête la ressemblance avec la divinité indienne de Teau-de-vie de somâ avec laquelle, par une association d'idées facile à saisir, les prêtres confondirent le propagateur du vin et de la cervoise. Bien d'autres traditions indiquent que Bacchus était de même race que les prêtres kabiriques. Les Kabires métallurgistes occupaient les cavernes des monts Cérauniens, Bacchus grandit au fond d'une grotte parfumée ^ ; ce sont des nymphes qui relèvent, les nymphes kabirides « à la voix éclatante » qui «• habitaient les gorges profondes des montagnes ». Enfant il parcourait les bois sauvages où se tenaient les prêtres hyperboréens, au Caucase et dans l'Hylœa couverte de forêts, patrie de Lycus « le loup »» pontife vaticinateur d'Apollon. Il était né à Thèbes disent certains, Thèbes la ville du feu. Ainsi que les chanteurs de la Celtique, de même que les magiciens de la Colchide, comme les Kurètes
1. Jacob Spon, Recherches des antiquités de la ville de Lyon ; Lyon 1858. Supplément p. 879. Sur un sarcophage découvert à côté de l'Eglise S*«-Irénée est représenté le retour triomphal de Bacchus vainqueur de l'Inde. Les parties viriles du dieu sont figurées par une tôte de bouc.
2. Somâ, symbole de la liqueur fermentée, n'est pas un dieu du panthéon védique tout primitif. Somà fut d'abord le dieu de la Lune identifié avec Hom. Il est le premier roi de la dynastie lunaire, c'est-à-dire l'éponyme des peuples venus du nord où la nuit domine, les Tchandravansi, en opposition avec ceux du çiidi, « les fils du Soleil » les Sowyavansi.
3. Les traditions des Rôms disent que Sour « le soleil » et Tchandi « la lune n sont frère et sœur, soit Apollon et DisCne, et que l'Etre suprême les enferme tour à tour pendant la nuit et le jour dans sa cuisse qui est le pôle du monde.
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et les Koribantes il est frénétique ^ jl mange la chair crue et il est un taureau rugissant comme VUxan védique. Il ne suffisait pas aux prêtres kablres d'avoir déjà à ce point transformé le héros en en faisant un pseudoindien et en lui créant une légende fantastique, il leur &llait en &ire une divinité obscène et démoniaque. Fouillant dans Tamas de leurs superstitions monstrueuses, recherchant les attributs lubriques, prenant les rites effrayants, les symboles phalliques héritages des déïtés tantriques des jungles, ils confectionnèrent un dieu orgiaque, chthonien, bas et licencieux qu'ils substituèrent à Téclatant Bacchus original, au conquérant, au bienfaiteur du monde antique. Avec leur race Bacchus samanesque s'implanta en Grèce, car il est bien remarquable de constater que son culte orgiaque était surtout pratiqué en Béotie région colonisée par Kadmus anguiforme pontife d'origine rôm*.
Bacchus est un dieu qui se dégage de la fable, il a un pied dans la légende, un autre dans l'histoire, il est à cheval sur les frontières du mythe. Il fut le grand prédécesseur des Toutmès, des Cyrus et des Alexandre, plus grand que ces grands parce, qu'il était un pacifique et qu'eux étaient des conquérants, parce qu'il portait en ses mains fécondes le blé et la vigne et qu'eux portaient en les leurs le feu et le fer, parce qu'il faisait, le plus souvent, chanter et danser les peuples qu'il subjugait alors qu'eux les faisaient pleurer et mourir, parce que enfin son génie était bienfaisant et que le leur était égoïste. Dionysos civilisateur, conquérant, bienfaiteur emplit le monde antique de son nom vénéré qui est venu jusqu'à nous à travers les siècles pur de crimes, exempt de souillures, comme celui d'un divin aimé des peuples soumis et civilisés'. Dans l'histoire du monde il est presque inutile de chercher une plus grande figure. Bacchus a fait retentir l'orient du bruit de sa renommée ; il a apporté la civilisation en Syrie, en Phénicie, en Judée, en Egypte ; agriculteur il a introduit dans ces pays la culture du froment, de l'orge et de la vigne ; moralisateur il a donné des lois, des dieux, une morale ; guerrier il a repoussé les hordes indiennes qui
Orphée, Les Parfums, XXIX
2. Diod. do Sic, (liv. 1, 17) dit que Bacchus découvrit le lierre. Or cette plante était magique, employée par les thaumaturges guérisseurs : « une couronne faite avec des feuilles de lierre en ncmbre impair guérissait do la céphalagie.» (Alex. Bertrand, La reL des Gaulois, p. 129).
3. ** Dieu trés-pur, i)loiii de doux sentiments ». (Orphée, Les Parfums, XXIX, XLIV). « Dieu célèbre, dieu magnanime, heureux sujet de joie pour tous les hommes, toi qui délivres de tous les ennuis, ami de tous, qui favorises et les dieux et les hommes.» (Ib. XLVII).
voulaient tenter une invasion des terres occidentales ; justicier il a puni la félonie ; humanitaire il a réprimé la hideuse anthropophagie primitive, enfin il a, ce fils de TÉôs, ouvert à deux battants à Thumanité sauvage les portes de Taurore rayonnante de la civilisation.
Diodore de Sicile avoue qu'il est fort difficile de démêler la vérité de Torigine et des actions de Bacchus. Puis il passe en revue les différents Bacchus que reconnaissaient les mythographes ;.run est indien, il découvre la vigne ; un autre est un satanique fils de Jupiter et de Proserpine, c'est un agriculteur inventeur du labourage, enfin le troisième est le fils deSémelé.*
Bacchus " aux cheveux noirs «^ est caucasique. Thymœtès racontait qu'Ammon roi d'une partie de la Lybie, visitant son empire, rencontra, près des monts Cérauniens, une fille d'une merveilleuse beauté du nom d'Amalthée dont il devint amoureux et qu'il rendit mère d'un fils d'une force incomparable. Il donna à sa maîtresse la souveraineté de la corne iïllespé7'us fertile en vignes, laquelle corne était la presqu'île d'Aspkéron qui s'avance dans la Caspienne et dont le sol fertile produit la vigne en abondance.' Amalthée était de haute race sacerdotale, une albanaise fille des pontifes « blancs » Kaspii de Bakou, serviteurs du feu-soleil Pandiyan. Son nom est purement dravidien : ** la mère du feu »», des radicaux ammâl « mère »» et ti « feu »». Nous ne tenons pas compte de Vh de la deuxième syllabe, imitant en cela Hygin qui l'appelle Ad-amantéc, nom identique à Amalthée par la formation étymologique : amman autre forme tamoule. La mythologie a fait de la mère de Bacchus une cAèyrc,<* ce qui signifie qu'elle était guèbre prêtresse du feu, ces deux mots ayant une origine commune.*
Ammon, ou les prêtres de Jupiter que ce dieu légendaire peut représenter, avaient reçu dans la succession de Saturne la. presqu'île de Kertsch et quelques districts caucasiques de la Libye supra Colchos. C'est dans cette partie de son royaume qu'Ammon rencontra la mère de Bacchus. Les monts Cérauniens se trouvent entre le Pont-Euxin et la Caspienne*. On sait que la Transcaucasie supérieure s'appelait la Libye,'' que son climat était favorable
ffym. homérique f VI
. 3. Diod. do Sic. Hv. III, 68.
4. Jupiter pour soustraire son fils à la jalouse fureur de Junon, le changea en bouc.
5. Voir ch. IV, § II, Les Géants, p. 180, note 1. - Ch. VII, § II, VÉdm, p. 492.
6. P. Mêla, De situ orbis, I, 19 ; III, 6. — Vibius Sequcstcr, Ed. Panckouke, p. 35. Strabon, liv. XI, chap. III, par. 2.
nie tritonide d'une fertilité inouïe où s'élevait Nyse se rapproche d'une manière singulière de celle qu'il donne de tHe Pancliéa.* Or Panchéa, l'Ile mystérieuse, n'était autre que la presqu'île de Kertscli. La plupart des mythographes ont voulu à toute force que la Nyse retraite du flls d'Ammon fut une ville de la Libye ou de l'Arabie d'Afrique. Ils se fondaient pour soutenir cette thèse sur ce que disait Thymœtès qu'Ammon était roi d'une partie de la Libye, et sur un fragment d'un hymne homérique à Bacchus aujourd'hui perdu, disant, d'après Diodore* : " Les Dracaniens, les habitants d'Icare, les Naxiens, les divins Iraphiotes, les riverains de l'Alphée, les Thébains veulent, 0 seigneur, que tu sois né chez eux. Ils sont dans l'erreur.
ib. lir.III, GO
Tu naquis* du père des dieux et des hommes, loin des mortels et à Tinsu de Junon aux bras blancs, à Nyse, sur une montagne élevée, couverte de bois fleuris, loin de la Phénicie' et près des ondes de l'-^gyptus. » Eh bien Homère confirme Thymœtès. Cette montagne couverte de bois fleuris est un mont de la presqu'île de Kertsch, ce jardin de la Russie, l'antique Krèta « trois fois labourée »», éloignée de la Phénicie qui était le littoral nord de la Krimée patrie d^s Taures molochistes et des rouges Érythréelis, et baignée par les ondes de l'^Egyptus «♦ le fleuve vautour »» sur les rives duquel les émigrants indiens représentés par ^gyptus, frère de Danaûs, s'étaient établis et avaient pris le nom d'^Egyptides à cause de la couleur brune de leur peau comme le plumage du vautour.* Plus tard lorsque le souvenir du berceau civilisateur fut complètement sorti de la mémoire des peuples, les mythographes égyptiens et libyens-œthiopiens s'emparèrent de ces appellations qui avaient perdu leur signification initiale pour s'en faire des armes destinées à défendre leur théorie qui faisait tous les dieux originaires de leur pays.*
Nyse au sui^plus n'est pas un nom propre. Il vient du grec waaa et sa formation étymologique est intéressante. Nu^aa et ài^p sont le même mot : la première acception veut dire "la pierre taillée en forme de'phalle» représentant la première divinité dont les Grecs ont fait Hermès et les Latins Terminus, la seconde signifie « homme vaillant »», qui porte vraiment les attributs de la virilité. La racine sanscrite est nar^ nf, par une contraction de ana7\ anr pour manar, martf^ du verbe ^wanf signifiant le mouvement amoureux de la copulation. 'Av)îp est ^olvyi^ avec l'esprit indiquant Télision du a du manr primitif « Nous avons donc non seulement cLnp «= sanscrit nai\ mais encore àvioxy âvdpè, «vdps;, avdpa;, en regard du sanscrit wàram, nàrâu, nâras. Dans les cas faibles le ton vient tomber sur la désinence suivant le principe qui régit les mots monosyllabiques : on a donc, par
1. Ici il faut entendre « tu fus élevé ». Bacchus ne vit pas le jour à Nyse mais trouva pendant sa première enfance, dans cette ville, peut-être Kertsch, l'antique Panticapée, une retraite sure contre les entreprises des Kabires acharnés à sa perte par un sentiment de haine et de vengeance contre son père leur proscripteur.
2. n est impossible de songer un instant à la Phénicie classique située au fond de la Méditerranée et dont la situation ne répond en aucune façon à la géographie de Thymœtôs et à celle d'Homère. f
3. C'est certainement à un fleuve mœotique que le poète de l'Odyssée fait allusion lorsqu'il dit : M J'arrêtai les navires légers et les mis à l'ancre dans les eaux du fleuve iËgyptus x. (Odyssée, ch. XIV, v. 258).
Hérodote, Eutef'pe
exemple, : £vjp< qui répond au locatif sanscrit nar-i. Le datif pluriel fait exception parce qu'il est de trois syllabes : on a ivdpi-^t venant de àykp^i en regard du locatif sanscrit tif-éû venant de nar-iû.^n D'autre part, Va sanscrit se change fréquemment en grec en u ce qui mène à nur-«a,maiS'dans certains dialectes hellènes le p se change en or lequel se double souvent sans aucune raison étymologique, ce qui conduit a wo^a, et dans ce cas spécial le premier (T remplaçant Xr sanscrite. D^ns les langues occidenjtales Tr sanscrite a été conservée et on retrouve la racine dans le nom des nurorçhi, « phalles de la terre s», monuments phalliques de la Sardaigne. En Bresse firançaise on nomme mur-get les amas de pierres qui forment ia limite des champs. Évidemment étant donnée cette affectation' particulière qui rappelle le Terminus latin et l'Hermès grec, c'est la même destination originelle avec mur-get pour nur-get, car de même qu'en grec le y final remplace souvent Vm sanscrite par brièveté, de même par raison phonétique Tn initiale s*est mutée en m dans murget. Ce qui conàrme cette opinion c'est la syllabe terminale ghi de nuraghi et get de murget, dans l'un et l'autre cas rappel certain du yti grec et du gô sanscrit, idée de la déesse Terre. D'après cela ne doit-on pas trouver ici rétjrmologie du français mur^ du latin murus,^ da sanscrit mura i Quelle épithète pouvait donc mieux convenir que celle de Nyse à une ville où le culte du dieu Pan était surtout en honneur puisque Kertsch portait le nom de Panticapée « l'antre de Pan dieii du feu » î
Le véritable nom du dieu est O^'m'.le « brillant •>, en égyptien Ousiri^ ou mieux Séoséres qui est l'appellation caucasique ; Strabon lui donne celle de Séoris. Dans ces mots, surtout dans Séo-sér-es, on remarque la racine dravidienne ie;** «briller » dont on retrouve la signification dans les surnoms de Bacchus, et de Dionysos. Bacchus est le « brillant menhir » : sanscrit dâ « briller »^ et kakud «* sommet, ce qui se dresse debout >». Cette
1. F. Bopp. Gram. comp. Tom. I, p. 442. Tom. II, p. 257. Tom. III, 261. — 'AvJpo;, Tom. I, p. 197. — 'Av^pâ(rt, oa/âpdaaiv^ avJpitraiv, Tom. II, p. 83.
2. Diodore de Sicile (liv. 1, 11) dit que quelques anciens mythographes grecs donnèreot à Osiris les surnoms de Dionysos et de Sirius.
Voir Ch. III, § V, Glossaire ; mot : éer
4. La première syllabe de Bacchus peut avoir, peut-être plus vraisemblablement, une autre origine qui serait ba pour le sanscrit ^cî,/7rtw, d'après une déformation analogue à celle qui a produit le laun bos^ le grec ^o-j;, l'espagnol vaca^ le français bœuf ci tachey tous mots venant de^d. Cette interprétation du ba s'accorderait très bien avec la forme grecque "la-yjrj;. Ace compte Bacchus signifierait le « taureau menhir n, le Taupuxsco; des Grecs, similaire au Pen-étalon des Telchines et des Celtes. (Voir ch IV, § II, Les Géants^ p. 185.) Le menhir vOffffa, a été le symbole phallique de toutes les divinités primitives du cycle dolménique.
dernière acception est confirmée par l'arabe des Berbères, bakash signifiant " borne »>, étymologie du nom du dieu Bacax adoré par les Thibilitains de TAfrique algérienne*. Séosères au Caucase était figuré par un ir^onc dcu'bre. Le dieu africain Bacax répond au dieu céraunien Bakak divinité éponyme de la ville de Bakou^. La mythologie nous dit en effet que Bacchus naquit à Thèbes. Or le nom de Thèbes est la transcription grecque du sanscrit iapa^ « feu »» et Bakou est certainement la ville du feu autant par les conditions particulières du sol imprégné de naphte sur lequel elle s'élève que par le culte que les guèbres y rendent encore au premier dieu de Thumanité. Mais encore le grec A«ovu(7o; n'est simplement que la grécisation de Bacchus ou plutôt de Bakak, Sio^ correspond au védique diii, au sanscrit div « briller »» et vv(70i est pour vuaaa « borne •'. On le voit si on considère le nom du dieu sous ses diverses formes caucasique, latine, berbère et grecque on trouve toujours qu'il signifie le «brillant menhir» ou, si l'on préfère, le dieu resplendissant figuré par Tidole phallique.
D'après les récits des mythographes grecs posthomériques, Ammon aima la brune Sémélé fille de Kadmus* et d'Harmonie, laquelle devint
1. « Le dieu Bacax n'est connu que par les inscriptions du Djebel-Taïa. Il n*est guère facile de préciser le sens de son nom ; il faut se contenter de quelques indices. Bahash signifie en arabe une borne^ en hébreux « implorer, revendiquer ; » Bacax serait donc soit un dieu terme soit un dieu vengeur ». (Paul Monceaux, ^Za^roWe du dieu BaccuD, p. 3, Revue archéo.) La confusion est amenée par la similitude des deux racines sanscrites Sd " briller » et iâ] « vénérer, n cette dernière amalgamant sa lettre terminale avec le k de la seconde portion du nom du dieu. M. P. Monceau ajoute : « Ptolémée le géographe mentionne dans la Mauritanie Tingitane une tribu des Bakouatai. (Géoffraph. IV, L) On retrouve le souvenir du dieu Bakak dans les tribus du Caucase. (D** Ssinwithf Narration ofthe sièf/e of Kars.) Enfin nous savons qu'au VIII® siècle de notre ère une secte berbère hérétique, se séparant de l'islamisme, invoqua la divinité avec la formule suivante: A bism en Yaco*. (Halévy, Journal asiatique^ 1874, p. 344.) Si de ce Bacax et de ce Yacos des Berbères on rapproche le Bacchus des Latins et le lacchos des Hellènes, l'analogie est certes fort curieuse mais on n'en doit rien conclure ; il serait aventureux de décider que le Bacchus indien eut amené lui-même dans l'Atlas cette colonie iaone à laquelle fait allusion Strabon. » (Strabon. liv. VII, ch. III, par, 3, 6.)
2. On peut rapprocher de Bakak le génie étrusque Bakkès disciple du divin enfant Tagès, qui apparaissant tout à coup dans le sillon que traçait un laboureur de Tarquinie, se mit à enseigner aux personnes accourues la science des auspices et de la divination, puis mourut. A rapprocher aussi le béotien Bakis célèbre par ses oracles que rapportent Hérodote et Pausanias. Ces personnages mythiques sont des dédoublements subalternes du dieu fatidique, Bakak, Bacchus sous son aspect samothracien.
Orphée, Les Pa^'fums, Hym. XLI
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dévidant le cordon ombilical, iti^pûuv. Lors de son expédition dans l'Inde Bacchus sauva son armée décimée par les fièvres et la peste en la faisant reposer dans un camp établi sur des montagnes, en un endroit nommé Méros, » d'où vient la tradition grecque que Bacchus Ait nourri dans une cuisse, » dit Diodore de Sicile'- « Nysa est située au pied d'une montagne que ceux du pays appellent Méros d'où les Grecs ont inventé la fable que Bacchus était sorti de la cuisse de Jupiter, - confirme Quinte-Curce'. Dans l'histoire de l'Inde attribuée à Arrien,^' l'auteur est d'un avis diamétralement opposé et soutient que la montagne des monts Paropamise, aujourd'hui chaîne du Kuni-Kaihu, prit son nom de la station qu'y fit le héros. Euripide présente
Diod.doSic, liv. II
4. Quinte-Curce, Hisl. d'Alexandre, lib. VlII, ch. X. 6. Arricn, Hitt.de l'Inde, ch. I.
une autre interprétation*. Myipd; serait pour o.ay;po; « otage »• ; Jupiter ayant sauvé Bacchus des flammes le transporta dans TOlympe d'où Junon ne tarda pas à vouloir l'expulser. Mais le prudent maître des dieux, séparant une portion de terre environnée d'air, y déposa son flls et le donna à sa vindicative épouse comme un otage de la fin de leur querelle. De là l'invention que Bacchus avait fini le temps de la gestation dans la cuisse de son père.
Quoi q^u'il en soit, lorsque Bacchus fut né pour la seconde fois, Ammon chargea les prêtres de Mercure de le porter au loin. Ce transport se fit par mer ce qui certifie bien que l'enfant né au Caucase fut emporté au loin, dans la presqu'île de Kertsch patrimoine de son père. Mercure monta sur un vaisseau à voile. Le mythe rapporte que Mercure confia l'enfant aux nymphes des eaux qui ici sont des bateaux primitifs, mais ces nymphes ou plutôt ces nefs rendues furieuses par Junon se perdirent dans un naufrage et Mercure sa^uvant son précieux fardeau arriva à Nysa où il pût enfin s'acquitter de sa mission périlleuse en remettant le poupon à Cybèle qui joue ici le rôle de terre ferme. Suivant Nonnus, Bacchus transporté à travers les airs par le complaisant Mercure fut confié aux nymphes des eaux, mais Junon qui poursuivait dans le fils la haine qu'elle avait vouée à la mère, rendit ces nymphes folles et l'on dût leur retirer l'enfant pour le remettre à sa tante Ino. Alors Junon toute entière attachée à son ressentiment traque la malheureureuse Ino et son élève. Pour en finir Ammon cache ce dernier chez les nymphes agrestes. La fable n'est pas moins obscure au sujet des nourrices de l'enfant divin. Diodore lui donne pour nourrice Nysa fille d'Aristée*, qu'Apollonius de Rhodes appelle Maoris'. Nonnus prétend qu'il fut nourri par Minerve '', ce qui semble difficile pour une déesse vierge, mais le poète des Dionysiaques s'inquiétait médiocrement des vraisemblances. Oppien enfin dit qu'Ino allaita Bacchus^ Ce qui ressort de plus clair de ces contradictions, c'est que Bacchus fut confié aux femmes des prêtres dévoués à Ammon et soigné par elles.
Le fils de Jupiter fut en fin de compte remis entre les mains d'un paysan vigneron et agriculteur, Silène®, très ivrogne comme tous les précurseurs scythiques des Védiques, très amateur du jus de la vigne qu'il faisait pousser
Diod. de Sic, liv. IV
sur les fertiles coteaux de la Eréta khersonésienne. L'enfant dieu fiit donc élevé par ce joyeux compagnon au milieu d'une population rustique de viticulteurs, les satyres, naî& et simples habitants des champs, adorateurs du dieu primitif Pan-Agni auquel, suivant l'antique usage, ils sacrifiaient le bouc symbolique. Aussi en a-t-on fait des monstres moitiô chètres, moitié hommes, comme on a fait des piqueurs de bœufis, des centaures mi-partis hommes et chevaux. Leclerc donne pour Tétymologie de satyre^ ^irupaç^ le phénicien schatar «molester» parce que les satyres, pour jouir des femmes, devaient les violenter. L'explication est compliquée. Satyre vient du sanscrit sa « semer, donner à la terre •, qui a fUt sait « don semence 9»^ et signifie tout bonnement « paysan, agriculteur.* •* La syllabe terminale est le ir sanscrit - aller *• ; donc les « émigrants agriculteurs f» -pour la désignation des Satyres, du nom de leurs prêtres primitrts venus de l'Inde. Bacchus en semblable société prit vite le goût du vin qu'il s'efTorça de répandre ensuite partout, lorsqu'il conquit le monde. Il contracta aussi d'autres habitudes, entre autres celles de manger de la viande crue, ce qui donne une. idée de la manière de vivre sauvage de ces campagnards ; il apprit à danser et à chanter pendant les joyeuses fêtes qui avaient lieu à la fin des vendanges, fêtes dont la coutume s'est perpétuée jusqu'à nous. Cette vie tranquille, rude, cette existence au grand air partagée entre les durs travaux des champs et le$ exercices du corps le rendirent puissant et vigourenx. Pendant ce temps il rêvait de grandes choses et pensait à se créer une garde de dévoués ; il choisit parmi ses compagnons d'enfance deux cents jeunes hommes qu'il associa plus tard à sa fortune d'aventurier et qui lui furent tous ^soumis jusqu'à la mort'. Bacchus adolescent préparait déjà sa gloire future. Il puisa dans sa famille d'adoption l'amour des humbles, la pitié pour les faibles et les souffrants, la haine des oppresseurs, sentiments qu'il garda toujours et qui le guidèrent lorsqu'il colonisa les peuples, redressant les torts, abaissant les superbes et les despotes, pacifique plutôt que guerrier, mais brave et audacieux lorsque les circonstances le voulaient. C'est Téternel honneur de Ba^ichus d'être resté
Bopp, Gram. comp., Tom. III
2. Los Satyres étaient les fils des premiers colons indiens des castes inférieures, adorateurs du Feu qui avaient conservé les pratiques de la vieille religion, sans doute celle des prêtres des dolmens, qui furent les premiei's propagateurs de ragriculturc. L'allaitement de Bacchus par une tille d'Aristée confirme cette hypothèse, car ce personnage mythique représente certainement la catégorie des pontifes primitifs qui avaient accaparé Télevage des abeilles comme ils avaient monopolisé la fabrication des armes et des tissus de toile.
Diod. de Sic. liv. lU
bon en môme temps que ferme et intrépide alors que tout autour de lui, lorsqu'il entra dans la vie agissante, lui donnait le spectacle des compétitions furieuses, des luttes où se heurtaient les ambitions sacerdotales et despotiques, des forfaits et des meurtres suscités par la férocité native et par la cupidité, en somme par tous les appétits d'une société en formation non encore réfrénée par une police sociale sévère.
Il eut jeune l'amour des arts ; il aimait les Muses. Tous les premiers musiciens et poètes mythiques sont des agrestes. Les Muses divines furent d'humbles prêtresses paysannes : Clio, Thistoire, la tradition ; Euterpe, «* qui plaît » la nîusique ; « la réjouissante » Thalie personnifiant la comédie antique, la farce primitive née sur les rustiques tréteaux ; « la chantante » Melpomène, la tragédie ; « la charmeuse » Terpsichore, la danse ; << la languissante et amoureuse » Érato, la poésie de l'amour et des champs ; Polymnie, la poésie lyrique ; « la céleste »» Uranie, l'astronomie issue de la contemplation des astres pendant les longues heures de veille des pasteurs ; la majestueuse Calliope, ^ à la voix sonore ?» l'éloquence. * Avec le joyeux Silène pour Mentor elles suivront Bacchus Fuios dans ses voyages, lui faisant un cortège gracieux.* C'est un symbole des goûts artistiques du héros. Avec les Jais et les Rajputs originaires de la Scythie, le mythe de Bacchus pénétra dans l'Inde. Les Indiens confondirent Bacchus avec Hercule autre pontique héroïsé que les Scythiques émigrants transplantèrent dans la mythologie indoue sous le nom de Krisçhna.' Les Gopis laitières villageoises au nombre de huit comme les Muses, d'après Cratès cité par Arnobe, étaient les compagnes champêtres du dieu indouiste qui se livrait avec elles aux amusements de l'enfance.
Diodore de Sicile fait venir le nom des Muses du grec ixvtlv « initier. « Nous pensons qu'il a pour principe le sanscrit 7nûsa « souris ». Les Muses étaient les compagnes d'Apollon o-f/tvSrJç. Leur culte prit sans doute naissance à Mycènes la préhistorique qui étaient la ville des pirates « les rats pillards '» qu'Apollon sminthée protégeait ainsi qu'Hermès le dieu des voleurs ou des écumeurs des mers. Les Muses mycéniennes étaient donc les « souris " comme les Mycéniens étaient les « rats >», d'après leur totem. On peut identifier les Muses avec les nymphes kabirides « diseuses de bonne aventure »». Tout dans leur mythe dénote leur origine samanesque ; elles sont
Voir ch. X, 3, Vll, Hercule, Meîharth, KHsçhna
religieuse ; c'est un parfait compilateur de légendes, un arrangeur de contes qui n'a pas même l'air de croire à ce qu'il écrit, c'est un brillant écrivain de la décadence, très agréable, mais très faiseur de romans mythologiques. Il en trouvait facilement la matière dans l'énorme amas de superstitions embrouillées, mêlées, dénaturées par la confusion de tous les mythes qui se produisit vers les derniers jours du paganisme antique, au V* siècle de l'ère de Jésus-Christ, hes Dionysiaques n'ont donc aucune aucune valeur documentaire sérieuse. Sa fable de la naissance de la vigne est poétique et mérite d'être rapportée à cause de sa joliesse. Ampélus jeune satyre était un compagnon de jeu que Bacchus aimait beaucoup, il partageait les exercices et les plaisirs du jeune dieu, luttait avec lui à la nage, chantait et dansait. Un jour voulant montrer à son ami toute sa force il essaya de dompter un taureau, mais ses forces le trahirent, il ne pût maîtriser l'animal qui rendu furieux le terrassa et le tua. Grande douleur de Bacchus qui arrose les
EiL saiisc. mûsika veut diro « souris k
2. Diod. de Sit., liv. IV, par- 3, liv. III, par, 63. — Hérodote, Eutcr^ie. i6,
plaies du jeune satyre mort avec un suc extrait de l'ambroisie, cadeau de Rhéa. Ces efforts sont inutiles, Ampélus est bien mort. Enfin Zens sollicité par les Saisons change Ampélus en vigne. Est-ce assez joli comme invention poétique, mais est-ce assez décadence comme mythe !
Hérodote ne nous dit pas grand chose de Bacchus. Il penche à en faire un dieu égyptien*. Il est très affirmatif pour dire que son culte était fort récent en Grèce et avait été importé d'Egypte par un certain Mélampe fils d'Amythion'. Vhistorien aurait été plus rapproché de la vérité s'il avait dit que le culte du dieu nouveau venait du Caucase c'est-à-dire d'une région qui primitivement porta le nom d'Egypte', mais il ne le pouvait, les anciens ayant été dans Tignorance la plus absolue des origines des nations et des dieux.
Bien que par orgueil national les hiérophantes de Sais et de Thèbes aient toujours soutenu que les dieux primitifs étaient originaires de l'Egypte africaine, ce qui était une erreur peut-être voulue de leur part, erreur qui faisait la base de la doctrine enseignée aux masses, mais qui sans doute était rectifiée dans les enseignements des mystères sacrés, il n'en est pas moins certain que de tous les mythographes sérieux de l'antiquité ce sont les prêtres égyptien.s qui ont gardé le plus pureçient les traditions divines. Moins enthousiastes que les Grecs, d'un esprit moins porté vers les exagérations fabuleuses, ils sont plus rassis ; sur bien des points on sen^ qu'ils sont dans la vérité. Chez eux le mythe n'est pas surchargé outre mesure par les imaginations du premier poète mythologue venu, libre de raconter sur les dieux telle histoire qui lui plaît pourvu qu'elle soit bien dite. Cette rectitude dans la tradition tenait aux institutions nationales mêmes. En Egypte les castes rigoureusement fermées divisaient les citoyens en classes calquées sur l'organisation de l'Inde, et ces divisions faisaient que chaque catégorie s'occupait rigoureusement de ce qu'elle avait à faire sans chercher à empiéter sur le domaine des autres. Une tendance générale à la conservation des usages et des mœurs en résultait pour la nation entière, et principalement pour la caste sacerdotale gardienne hiératique des légendes divines. De là chez les prêtres un respect absolu de la tradition et des mythes qui avaient formé un corps de doctrine immuable. En Grèce où les castes n'existaient pour ainsi dire pas et du moins aussi radicalement
Voir ch. II, S I, LWrmenie et le Caucase, p. 47 et siiiv
définies, et où le prêtre était un citoyen libre, sinon de dénaturer complètement la fable fondamentale, du moins de l'arranger et de la faire plier devant les exigences politiques, un tel souci de lïntégrité du dogme ne pouvait subsister et c'est pourquoi le sacerdoce acceptait comme partie du bagage religieux tous les embellissements et toutes les inventions de poètes qui certainement n'avaient nulle qualité pour interpréter l'histoire des dieux. Aussi lorsqu'arriva la fin du paganisme les Grecs et les Latins qui avaient fini par les copier ne pouvaient plus se reconftaitre dans le fouillis inextricable d'une religion que tant de gens avaient contribué à rendre méconnaissable et qui s'était laissée déborder par l'adjonction d'une foule de mythes apocryphes faits des légendes dues à des superstitions locales et étrangères. De même que pour la chasse du sanglier de Calydon les historiens religieux grecs ont réuni en un même lieu et à Une même date la presque totalité des guerriers héroïques, de même qu'ils ont embarqué sur l'Argô la même troupe de héros, ainsi ils font Bacchus contemporain de plusieurs personnages qui n'ont pu vivre certainement à la même époque que lui.
« Les Grecs pensent que les dieux les plus récents sont Hercule, Bacchus et Pan, dit Hérodote*, les Égyptiens regardent Pan comme très ancien et l'un de ceux nommés les huit premiers dieux ; Hercule fait partie des seconds que Ion appelle les douzes, et Bacchus est des troisièmes ceux qui sont nés des douze dieux ?». Les prêtres égyptiens avaient raison et gardiens fidèles des vieilles traditions, avaient conservé intact le mythe originel. Le plus ancien dieu était le Pan dravidien TAgni védique. Hercule que le langage hiéroglyphique appelait Djom '» le dominateur* «, personnification de la lutte des Titans contre les prêtres, devait donc être moins ancien que le dieu Pan dont il était un adorateur. Enfin arriva Bacchus-Osiris devenu phallique en se divinisant et en entrant dans les sanctuaires kabiriques des mystères de Samothrace et d'ÉleUvSis. Quant à la chronologie divine des Grecs elle est tout à fait fantaisiste et Hérodote a bien raison de n y rien comprendre : " de Bacchus né de Séniolc jusqu'à moi il y a environ seize cents ans et tout au plus neuf cents depuis Hercule fils d'Alcmène ; quant au Pan né de Pénélope (car les Grecs le prétendent fils de cette princesse et de Mercure"') il est moins ancien que la guerre de Troie et remonte à huit
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2. I)jo7n i\o\t être, traduit par « doininatcur «, du sanscrit thhn «dompter- \at. do^nhius.
3. Los ancions étaient h'iv.u loin de :^o douter do l'ori^nn»^ antique du dieu ; aussi se sont-ils empressés dans leur ignoranco de lui donner une foulo do parents. « Rien de plus confus et de
cents ans environ avant notre époque*»». Diodore' fait également de vains efforts pour concilier la chronologie égyptienne avec les données de la mythologie grecque. Cependant il remarque que les Égyptiens faisaient régner leurs dieux-rois un nombre d années très considérable puisque « les dieux'les plus anciens ont régné chacun douze cents ans et leurs descendants trois cents ans »» et il en conclut avec justesse que primitivement on ** prenait pour une année la révolution lunaire'?». Plutarque est du même avis que Diodore et pense qu'en Egypte on comptait par année quadrimensuelle ; il y avait trois saisons de quatre mois égalant notre année, et chaque saison équivalait à une annéc^. Eschyle pense de même*, et Tacite nous apprend que les Germains ne distinguaient que trois saisons®. On peut appliquer cette manière de compter le temps à calculer les âges des étonnants patriarches judaïques de la Genèse ^
Bacchus encore adolescent entreprit de donner aux humains les principes de l'agriculture, il répandit la culture de la vigne* et l'usage de la cervoise^, il posa les bases de l'ensemencement des plantes utiles aux hommes. Mais bientôt ces travaux de la paix ne suffirent plus à contenter l'ardeur du jeune héros. A vingt ans il rêvait d'entreprises plus guerrières et le bruit des batailles étouffait les aspirations pacifiques dans son âme d'enfant de prêtres guerriers. Grand et superbe il était tel qu'un athlète puissant, ayant aux lèvres un bon sourire, au cœur la joie de vivre, dans l'âme les aspirations juvéniles d'un idéal grandiose qu'il devait exécuter, grand chanteur, bon buveur, disposé à rire, que pas grand chose n'effrayait.
plus contradictoire que ce qui touche à sa naissance : il est flls de Mercure et de Dryops (Hymne homérique) ; do Jupiter ot de Callisto, d'(Kneïs, de Thymhris ou d'IIybris (Schol. de Théocrito), de* Morcure chanjjé on bouc c^t do Pénélope (Hérodote), de la mémo et d'Ulysse (Serrius); delà même encore et de tous les prétendants (Schol. Lycophron) de TÊther et d'Œnéïs ou d'une néreïde ; d*Uranus et de la Terre (Schol. Théocrite), de la nymphe Sosa». (Jacoby, Biog. tnt/th, mot Pan).
1. Hérodote, ExUerpe, 145. — Voir ch. VI, § I, La période dolménique, p 306.
Ib., IV
une manière de sublime Pantagruel liéroïque*. Il était l'ours scythique et le lion indien-.
La haine des prêtres représentés par Junon le tenait cependant éloigné de son père Ammon dans la peiisée qu'il pourrait lui succéder et continuer une dynastie détestée qui dans leur esprit devait prendre fin si l'imperator qu'ils s'étaient donné mourait sans postérité. Il résolut de saisir la première occasion de se rendre indispensable et de forcer la haine sinon à s'apaiser du moins à se cacher. Cette occasion se présenta bientôt.
Malgré ses victoires passées le glorieux Ammon avait encore à réprimer les révoltes de turbulents sujets. Si les prêtres kabires définitivement vaincus et pour la plupart exilés le laissaient tranquille possesseur du pouvoir, les Titans indisciplinés lui donnaient souvent du fil à retordre avec leurs émeutes soudaines, leurs levées de boucliers inopinées, suscitées par le moindre prétexte, guerriers batailleurs à outrance, insurgés par tempérament, jamais soumis complètement, toujours disposés à la lutte, au tumulte et à la controverse des gof^seds. En ce temps justement une insurrection éclata'. Ammon perdit une bataille contre les Titans de la Taurique et dut se réfugier dans la presqu'île de Kertsch qui était son domaine héréditaire. A son appel les prêtres de Jupiter envoyèrent leui^ soldats segyptides, et les dieux, les collègues pontificaux, accoururent en Krète. A la première nouvelle de l'insurrection Bacchus leva une troupe de guerriers libyens* caucasiques c'est-à-dire de serfs gouvernés par des prêtres ointSy puis il appela sa sœur Minerve qui représente un contingent fourni par l'Athènes préhistorique et à la tête de cette petite armée dont Télite était composée par les deux cents guerriers ses compagnons d'enfance, les Satyres vignerons ^ il vint au secours de son père. Le combat fut sanglant, mais enfin Bacchus remporta la victoire, les Titans vaincus durent s'enfuir « dans les pays jadis occupés par Ammon ♦» c'est-à-dire dans les régions de la Tauride qu'il avait conquises précédemment et que la présente insurrection venait de tenter de lui enlever. Bacchus ramena à Nyse un grand nombre de prisonniers. Ici se place un foit qui peint le caractère généreux du héros. Il rassembla les prisonniers titanides au milieu d'un cercle formé par son
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armée, leur laissant croire que, selon la coutume féroce du temps, il allait les faire massacrer, puis il leur donna la vie sauve en leur faisant jurer individuellement de s'attacher à sa fortune et de le servir fidèlement. Cette magnanimité inacoutumée toucha au cœur ces farouches soldats indomptables et chevaleresques et tous jurèrent. On leur donna le nom d'Hypospondcs, et Bacchus n'eut jamais de plus fidèles compagnons*. Cost là un trait de conquérant, c'est le fait d'un génie fougueux allié à l'adresse sage ; on conquiert les hommes par des actions semblables.
Après le service qu'il venait de rendre à son père la haine de Junon dut se dissimuler, et on ne pouvait plus songer à l'éloigner d'autant plus que d'autres graves soucis venaient assaillir l'esprit d'Ammon. Un grand danger menaçait l'empire. Depuis le moment où les premiers nàt dravidiens, négociants et soldats civilisateurs, avaient quitté leur patrie indienne pour ranger sous leur domination sacerdotale les pays de loccident, depuis le moment où ces premières colonnes migratrices avaient fondé les florissantes colonies du Pont-Euxin et du Caucase, les races indiennes avaient toujours prospéré et de nouvelles masses s'ébranlaient pour aller vers le couchant, comme les aïeux peut-être oubliés, découvrir de nouvelles patries. Les Pontiques comprirent tout le danger et se rendirent bien facilement compte qu'eux et leurs établissements déjà arrivés à un état prospère de civilisation seraient les premières victimes de Jeurs anciens frères, et leur émoi fut grand! Il fallait arrêter dans son principe cette invasion, repousser les avant-gardes indiennes qui après avoir traversé la Perse et TAsie-Mineure, laissant sur leur droite Je Caucase, se présentaient sur le littoral de la Propontide. Il fallait devancer les Indiens avant qu'ils aient eu le temps de passer sur la rive occidentale du Bosphore de Thrace, et les surprendre en état de concentration, les écraser avant qu'ils puissent traverser la mer et reformer sur la rive opposée thracique leur énorme colonne envahissante que l'on aurait peut-être pût entamer mais non détruire, rompre en plusieurs endroits mais non anéantir, et qui, malgré tous les efforts, semblable à un serpent monstrueux dont les tronçons se réuniraient, après avoir été séparés, pour former un corps formidable, allait enserrer dans ses replis le monde européen naissant à la civilisation. Il était nécessaire même, pour empêcher toutes les velléités futures d'invasion, de porter la guerre dans l'Inde et de terroriser les envahisseurs.
Pour cette œuvre il fallait un héros. Ammon n'hésita pas, il choisit Bacchus.
Diodore de Sicile, liv. III
IL — La guerre de l'Inde.
L'armée de Bacchus comptait de nombreux combattants. Les colons de TEuxin comprenaient qu'ils jouaient une partie suprême, et que leur existence nationale et leurs biens étaient en grand péril, menacés par les légions d'aflfamés de vie qui dans le fond do l'Orient se levaient et commençaient à lancer leurs puissantes avant-gardes. On devait se hâter d'opposer une digue à ces flots d'hommes qui voulaient s'asseoir au banquet des peuples d'Occident et leur arracher les reliefs du festin. La race pontique organisée au milieu des peuplades presque sauvages de la Grèce et de TAsie-Mineure pouvait seule assumer le rôle de libér^^trice. Elle Taccepta avec enthousiasme et pour la première fois peut-être les Titans et les Ouranides firent cesser leurs dissensions intestines pour s'unir en un élan national magnifique. Ce fut la croisade de la civilisation occidentale contre les barbares Dasyous ^ peuple noir et impie. »» Les prêtres et les prêtresses les premiers s'enrôlèrent sous les ordres du jeune imperator : les Dactyles forgerons sacrés activant le feu immortel dans les grottes profondes des monts ; les Kurètes et les Koribantes prêtres soldats de la Terre Cybèle ; les Telchines montés sur les chars de guerre qu'ils avaient inventés ; les Ménades vierges hurlantes vouées au culte de la terril)le et brillante Mené*, gardiennes des sanctuaires mystérieux ; les Bacchantes folles d'ivresse belliqueuse, servantes frénétiques des phalles de granit et qui devaient devenir les orgiophantes de leur chef ; les Thyades cônophorcs qui, possédées de l'esprit divin, comme leurs filles cimbriques, égorgeaient les victimes au dessus des chaudrons d'argent ; les Dryades prêtresses du chêne saint, mères des druidesses gauloises. Tous et toutes vinrent à lui et appelèrent les peuples aux armes. A leur voix retentissante et inspirée accourent les amazones Oréades sauvagesses habitant les montagnes et les autres clans féminins, les marins de la côte akhéenne du
1. Mcnode du drav. )nin " briller » qui a fait U) nom do Diane Mthîc « la brillante. » et du sansc. ad « man^^^er r> suus fiitondu liuvis « consommer TotTrande. » Les Ménades étaient donc les prêtresses (jui consommiiieni les olTrandes i\ l')iane-Méné. Les premiers pontifes védiques consommaient avec bî peui)le, dans une communion publifjue, les chairs des victimes sac ri Hé es.
Bosphore cimmérien et du Mœotis, les incomparables cavaliers centaures, les valeureux et nobles Ases-Vanir et aussi la foule des campagnards rudes laboureurs, vigoureux vignerons portant la faulx, la massue et le soc aiguisé, sous la conduite du père nourricier du héros le bon et solide Silène. Nonnus qui cite les noms de ces combattants et d'autres encore n'a pas Tair d'accorder grande créance à ce qu'il dit et cependant cette énumération doit être bien vraie dans ces grandes lignes ; c'est bien la composition d'une armée antique considérable partant pour une expédition lointaine : les prêtres et les guerriers*, la foi et le courage, le soutien moral et l'abnégation vaillante. Avec ces deux facteurs on fait de grandes choses et Bacchus les fit. On a dit que son armée se composait de plus de 600,000 hommes ou femmes guerriers. C'est beaucoup. Toutefois, il convient de remarquer que cette armée de défenseurs se changea plus tard en une colonne de civilisateurs qui laissa de nombreux établissements sur son passage dans l'Inde, en Chaldée, en Assyrie, en Sogdiane, en Palestine.
Pour suivre la marche do l'armée de Bacchus, il ne Huit piis se conformer à la légende égyptienne. En effet, les Égyptiens font d'Osiris-Bacchus un de leurs dieux indigènes et par conséquent le font partir des bords du Nil pour son expédition. Or comme nous tenons pour Bacchus pontique, nous ne pouvons adopter l'itinérairo des prêtres de Memphis. * D'ailleurs la tradition égyptienne no devient intéressante qu'à partir du point où elle relate les gestes de Bacchus après son entrée dans le pays du Nil. Avant, elle a tout perverti nécessairement pour prouver que Bacchus-Osiris était égyptien d'Afrique. Il est mémo probable qu'une grande partie de l'histoire des conquêtes d'Osiris doit élre le récit des exploits d'an conquérant plus récent, d'un Rhamsèâ ou d'un Toutmès.
Lorsque son armée fut réunie Bac'chus se mit en marche pour aller barrer le passage du Bosphore de Thrace aux Indiens qui, après avoir franchi le Sangarus se répandaient sur les bords de la Propontide et
1. Les armées sauvages sont habituenoment accompagnôos de prêtres sorciers chargés d'entretenir l'ardeur des guerriers. Dans le Soudan occidental, dunt l'organisation sociale a, sans aucun doute, conservé les régies et les pratiques antiques importées par lescivilisateurs Berbères, les griots marchent à l'avant-garde des armées en campagne et ont pour mission de les éclairer, de môme que faisaient les Amazones magiciennes Ménades de Tarmée do Bacchus lorsqu'elles franchirent le Triton et furent surprises et taillées en pièces par les soldats du traître Lycurgue le ^ loup. r>
2. Suivant Diodore de Sicile les mythologues indous enseignaient que Bacchus était venu des pays de l'Occident. Liv. II, 33.
occupaient principalement le littoral du sinus Astacenus\ sans doute arrêtés par le manque de moyens de transport quïls s'efforçaient de réunir en assez grande quantité. La concentration des contingents scythiques et pontiques de Tarmée de Bacchus s'était nécessairement effectuée dans la péninsule de la Krète khérsonésienne qui formait le royaume d'Animon. Pour entrer en Europe suivant les divisions géographiques du temps» Bacchus n'avait qu'à traverser le fleuve Triton qui constituait la limite occidentale de l'Asie laquelle a été plus tard reculée au Bosphore cimmérien lorsque le bras de mer frontière se trouva comblé par les atterrissements. D'après Diodore, le jeune chef voulant conduire son armée di'Asie en Europe^ fît une alliance avec Lycurgue roi de Thrace sur l'Hellespont et plus loin il ajoute que ce Lycurgue était roi non de la Thrace mais de Nyse en Arabie*, suivant Antimaque poète de Colophon contemporain de Platon. Nous avons montré que cette ville de Nyse, vj^cxa, était une ville de la presqu'île de Kertsch sans doute située sur le fleuve Triton, qui séparait le patrimoine d'Ammon de la terre des divinités molochistes du « feu « la Phénicie ou Krimée. Lycurgue était donc un chef kabirique « loup ?» de la Tauride' qui occupait une position commandant un passage guéable dti Triton khersonésien. Ni Diodore, ni les autres auteurs qui ont rapporté la trahison du chef thrace n'ont fait une allusion quelconque aux vaisseaux qui nécessairement auraient du être employés si Bacchus et son armée avaient eu à traverser le Bosphore hellespontique tandis que ce silence s'explique très bien lorsqu'il s'agit dû Triton fleuve très peu profond où devaient exister des gués nombreux, le peu de profondeur de ce bras de mer étant attestée par ce fait très simple qu il a été envahi depuis ces époques reculées par les sables, travail déjà commencé aux temps héroïques. L'alliance entre Lycurgue et Bacchus fut donc conclue et l'armée commença son mouvement en avant ayant en tête son chef Bacchus et les prêtresses-amazones Ménades. Cette disposition de marche est très certainement vraie. Les armées des peuples sauvages de nos jours sont précédées de leurs derviches ou de leurs féticheurs qui éclairent la voie à suivre et invoquent les esprits ou les dieux. Il en devait être de même dans larmée bachique dans un temps primitif où les samans, prêtres chanteurs et danseurs, et les prêtresses magiciennes, »* à la voix sonore » étaient les sorciers de la foule. Les pontifes
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3. FMaton ou faisant la doscrii)tioîi dt* TAtliènes atlanlide sur Triton, dit qnc le Lycabette '•montagne de.s loups»' servait de limite à l'Acropole (l*laton, Critias, Trad. Chauvet et
Saisset, Tom. VI, p. 3î3i. Plus tard une montagne de l'Attique grecque hérita ce nom.
subalternes dans les armées héroïques remplissaient l'emploi que les bardes, les rates, tenaient chez les Gaulois ; ils étaient les Tyrtée incantateurs de la plèbe guerrière.
Lorsque l'avant-garde des Ménades guidée par Bacchus lui-même eut passé le fleuve, Lycurgue, parjure à la foi jurée, violant la convention établie, attaqua cette avant-garde au milieu de la nuit et la détruisit presque complètement. Bacchus isolé, puisque le gros de ses troupes était encore sur Tautre rive, se rendit rapidement compte de sa position critique, retraversa à la hâte et secrètement le Triton et au jour, repassant le fleuve avec toute son armée, attaqua Lycurgue, le vainquit et le fit prisonnier*. Il fit payer cher au parjure sa trahison ; il lui fit crever les yeux et mettre en croix. Le héros avait été outré de la félonie du chef taurique et sa nature bonne mais primitive s'insurgea contre un procédé perfide qui avait failli causer sa perte. Les instincts féroces des hommes des premiers âges prirent le dessus et dans un moment de juste colère, qui est une exception dans sa vie sans tâche, il punit comme punissaient les premiers humains par la torture et par la mort en se repaissant de la douleur dçs vaincus.
Ayant enfin effectué le passage du fleuve Bacchus traversa la Krimée, suivit la côte du Pont, puis pénétra en Grèce où il recueillit les contingents fournis par les colonies pélasgiques et hellènes et arriva sur les bords du Bosphore de Thrace qu'il franchit pour aller attaquer les Indiens massés sur le littoral asiatique. Ceux-ci l'attendaient au fond du golfe d'Ismid entre la mer et le lac de Sabandscha. La première grande bataille s'engagea. Jusqu'alors les luttes avaient été plutôt des combats de tribu contre tribu, des escarmouches où peu de combattants étaient engagés, mais alors deux races se choquèrent, deux mondes furent aux prises, l'Europe se dressa devant l'Asie. La mêlée fut furieuse ; les Indiens se défendaient avec énergie mais les Scytho-Pontiques attaquèrent avec furie: les Amazones et les guerriers ralliés autour de renseigne de leur chef qui avait pris pour sigillum le thyrse, une pique surmontée d'une pomme de pin, emblème phallique du dieu national, se ruèrent sur les foules indiennes tandis que les Centaures les chargeaient avec fureur. Les Thraces sauvages, les mineurs caucasiens, les paysans khersonésiens couverts de peaux de bêtes frappaient avec la massue, brisaient les membres avec les marteaux, éventraient avec la faulx, ouvraient les fronts avec la hache. Les Indiens furent vaincus et taillés en pièces. Les débris de cette formidable avant-garde
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allèrent bie» loin en arrière porter la nouvelle de la défaite au gros de l'armée qui se trouvait en Syrie sur les bords de TOronte. Bacchus reconnaissant érigea une vjfsfsx à Pan-feu l'endroit où s'éleva Nycéô^ Le nom de la ville actuelle de Sabandscha semble rappeler celui du dieu Sabazios •• le soleil tonnant *» avec lequel Bacchus a été confondu et auquel sans doute il éleva en ce lieu une stèle phallique.
Le vainqueur savait bien qu'il n'avait eu affaire qu'à une formidable avantgarde et que pour arrêter l'invasion il devait combattre et vaincre les masses qui formaient le gros de l'armée ennemie. Sans retard il se mit à la poursuite des vaincus qui rejoignaient les frères restés en arrière dans l'expectative ; car on ne peut considérer la fraction des forces indiennes quelque considérable qu'elle fut, qui avait été repousséc près du golfe Astacus, que comme une reconnaissance lancée vers le nord-ouest pour relever les voies de pénétration vei^s l'Europe, attendu que les Orientaux absolument ignorants de la route, cherchaient le bon chemin après avoir été arrêtés par ia Méditerranée. C'est ce qui explique ce fractionnement qui facilita la victoire de Bacchus, pouvant ainsi battre ses ennemis en détail.
Il ne s'arrêta pas en route, traversa rapidement l'Asie-Minourc et sur les traces des fuyards arriva sur l'Oronte où il prit immédiatement le contact avec l'ennemi. Effectivement cette marche dut être rapide, car Diodore de Sicile nous apprend que la campagne de l'Inde ne dura que trois ans, bien que le fantaisiste Nonnus dise sept ans, et il a bien fallu à Bacchus ce laps de temps de trois années, sans aucun attermoiemeni, pour aller frapper la puissance indienne sur les bords de l'Hydaspe et en revenir. Il marcha par force très vite, et sans pouvoir approfondir les détails, étant donnés la difficulté des transports, l'incertain de la voie à suivre dans des régions inconnues et sans routes, avec tous les impidinienta d'une armée primitive, on peut affirmer que le jeune conquérant mena la campagne avec une décision prompte et énergique. La marche des vainqueurs à travei's TAsie-Mineure pour se diriger du nord-ouest au sud-est peut être reconstituée par la raison bien simple qu'il n'y avait qu'une seule route, celle que suivit plus tard Alexandre le Grand. Ils contournèrent le Taurus par le nord, franchirent les portes de Cilicie pour pénétrer dans la vallée du Sinarus et ensuite passer dans les plaines du bassin du Pyramus. Là ils se butèreni à la chaîne du Durdun au levant et durent aller au nord en
1. Ktieiino de Byzano«» compu.» une (.'inquaiiUiiiio de viUoh ilu nom d»^ Nicoo : huit iiii Cuucaso, sept dans l'Indo, iioiil' dans la iJUve d'Afri<iue, cinq dans rKgypte.
suivant le cours du Pyram us jusqu'à hauteur de la ville actuelle de Mérasch où ils traversèrent la chaîne en remontant le cours d'un affluent du Pyramus, puis enfin débouchèrent dans la Syrie septentrionale, suivirent le versant oriental de TAmanus et arrivèrent sur la rive droite de TOronte prenant les Indiens à revers dans une position très désavantageuse pour eux puisque leurs masses profondes étaient enserrées entre le fleuve et la mer dans un pays de montagnes où elles ne pouvaient se développer. Les Indiens furent encore écrasés.
Après cette seconde victoire, Bacchus donna du repos à son armée qui venait de livrer deux batailles formidables et de fournir une série d'étapes considérables. Lui, Tinfatiguable héros se délassa en inculquant aux Phéniciens et aux nomades Hébreux les notions de la civilisation récente. Nonnus très sarcastique change la tradition confuse que les Grecs avaient de cette initiation à la vie sociale des peuples sémitiques en une farce au gros sel. Il a pensé être très spirituel, il n'a été que sot, c'est un poète baladin de la basse décadence. Bacchus éleva un sanctuaire à son père Ammon en Phénicie et descendit au sud en suivant TOronte, s'engagea dans la série de vallées situées entre le Liban et TAnti-Liban, contourna le lac de Tébériade et prit le cours du Jourdain jusqu'à la Mer Morte dont il côtoya la rive occidentale. Là il rencontra les clans nomades des Hébreux, pasteurs auxquels il apporta une civilisation vraiment nouvelle car depuis que les Israélites avaient quitté le Caucase, où d'ailleurs, étant esclaves, ils avaient pu difflcilement s'initier à l'évolution civilisatrice dont leurs maîtres soupçonneux les tenaient jalousement à l'écart, ils avaient cessé toutes relations avec les centres du Nord où s'élaboraient continuellement les progrès féconds de Tintelligence et de l'industrie. Il implanta tout d'abord son idole phallique et dressa un menhir en un endroit distant de dix-huit lieues de la Jérusalem future, là où s'éleva Scythopolis, la ville des Scythes, dont Solinus attribue la fondation à Bacchus.
Bacchus dut interrompre cependant son œuvre de civilisation pour reprendre le cours de la campagne contre les Indiens. Il avait pu croire en effet que les deux défaites qu'il leur avait infligées, les avaient guéris de leurs velléïtés d'invasion, mais il acquit la certitude qu'il n'en était rien et que de nouvelles hordes dans les lointains de l'Orient s'organisaient et se préparaient à venger les frères tombés à Astacos et sur TOronte, et à tenter de nouveau Tenvahissement du couchant. Des renseignements positifs avaient dû lui parvenir. En eftet les nomades hébraïques et surtout les Bédouins parcourant les déserts avaient dû rester en relation avec l'Inde. S'il en a été vraiment ainsi il ne fut pas difficile au conquérant d'apprendre que les Indiens vaincus mais non découragés se préparaient à recommencer
la lutte. Nonnus dit qu'ils envoyèrent à Bacchus un héraut messager de provocation. Bacchus lit face à Torient et marcha vers l'Inde. La voie qu'il suivit doit être indiquée par celle que plus tard Alexandre le Grand parcourut. Ce prince en effet avait pris pour modèle Bacchus, et, élève du savant Aristote, il devait être mieux renseigné que quiconque sur Titinéraire de son héros de prédilection. D'ailleurs sur son chemin il rencontra des monuments érigés et des villes fondées par le général pontique qui étaient comme autant de jalons indiquant qu'il était bien sur la véritable piste. Alexandre franchit TEuphrate à Thapsaque (Déir), bat Darius à Arbelles (Erbil), fait une entrée triomphale à Babylone ; par un raïd superbe dans le sud, s'empare de Suse et de Persépolis et remonte ensuite vers Ecbatane qu'il soumet. Puis il traverse la Parthie, la Drangiane, l'Arachosie et pénètre enfin en Bactriane où il épargne Hérat, Hiéy^a « la sainte «, passe l'Indus et livre bataille à Porus sur les bords de d'Hydaspe.
Sans doute Bacchus ne passa pas à Babylone et à Ecbatane qui n'existaient pas encore, mais, partant du sud-est de la Mer Morte, il remonta d'abord vers le nord-est puis franchement prit la direction de l'orient à hauteur de Damas actuelle, traversa l'Euphrate vers Circésium au confluent du Chabur et s'enfonça dans les plaines arides de la Mésopotamie. Ce fut une étape pénible et' on s'expliquerait bien difficilement que l'armée scythoaryenne ait pu la fournir si on ne se représentait qu'elle conduisait avec elle son ravitaillement sous forme de troupeaux et qu'elle n'avançait que très lentement. Bacchus atteignit le Tigre, le franchit et très certainement ne se lança pas dans la traversée impossible des déserts de sable salé de la Carmanie. Il infléchit sa marche vers le nord-est dans la direction de la Caspienne et arriva en Khorassan après avoir foulé le futur empire persique. Il était aux portes de la Bactriane ; il y pénétra et à Nysa Hiéra (Hérat) éleva un menhir votif -j-j^o-a pour remercier les dieux de Theureuse issue de son voyage. Devant cette brusque et puissante offensive les Indiens si prompts à la bataille lorsque le chef pontique était encore dans les environs de la Mer Morte, tardaient fort à se porter au devant de lui. Derrière la double barrière de l'Indus et de l'Hydaspe ils attendaient l'attaque avec l'espérance de battre Bacchus en le forçant à diviser ses forces dans les différents bassins formés par les sept rivières du Sapta-Sindhou, ce qui n'était pas mal calculé mais ce qui fut déjoué par le génie militaire du conquérant. En effet il marcha de lavant, franchit les passes de Tlndou- Koutch et traversa l'Indus qui n'était pas défendu. Les Indiens l'attendaient sur l'Hydaspe au centre du Pendjab. Ils fui'cnt vaincus.
Cependant cette victoire ne profita pas et ne pouvait profiter à Bacchus. Son ennemi avait toujours pour se garantir un rempnrt pluvial nouveau :
après l'Hydaspe Djhlam la Tchinab, puis la Ravi, puis la Sutledj, enfin le Gaggar. C'était un labyrinthe de fleuves. Descendre au sud, retraverser rindus et pénétrer au cœur de Tlndoustan, il ne fallait pas y songer, Tlndus traversé on se trouvait devant un infranchissable désert aride ; aller au nord, impossible : l'immense Hymalaya dressait ses cîmes neigeuses. Toutefois Bacchus ne pouvait continuer à avancer et à poursuivre un adversaire qui se dérobait pour pouvoir mieux l'attirer dans les pièges qu'offrait naturellement la disposition du pays. En allant en avant il avait toujours une rivière à traverser et une autre à franchir en arrière en cas de revers, dans des conditions- désastreuses. Il prit le seul et bon parti ; il résolut de s'établir au confluent de la Sutledj et de l'Indus commandant toutes les voies de pénétration vers le bassin supérieur du Sindh. Son armée était harassée. Il fit appel aux populations riveraines, les Radhamanes, qui réunirent une grande quantité de bateaux avec lesquels il transporta tout son monde sur l'Indus jusqu'à l'endroit où la Sutledj, grossie de la Vipaça et de la Çoutoudri, se jette dans Je fleuve et là il eut le loisir d'attendre, en laissant reposer les siens, que les Indiens coupés de toute communication avec le delta de la Samoudra et avec la Bactriane à cause des reconnaissances et des postes qu il envoyait et avait sans aucun doute échelonnés sur les rives de l'Indus, se décidassent à venir l'attaquer pour faire cesser cette situation intolérable pour eux. Les Indiens se trouvaient donc dans l'obligation de rechercher la bataille ; ils n'avaient plus le choix du terrain, toutes leurs prévisions étaient déçues, ils avaient pensé pouvoir livrer combat dans des régions choisies par eux, et il leur fallait attaquer l'ennemi sur le terrain qu'il avait préparé. Ils réunirent toutes leurs forces et tentèrent un suprême eff'ort pour repousser l'invasion alors qu'ils avaient voulu envahir. Ils furent encore complètement battus. Ils renoncèrent à la lutte et se dispersèrent, se résignant à la vie sociale que le brahmanisme allait leur imposer, à la stagnation des idées, à la cristallisation des castes. La guerre indienne était finie; les hordes orientales étaient pour toujours refoulées dans les jungles de l'Indoustan, la civilisation européenne était sauvée par le grand Bacchus*.
Pendant cette longue canfipagne il n'avait point négligé sa mission civilisatrice. Partout sur son passage il avait répandu les bienfaits de ses
1. C'est une livpotlièsc très raisonnable que de supposer que c'est à ce moment que des Gètes-Jats scythiques de l'armée bachique s'établirent dans Tlnde où par la suite un grand nombre do leurs compatriotes vinrent les retrouver. Ainsi s'expliquerait l'importation dans rinde de beaucoup de mythes occidentaux. L'arrivée des Jats dans l'Indoustan est totalement inconnue ; c'^st donc qu'elle remonte aux temps hors histoire.
connaissances en agriculture et en métallurgie ; il avait appris aux hommes à cultiver le blé, Torge et la vigne. On en a fait le dieu du vin, on a eu raison, mais on aurait pu en faire le dieu du blé et des travaux agricoles, aussi bien que le patron des conquérants futurs qui comme Alexandre-le- Grand de Macédoine ne firent que suivre les exemples qu'il avait laissés. Les Indiens vaincus par les armes ne lui tinrent pas rancune ; bien au contraire, vaincus une seconde fois par les bienfaits du héros ils lui décernèrent le beau titre de Scham le « bien-aimé. »
Bacchus reprit le chemin de l'Occident non en soldat vainqueur et orgueilleux, mais en civilisateur enseignant aux peuples qui se courbaient devant lui comme devant un bienfaiteur la métallurgie, l'agriculture, l'élevage, enfin la culture de la vigne ce qui a fait sa gloire à travers les siècles entassés, car l'humanité ne garde souvent dans sa mémoire que le souvenir d'un côté des choses et néglige les autres côtés, n'imprimant dans ses méandres cérébraux que ce qui a le plus frappé ses sens et flatté ses passions. En abandonnant rinde à jamais vaincue, il alla au nord jusque dans les plaines de la Sodgiane entre l'Oxus et le laxarte là où se déroulent les steppes kirghis. Il éleva pour protéger l'empire qu'il yenait de fonder la frontièi^e de Bacchus, wnmxiv cyc\o\}éei\ défendu en avant par des arbres abattus. Quinte-Curco nous donne la description de ce rempart construit par le premier ingénieur militaire, qui dans les temps fabuleux, avec des moyens tout primitifs put être le précurseur des Alexandre et des César.* Rien ne manquait à son génie puissant. Il assura ainsi la sécurité des frontières entre le lac Oxien et l'inconnu de l'est, et revint vers le couchant. En passant il éleva encore une vjc^a en Ilyrranie et y laissa sans doute une colonie. Comme toujours, lorsque la main féconde du conquérant cimentait un autel, une ville naissait. 11 contourna la Caspienne par le sud ; avant de franchir TAraxes il dressa un autre autel au Feu, méritant ainsi son surnom (la pyrigène, -juyrj-riz^ Tijotc-Trooc/;, et une autre ville naquit en Médie auprès de laquelle croissait le trètle sacré dont les Perses nourrissaient les blancs étalons voués au service dos dieux- Se dirigeant toujours au nord il
1. Quinte Curco,(lib. VII, cli. IX.) Los bornes do Bacchus étaient marqviées par de grosses pierres rangées près à près ol par do grands arbres dont les troncs étaient couverts de lierre. (Trad. de Vatu/ehis. Anist. KîîMî). C(;itr barrière ressemble singulièrement aux alignements de Karnak et aux grands cromb'c'h qui marqu'-nt b^s cbang<^ments do direction. (Voir ch. VI. J:^ VIII, Lf'.s' rnonnnit'itts mi'f/aîif/iiques, p. 419 et suiv.)
2. Ces cbovaux s*app«]:ii«'nt ni/srcas. l)ix chevaux nysèons sa.'rés ètai«Mit dans le <*ortège do X'-rxès lorsqu'il quitta Sardr-s ]Mjur •.•ntiv]>i*«'n»lrr la ciuuiUi'Mo d«* la (.îrèce. (Ilèrodut»'. J^(<h/m}ni\ 40).
traversa la Koura ou Cyrus, puis tourna à Toccident pour éviter le Caucase et rejoignit la patrie depuis si longtemps non vue en suivant le littoral du Pont Euxin.
Nous laissons de côté Titinéraire de retour vaguement indiqué par les mythographes grecs, le triomphe d'Argos, les histoires de Penthée et des filles de Minée* que nous considérons comme des légendes forgées par les Grecs, qui par la confusion qu'ils ont mise dans toutes les traditions ont rendu bien difficile sinon impossible, si on suivait leurs exagérations mythologiques, Tétude des temps héroïques. La poétique imagination grecque nous a fermé au nez la porte du sanctuaire de la véritable histoire antique. Nous en sommes réduits à regarder par le trou de la serrure.
Le retour du sauveur fut un triomphe. Monté sur un éléphant indien, * bête inconnue des occidentaux, il parut devant ses frères auréolé de gloire, sans tache, joyeux et souriant, heureux d'avoir sauvé le monde et méditant peut-être déjà d'autres aventures civilisatrices dans son esprit plein de bons désirs et de vastes pensées, sans prétention, rêvant le bien comme chose naturellement voulue. Les gestes d'un héros légendaire peuvent être complètement changés et pervertis dans la suite des âges, la légende peut avoir affublé Thistoire de tels oripeaux que la vérité devient introuvable, mais les traits marquants du tempérament ne changent pas et se transmettent purs comme des caractéristiques certaines. Bacchus fut un grand homme sans le savoir. C'était un bon garçon aimant le plaisir à outrance, dans une société libre où tout en fait de plaisirs et de jouissances était à peu près permis, mais aimant aussi à faire le bien par tendance naturelle et pour le bonheur moral qu'il en retirait. Il était trop amant de la joie pour ne pas être un bienfaiteur par égoïsme. Son génie était inconscient, il était bon, dévoué, bienfaisant, clément parce qu'il était dans son tempérament d'être ainsi et qu'il trouvait une satisfaction extrême à
1. Les légendes des filles de Minée et de Penthée n'ont aucun rapport avec la vie du héros. Elles symbolisent l'opposition que rencontra l'introduction du culte kabirique et orgiaque de Bacchus lorsqu'il devint une divinité des mystères et des honteuses bacchanales.
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faire le bien ; et si on ne veut point trop exalter sa pensée de primitif non encore éduqué par une longue civilisation, on peut supposer qu'il agissait de cette sorte par un sentiment malin et superbe qui le poussait à humilier son ennemi en lui montrant qu'il était au-dessus de lui et par la force matérielle et par Tâme puissante. Bacchus réunit trois caractères bien divers de notre société moderne : Rabelais, Napoléon, Lewingstone, et c'est sa sublime gloire d'avoir, pendant l'enfance du monde, synthétisé les dominantes de ces trois pei'sonnalités.
Il ne fut pas compris de ses sauvages compatriotes trop occupés à se quereller et à se déchirer, préparant déjà les luttes réthoriciennes de l'Agora et les dissensions des gorseds gaulois, pour saisir la grandeur du héros, et au lieu de Thonorer comme un dieu tutétaire, ceux qui lui devaient la sauvegarde de leur vie nationale s'employèrent à lui nuire et à le taquiner : telles des mouches poursuivant un taureau. Ces mesquineries n'allèrent pas à la hauteur de son dédain, et, tranquillement, sans forfanterie, apràs avoir sauvé sa patrie et l'Occident, il revint dans ses chères campagnes où il avait passé sa prime jeunesse, et retrouva les vieux vignerons qui n'avaient pu le suivre dans l'Inde avec les hypospondes et les camarades d'enfance, et qui firent grande fête en chantant devant leur élève chéri et en dansant autour du pressoir où leur fils Lainaios monté sur un tas de vendange chantait avec eux le vin joyeux, la vie heureuse et l'insouciance, instituant ainsi les Orgiaques primitives fêtes des vendanges*. « C'était le dieu qui fait naître les plaisirs, qui donne la joie, qui chasse les soucis loin des hommes » a dit Pindare.
L'amour vrai saisit Bacchus alors. « Dans les champs trois fois labourés de la fertile Kréta r^ il aima celle qui fut sa compagne chérie et dévouée, une prétresse de Cérùs, la bonne Isis, digne épouse d'un tel héros. Avec le tempérament que possédait Bacchus, sou amo se donnait tout entière lorsque elle était prise une fois ; avec sa justice et son jugement sûr, elle ne pouvait se reprendre quand elle ne trouvait pas une justification sincère pour le
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W y avait div<^rsos sortes de fêtes en l'iionneur de Bacchus, les grandes et les petites Dionysiaques et les Triétérides dont parle Diodore de Sicile. On cite encore les Lénéennos les vêritahlrs fêtes des vendang?s, les plus anciennes. Ces fêios prirent un caractère mystérieui dans la suite : les Orgies, les Nyctélies, les Lampt<^ries étaient célébrées la nuit. Au début t»n sacrifiait au dieu <1« s vlctinn s Innnaincs <\\\v l'on remplaça i)liis tard j)ar des boucL^. Donc deux cult(^s, l'un jiur et simple i)uisani s<mi origine dans la tradition i)oi)ulairc, l'autre fondé par les Kabires d'après leurs idées obscènes (»t sanguinaires.
faire. Or Isis ne donna jamais un sujet de reproche à son époux et aussi celui-ci Taima-t-il tout de suite et toujours. Isis colonisatrice femme et compagne d'Osiris est une figure d'une grandeur incomparable. Elle seconda en tout le conquérant avec intelligence et à propos, elle s'identifia à son génie, l'aida de ses conseils, le soutint par ses encouragements, après sa mort continua son œuvre et dirigea l'empire, enfin du plus grand des hommes fit le plus beau des dieux. Ce qui frappe en Isis c'est son amour profond pour Bacchus. Pendant qu'il vécut elle l'adora, lorsqu'il fut mort elle le pleura toujours et le bruit de ses sanglots qui fit retentir le monde égyptien est venu jusqu'à nous, répercuté par la légende, comme un écho lointain de son immense douleur. La reconnaissance des peuples qulsis contribua à civiliser et auxquels elle enseigna lagriculture et la justice, fit d'elle une déesse et l'identifia avant la grande mère nourricière Déméter ou Cérès. Elle portera sur la tête les deux cornes emblématiques de la vache sacrée Gô qui personnifiait la Terre, déesse mère au culte de laquelle elle s'était vouée. Son nom hiéroglyphique -Tep-A/ie» que Braghus pacha* à traduit improprement par «tête de vache ?^ signifie « vache i solaire», proprement : « la vache brûlante » comme le spleil. La racine de (ep est le sanscrit iap ^ brûler ^ tapa « chaleur ?». Le disque qui se trouvait sur la tête : d'Isis entre les deux cornes de vache complète la définition du mot*. Les hymnes orphiques célèbrent Déméter compagne de Dionysos et lui consacrent le parfum du styrax arbre symbolique conifère qui produit la pomme phallique surmontant le thyrse bachique'.
Dans les campagnes fertiles de Kertsch le héros tranquille se reposait de ses travaux guerriers et aiçiait. Cependant la haine de la Junon sacerdotale et l'envie des chefs orgueilleux et des roitelets despotiques le guettaient. ^ Le rayonnement de sa grandeur les aveuglait, eux les impuissants qu'il avait sauvés et qui avec leur esprit mesquin, égoïste et vaniteux ne pouvaient soufl'rir sa présence. La reconnaissance est le plus lourd des fardeaux pour les âmes basses et présomptueuses. Les intrigues de tous ces petits fatiguè-
1. Schliemann, llios, trad. de M"^'' Egger. Appendice X, p. 970.
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3. Orphée, Les Parfums^ XXXVIII. Tous les parfums et toutes les semences étaient consacrées à Cérùs-Démétcr-Cybéle sauf la fève (Orphée ib.). Les prêtres égyptiens ne pouvaient manger des fèves dont ils avaient horreur (Hérod. II, 37). En effet la fève par sa forme et la raio noire qui marque la séparation des deux côtés rappelle l'image de la « vulva»» et était la représentation de la Grande Déesse productrice ithyphallique. On no pouvait donc offrir à la Terre un fruit qui la personnifiait et c'est pourquoi les prêtres ne pouvaient en manger.
rent lie grand homme qui, dédaignant d*appeler pour les écraser tous ses ft*ères d*annes, un beau jour, écœuré, résolut d'abandonner pour Jamais son ingrate patrie, et convoquant les anciens guerriers des Indes, les prêtres fldèles, les prétresses dévouées à sa fortune, tous compagnons de gloire, il partit. Le bien le tentait, il aimait Thumanité et voulait la rendre heureuse. De grandes idées philanthropiques hantaient son esprit bien&isant. Il forma le projet grandiose de changer la face d*un monde barbare par la civilisation après l'avoir sauvé par ses victoires ; il songea à faire disparaître la hideuse anthropophagie^ qui subsistait encore chez beaucoup de peuples, à abaisser les tyrans féroces qui assassinaient leurs malheureux sigets, et aussi, missionnaire primitif, à répandre le culte de son dieu. H voulut enseigner à tous la métallurgie, le labourage, la culture de la yigne, Télevage des bestiaux, la préparation des liqueurs fermentées ; il rêva de donner toute sa science et de distribuer tous les enfantements de son génie, et il accomplit ce qu'il avait projeté*.
Il partit donc et se proposa l'Egypte pour but. Il reprit le chemin qu*il avait une première fois suivi pour aller combattre les Indiens. Aussitôt parvenu à destination il entreprit son œuvre civilisatrice. Le scytho-aryen devint égyptien, le seigneur brillant Osiris remplaça le caucasique Bakak. Les inscriptions hiéroglyphiques rappellent le souvenir de l'arrivée de Bacchus avec ses compagnons et ses prêtres, elles donnent le nom de Remancheni aux envahisseurs. Remancheni est le même mot que Romanichel^ en langue des Rôms Romnitchel, les Roms « flls de la terre » frères des Rôms premiers colons d'Abyssinie*.
L'Egypte avait déjà un dieu, l'antique Hanouman indien, le singe cynocéphale Thoth, importé par les premiers émigrants venus d'Arménie à la suite de rinvasion des Béloutches. Bacchus arrivant en Egypte trouva ce babouin comme divinité et il se garda bien de le renverser. Avec iln esprit pratique qui démontre la supériorité de son génie colonisateur il le conserva comme dieu suprême et greffa sur lui sa religion. Le phallique Pan doublé de THermès pontique, père et fils se confondant, devint Tenfant de Thoth. Ayant ainsi respecté les croyances égyptiennes, Bacchus introduisit le culte de son père Ammon qu'il identifia avec le soleil et auquel il donna l'épithète de Rhâ « le riche »» ; puis il institua les cultes de Neptune, de Pluton et
Voir ch. VI, § VI, LAhysshae
L'ECATTE CIVILISEE 851
d'Hercule Djôm*. Les Égyptiens étaient égalitaires, leur morale était humaine, non de source divine ; il? pensaient que la vertu doit être pratiquée afin que nul ne porte préjudice au prochain. Les castes existèrent bien en Égj^pte calquées sur le modèle des castes indiennes, mais au tribunal de la mort, devant l'Amenti suprême, tous les citoyens étaient égaux et le puissant pharaon devait être jugé comme le dernier des artisans. «' Tous les Égyptiens, dit Diodore de Sicile, se croyaient également nobles* »» Les dieux figurés ne s'implantèrent que tard dans l'esprit de ce peuple pratique, ils restèrent longtemps des entités supérieures, adorés certainement, mais ne reçurent la consécration définitive de l'image que dans la suite des temps par une spécialisation précise anthropomorphique pour les uns et par une représentation symbolique nnimale pour d'autres. Jusqu'à la VI® dynastie on ne trouve aucune scène, aucune reproduction religieuses sur les peintures
tombales ; aucune allusion à une divinité quelconque dans les inscriptions de la nécropole primitive de Sakkarat découverte par Mariette-bey ; ces antiques documents ne laissent soupçonner aucune trace d'une religion. D'ailleurs Osiris était un pratique et non un idéologue, plus préoccupé du bonheur matériel des hommes que de leur instruction religieuse. Toute son œuvre en est la preuve. Il apporta en Egypte sa religion et ne chercha même peut-être pas à Timposer impérieusement, c'est bien plutôt^ le peuple reconnaissant qui adopta le culte de son bienfaiteur ; il faut croire aussi que les prêtres pontiques qui le suivaient, très sages eux-mêmes, répandirent prudemment leur doctrine et surent concilier avec discernement leurs dogmes et les croyances indigènes des ^gyptides Arméniens immigrés.
Aidé par sa femme Isis thesmophoro, Osiris apprit à son nouveau peuple à cultiver le blé, Forge et les plantes comestibles, il essaya peut-être d'acclimater la vigne mais ne dut pas réussir'. En Egypte la vigne était inconnue* quoiqu'en disent Pline et Athénée ; le vin importé' était, d'après les croyances, une liqueur détestable provenant du sang des ennemis des dieux ; les premiers rois égyptiens ne buvaient pas de vin. En revanche il
1. Voir cil. VIII, § IV, Les Egyptiens, 2 Diod. do Sic, liv. 1,74.
Hérodote, Thalie
Quand le. mort était arrivé devant ses juges, chacun avait le droit de porter plainte contre lui. Reconnu innocent, il recevait les honneurs de la sépulture et ses parents proclamaient ses vertus ; reconnu indigne, il n'entrait pas dans l'hypogée et allait, momie répudiée, reposer dans la maison de ses proches*. N'est-ce pas là, la mise en action de la fable grecque et lating du jugement des morts dans le royaume de Pluton ? Ce jugement, réel à l'origine, devint un symbole lorsque la colonie scytho-aryenne du Pont se fut dispersée aux quatre coins du monde à civiliser. Quand elle était
J. Iltirodote, Eitto-pe, 11. — Dioil iIr Sic, liv. I, 20,
Hérodote, Mvlpomè'ie
G. Diod. de Sic, liv. I, 71, 72, 02.
encore confinée dans les presqu'îles de Kertsch et de Taman, il en était comme en Egypte sans doute.
C'est une idée fixe chez les hommes de revenir reposer dans la terre natale : les Chinois coolis engagés en Amérique mettent pour première condition du contrat qui les lie que Tentrepreneur devra repatrier leur corps en Chine en cas de décès ; tous les Juifs voulaient être ensevelis dans la vallée de Josaphat ; le dernier et le plus vif désir des Persans musulmans chiites est de recevoir la sépulture à Kerbéla lieu sanctifié par le sang des deux grands martyrs de Tislam Ali et Hussein*; tous les peuples partagent ce sentiment, tous les hommes ont la passion d'aller dormir ledei:nier sommeil dans la terre de la patrie, à côté de ceux qu'ils ont aimés. Les traditions et les croyances s'en mêlant, certains coins de terre sont d(y\^enus des lieux de prédilection pour la sépulture des morts. C'est ce qui se produisit chez les Pontiques et ces endroits privilégiés et inviolables du repos éternel furent situés dans le domaine de THadès, soit le nord de la presqu'île volcanique et marécageuse de Taman imprégnée de naphte et de pétrole puant : l'Érèbe, le Ténare et l'Averne lieux de punition réservés aux coupables et les Champs Élysées séjour des bienheureux. Le tribunal de Tenfer scythique était composé de trois juges : Éaque, ancêtre d'Achille roi des Myrmidons qui, d'après Platon, jugeait les Européens, Minos souverain de la Kréta khersonésienne et le blond Rhadamanthe qui jugeait les Asiatiques. Hermès psychopompe était chargé de condiiire les âmes au Tartare, or Hermès sous cette forme, selon les hymnes orphiques*, était un fils de Dionysos, ce qui conduit à penser que les rites infernaux du Palus Mœotide furent par la suite combinés avec des mythes égyptiens lors des conquêtes ultérieures. Le même batelier qu'en Egypte, le nocher Charon surnommé Portmeus, transportait les âmes qui avaient acquitté le droit de passage. L'obole que le mort portait dans sa bouche fut remplacée sur les bords du Nil par les frais des funérailles payés aux grammates et aux paraschistes*. Cette coutume pontique d'ensevelir les morts dans une île du Palus Mœotide devînt un mythe allégorique religieux chez les Grecs et les Latins qui transportèrent, pour ainsi parier, la topographie cimmérienne en Grèce et en Italie, tandis que, chez les Égyptiens gardiens fidèles et immuables des traditions, elle se perpétua à l'état réel avec ses rites, sans qu'ils aient tenté d'approprier les sites de leur contrée aux exigences de l'origine.
1. 0. Lejcan, Yoy. dans la Babylonie. Tour du Monde, Tom. XVI, p. 60.
Orphée, Les parfums, LlV
9. Diod. de Sic, liv. I, 91. —Voir Elicn, Hist, animal^ XI, 10, et Eusôbe, Prœp, évang, IX. 8.
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Sous la forte impulsion de Bacchus l'Egypte prit un développement considérable. L'esprit positif et ardent en même temps que réfléchi et juste du peuple lui ayant fait accepter avec enthousiasme les réformes utiles et les enseignements fructueux. Ayant ainsi accompli son œuvre, s*étant taillé grâce à son génie un royaume merveilleux, ressaisi par les idées d'aventure Ôsiris-Bacchus songea à revenir vers sa patrie pour lui imposer par la force les bienfaits qu'il avait vainement tenté de ' lui faire accepter par la persuasion ^ Un orgueil légitime le poussait aussi, il désirait montrer à ses ingrats compatriotes ce qu*il avait fait et les sommets quIL avait atteints. On peut croire également qu'une pensée plus pratique l'entraînait vers le Caucase. UÉgypte n'avait pas de mines encore, les métaux faisaient défaut et le héros connaissait les gisements d'or, d'argent et de fer des monts Cérauniens*. Il résolut de s'en rendre maitre pour approvisionner sa patrie d'adoption.
Il confia l'administration de ses états à Isis et à la tête d'une puissante armée partit pour mettre ce projet à exécution. Comme toigours la victoire le suivit. Après avoir en passant fondé une colonie dans la région qui a pris le nom de pays des Ammonites, subjugué la Palestine et la Phénicie ou pays de Zabi qui fournissait quantité d'or, soumis la Chaldée où il installa un vice-roi qui, émanation du Soleil-Osiris, reçut le nom de Horus, ainsi que Bérose en donne la preuve en disant que le premier roi chaldéen s'appelait Al'Orus ; il réduisit la Cappadoce et l'Arménie et arriva enfin au pays du forgeron Pidasa ou des Gergesh possesseurs du Caucase, en un mot en Colchide ' où il établit des colonies chargées de l'exploitation des mines cérauniennes'. Par l'administration douce qu'il organisa il s'attacha l'élément
Diod. de Sic, liv. I
2. Dès la plus haute antiquité l'Egypte exploitait le cuivre. M. de Morgan a constaté (ju'au mont Sinaï existent des mines de cuivre abandonnées, mais en pleine production il y a plus de SOOO ans et qui déjà à cotte époque étaient vieilles et avaient dû fournir du minerai pendant une période très considérable. Les procédés employés pour retirer le métal étaient très analogues à ceux en usage aujourd'hui. Par Tempirisme les exploiteurs de ces mines pouvaient arriver à un résultat satisfaisant grâce à la main d'œuvre humaine qui ne comptait pas étant fournie par des esclaves. (Commun, de Af. Berthelot à l'acad. des scienc. de Paris, Août 1896).
3 Les travaux do François Lcnormant, de Dufresnc et de Germain Bapst démontrent que l'étain que les Égyptiens employaient pour la fabrication du bronze au temps de la IV« dynastio (3600 avant J.-C.) provenait du Caucase. <>la est contredit par Chantre qui nie l'existence de l'étain au Caucase. 11 est probable que Tétain dont les Egyptiens s'approvisionnaient en Transcaucasie où les caravanes des Aorses le transportaient, venait de Torient.
ouralo-altaïque finnois que les dominateurs sacerdotaux avaient brutalement condamné aux travaux des mine^ et traitaient avec une rudçsse sauvage. Les maîtres de ces parias mineurs, les Kabires, devinrent pour lui des auxiliaires précieux. Sous la domination égyptienne les chefs kabires furent non seulement des ingénieurs administrateurs surveillant les travaux métallurgiques mais encore de véritables gouverneurs des districts miniers chargés de les défendre.
Le chef des Kabires au service de TÉgypte, était Phlah, le Vulcain des Grecs. Une statue en bronze conservée au musée de Turin représente ce mineur déifié. Il tient en ses mains un long instrument qui semble être une pince de forgeron terminée par le haut par une croix ansée ou plutôt par une clef symbole de son rôle de gardien des limites de Tempire, rôle analogue à celui que tinrent plus tard les preux de Charlemagne, marquis défenseurs des marches frontières. Le faciès de Phtah n'est pas égyptien, il est large, aplati, le nez est épaté, les yeux sont bridés comme ceux des mongoliques, le crâne est rond, bombé et large en arrière. Comme les artistes d'Egypte étaient d'une sincérité scrupuleuse et que tous ces traits sont justement ceux qui caractérisent lesOuralo-Altaïques mésaticéphales on . doit en déduire que le sculpteur a réellement reproduit un type de race finnoise produite par le métissage des basses tribus indiennes alliées aux Altaïques. Plus tard les Égyptiens imitèrent les Scytho-Ai'yens qui avaient fait de Vulcain gardien des malheureux mineurs forgerons un dieu grotesque, boiteux, laid, bafoué par sa femme et de Kuvéra un géant borgne et cagneux. Ils firent des mineurs caucasiques des êtres inférieurs qu'ils synthétisèrent en un dieu nain, au ventre ballonné, aux jambes torses, aux bras puissants, à la barbe touflFue et hirsute, tirant la langue, le dieu Bès chargé de toutes les iniquités. Une statue découverte à Sakkarat dont on a fait l'image d'un nain diff'orme nommé Nem-Hoéep pourrait bien être une statue du dieu Bès*.
1. Le dieu nain Bôs est une reproduction en sens contraire du génie géant indien Kuvéra. Les esclaves finnois étaient petits de taille, ils étaient méprisés, les Egyptiens les symbolisèrent par un génie petit et ridicule. Les Grecs suivirent la même voie pour confectionner le dilTorme Vulcain, mais s'en écartèrent et revinrent vers l'Inde eu faisant des Cyclopes mineurs des géants fabuleux.
Bès à la langue pendante rappelle les effigies archaïques des Gorgones représentées aussi avec la langue pendante. C'est un détail très important dont on doit tirer toute une série de déductions précieuses pour l'étude de la dislocation des peuples liyperboréens.
leur laissait que la seconde place alors qu'ils voulaient être les premiers dans, la nation. " Bacchus, dit Jacoby, d'après Plutarqiie', fut invité à un banquet magnifique par Typhon ; la reine d'Œthiopie Aso' et soixante douze conjurés formaient les convives. Au milieu du repas, uu osclavo apporta sur l'ordre de Typhon un coffre habilement fait et secrètement adapté à la taille d'Osiris ; le maître du festin promet de le donner à celui qui le remplira de son corps ; Osiris seul satisfait à cette condition et aussitôt introduit dans le coffre est enfermé et jeté dans le Nil. Il était âgé de vingt-huit ans.-
1. Jocoby, Bioif. myth. mot » Osiris •• — Plutaryuo, De Isid. et Osir.
2, Le nom ilc cette princfsse indique (portai ne ment une origine iiuntique,Aso esl pi du snnecrit açu. Elle est sans doute la iloublure êgypiieiiiie do la ka>iit'id«.t Aplirodite < un rùtc dans le meurtre saiTô du plus jcuiiic kabirc snmotliracien Hacclius Cliahichai elle qui reçoit dans une boite les parties viriles du jeune dieu lacéré par ses frères.
Ainsi mourut lâchement assassiné le plus grand des héros. L'homme était mort le dieu naissait.
Isis était à Chemnis* dans le nôme thébaïque lorsqu'elle apprit la mort de son époux bien aimé ; sa douleur fut immense. Une femme comme elle, compagne d'un héros, héroïne elle-même, ne pouvait pas seulement verser des pleurs stériles, elle devait rendre* les honneurs funèbres à la dépouille de celui qu'elle avait adoré. Accompagnée d'Anubis son chien fidèle qui prit place plus tard dans Je panthéon égyptien comme fils d'Osiris et de Neiphtys, elle se mit en devoir de retrouver le coffre qui renfermait les restes de son mari.
La légende est touchante. Isis erra longtemps, cherchant partout, interrogeant tous ceux qu'elle rencontrait, versant des larmes abondantes, toujours déçue, jamais découragée. Enfin un jour des enfants lui dirent que le coffre, ayant suivi le cours du Nil, avait été s'échouer à Byblos et reposait sur une plante qui avait poussé subitement et qui l'entourait tout à fait.
Les pérégrinations de la déesse ont fait le sujet de mythes mystérieux, et comme . elle a été identifiée avec la Terre elle Ta été également en Grèce avec la vache lo poursuivie par un taon, le Seth égyptien*, et avec Cybèle parcourant les campagnes les cheveux épars, hurlante et folle. La mythologie très obscure de l'Egypte faite avec les vieilles fables importées par les prêtres kabiriques de la suite de Bacchus confondait aussi parfois Isis avec
1. Les Égyptiens soutenaient que Tîle de Chemnis était flottante, ce qu'Hérodote nie naturellement. On y voyait un grand temple dédié à ApoUon. Selon le mythe égyptien, Latone vint dans l'ile où elle reçut, des mains d'Isis, Apollon qu'elle fut chargée de soustraire à la fureur de Typhon. (Hérodote Euterpe, 166). Cette fable où se trouve sans contexte le reflet du mythe grec (Hymne homérique I, à Apollon) confond Latone avec Isis et Apollon avec Haroéri « le dieu égyptien qui allume le soleil ». Délos où accoucha Latone était soi-disant une lie flottante. (Hym, hom, L — Callimaque. ffym. V/, à Délos. — Voir ch. V, g IV, Diane.)
Jacoby, Biog, Myth, mot •« Jo
Hathôr qui est l'Aphrodite grecque et, Héra Bo&m;, * Le sens profond dé tout
ce fetras embrouillé se retrouve dans la proscriptîQn qui (tttcâgnit les , prêtres kabires après la victoire définitive d*Âmmon et les contraignit à vivre en nomades. Les mythes des divers peuples se sont diveirsement arrangés selon la maùière d'envisager de chacun, et cette proscription, qui changea la situation du monde antique, ayant laissé des traces très profondes dans l'esprit des hommes, fut le principe de fables quelquefois dissemblables mais toi:uours d'une grande importance*. Les plus vieux monuments égyptiens représentent Isis sous la forme d'une vache sorMmt* de l'eau primord^le et portant entre ses cornes son fils Haroéri qui allume la lumière du jour. Ce mythe n'est pas égyptien il est aryen. C'est l'allégorie de la Terre émergeant de l'Océan primordial et produisant le feu primitif Agni père d'Indra*.
En entendant le récit des enfants la déesse reprend courage et pleine de la pensée consolante de retrouver les restes de son cher mort, elle se rend à Byblos située entre les branches atarbéchique et thermutiaque du Nil. Le roi de Byblos surpris de la croissance extraordinaire de Tarbre divin qui renfermait le corps d'Osiris Tavait fait couper sans apercevoir le coffi-e qui
1. Hathôr est représentée avec une tôtc do vache, quelquefois aussi sa tôte est surmontée d*un vautour supportant le disque lunaire et les cornes do la vache. Cette déesse était très antique, elle était la nourrice du Soleil et identifiait la Terre qui nourrit, la 6ô védique, la Ma yà d*Eschylc. Cette parenté d'Hathôr et de la Terre devait nécessairement conduire à en faire la même divinité que Maïa >* la mère n qui suivant la Mimança est la génitrice de Kama l'amour indien. De là son identification avec la Venus grecque. Elle a encore été confondue avec Héra Bowîrt; parce que cette dernière était aussi une personnification de la terre-vache que les Scythes croyaient femme de Jupiter (Hérodote, IV, 59). Tout s'enchaine fortement dans les croyances antiques, même lorsqu'elles paraissent la plus éloignée les unes des autres. — (Voir ch. V § III, La Terre),
2. Voir ch. IV, § III, Les Kabires et ch. XI, § IV, Imperaior Ammon.
3. La mythologie indienne enseigne qu'au début les eaux couvraient le monde. Pendant dix mille ans Brahma contempla l'immensité liquide couverte de ténèbres profondes puis commença l'œuvre de la création. C'est identiquement ce que dit la Bible : « Les ténèbres étaient sur la face de l'abime et Tesprit de dieu se mouvait sur les eaux ». {Genèse^ ch. I,,2). L'esprit de Dieu de la légende juive est représenté dans le mythe indien par l'œuf d'or qui se mouvait sur les mers primitives et d'où sortit Brahma-Naraïana d'après le Manava-Dharma- Sastra. Cet œuf se retrouve dans la théogonie orphique, [KratérH), En se partageant, après avoir été fécondé par la nuit, cet œuf donne naissance au ciel et à la terre. — Ces mythes présentent le singulier phénomène d'être en concordance avec la formation géologique du globe.
avait fini par ne plus faire qu'un avec le tronc*. Parvenue près de la ville, épuisée par la fatigue et la douleur Isis tombe harassée auprès d'une fontaine et pleui'e toujours. Bientôt les suivantes de la reine de Byblos viennent à passer, elle leur parle et un tel parfum s exhale de son être que les femmes étonnées vont faire part à leur souveraine de ce prodige ; cette dernière à son tour vient et reste frappée de Todeur d'ambroisie que répand autour d'elle l'étrangère, puis la sollicite de se rendre dans son palais où elle en fait la nourrice do son fils. Au lieu de donner le sein à son nourrisson Isis l'allaite en lui mettant un doigt dans la bouche et pendant la nuit qui suit brûle les parties corporelles de l'enfant, se change en hirondelle et voltige autour de la colonne qui contient le corps d'Osiris en poussant des cris plaintifs. La reine accourt à ces appels, voit son fils en flammes et pousse un grand cri qui rompt le charme enchaînant l'enfant à la vie et lui donne l'immortalité. * La déesse se montre alors dans sa splendeur divine : une couronne de fleurs symboliques orne le sommet de sa tête qui est surmontée d'un disque resplendissant placé sur le haut du front entre deux cornes d'or, des vipères aux yeux de rubis dressant leur tête fine soutiennent ces emblèmes ; une tunique de lin de couleur changeante l'entoure et un long manteau constellé d'étoiles brillantes, tellement noir qu'il en devient éblouissant, tombe de ses épaules'. Elle se fait remettre la colonne funèbre et en la touchant fait entendre un éclat de douleur si vibrant que le plus jeune fils du roi en meurt de douleur. On voit que le malheureux souverain était mal récompensé de ses complaisances*
Isis partit en emportant le sarcophage et emmena avec elle le dernier fils du roi. Celui-ci ne fut pas plus heureux que ses frères ; ayant cherché à épier la déesse qui, seule, pendant une halte, s'était retirée à l'écart pour contempler les traits de son époux et embrasser ses traits pitoyables, il fut consumé par un regard foudroyant que, pleine de courroux, elle lui lança. Enfin elle parvint à Butos près de la bouche sébermytique du Nil où se trouvait son fils Haroéri. Elle cacha le précieux coffre avec soin, mais l'implacable Typhon, pendant une chasse, le découvrit, le fit ouvrir et
1. Notons qu'au Caucase Stiosérès-Osiris est figuré par un tronc d'arbre.
2. Comme toutes les prêtresses de la Colchide et du Pont Isis était magicienne.
Apulée, UAne (Vor
A. Tout ce mythe égyptien reproduit la fable de Gérés pleurant sa fille et recevant riiospitalité chez Métanirc mère de Démophon. (Hymnes homériques, IV, à Cerès).
un morceau. La légende de ]a mort d'Osiris et des vicissitudes de ses tnstes dépouilles est un mythe relativement transparent et ce n'est pas faire une tentative purement d'imagination que d'essayer de reconstituer les faits tels qu'ils ont dû se passer.
Les prêtres conjurés après avoir accompli le meurtre songèrent à faire disparaître le corps, et pour cela, plaçant dans une barque non un sarcophage qui aurait attiré les regards et aurait été ainsi trop accusateur, mais une simple caisse renfermant le cadavre du héros ils l'abandonnèrent au cours du Nil avec la pensée que barque et chargement iraient se perdre dans
1. Cet épisode est en ûlroite parenté aveu le meurtre du plus jeune kabirc de Samothrace r ses frères les liorihantes, (Voir ch. VIII, § \',lea Kabires). Dans le mythe égyptien Typhon I Trèro d'OsirîH.
Létourneau, ÉdoI. de la Morale
les flots de la Méditerranée. Il n'en fut point ainsi ; la barque s'échoua sur les rives du Nil et le coffre resta caché dans les hauts roseaux des rives où des enfants en fouillant les bords du fleuve le trouvèrent. Le cadavre découvert il fallait le faire disparaître définitivement. Les prêtres dépecèrent les restes horribles et pour mieux assurer le silence de tous ils se lièrent par un secret terrible et un recel hideux, en se partageant les morceaux du corps. Sans doute voulant se venger de la race titanide de Saturne qui avait porté atteinte à' la puissance sacerdotale et fait subir la castration aux principaux chefs religieux, jetèrent-ils dans le Nil les parties génitales d'Ofeiris, parties qui à cette époque de culte phallique représentaient la force virile et aussi la domination souveraine. Kronos avait mutilé Ouranos, les assassins d'Osiris voulurent lui faire cette injure posthume de le priver de l'attribut très grand et très honoré de la virilité, comme pour marquer la fin de sa puissance et sa déchéance. Cependant quelque peine que l'ont ait prise pour assurer le silence et l'impunité, le secret fut divulgué. Le peuple reconnaissant qui aimait son roi bienfaiteur ne faisait pas cause commune avec les prêtres*, sans doute même quelques-uns de ces derniers, fidèles et vieux compagnons de guerre et de civilisation du défunt, ne purent supporter Tidôe de profiter du meurtre de leur chef vénéré. Quoi qu'il en soit, Isis apprit la vérité et, appelant auprès d'elle son fils Haroéri, elle se mit en mesure de venger son époux. Elle convoqua les guerriers titanides, les exalta par le récit de la mort de leur chef et les poussa à la bataille. Les prêtres furent vaincus « sur les bords du fleuve, du côté de l'Arabie, près du village d'Antée^ r^ et obligés de rendre les morceaux du corps d'Osiris qu'ils détenaient. Le chef de la révolte chargé de chaînes fut envoyé à la souveraine'.
Ici éclate le génie politique de la reine instruite par les enseignements
1. Renan (Hist. géti. des langues sémitiques ^. 38), constate la haine des Egyptiens pour les hommes de race rousse personnifiés par Typhon. — Plutarque, (De Isid. et Osir 22, 30. 31, 32).— Diodore (1,88) disent qu'il était permis d'immoler seulement les bœufs de couleur rousse parce que Typhon était de cette couleur.
2. Malgré que notre assertion puisse paraître étrange, nous pensons que Diodore trompé par la similitude des noms, donne à des localités africaines des appellations de la région pontique. Antée est une ville citée par Hésiode « qui frémit de l'éclat des voix d'Hercule et de Kydnos combattant n. L'Arabie n'était autre que la presqu'île de Kertsch. Au surplus comme le nom d'Arabie avait été donné à une contrée méridionale, celui d'Antée avait pu désigner tme bourgade égyptienne.
Diod. de Sic. liv. I
do passé. Au lieu de se livrer au plaisir d^une vengeance pleinement \. justifiée elle sut mettre un ft^ein à sa colère légitime et composer pour le bien de réta,t. Elle comprit que quoi qu'elle. fit» elle ne pourrait pas s'opposer au développement de Tinfluence sacerdotale, que le peuple tôt ou tard, alors qu'Osiris n'était plus là pour mettre tout à sa place, tomber^t sous le joug des prêtres lesquels assuraient leur suprématie par la terreur religieuse et la superstition, magiciens, sorciers, seuls dépositaires de la science,. gardiens vigilants des traditions et des mystères, et que dans ces conditions, il valaft donc mieux les mettre dans ses intérêts que laisser continuer un antagonisme en définitive fatalement désavantageux pour la royauté. Même vaincue la caste sacerdotale était à craindre à cause de l'ascendant moral qu'elle exerçait ; c'était une force indéniable avec laquelle il fallait compter. D'un autre côté elle avait à cœur de faire un dieu de son mari, et les prêtres seuls pouvaient le diviniser. Elle saisit tout cela d'un coup de pensée géniale et refoulant son ressentiment et sa douleur elle proposa un compromis aux redoutables vaincus. Les prêtres acceptèrent de déifier Osiris et chaque collège sacerdotal reçut comme relique sacrée un morceau embeaumé du corps du héros. Les parties sexuelles perdues furent remplacées par un phalle, consécration divine S et le nouveau dieu fut représenté par le bœuf Âpis animal totem de la race de Bacchus. De plus il Ait entendu que le souverain, le pharaon, serait divinisé*. Do leur côté les prêtres reçurent de grands avantages, Isis pardonna la révolte et le chef Typhon fut mis en liberté, elle donna le tiers des terres pour l'entretien du culte et des sacrifices. Les prêtres purent ébaucher déjà l'établissement des castes égj'ptiennes calquées sur les castes antiques védiques et pontiques, mais plus fermées, plus sévères, plus organisées qui se perpétuèrent pendant de longs siècles, alors que les védiques avaient été remplacées par les brahmaniques et que les pontiques avaient presque disparu devant lesprit d'indépendance et de curiosité analytique des Grecs et de la plupart des Occidentaux. Ils se placèrent naturellement en tête et se maintinrent toujours, reconnaissant bien l'autorité du pharaon, émanation divine, mais
1. Clément d'Alexandrie raconte que les Kabircs ayant tué leur frère, placèrent son phallus dans un ciste, et remportèrent en Tyrrhénie où ils l'offrirent à l'adoration des fidèles. (Pj'otq)tj p. 16). De là la coutume de porter des phalli dans des corbeilles pendant les bacchanales. Toute cette hiôtoire rappelle les conflits auxquels donna lieu Tintroductioh du culte de Dionysos à Samothrace.
Diod. dcSic. liv
renfermant dans le rituel qui en faisait plutôt leur dépendant que leur maître.
Ayant ainsi accompli son œuvre et fait du compagnon de sa vie un dieu immortel dont le nom traversera l'histoire du monde comme un météore radieux, Isis jura de ne se livrer à aucun homme et garda la foi qu'elle avai^ donnée à Bacchus dans les campagnes fleuries de Kertsch. Elle passa le reste de ses jours avec son souvenir adoré, comblant de bienfaits le peuple qui, plein de gratitude, fit d'elle la grande déesse Isis, femme-sœur du plus magnifique des dieux antiques*.
1. L'Egypte classique d'Afrique est le tliéîltre do tous les év^^nements légendaires de l'histoire d'Osiris. C'est la donnée admise, c'est un dogme. Et cependant nous confessons que nos doutes sont nombreux et nos hésitations grandes sur ce point. L'étroite liaison qui existe entre le mythe de la mort d'Osiris et celui du meurtre du plus jeune kabire de Samothrace, la parenté évidente des fables relatives aux courses errantes de la Cérés-Cybéle phrygienne, dcTIo hellénique, de la Latone pontique et d'Isis, l'identitication de cette dernière avec la Déméter des mystères, et dans l'épisode de Chemnis, sous le nom sanscrit de Buto «la terre sacrée», avec la mère d'Apollon et de Diane, l'entrée en scène de Typhon géant du nord prêtre scythopontiquo aux cheveux roux adversaire de Jupiter, sa défaite définitive à Antée en Arabie ville de la presqu'île do Kertsch citée par Hésiode, le compromis qui suit la lutte d'Isis et du chef sacerdotal ainsi que la divinisation du héros assassiné rappelant la théogamic des mystères samothraciens, la soi-disante découverte du vin faite par Osiris en Egypte d'Afrique où la vigne ne pousse pas tandis qu'elle croit naturellement au Caucase, les rapports constants qui existaient entre l'Egypte et les mineurs des monts Cérauniens, la similitude des dieux et des génies métallurgistes égyptiens avec ceux de la Transcaucasie et de l'Inde, le nom lui-môxne d'Osiris qui par son étymologie se rattache aux idiomes indo-européens du nord, tout cela enfin et bien d'autres détails donnent à penser que Bacchus-Osiris n'a jamais mis les pieds dans la vallée du Nil et que tout ce qui a trait à son histoire s'est passé dans l'Egypte transcaucasique et arménienne, d'où les Egyptiens Mina chassés par les Bélout<;hi emportèrent le souvenir vivace de leur civilisateur et bienfaiteur en allant s'installer en Afrique. Par la suite, les prêtres auraient fait d'Osiris un africain, en oubliant peu à peu et par force les origines premières qui cependant ont pu être connues des époptès de Sais et de Memphis. Cela est peut-être la vérité, mais la thèse est si nouvelle et tellement en contradiction avec tout ce qui a été enseigné jusqu'à ce jour que nous ne faisons <iue l'indiquer.
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